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IVo.  1. 


Il  É  S  U  M  É 


I)  l'N 


Court  d'EcoiioiBiic  Politique, 

PAU  M.  KMKIIV,  1)K  MALTK. 


I.  — Pjomcascs  cxagéréi'^  faites  jiar  PE- 
cofioinic  jnilitùjuc.  —  E//r  est  la  science 
(Je  la  richesse  2>a/iliquc,  et  non  la  science 
du  bonheur  social.  —  Flan. 

De  tontes  les  branches  qui,  dans  Tâge 
moderne,  se  sont  dOtacltées  de  l'arbre  de 
];i  jiliilosophie,  et  ont  pris  racine  dans  le 
champ  dos  sciences,  aucune  n'a  porté  de 
Heurs,  auciuie  n'a  produit  de  fruits  aussi 
précoces,  aucune  n'a  cru  dans  des  pro- 
j)ortions  aussi  gigantesques  que  l'écono- 
mie jiolitique.  Humble  rameau,  plante 
chétive,  encore  vers  la  moitié  du  siècle 
passé,  nous  la  voyons,  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  élever  sa  tige  orgueilleuse  au  ni- 
veau de  sa  mère,  envahir  le  terrain  des 
sciences  morales  et  polilicjues,  afl^ecter  la 
roideur  des  sciences  exactes,  et,  parvenue 
au  faîte  de  sa  puissance,  jirendre  le  nom 
ambitieux  de  science  sociale  par  excel- 
lence. La  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  lui  avait  jiréparé  le  terrain  et  avait 
jeté  les  bases  de  sou  élévation.  La 
philosophie  qui,  après  avoir  appelé  de- 
vant son  tribunal  toutes  les  sciences  dont 
l'objet  était  la  recherche  des  lois  et  l'cn- 
seigneraeut  des  vérités  d'où  ressortent 
la  direction  des  nations  et  le  perfection- 
nement des  individus,  et  les  avoir  som- 
mées de  produire  leurs  titres  à  la  mission 
qu'elles  s'arrogeaient  ;  la  philosophie  qui, 
après  avoir  flétri  de  sou  examen  la  re- 
ligion, l'histoire,  la  science  de  lu  législa- 
tion, la  morale,  les  livrait  mutilées  et 
contrefaites  au  mépris  des  hoiiiiiies  ;    la 


philosophie,  qui  était  la  seule  .croyance 
de  ce  temps  et  sa  seule  espérance,  pré- 
sentait au  monde  étonné  la  science  du 
bonheur  socia!,  la  science  à  laquelle  elle- 
même  n'avait  rien  à  reprocher,  si  ce 
n'est  d'être  arrivée  trop  tard.  Les  j)ro- 
messes  des  économistes  étaient  si  con- 
formes aux  prédictions  des  pliilosophes 
et  aux  vœux  des  jiopulations  soutirantes, 
qu'on  n'est  pas  surpris  de  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  d'engoué,  de  lyri  \\\e,  de  dithyram- 
bique, dans  l'inauguration  de  cette  scien- 
ce. La  réalisation  du  bonheur  sur  la 
terre,  telle  était  la  promesse  qu'elle  ap- 
portait à  une  société  à  laquelle  on  avait 
ravi  son  Dieu,  et  qui,  bridée  j)ar  les  souf- 
frances, Ji'avait  plus  de  fui  que  dans  lo 
jiréscnt  ;  à  tme  société  pour  laquelle  les 
espérances  d'une  autre  vie  se  confon- 
daient avec  les  chimères  et  les  super- 
stitions dont  elle  se  croyait  aflranchie  ;  à 
une  société  enfin  dont  le  cri  était  :  "  Le 
bonheur  ou  la  mort  !  " 

L'économie  politique  prime  dans  tou- 
tes les  spéculations  de  ce  temps:  l'âge 
d'or  va  renaître  sur  la  terre  ;  la  produc- 
tion n'aura  jilus  d'autres  bornes  que  les 
besoins  et  les  désirs  des  hommes,  désirs 
et  besoins  qui  seuls  j)euvent  mettre  une 
limite  à  la  consommation,  la  distribution 
étant  livrée  à  la  liberté.  La  nature, 
avec  laquelle  l'homme  se  trouvait  en 
lutte  dejiuis  si  longtemps,  allait  être 
vaincue,  domptée  ;  le  travail,  qui  jus- 
qu'à cette  époque  avait  été  envisagé 
comme  une  peine,  allait  devenir,  |;ar 
l'afiranchissement  qui  lui  était  oflèrt.la 
source  de  toutes  les  jouissances.  Les 
besoins,  qu'on  avait  Thabituclc  de  consi- 
dérer comme  dos  infirmités  inhérentes  à 
la  nature  humnino,  comme  les  stigmates 
de  la  chute,  allaient  devenir  le  moyen 
du  bovihonr,  la  condition  sans  laquelle 
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l'homme  ne  Baurait  jamais  parvenir  an   ' 
bicn-fitre.  L'ancienne  philosophie,  d'ac-  i 
cord  avec  la  morale  et  la  religion,  nvuil 
dit  qnc  c'était  auivre  de  sages.ic  que  de 
savoir  limiter  ses   besoins,  mettre   une 
borne  à  ses  désirs. —  Délire  !   s'écriait  î 
la  science  nouvelle  ;  limiter  ses  besoins,  | 
c'est   faire   preuve  d'impuissance,  c'est  . 
l'aire  nne  tniivre  contre  nature,  c'est  prc  -  j 
que  un  crime,  c'est  clore  un  débouché,  i 
La   vie  n'était    point  telle  qu'un  ensei-  | 
gnement  suranné,  telle  qu'une  tradition  j 
absurde  l'avaient  dépeinte  :    un  combat,  | 
une  arène,  une  épreuve  ;  c'était  un  ban-  ' 
quet  aucpiel    la  rosière  des  sciences,  par  | 
l'organe  de  la  ])hilantliropie,  vertu  (out)| 
fraîchement  éclose,  conviait  l'humanité  i; 
racliotée.     Le  secret   du  bonheur  avait  |j 
enfin  été  ravi  aux  dieux.  j 

Les  sages   méditaient  en  silence  sur   | 
l'histoire  de  l'humanité  etsurles  longues  .j 
ROufTranccs  des   pères,  ([ui    paraissaient 
donner  un   démenti  aux  nouvelles  doc- 
trines.     Les    hommes   pieux    voilaient   ! 
leurs  autels  outragés  et,  le  doute  dans  i 
l'âme,  regardaient  avec  attendrissement 
les   derniers   pauvres   que    leur   charité  'j 
pouvait  encore  consoler  au  nom   de  Jé- 
sus-Christ,    Pourtant  on  leur  en  avait 
promis  pour  toujours  :  "  Vous  aurez  ton-    j 
jours  des   pauvres   parmi    vous,  "  leur   ! 
avait-il  été  dit.  Les  nations  impatientes  jj 
de  jouir  se  mettent  à  l'œuvre  i)our  réali-   ' 
scr  ces   plans  de    félicité  publique;    la   1 
politique,  la  science  de  la  législation,  la   i 
morale,  le  droit  des  gens,  subissent  les  ji 
lois  de  l'économie  politique  ;    ses  ensei-    j 
gnemenis  dominer!  toutes  les  doctrines  'j 
du  temps  et   satisfont    à  toutes   les  exi- 
gences de  l'épo([ue  ;    l'œuvre  des  siècles 
est  détruite  ;  les  privilèges  tombentavec 
les    institutions   d'où  ils  sont  sortis  ;    le 
travail  est  libre  ;  l'agriculture,  l'industrie 
et  le   commerce  sont  dégagés  de   leurs 
entraves  ;  la  seule  guerre  légitime,  celle 
de  la  concurrence,  va  commencer.  Lais- 
sez faire,  laissez  passer,  c'est  l'humanité  \ 
qui   préparc   son    bonheur!    Le  sol   est, 
alJianchi  de  ses  anciens   rois  et    de  ses  , 
seigneurs;    la  propriété   seule,   fief  du  I 
soleil,   fille  de  la  liberté,  reste   debout;: 
c'est  le  dieu  Terme  qui  seul    ne  quitte 
pas  Rome  lois(iue  les  autres  dieux  l'ont  [ 
désertée.     Le  vassclage   avec  ses  mille  ! 
variétés  Je   services,  de   prestations,  de  1 
tailles,  de  loch,  de  censés,  de  corvées,  ne  | 


trouve  plus  place  que  dans  l'histoire, 
pour  marquer  une  des  phases  de  notre 
palingénésie  sociale.  Les  maîtrises,  les 
jm-andes,  k-s  cor|;s  de  métier,  ne  sont 
plus  qu'un  ^•ouvenir  sans  regret.  L'in- 
dustrie niodernc  les  regarde  comme  lo 
berceau  de  son  enliince,  auquel  elle  n'a 
nulle  envie  de  revenir.  Le  travail,  dans 
toutes  les  spécialités,  est  libre  ;  la  con- 
currence entre  toutes  les  industries  est 
illimitée.  Les  sciences,  que  l'économie 
politique  avait  appelées  à  son  aide,  ne  lui 
ont  pas  fait  défaut  :  la  physique  lui  fiiit 
part  de  ses  brillantes  découvertes;  la 
chimie  lui  offre  ses  procédés,  l'agrieid- 
ture  ses  perfectionnements,  la  méca- 
nique ses  machines.  Les  préventions 
de  la  nouvelle  science  ont  été  (léj)assées 
par  les  succès  obtenus  ;  le  travail  et  les 
capitaux,  aidés  de  toutes  ces  Ibrces,  ont 
engendré  des  prodiges  de  richesse.  Tou- 
tefois, le  bien-être  des  pojailations,  le 
bonheur  social  n'a  pas  été  obtenu,  et 
c'était  pourtant  en  vue  de  ce  boidicur 
que  les  nations  et  les  individus  avaient 
renoncé  aux  garanties  que  l'ancien  ordre 
de  choses  donnait  à  chacun  dans  des 
sphères  différentes  de  fonctions  et  de 
services.  Pourquoi  s'en  étonner?  L'é- 
conomie ])olitique  n'est  pas  la  science  du 
bonheur  social,  mais  la  science  de  la  ri- 
chesse publique,  ce  qui  est  bien  différent, 
comme  le  prouvent  les  expériences  faites 
par  les  nations  où  les  principes  et  les  dé- 
ductions les  plus  sévères  de  cette  science 
ont  sc.uh  déterminé  et  excité  l'activité 
sociale.  La  richesse  y  est  immense; 
l'histoire  ne  saurait  fournir  un  autre  ex- 
emple d'une  ])rodiiction  aussi  colossale, 
et  rien  n'égale  la  stupéfaction  que  la 
vue  de  tant  de  prodiges  de  richesse  nous 
cause,  sinon  la  pitié  douloureuse  qu'ins- 
pire le  sort  de  ceux  qui  les  ont  produites. 
Les  remèdes  c[ue  la  nouvelle  science  a 
apportés  aux  anciennes  souffrances  pa- 
raissaient avoir  agi  comme  les  révulsifs 
que  certains  empiri(|ues  emploient  pour 
faire  disparaître  d'une  partie  du  corps 
des  plaies  invétérées.  Le  remède  agit, 
la  plaie  disparaît,  mais  ce  n'est  que  ))our 
reparaître,  cancer  hideux,  au  milieu  des 
régions  vilales.  La  liberté  d'iiulustrie 
qui  a  lancé  l'activité  humaine  dans  la 
carrière  de  la  concurrence  illimitée,  et  la 
mobilisation  de  tous  les  produits,  ont 
paru  d'abord  produire  un  grand  bien.  Le 
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compagnon  et  l'apprenti  se  sont  chauffés 
nu  foyer  du  maître;  mais  ce  n'a  été  que 
pour  so  trouver  après,  grelotant  tons  les 
trois,  snr  le  mt^nie  pavé,  et  offrant  au 
rabais  un  travail  qu'on  ne  demandait 
plus.  Voilà  les  prolétaires,  voilà  les  Jac- 
ques de  l'industrie  ;  la  taxe  des  pauvifes, 
cette  nouvelle  loi  agraire,  n'est  qu'un 
bien  triste  palliatif  qui  augmente  l'in- 
tensité du  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Le 
prolétaire  romain  était  un  esclave  affran- 
chi; le  prolétaire  de  l'industrie  est  un 
ouvrier  libre,  auquel,  par  un  étrange 
rapprochement,  ou  ne  demande  plus  que 
des  enfants.  La  féodalité  de  l'or  renaît 
sur  les  ruines  de  l'ancienne.  La  force 
des  choses  accorde  droit  de  vie  et  de 
mort  aux  nouveaux  barons.  Le  serf  est 
libre  comme  le  maître;  mais  la  liberté 
est  une  arme  que  l'ouvrier  ne  peut  tour- 
ner que  contre  lui-même,  tandis  qu'elle 
est  dans  les  mains  du  maître  un  glaive 
toujours  suspendu  sur  la  tùtc  des  hommes 
que  ses  capitaux  font  travailler.  Elle 
est  un  glaive,  parce  qu'il  est  libre  d'en 
faire  un  verrou  pour  fermer  ses  ateliers. 
Cela  nous  rappelle  les  derniers  temps  de 
l'empire  romain,  époque  douloureuse  où 
le  citoyen  romain  sortait  de  la  curie  et 
se  faisait  esclave  ;  cela  nous  rappelle  les 
mauvais  jours  du  moyen-âge  dans  les- 
quels l'agriculteur  libre  se  taisait  volon- 
tairement serf.  Cruelle  condition  que 
celle  des  sociétés  dans  lesquelles  la  liber- 
té sans  garantie  cherche  un  abri  dans 
l'esclavage.  Les  champs  se  "'^'iiplent; 
les  perfectionnements  de  l'agrivnlture  et 
les  machines  chassent  vers  les  villes  in- 
dustrieuses les  hommes  qu'ils  ont  de 
trop;  mais  ils  sont  refoulés  vers  les  com- 
pagnes par  les  ouvriers  des  ville?  que 
d'autres  perfectionnements  et  d'autres 
machines  chassent  des  atelieis.  Tel  est 
le  spectacle  que  nous  présentent  les  na- 
tions qui  ont  tourné  toute  leur  activité 
vers  l'acquisition  de  la  richesse,  et  qui 
lui  ont  sacrifié  le  bonheur. 

A  cette  vue,  notre  conclusion  sera-t- 
elle  celle  des  hommes  qui,  effrayés  des 
misères  actuelles  et  ne  sachant  en  pré- 
voir le  terme,  nient  les  sciences  sociales 
et  les  progrès  accomplis  par  elles,  et  de- 
mandent au  passé  la  protection  qu'il  ac- 
cordtvit  à  toutes  les  conditions,  les  garan- 
ties qu'il  donnait  à  toutes  les  fonctions 
sociales?  Non;  nous  rendrons  justice  au 


passé,  car  c'est  lui  qui  nous  a  légué  le 
présent.  Nous  admirerons,  en  artistes 
si  l'on  veut,  ses  monuments,  ses  castels, 
ses  tournois;  nous  étudierons  ses  insti- 
tutions, ses  libertés,  ses  expériences,  et 
nous  en  saurons  tirer  des  enseignements 
utiles.  Ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand 
dans  le  passé,  sera  l'objet  de  nos  médi- 
tations ;  mais  nous  remercierons  la  Pro- 
vidence d'en  avoir  brisé  la  forme.  Toute 
restauration  est  impossible.  Un  nouvel 
ordre  de  choses  a  commencé,  l'avenir 
appartient  à  d'autres  idées,  et  si  la  so- 
ciété souffre,  c'est  qu'elle  va  enfanter  et 
que  tout  enfantement  s'accomplit  dans 
la  douleur. 

Nous  ne  concluerons  pas  non  plus  avec 
des  hommes  superficiels  qui,  sans  avoir 
appronfondi  aucune  des  questions  de  l'é- 
conomie publique,  se  sont  hâtés  de  la 
condamner,  en  déclarant  que  ses  ensei- 
gnements étaient  destitués  de  toute  base 
scientifique,  que  ses  données  et  ses  dé- 
ductions ne  pouvaient  mener  qu'au  dé- 
sordre, parce  que  l'ordre  n'est  pas  dans 
leur  idée  génératrice. 

Au  contraire,  nous  ne  verrons  dans 
tous  les  faits  dont  on  fait  un  grief  à  la 
science  que  les  indices  les  plus  éclatants 
de  la  vérité  de  ses  enseignements  ;  car 
les  malheurs  mêmes  qui  sont  nés  d'une 
liiusse  application  de  ses  principes  trou- 
veront dans  la  science,  avec  leur  expli- 
cation, leur  remède, pourvu  que  les  hom- 
mes qui  gouvernent  sachent  s'en  servir. 
La  boussole  est  un  guide  ;  son  aiguille 
tend  au  nord  ;  avec  cettt  direction  le  ma- 
rin pourra  toujours  s'orienter  à  travers  les 
mers  et  régler  sa  course  vers  le  but  qu'il 
cherche  ;  mais  s'il  s'obstine  à  ne  tendre 
que  vers  le  point  que  lui  indique  l'aigu  il- 
Ic,  la  boussole  sera  pour  lui  un  instru- 
ment dangereux  :  il  arrivera  bien  au 
nord  peut-èlre,  mais  pour  s'y  perdre. 

Les  gciivernements  de  l'Europe  ont 
plus  ou  moins  imité  ce  marin  infatué  de 
la  boussole  que  je  suppose;  ils  n'ont  de- 
mandé que  la  richesse,  et  la  science  les 
a  conduits  à  la  richesse.  Est-ce  la  faute 
de  la  science  1  La  science  disait  vrai 
comme  la  boussole;  mais  l'une  ne  mar- 
quait que  l'un  des  buts  de  la  société, 
comme  l'autre  n'indiquait  que  l'un  des 
pôles.  Comme  toutes  les  notions  positi- 
ves, la  science  en  détermine  une  foule 
de  négatives.     C'est  parce  qu'on  a  ou- 
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blié  celles-ci, qiiu  les  «ociét^-s  si'  trouvent 
encore  duus  JY'tat  critique  où  nuiis  les 
voyons. 

La  science  de  Péconomie  pul)li(|ne  est 
la  science  île  la  richesse  ;  mais  elle  n'est 

f)as  seule  la  science  de  co  qu'on  appelle 
e  bonheur  social.  Ce  n'cU  que  pur  l'ac- 
cord qui  doit  s'établir  cuire  elle  et  les 
sciences  morales  et  j)oliliques,  sur  le 
terrain  de  l'applieation,  que  ce  l)onhnur 
pourra  ftlro  atteint.  C'est  de  cette  har- 
monie rétablie  que  dépend  lu  solution 
du  problème  de  la  nouvelle  organisation 
des  sociétés,  autnnt  (]u'ou  peut  espérer 
de  l'obtenir  par  la  sriiMic^e. 

Si  tel  est  le  but  d^?  l'économie  pu])li- 
que,  le  champ  de  ses  observations,  com- 
ra»^  science  pure,  est  déterminé  :  c'est  ce 
combat  que  l'homme  soiilii-ut  contre  la 
nature,  pour  s'approprier  la  matière  et  lu 
faire  servir  à  ses  besoins;  c'esf-à-dirc 
pour  la  convertir  en  richesse.  Ti'iielivité 
que  l'homme  déjiloie  pour  arracher  à 
cette  ninrâirc  ce  qu'il  lui  Huit  jioiir  vi- 
vre et  améliorrr  sou  sort  s'appelle  tra- 
vail. Rien  ne  lui  est  donné  ^ratiiiUMuent; 
il  ne  crée  rien  ;  mais  eu  iranslormaut, 
il  s'approprie,  et  le  fruit  de  co  travail 
fait  sa  richesse. 

Le  travail  de  l'homme  peut  aller  au- 
delà  de  ses  l)esnius,  cl  les  produits  du 
travail  peuvent  s'accnmulor.  (J'est  ici 
que  gît  le  secret  de  la  civilisation  et  dos 
progrés  qu'ont  faits  les  pciq)les.  L'hom- 
me peut  conserver  toujours  à  ce  surplus 
ime  valeur  égale  à  celle  du  travail  ac- 
tuel, pourvu  qu'il  l'emploie  à  aider  le 
travail,  fvil  emploie,  au  contraire,  les 
fruits  accumulés  du  travail  à  satisfaire 
les  besoins  de  son  intelligence,  à  porfec- 
tiorner  son  esprit,  ce  travail  perd  la  va- 
leur qu'il  avait  lorsqu'il  était  extérieur, 
mais  il  augmente  les  Ibrces  actives  et  par 
conséquent  la  valeiu"  du  travail  actuel. 
Il  se  perd  irréparablement  si  l'homme  le 
consume  dans  la  négation  du  travail.  De 
ce  triple  rapport  du  travail  accumulé, 
avec  le  travail  actuel,  et  avec  les  besoins 
]ihysiqucs,  intellectuels  et  moraux  do 
l'humanité,  naissent  tous  les  iihénomé- 
iies  de  la  richesse  sociale  que  l'économie 
jniblique  est  appelée  à  expliquer.  Elle 
cherche  à  cette  fin  les  lois  qui  détermi- 
nent la  j.roduction,  la  jJistrilaition  et  la  , 
consommation  des  produits  matériels  de  . 
l'activité  humaine.     Ce  n'est  (jue  dans 


i  ces  limites  qu'elle  |)(Mit  n'élever  à  l'ai»»- 
traction  et  qu'elle  est  une  science.  C'est 
sur  ce  terrain  (pie  l'homme,  la  nalnri^  et 
le  travail  révèlent  le  secret  île  leur  union. 

Toutes  les  sciences  susceptibles  d'at- 
teindre im  certain  degré  de  perfection 
ont  deux  aspects,  deux  sphères  opposées 
et  corrélatives,  l'abstraction  et  ra|ii)li- 
cation,  la  théorie  et  la  j)ratique.  Vht  la 
première,  elles  cherchent  les  vérités  gé- 
nérales qui  ressort  ont  des  idées  jiures 
qu'elles  sont  appelées  à  déterminer  :  la 
vérité  nue  fois  trouvée,  c'est  la  loi  ; 
nécessaire,  inévitable,  il  suflit  de  l'énon- 
cer pour  la  prouver.  Ici  la  science  tst 
souveraine;  elle  n'a  d'autre  but  qu'elle- 
même;  elle  ne  relève  que  d'elle-même  ; 
tout  lui  est  contingent;  elle  est  indilfe- 
rente  à  tout  milieu  ;  elle  est  absolue  dans 
la  sphère  qu'elle  a  tracée  autour  d'elle, 
l'ar  la  si^condc  mélhode,  elle  descend 
des  régions  nbstrailis  pour  revenir  au 
concret.  Alors  la  science  devient  hu- 
maine ;  elle  est  l'esclave  des  faits  ;  le 
temps  et  l'espace  la  dominent  ;  elle  est 
forcée  de  transiger  avec  d'autres  lois, 
de  combattre  contre  d'autres  forces,  et 
de  chercher  à  s'élever  ]iar  l'analogie  et 
la  conjecture  à  l'hypothèse,  (jiii  est  le 
plus  haut  degré  de  vérité  où  l'on  j.uisse 
atteindre  dans  l'application  ;  charaj)  sur 
lequel  l'abstraction  est  forcée  de  renon- 
cer, souvent  jiour  toujours,  à  la  réalisa- 
tion. Donnez-moi  nn  point  d'appui,  di- 
sait Aichimède,  et  je  soulèverai  le  mon- 
de. La  théorie  du  levier  est  vraie,  mais 
l'application  impossible. 

L'économie  politique  a  atteint  un  de- 
gré de  pcrfoctionncment  qui  lui  permet 
de  présenter  nue  théorie  systématique. 
Elle  aussi  peut  montrer  les  lois  qu'elle  a 
abstraites  des  séries  des  faits  généraux 
qu'elle  a  été  appelée  à  examiner;  lois 
qu'il  serait  aussi  absurde  de  nier,  qu'il 
serait  absurde  de  nier  les  axiomes  de  la 
géométrie. 

C'est  parce  qu'on  a  toujours  confondu 
l'abstraction  avec  l'application,  les  idées 
avec  les  faits,  l'expérience  avec  les  lois, 
que  les  hommes  mêmes  qui  ont  le  plus 
profondément  médité  sur  la  nature  des 
phénomènes  économiques  sont  arrivés  à 
de  graves  erreurs,  et  à  des  contradictions 
qui  ont  ravalé  la  science  aux  yeux,des 
hommes  du  dehors.  C'est  pour  cela  que 
les  faits   les'jilus   importants  de  l'écono- 
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mit)  |>iibli(jiio  fioiit  ciicoro  controversés; 
pnr  cxetniili',  lu  ciélinilion  ilo  l;i  richess»; 
et  celle  du  travail  iirotliiclif  j  lu  uatiiri; 
et  lu  nicsuro  do  lu  valeur  ;  lo  principe 
t]in  (!'l:il)lit  les  rapports  entre  lu  fiiiutililo 
doiiKUidéo  et  la  tpiaiititù  offerte  ;  l'origi- 
lie  et  les  progrès  du  fermapo  ;  les  causes 
ipii  établissent  lo  taux  des  salaires  et  le 
profit  des  capitaux  ;  lo  niveau  de  lu  va- 
leur dos  métaux  précieux  dans  chaque 
pays  ;  les  principes  do  l'impôt,  les  ma- 
chinas, les  lois  do  la  population,  etc. 

Co  nVst  pas  (pio  des  esprits  très-dis- 
tinf;ués  no  se  soient  proposé  do  faire 
cette  distinction  ;  mais  le  terrain  des 
laits  est  glissant;  l'art  a  plus  d'aflraits 
pour  rhoinme  que  la  science  ;  l'appli- 
cation les  a  emportés  ;  ils  ont  confondu 
l'idéo  avec  lu  réalité,  et  ne  sont  arrivés 
qu'à  des  conjectures.  Une  lois  donc 
cette  séparation  faite,  et  toute  sa  di<;nité 
rendue  à  lu  science,  l'économie  politique 
se  présentem,  forte  de  ses  lois,  sur  le 
champ  do  rap|)lication,  eu  ne  deman- 
dant que  lu  part  d'autorité  duo  aux 
vérités  qu'elle  apporte.  Les  rapports 
qui  la  lient  aux  autres  sciences  sociales 
seront  déterminés,  et  si  la  haute  main 
lui  est  donnée  dans  l'organisation  socia- 
le, ce  ne  sera  que  pour  guérir  les  maux 
liiits  en  son  nom,  et  fermer  les  jjlaics  que 
ses  doctrines  mal  appli(iuée3  ont  ouver- 
tes.    Ce  sera  la  lance  d'Achille. 

Far  cet  accord  l'harmonie  sera  rétablie 
dans  les  sociétés,  l'ordre  remplacera  l'a- 
narchie, des  rapports  do  syuqiathie  et 
d'utilité  s'établiront  entre  les  individus 
et  les  masses,  et  en  tempéreront  l'anta- 
gonisme. L'équilibre  enfin  entre  la  li- 
berté et  l'égalité  sera  trouvé,  le  problème 
de  notre  organisation  sociale  résolue,  et 
par  là  le  lien  qui  unit  l'histoire  à  l'avenir, 
les  souvenirs  aux  espérances,  les  regrets 
aux  désirs,  découvert. 

C'est  dans  co  point  de  vue  que  nous 
tâcherons  de  nous  rendre  compte  des 
données  et  des  progrès  de  lu  soience. 
C'est  en  partant  de  ces  principes  que 
nous  parcourrons  d'abord  l'histoire  de 
l'économie  politique  dans  sa  double  ma- 
nifestation, et  que  nous  chercherons  à 
l'établir  sur  des  bases  véritablement 
scienlitiques,  eu  examinant  d'abord  les 
lois  qui  règlent  lu  production,  la  distri- 
bution, les  échanges  et  la  consommation. 
xJom  verrons  ensuite   l'action  qu'exer- 


cent Nur  res  luis  lesi  mstitution.'i  |iiir  Irs- 
quelles  les  hnciétts  sont  ucluelleiMcnt 
relaies  ;  et  noud  finirons  par  un  examen 
seieiitiliquo  dis  divers  systèmes  d'orga- 
nisation rocialo  (jui  demandent  i  entrer 
dans  le  domaine  de  l'application,  et  qui 
iant  dû  titre  l'intérêt  général. 


excitent  h  tii 


tr  DE 
L'ECRITURE  SAINTE. 

L'église  romaine  se  sent  condamnée 
par  l'Kcrilure  sainte  et  elle  chercho  tous 
les  moyens  inuiginublespour  se  soustrai- 
re ù  cette  condamnation.  Elle  essaye 
surtout  do  fermer  les  accès  au  livre  sa- 
cré en  en  représentant  l'intelligenco 
comme  très-dillicile  ou  plutôt  impossible 
à  lu  généralité  dos  hommes  ;  elle  nous 
dit  eiitr'autres,  en  lançant  ses  foudres 
contre  l'interprétation  privée,  qu'il  nous 
faut  comprendre  l'Eerituro  comme  l'E- 
glise. Ur,  l'église  ce  no  sont  pas  les 
membres  de  l'église,  comme  on  pourrait 
se  l'imaginer,  mais  les  Papes,  les  Conci- 
les et  les  Pères.  11  vaudrait  autant,  il 
vaudrait  bien  mieux  déclarer  qu'on  ne 
veut  pus  nous  permettre  d'examiner  quel.* 
sont  les  enseignemenls  do  Jésus-Christ 
et  de  ses  a|)ôtres,  et  qu'on  réclame  do 
nous  une  foi  aveugle  et  inintelligente  ; 
ce  serait  plus  franc  et  plus  honnête. 

(Juant  aux  Pères  en  particulier,  nous 
croyons  (jue  personne  ne  sera  tenté  do 
les  considérer  comme  des  guides  infail- 
libles, après  avoir  lu  l'article  suivant 
d'un  de  nos  collaborateurs,  à  propos  du 
Pamphlet  de  M.  Larocque. 

La  doctrine  tlu  Purgatoire  est  une  de 
celles  que  les  chrétiens  protestants  re- 
jettent comme  étant  contraire  à  cetto 
parole  du  Seigneur  "  Celui  qui  croit 
au  Fils  a  lu  vie  éternelle,  "  Evang.  St. 
.Tean  III  :  3t),  et  à  celle-ci  do  St.  Jean, 
"  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  purifie 
de  tout  péché.  "    1ère  Ep.  Jean  1  :  T,  et 
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à  biiMi  d'autres  encore.  Mais  les  curés, 
|Hiur  lesquels  le  Purgatoire  est  une  vraie 
C'iilifornio,  disent  qu'il  faut  encore  se 
purifier  duns  los  /1:immcs  du  Purgatoire. 
Us  citent  cortuins  passages  du  Nouveau 
Testament,  dans  lesquels  le  mot  "  Pur- 
fiatoire  "  ne  se  trouve  jamais, et  ils  nous 
disent  :  "  Jésus  et  les  up6tres  ont  parlé 
du  purgatoire.  "  Pour  s'en  faire  accroire 
un  ]k:u  plus,  ils  ajoutent"  lu  tradition, 
lus  Pères  enseignent  tous  qu'il  y  a  un 
purgatoire.  "  Kh  bien,  nous  allons  voir 
les  possages  que  les  curés  citent  en  fa- 
veur du  purgatoire  et  nous  les  laisserons 
interpréter  par  les  Pérès.  Nous  verrons 
s'ils  sont  unanimes.  S'ils  sont  unanimes 
en  faveur  du  pnrgatoiro,  l'église  du  pape 
a  raison,  mais  s'ils  ne  le  sont  pas,  l'é- 
glise du  pape  est  dans  l'erreur. 

1ère  Ej^tre  de  St.  Pierre  111:  19. 
"  Christ  anssi  alla  prêcher  aux  esprits 
qui  étaient  en  prison"  —  La  jtrison,  di- 
sent les  curés,  c'est  le  purgatoire. 

Non,  ce  sont  les  Limbes  disent  Atha- 
nase,  Jérôme,  Ililairc,  etc. 

Non,  c'est  l'enfer,  dit  Augustin,  vol. 
2  p.  579. 

St.  LucXIl,  58,  59.  «  De  peur  que  le 
sergent  ne  vous  mène  en  piison,  car  je 
vous  assure  que  voua  ne  sortirez  point 
de  là,  que  vous  n'ayez  payé  jusqu'à  la 
dernière  obole.  "  La  prison,  dit  M.  La- 
rocque,  c'est  le  purgatoire. 

Non,  c'est  l'enfer,  disent  :  Augustin 
vol.  3,  p.  177  Edit.  de  Venise  ;  Jérôme, 
vol.  5,  et  4,  Edit  de  Paris. 

Oui,  c'est  le  purgatoire,  dit  TertuUien, 
(de  Anim.  p.  689.) 

St.  Matthieu,  XII,  32.  «  Si  quelqu'un 
a  parlé  contre  le  St.  Esprit,  il  ne  lui  sera 
remis  ni  eu  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle  à 
venir.  "  Le  siècle  à  venir,  dit  M.  La- 
rocque,  c'est  le  purgatoire. 

Non,  c'est  l'enfer  :  Chrysostâme,  vol. 
VII,  p.  44i9,  Edit.  de  Paria  ;    Augustin, 


vol.  V,  p.  390.  Serin.  71  ;  uJ  [ilon.  vol. 
2,  p.  662,  Jérôme,  liusile,  etc. 

C'est  le  purgiiioiro  :  Augustin,  Coiit. 
Jnl.  lib.  Vl.clmp.  XV.  Isidore  de  Séville, 
Gérard. 

Les  chrétiens  évangéliques,  interpré- 
tant ce  imssago  d'après  la  Bible,  disent 
"  ce  péché  ne  sera  jamais  remis.  "  C'est 
ainsi  que  l'entend  St.  Marc.  "  Si  qucl- 
"  qu'un  blasphème  contre  le  St.  Esprit, 
"  il  n'en  recevra  jamais  le  pardon  et  il 
"  sera  coupable  d'un  péché  éternel.  " 
Evang.  St.  Marc  TII,  28.  C'est  aussi 
lu  pensée  do  St.  Luc  "  si  quelqu'un 
blasphème  contre  le  St.  Esprit,  il  ne  lui 
sera  point  remis.  "  Evang.  St.  Luc  XII, 
10.  M.  Larocque  est  donc  oppoisé  à  la 
tradition  et  à  la  sainte  Ecriture. 

Ur  Corinthicm  III,  12-15.  "  Le  feu 
mettra  à  l'épreuve  l'ouvrage  de  chacun, 
"  si  l'ouvrage  do  quelqu'un  est  brûlé,  il 
"  en  souflrira  la  perte  ;  il  no  laissera  pas 
"  néanmoins  d'être  sauvé,  mais  comme 
"  par  le  feu.  "  Ce  feu,  dit  M.  Larocque, 
c'est  le  feu  du  purgatoire,  car  on  ne  sera 
jamais  sauvé  du  feu  de  l'enfer,  p.  15G 
de  son  pamphlet. 

Non,  ce  sont  les  épreuves  do  cette  vie* 
Augustin  Civ.  Dei  XXI.  Grégoire  le 
Grand,  Dial.  IV. 

Non,  c'est  le  feu  du  jugement  dernier. 
Origène,  Ambroise,  vol.  III,  p.  350.  in 
Ps.  36  et  118.  Hilaire  in  Ps.  118.  Lac- 
tance  VII,  21.,  Jérôme  vol.  II,  p.  1434-, 

Augustin,  Civ.  Dei  XX  :  25  etc. 

Non,  c'est  le  feu  de  l'enfer.  Chrysos- 
tôme  vol.  11,  p.  243,  Hom.  6.  Théodoret 
vol.  III,  p.  134,  Théophylacte,  etc. 

Le  purgatoire  est  donc  une  invention 
des  prêtres,  pour  augmenter  leur  puis- 
sance et  leur  richesse.  Le  purgatoire 
n'est  pas  enseigné  par  la  Bible. 

Mais  continuons  notre  examen.  Les 
Pères  sont-ils  unanimes  1 0ui,  dit  Rome. 
Non,  disent  les  chrétiens  évangéliques. 
En  voici  de  nouvelles  preuves. 
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Va  homme  demundait  un  jour  à  aoD 
curé  :  «M.  le  curé,  pourriez-vous  me  dire, 
d'uprés  lea  P«)res,  quand  les  angea  ont 
étécréiSal  —  Mo:i  enfant,  répondit  le 
curé,  lea  Pércs  ort  trois  opinions  sur  co 
aujet,  les  uuc  djaent  :  avant  les  subatun- 
ces  corporelles,  c'est  Chrysostôme,  Ili- 
laire  et  Ambroise.  Les  mitres  disent  : 
le  premier  jour,  c'est  Augustin,  Théodo- 
rot,  in  Gen.  quest,  IV.  Un  autre  dit  : 
avant  le  commencement  des  aiécles. 
Origèno,  llom.  1,  in  G  en. 

Demande/  aux  l'éres  de  vous  dire  ce 
que  c'est  que  "  l'Ango  de  l'Eternel  " 
dont  il  est  si  souvent  fuit  mention  dans 
l'Ancien  Testament  ;  vous  aurez  doux 
réponses  difTérontcs.  Augustin  (de  Civ. 
Dei,  18,  29),  Jérôme  et  Origôno  vous  di- 
ront que  c'est  un  auge  inférieur  par  lo 
moyen  duquel  Dieu  exécute  ses  ordres  ; 
muis  Justin  Martyr,  Théodoret,  Cliry- 
sostf  ne  (Ilora.  48,  in  Gen.)  vous  diront 
que  c't-t  Jésus-Christ.  Quel  accord  ! 

Donnez  une  Bible  à  un  chrétien  bien 
simple,  qu'il  lise  le  verset  2d.  du  1er 
chapitre  de  la  Genèse.  "  La  terre  était 
informe  et  nue  ;  les  ténèbres  couvraient 
la  fuse  de  l'abtme  ;  et  l'esprit  do  Dieu 
était  poïté  sur  les  eaux.  Si  vous  lui  de- 
mandez qui  est  cet  esprit  porté  s"r  les 
eaux,  il  répondra  sans  hésiter  :  C'est 
le  St.  Esprit,  la  3e  personne  de  la  Tri- 
nité ;  car  il  a  r.ppris  cda  dans  la  Bible, 
voyez  Gonèse  I,  26,  27,  ciinp.  Job  33,  4 
etc.  Mais  si  vous  l'adressez  aux  Pères, 
il  cura  trcis  réponses  diflèrentes  : 

C'est  le  Gt.  Esprit,  disent  Augustin  et 
Jérômo,  Civ.  Dei  XI,  32. 

C'est  un  vent  violent,  répondra  Théo- 
doret, in  Gea.  VIIL  Aussi  Tertullien 
Hermoj.  chap.  32.  C'est  l'esprit  donné 
plus  tard  à  Tiomme,  dita  Théophile,  ad 
Antol.  II,  13. 

Et  pour  complétsr  la  leçon,  Oriii:éne 
nous  apprendra  que  les  eaux  sur  lesquel- 
les l'Esprit  de  Dieu  planait,  c'étaient  lea 

3 


bons  angea  ;  rU  pnncip.  1,  7.  Que  les 
Pères  août  une  reaaourco  précieuae  pour 
le  chrétien  aimple  !  Et  puis  c'est  ai  faci- 
le do  ao  lea  procurer,  cca  Pères  !  Aveo 
une  bagatelle  do  quarante  i  cinquante 
louis,  chacun  peut  les  avoir.  Après  cola 
il  suffit  du  connaître  lo  grec,  lo  latin  et 
lo  syriaque  et  vous  jkjuvcz  lire  vos  cent 
et  qucltiues  in-quarto  tout  seul.  Si  vous 
ne  connaissez  pas  ces  langues,  il  faut 
vous  fier  à  une  traduction,  mais  alors  il 
Juut  être  sûr  que  la  traduction  est  fidèle. 
Enfin  quand  vous  êtes  bien  nu  fuit  do 
tout,  quand  vous  avez  bien  lu  vos  Pères, 
quel  profit  en  avez- vous  ?  c'est  do  n'avoir 
d'opinion  arrêtée  sur  aucun  sujet,  c'est 
d'avoir  rempli  votre  esprit  do  toutes  sor- 
tes de  rêveries,  c'est  d'être  un  incrédule. 
Catholiques-romains  du  Canada  !  les  Pè- 
res disent:  oui  et  non,  sur  les  passages 
do  la  Bible  quo  nous  avons  déjà  étudiés, 
ils  ne  sont  donc  pas  unanimes  et  votre 
église  vous  trompe,  en  disant  qu'ils  lu 
sont  et  en  so  fondant  sur  eux. 

Les  prêtres  ne  cessent  dédire  aux  pro- 
testants "  vous  êtes  divisés,  chacun  in- 
"  terprète  la  Bible  à  sa  manière,  vous 
«  êtes  des  hérétiques  ;  mais  nous,  nous 
"  avons  là  vérité,  car  nous  n'interpré- 
"  tons  l'Ecriture  que  d'après  le  consente- 
"  ment  unanime  des  Pères.  "  Nos  lec- 
teurs ont  pu  juger  déjà  combien  ce  langa- 
ge est  trompeur.  Et  pourtant  ce  qu'ils  ont 
vu  est  peu  de  chose,  en  comparaison  de 
ce  que  nous  allons  leur  montrer.  Nous 
voulons  parler  de  l'interprétation  du  fa- 
meux passage  "  Vous  êtes  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  église.  "  Mat- 
thieu XVI.  Si  le  consentement  unanime 
existe,  il  en  montrera  sans  doute  ici.  Or, 
si  vous  demandez  aux  Pères  ce  qu'on 
doit  entendre  par  "  la  pierre  "  sur  la- 
quelle Christ  veut  bâtir  son  église,  Toici 
les  réponses  qu'ils  vous  feront. 

lo.  La  pierre,  c'est  la  confession  de  foi 
de  l*ap6tre.    Ainsi  le  déclarent  :  Justin 
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Martyr,  Dial  avec  Tryph.  p.  255  ;  lUlaire 
de  Trinit.  lib.  G;  Cyrille  Comra.  in  Vi. 
lib.  Iv^. 

2o.  La  pierre  c'est  Jésus-Christ.  Au- 
gustin iu  Evang.Johan.  Tract.  121,  non 
supra  Petriim,  qiiod  tn  es,  scd  suprii  pe- 
tram  quam  confessus  es.  Non  pas  sur 
toi,  Pierre,  mais  sur  la  pierre  que  tu  as 
confessée.  Scrm.  270  in  diem  Pentec. 
Jébus  ne  dit  pas:  tu  es  pierre,  mais  lu  es 
Pierre.  La  pierre  donc  c'était  Ciirist 
que  Simon  avait  confessé,  lletract.  I,  21. 
Jérôme  lib.  3  in  Mattli.  XVI,  AtJumase 
vol.  I,  p.  519,20,  etc. 

3o.  La  jiierre,  c'est  tout  disciple  de 
Christ.  Origênc  Vol.  I,  p.  275. 

4o.  La  pierre  ce  sont  les  apôtres  et  le 
corps  des  évoques.  Cijprioi  vol.  1.  p. 
229,  30.  De  Unit,  ecclcs.  vol.  1.  p.  108 
vol.  11,  p.  218-228.  Ep.  27  et  52. 

5o.  La  pierre,  c'est  l'apôtre  St.  Pierre, 
disent  Cyprien  et  Tcrtullicn. 

Nous  ferons  de  plus  remarquer  que 
Chrysostôme  se  contredit,  car  il  dit  dans 
\\i\  endroit  que  "  la  pierre  "  c'est  l'apôtre 
et  dans  mi  antre  "  la  confession  de  l'a- 
pôtre "  vol  I,  p.  856  et  vol.  VI,  p.  233. 

Nous  ferons  remarquer  qu'Or igè ne  se 
contredit,  car  il  entend  par  "  la  pierre  "  j 
tantôt   l'apôtre,  tantôt   tout  disciple  de  ' 
Christ. 

Nous  ferons  remarquer  que  Tertullien  ' 
ne  peut  pas   être  cité  comme  autorité,  j 
car  il  déclare  que  "  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  n'a  r'é  donné  qu'à  Pierre  per- 
sonnellement." 

Nous  ferons  remarquer  que  Cyprien 
donne  trois  interprétations  différentes  ; 
"  la  pierre  "  c'est  Christ.  Epist.  G3  ;  c'est 
Pierre  ;  ce  sont  tous  les  apôtres. 

Que  conclure  de  ces  réponses  diverses 
et  contradictoirca,  sur  un  passage  où  il 
fout  absolument  de  l'unanimité  ?  C'est 
qne  le  consentement  unanime  des  Pères 
n'existe  pas  ;  c'est  que  les  prétentions  do 
l'égliM  romaina  s'ont  aucun  fondement. 


Qu'on  réfléchisse  et  qne  ceux  qui  con  ■ 
naissent  la  vérité,  aient  le  courage  de  la 
professer  ! 


ENVISALiÉ  COMME  ÉCPJVAIN. 

Quoique    Fénclon  ait  beaucoup  écrit,  il  ne 
juirut    jamais     cluM'clicr    la    •.'loiro    d'auteur. 
Tous  ses  ouvra;:<'s  furcut  inspirés  par  les  de- 
voirs (le  sou  état,  par  ses  malheurs  ou  ceux 
de  la  patrie.     La  plupart  écluijipèrL'Ut,  à  son 
insu,  de  ses  maius,  ot  uc  l'urout  conuiis  qu'a- 
près sa  xnort.     On  a  conservé  ([uelquos  ser- 
mons, premier  essai  do  sa  Jeunesse.  La  com- 
position n'y  e.'t   pas  forte  et  soignée  coinino 
dans  les  cliefs-d  (i-'uvre  dos  grands  orateurs  do 
Jii  chaire  ;  mais  il   y  règne   un  aimable  en- 
thousiasme pour  la  religion  et  la  vertu,  une 
imagination   facile  et  vive,  une  élégance  na- 
tmelle,  harmonieuse,  poétique.     Ce  sont  do 
brillantes  esquisses  tracées  par   un  heureux 
génie   qui  fait  peu  d'elforts.     Cependant  Fé- 
nelon  avait  beaucoup  réiléchi  sui'  Tint  oratoi- 
re  et  sur  l'élocpience    do   la   cliairc;  :  et  ses 
études,  à  cet  égard,  se  retrouvent  tlans  trois  di- 
alogues, à  la  manière  de  Platon,  remplis  de 
raisonnements  empruntés  à  ce  pliilosoplio,  et 
surtout  écrits  avec  une  grâce  qui  semble  lui 
avoir  été  dérobée.     Nous  n'avons  dans  notre 
langue  aucun  traité  de   l'art  oratoire  qui  ren- 
ferme   plus  d'idées   saines,   ingénieuses    et 
neuves,  une  impartialité   plus  sévère  et  plus 
hardie  dans  les  jugements.     Le  style  en  est 
simple,  agréable,  varié,  éloquent  à  propos,  et 
inélé  de  cet  enjouement  délicat  dont   les  an- 
ciens savaient  tempérer  la  sévérité  didactique. 
Cette  production  appartient  à  la  jeunesse  de 
FéucJon,  et  Ton  y  sent  partout  ce  goût  exquis 
de  simplicité,  cet  amour  pour  le  beau  simple, 
qui  fait  le  caractère  inimitable  de  ses  écrits. 
La  lettre  àur  l'élocpience,  écrite  vers  la  fin  de 
sa  vie,  ne  renferme  que  la  même  doctrine,  ap- 
pliquée avec  plus  d'étendue,  ornée  do  déve- 
loppements nouveaux,  énoncée  partout  avec 
cette  autorité  douce  et  persuasive  d'un  hom- 
me de  génie  vieillissant,  qui  discute  peu,  qui 
se  souvient,   qui  juge  :  aucune   lecture  plus 
courte  ne  présente  un  choix  plus  riche  et  plus 
hsdraux  da  •ouvenirs  »t  d'exemple*.     Fëud- 
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Ion  les  cite  arec  éloquence,  parce  qu'ils  sor- 
leiit  (le  son  âme  plus  que  <lo  sa  mémoire  ;  on 
voit  que  l'antiquité  lui  échappe  do  toutes 
parts.  Maie,  pannl  tant  de  beautés,  il  revient 
à  c;.'!!es  (pii  Kont  les  plus  douces,  les  plus  na- 
turelliî.s,  I:.'.3  p'iis  nnï\";\-;  ;  et  alors,  pour  t'XjHi- 
mer  ce  q;i'''  ;  |i.-onvj,  il  ii  des  p;iio!o.-i  u  une 
grâce  i;.i;:iii:t!i:,'. 

r.Mtj  ielti-.j  à  rAi'adé.iiii",  le--  Dialni^-iuvs 
sur  .'"''nq',;c;!ice,  (piel.'iue.s  !■  "  .-  à  La  .''ioilc 
sur  îiomoiv  ci  ,.ur  les  a:K''i'ii.s,  jiiaci'iiiii'nt 
Féneion  i.u  premier  raiv.'-  paiiai  les  critifjues, 
et  eerveut  à  expliquer  la  simplieilé  ori'_;i'ii.iI'3 
de  ?e.s  propres  écrits,  et  la  compositiDii  si  un- 
tiqu(!  el  si  neuve  du  Téléniaqiie.  Féuelon, 
épris  des  beautés  tle  Viri;ile  et  d'IIouiere,  y 
clu  relie  ces  traits  d'une  vérité  naïve  et  pas- 
sionnée, qu'il  tiou\-ait  surtout  dans  Homère, 
et  qu'il  aj^pe'le  lui-même  celte  aiiiiiihli- siin- 
pliciti'  (lu  monde  naissant.  Les  Cîrees  lui 
paraissant  plus  rapprochés  de  cette  pre- 
mière époque,  il  les  étudie,  il  les  imite  de 
prélérence  ;  Homère,  Xéuoplion  et  Platon  lui 
inspiÏGreut  le  Télémaque.  Ou  se  tromperait  de 
croire  que  Fénelou  n'est  redevable  à  la  Grè- 
ce que  du  charme  des  fietious  d'Homère  : 
l'idée  du  beau  moral  dans  l'édueation  d'au 
jeune  prince,  ces  er.lretieus  philosophicjues, 
ces  épreuves  de  courage,  de  patience,  Thu- 
manité  dans  la  guerre,  le  respect  des  ser- 
ments, toutes  ces  idées  bienlaisantes  sont  em- 
pruntées à  la  Cyropédie.  Dans  les  théories 
fur  le  bonheur  du  peuple,  dans  le  plan  d'un 
état  réglé  eommc  uue  lamille,  on  reconnaît 
rimaginatiou  et  la  philosophie  de  Platon. 
Mais  il  e>\  permis  de  croire  que  Fénelon,  cor- 
rigeant les  fables  d'Homère  par  la  sagesse  de 
Socrate,  et  formant  cet  heureux  mélange  des 
plus  riantes  fictions,  de  la  philosophie  la  plus 
pure,  et  de  la  politique  la  plus  humaine,  peut 
balancer,  par  le  charme  de  cette  réunion,  la 
gloire  de  l'invention  qu'il  cède  à  chacun  de 
ses  motièies.  Sans  doute  Fénelon  a  paitagé 
les  d'dauts  de  ceux  qu'il  imitait;  et  si  les 
combats  du  Télèma<jue  ont  la  grandeur  et  le 
feu  des  combats  de  l'Iliade,  iVIentor  parle 
quelquefois  aussi  longuement  qu'un  héros 
d'Homère  ;  et  quelquefois  les  ilétails  d'une 
morale  un  peu  commune  rappellent  les  lonns 
entretiens  de  la  Cyropédie.  En  considérant 
le  Télémaque  comme  une  inspiration  des 
muses  grecquee,  il  semble  que  le  géuie  de 


'  Fénelon  en  reçoive  une  force  qni  ne  lui  étai 
pas  naturelle.     La  véhémence  de   Sophocle 
s'est  conservée  tout  entière  dans  les  sauva- 
I  gcs   imprécations  de    Philoctète.       L'amour 
brûle  ilans  h;  c(rur  d'Eucharis,  comme  dans 
les  ver^  de  Théocrite.     Quoique  la  belle  an- 
tlijuité  paraisse  avoir  été    moissonnée   toute 
entière  pour  composer  le   Télémaque,  il  reste 
à   !'ai.;eMr   ()uel(pie    irioire    d'iiiveution,  .-arjs 
Compter  ce   (pi'ii   y  ;i  de  céaleur  ^\.i■  ^  i'imi- 
1  ■;:o:;     ('e     beautés     étrani','':'"s,     inimitables 
aut  (  t  Mpres  Fénelon.    Kien  n'e>t  plus  iioau 
(jiie  l'ordonnance  du  Téléni  <q  :  •  ;  ■  ;    i  .  a  no 
tronv(.:  p:is  moins  de  grandeur  dan^  l'idée  gé- 
nérale que  de  goût  et  de  de.vt'^rité  ilans  la  lé" 
;  union  et  dans  le  contraste  des  épisodes.     Les 
I  chartes  et  modestes    amours  d'Antiope,  iutro- 
\  doits  à  la  lin  du  poème,  corrigent,  d'une  m:> 
I  nière  sublime,  les  emportements  de  Calypso  ; 
1  et  l'intérêt  de   la  passion  se  trouve  deux  fuis 
I  reproduit,  sous  l'image  de   la  fureur,  et  sous 
I  celle  de  la  vertu.     Mais,  comme   Télémanuo 
est  surtout  un  livre  de  morale  politique,  ce  quo 
l'auteur  peint  avec  le  plus  de  force,  c'est  l'am- 
bition, cette  mahulie  des  rois  qui  tiiit  mourir 
les  peuples,  l'ambition  gronde  et  généreuse 
dans    Sésostris,   l'ambition   imprudente  ilaus 
Idoménée,  l'ambition  tyrannique  et  misérablo 
j  dans  Pygmalion,  l'ambition  barbares,  hypocri- 
[  te,  impie,  dans  Adraste.     Ce  dernier  carac- 
tère,  supérieur  au   Mézence   de  Virgile,  est 
tiacé  avec  une  vigueur  d'imagination  qu'au- 
cune vérité   historique  ne  saurait  surpasser. 
Cette   invention   des  personnages   n'est  pas 
moins  rare  que  l'invention  générale  d'un  plan. 
Le  caractère  le  plus  heureux,  dans  cette  riche 
variété  de  portraits,  c'est  celui  du  jeune  Té- 
lémarpie.     Plus  développé,  plus  agissant  que 
le  Télémaque  de  l'Odyssée,  il  réunit  tout  ce 
qui  peut  surprendre,  attacher,  instruire  :  dans 
l'âge  des  passions,   il  est  sons   la  garde  de  la 
sagesse,  qui  le  laisse  souvent  faillir,  parce  que 
les  fautes  sont  l'éducation  d(;s  hommes  ;  il  a 
l'orgueil  du  trône,  l'emportement  de  l'héroïs- 
me, et  la  candeur  de  la  première  jeunesse. 
Ce  mélange  de  hauteur  et  de  naïveté,  de  for- 
ce et  de  soumission,  forme  peut-être  le  carac- 
tère le  plus  touchant  et  le  plus  aimable  qu'ait 
inventé    la  muse  épi(iuo  ;   et  sans  doute,  un 
grand  maître  dans  l'art  de  peindre  et  de  tou- 
cher, Rousseau,  a  senti  ce  charme  prodigieux, 
lorsqu'il  a  supposé  que  Télémaque  serait,  aux 
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jaax  do  la  pudeur  et  Je  l*innooenc«,  la  mo- 
dela idéal  digne  d'un  premier  amour. 

De  grands  critiques  ont  souvent  répété  que 
le  héros  d'un  poème  ou  d'une  tragédie  ne 
doit  pas  être  parfait.  Us  ont  admiré  dans 
l'Achille  d'Homère,  dans  le  Renaud  du  Tasse, 
l'intérêt  des  fautes  et  des  passions  ;  mais  ils 
n'ont  pas  prévu  l'intérêt  non  moins  neuf  et 
plus  moral  que  présenterait  un  caractère  qui, 
mélangé  d'abord  de  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines, paraîtrait  s'en  dégager  insensible- 
ment, et  se  développerait  en  s'épurant.  On 
blâme  dans  Grandisson  l'uniformité  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu,  la  monotonie  de  la  per- 
fection. Le  caractère  de  Télémaque  offre  le 
charme  de  la  vertu  et  les  vicissitudes  de  la 
faiblesse  ;  il  n'en  a  pas  moins  de  mouvement 
parce  qu'il  tend  à  la  perfection.  Il  s'anime 
et  se  perfectionne  à  la  fois  ;  et  l'intérêt  qu'on 
éprouve  est  agité  comme  la  lutte  des  pas- 
sions, et  doux  comme  le  triomphe  de  la  ver- 
tu. Sans  doute  Fénelon,  dans  cette  forme 
donnée  au  caractère  principal,  cherchait  avant 
tout  l'instruction  de  son  élève  ;  mais  il  cré- 
ait en  même  temps  une  des  conceptions  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  neuves  de  l'épo- 
pée. Pour  achever  de  saisir  dans  le  Télé- 
maque, trésor  des  richesses  antiques,  la  part 
d'invention  qui  appartient  à  l'auteur  moder- 
ne, il  faudrait  comparer  l'enfer  et  l'Elysée  de 
Fénelon  avec  les  mêmes  peintures  tracées 
par  Homère  et  par  Virgile.  Quelque  soit  la 
sublimité  du  silence  d'Ajax,  quelle  que  soit  la 
grandeur  et  la  perfection  du  sixième  livre  de 
l'Enéide,  on  sentirait  tout  ce  que  Fénelon  a 
créé  de  nouveau,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il  a 
puisé  dans  les  mystères  chrétiens,  par  un  art 
admirable,  ou  par  un  souvenir  involontaire. 
La  plus  grande  de  ces  beautés  inconnues  à 
l'antiquité,  c'est  l'invention  de  douleurs  et  de 
joies  purement  spirituelles,  substituées  à  la 
peinture  faible  ou  bizarre  de  maux  et  de  fé- 
licités physiques.  C'est  là  que  Fénelon  est 
sublime,  et  saisit  mieux  que  le  Dante  le  se- 
cours si  neuf  et  si  grand  du  christianisme. 
Rien  n'est  plus  philosophique  et  plus  terrible 
que  les  tortures  morales  qu'il  place  dans  le 
cœur  des  coupables  :  et,  pour  rendre  ces 
inexprimables  douleurs,  son  style  acquiert  un 
degré  d'énergie  que  l'on  n'attendrait  pas  de 
lui,  et  que  l'on  trouverait  difficilement  ail- 
leurs.    Mais  lorsque,  délivré  de  ces  affreuses 


peintures,  il  peut  reposer  sa  douce  et  bienfai- 
sante imagination  sur  la  demeure  des  justes, 
aloTB  on  entend  des  sons  que  la  voix  humaine 
n'a  jamais  égalés,  et  quoique  chose  de  céles- 
te s'échappe  de  son  âmo  enivrée  de  la  joie 
qu'elle  décrit.  Ces  idées-là  sont  absolument 
étrangères  au  génie  antique  ;  c'<?8t  l'extase  de 
la  charité  chrétienne  ;  c'est  une  religion  tou- 
te d'amour,  interprétée  par  l'âme  douce  et 
tendre  de  Fénelon  ;  c'est  ]o  pur  amour  don- 
né pour  récompense  aux  justes,  dans  l'Elysée 
mythologique.  Aussi,  lorsque  de  nos  jours  un 
écrivain  célèbre  a  vouln  retracer  le  paradis 
chrétien,  il  a  dû  sentir  plus  d'une  fois  qu'il 
était  devancé  par  l'anacluonismo  do  Fénelon; 
et,  malgré  les  efforts  d'une  riihî.'  imr.ginntion 
et  l'emploi  plus  facile  et  plus  libre  des  idées 
chrétiennes,  il  a  été  oblige  de  se  rejeter  sur 
des  images  moins  heureuses,  et  il  n'a  mérité 
que  le  second  rang.  L'Elysée  de  Fénelon 
est  une  des  créations  du  génie  moderne  ; 
nulle  part  la  langue  française  ne  paraît  plus 
flexible  et  plus  mélodieuse.  Le  style  de  Té- 
lémaque a  éprouvé  beaucoup  de  critiques  ; 
Voltaire  en  a  donné  l'exemple  avec  goût.  Il 
est  certain  que  cette  diction  si  naturelle,  si 
doucement  animée,  quelquefois  si  énergique 
et  si  hardie,  est  entremêlée  de  détails  faibles 
et  languissants  ;  mais  ils  disparaissent  dans 
l'heureuse  facilité  du  style.  L'intérêt  du  po- 
ème conduit  le  lecteur  ;  et  de  grandes  beau- 
tés le  raniment  et  le  transportent.  Quant  à 
ceux  qui  s'offensent  de  quelques  mots  répétés, 
de  quelques  constructions  négligées,  qu'ils 
sachent  qne  la  beauté  du  langage  n'est  pas 
dans  une  correction  sévère  et  calculée,  mais 
dans  un  choix  de  paroles  simples,  heureuses, 
expressives,  dans  une  harmonie  libre  et  variée 
qui  accompagne  le  style,  et  le  soutient  comme 
l'accent  soutient  la  voix,  enfin  dans  une  dou- 
ce chaleur  partout  répandue,  comme  l'âme  et 
la  vie  du  discours. 

Les  aventures  d'Aristonoiis  respirent  ce 
charme  attendrissant  qui  n'est  donné  qu'à 
quelques  hommes,  à  Virgile,  à  Racine,  à  Fé- 
nelon. Dans  ce  morceau  de  quelques  pages 
on  devinerait  l'auteur  du  Télémaque,  comme 
dans  le  dialogue  d'Eucrate  et  de  Sylla  on  re- 
connaît Montesquieu.  Il  n'appartient  qu'aux 
hommes  véritablement  supérieurs  de  pouvoir 
renfermer  ainsi  dans  un  cadre  très  étroit  l'es- 
sai de  tout  leur  génie.    Après  le  Télémaque, 
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l'ouvrage  le  plas  important  de  Fénelon  par  le 
sujet  et  l'étendue,  c'est  le  Traité  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  On  n'y  trouve  pas  la  profon- 
deur et  la  logique  de  Clarke.  Fénoion  procè- 
de par  l'argument  des  causes  finales,  ce  qui 
est  très-favorable  à  l'imagination  descriptive  ; 
il  répand  des  trésors  d'élégance,  il  peint  la 
nature,  il  en  égale  les  richesses  et  les  cou- 
leurs par  l'éclat  de  son  style  ;  souvent  il  lais- 
se échapper  cette  abondance  de  sentiments 
tendres  et  passionnés,  langage  naturel  de  son 
cœur.  Quelques  endroits  sont  animés  de  cet- 
te logique  lumineuse  et  pressante  dont  il  don- 
na tant  d'exemples  dans  ses  débats  avec  Bos- 
suet.  Elle  se  trouve  peut-être  à  un  plus  haut 
degré  et  plus  dégagée  d'ornements  dans  les 
lettres  sur  la  religio!',  modèle  d'une  discussion 
sincère  et  convaincante  :  enfin,  comme  le  sty- 
le, suivant  l'expression  d'un  ancien,est  la  phy- 
f  ionomio  de  l'ànio,  tous  les  ouvrages  de  Féne- 
lon, marqués  d"ane  telle  empreinte,  ont  quel- 
que chose  de  rare  et  de  touchant. 

Son  style  a  toujours  un  caractère  reconnais- 
sable  de  simplicité,  de  grâce  et  de  douceur, 
soit  dans  les  élans  passionnés,  dans  le  langa- 
ge éloqueniment  mystique  de  ses  Entretiens 
ajfcctifa,  soit  dans  la  gravité  de  ses  Direc- 
tions pour  la  conscience  d'un  Roi,  soit  dans 
la  prodigieuse  fécondité,  dans  la  subtilité,  dans 
la  noble  élégance  de  sa  théologie  polémique. 
Ce  style  n'est  jamais  celui  d'un  homme  qui 
veut  écrire  ;  c'est  celui  d'un  homme  possédé 
de  la  vérité,  qui  l'exprime,  comme  il  la  sent, 
du  fond  de  sou  âme.  Et,  quoique  dans  notre 
siècle  on  admire  de  préférence  une  composi- 
tion soignée,  où  le  travail  est  plus  sensible,  où 
les  phrases,  faites  avec  plus  d'efforts,  parais- 
sent enfermer  plus  de  pensées,  quoique  la 
diction  savante,  énergique,  de  Rousseau  pa- 
raisse à  bien  des  juges  le  plus  parfait  modèle, 
il  est  permis  de  croire  que  le  style  de  Féne- 
lon, le  plus  rapproché  du  caractère  de  notre 
langue,  suppose  un  génie  plus  rare  et  plus 
heureux. — M.  Villemain. 


DERNIÈRE  PÉRIODE 

DE    LA 

YIE  DE  IVAISHIJVGTOTV, 

(extrait  de  guizot.) 

Vers  la  fin  de  1784,  M.  de  Lafayette  vint  à 
Mount-Vernon.     Washington  lui  portait  une 


affection  vraiment  paternelle,  la  pins  tendre 
peut-être  dont  sa  vie  otfre  la  trace.  A  part  les 
services  rendus,  l'estime  personnelle,  l'attrait 
du  caractère,  à  part  même  le  dévouement  en- 
thousiaste que  lui  témoignait  M.  de  Lafayette, 
ce  jeune  gentilhomme  élégant,  chevaleresque, 
qui  s'était  échappé  de  la  cour  de  Versailles 
pour  apporter  aux  planteurs  d'Amérique  son 
épée  et  sa  fortune,  plaisait  singulièrement  au 
grave  général  américain.  C'était  pour  lui 
comme  un  hommage  rendu,  par  la  noblesse 
de  l'ancien  monde,  à  sa  cause  et  à  sa  per- 
sonne, comme  un  lien  entre  lui  et  cette  soci- 
été française  si  brillante,  si  spirituelle,  si  cé- 
lébrée. Dans  sa  grandeur  modeste,  il  en 
était  flatté  en  même  temps  que  touché,  et  sa 
pensée  s'arrêtait  avec  une  émotion  pleine  de 
complaisance  sur  ce  jeune  ami,  unique  dans 
sa  vie,  et  qui  avait  tout  quitté  pour  servir  près 
de  lui. 

'*  Au  moment  de  notre  séparation,  Ini  écri- 
vait-il, sur  la  route,  pendant  le  voyage,  et  de- 
puis lors  à  toute  heure,  j'ai  ressenti  tout  ce 
que  le  cours  des  ans,  une  étroite  intimité  et 
votre  mérite  m'ont  inspiré  d'affection,  de  con- 
sidération, d'attachement  pour  vous.  Pen- 
dant que  nos  voitures  s'éloignaient  l'une  de 
l'autre,  je  me  demandais  souvent  si  c'était 
pour  la  dernière  fois  que  je  vous  avais  vu  ;  et 
malgré  mon  désir  de  dire  non,  mes  craintes 
répondaient  oui.  Je  rappelais  à  mon  esprit 
les  jours,  de  ma  jeunesse,  et  je  trouvais  que 
depuis  longtemps  ils  avaient  fui  pour  ne  plus 
revenir,  que  je  descendais  à  présent  la  colline 
que  j'ai  gravie  pendant  cinquante-deux  ans  ; 
car  je  sais  que  malgré  la  force  de  ma  consti- 
tution, je  suis  d'une  famille  où  l'on  vit  peu,  et 
que  je  dois  m'attendra  à  reposer  bientôt  dans 
le  tombeau  de  mes  pères.  Ces  pensées  ob- 
scurcissaient pour  moi  l'horizon,et  répandaient 
un  nuage  sur  l'avenir,  par  conséquent  sur  l'es- 
pérance de  vous  revoir.  Mais  je  ne  veux 
pas  me  plaindre.    J'ai  eu  mon  jour." 

Malgré  ce  triste  pressentiment  et  son  goût 
sincère  pour  le  repos,  sa  pensée  se  reportait 
sans  cesse  sur  l'état  et  les  affaires  de  son 
pays.  On  ne  se  sépare  point  du  lieu  où  l'on  a 
tenu  une  grande  place.  "  Retiré  comme  je  le 
suis  du  monde,  écrivait-il  en  1786,  j'avoue 
avec  franchise  que  je  ne  me  sens  pas  un 
spectateur  indiflérent.  Le  spectacle  l'affli- 
geait et  l'inquiétait  profondément.    La  confé- 
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«lération  périssait.  Le  congrès,  son  fcul  lien, 
«tait  sans  pouvoir,  et  n'osait  pas  même  usor 
du  peu  qui  lui  en  était  conlié.  La  faibiesso 
morale  des  hommes  s'ajoutait  à  la  faiblesKC 
politique  des  institutions.  Les  Etals  retom- 
baient en  proie  ù  leurs  inimitiés,  a  leurs 
méfiances,  à  leurs  vues  étroites  et  é^roïstei. 
Les  traitésflui  avaient  consacré  rindépeiuian- 
ce  nationale  ne  recevaieut  qu'une  exécution 
incomplète  et  précaire.  Les  dettes  contractées 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde  n'élaieiit 
point  payées.  Les  taxes  destinées  à  y  pour- 
voir no  rentraient  point  au  trésor  public. 
L'agriculture  languissait.  L'anarchie  sii  pro- 
pageait. Dans  le  pays  même,  éclairé  ou 
aveugle,  qu'on  s'en  piit  au  gouvernement  ou 
à  l'absence  du  gouvernement,  le  méconltnite- 
ment  était  général.  En  Europe,  le  renom  des 
Etats-Unis  tombait  rapidement.  On  se  tlc- 
maiidait  s'il  y  aurait  jamais  des  Etats-Unis. 
L'Angleterre  Ibmentait  le  doute,  en  attendant 
l'heure  d'en  profiter. 

La  douleur  de  Washington  était  extrême, 
pleine  d'agitation  et  d'humiliation,  comme 
s'il  eût  été  encore  responsable  des  événe- 
ments. "  Dieu  de  bonté,  s'écriait-il  en  appio- 
nant  les  troubles  du  Massachusetts,  qu'est-ce 
que  l'homme  qu'il  y  ait  dans  sa  conduite 
tant  d'inconsistanco  et  de  manque  de  foi  ? 
C'était  hier  que  nous  versions  notre  sang  jwur 
obtenir  les  constitutions  sous  lesquelles  nous 
vivons,  des  constiiutions  de  notre  choix,  de 
notre  main  !  Et  maintenant  nous  lirons  Tépée 
pour  les  renverser  !  La  chose  est  si  inconce- 
vable que   j'ai  peine  à  la  croire  réelle,    et  à  !.  iiiiioïKini  n 


Cependant,  A  ce  patriotique  chagrin,  In 
cours  des  événements,  le  progrès  de  la  raison 
publique  mêlaient  aussi  l'espérance  ;  celte 
espérance  pleine  d'inquiétude  et  de  travail, 
la  seule  que  pimnette  aux  esprits  élevés  l'im- 
perfection pi  profonde  des  ailhires  humaines, 
mais  qui  si<llit  à  soutenir  leur  rmirago.  Dans 
toute  la  confédén.tion,  le  mal  était  »enti,  le 
remède  enirevu.  Les  jalousies  il'Etaîs,  les 
intérêts  loca;ix,  les  ancien;;es  habitudes,  les 
préjugés  démocratiques  répugnaient  beaucoup 
aux  sacrifices  que  devait  leur  imposer  une 
org:iuisalion  plus  haute  et  plus  forte  du  pou- 
voir central.  Pourtant  l'esprit  d'ordre  et  d'u- 
nion, r.'iinonr  de  la  patrie  américaine,  le  re- 
'.Tct  do  la  v.'ir  Joceneirc  dans  l'iv^tiine  du 
monde,  le  dégoût  des  agitations  subalternes, 
iiiterniinables  et  stérilet  de  l'anarchie,  l'évi- 
diMice  d(j  ses  maux,  rintelligcnce  de  ses  i)é- 
rils,  toutes  les  idées  justes,  tous  les  sentiments 
nobles  ([iii  remplissaient  i'ànie  de  ^Vashington 
se  répandaient,  s'accréditaient,  préparaient  un 
meilleur  avenir.  Quatre  ans  s'étaient  ù  i)eine 
ét'oulés  depuis  la  paix  qui  avait  sanctionné  la 
conciuétc  de  ria<lépeni.lauce,  lorsqu'une  Con- 
vention nationale,  amenée  par  l'instinct  pu- 
blic, se  réunit  à  Philadelphie,  avec  la  mission 
de  réformer  le  gouvernement  fédéral.  Ouverte 
le  1 1  mai  1787,  elle  chi..i.-.it  le  mémo  jour 
AVailiinLTtoii  pour  .-ou  pré.-ridf'iit.  Du  14  mai 
nu  17  septonibre,  déiibéraut  tous  les  jours  à 
liiiis  cl'is  t't  sons  les  inspiialions  les  j)lus  sen- 
sées comme  les  plus  pures  qui  aient  jamais 
présidé  à  une   telle  œuvre,  elle  lit  la  coiisti- 


mo  persuader  (pie  je  ne  suis  pas  sous  l'illusion 
d'un  songe....  En  formant  notre  confédération, 
nous  avons  eu  probablement  trop  benne  opi- 
nion do  la  nature  humaine.  L'expérience  nous 
apprend  que,  sans  l'intervention  d'un  pouvoir 
coercilif,  les  hommes  n'atlopteiit  et  n'evécu- 
tent  pas  les  mesures  les  mi(;ux  calculées  pour 

leur  propre    bonheur Du  point  élevé   oîi 

nous  étions  parvenus,  être  tombés  si  bas, 
quelle  mortification  ! . . .  En  pleurant,  comme 
je  l'ai  souvent  fait  avec  lo  plus  amer  cha- 
grin, la  mort  do  notre  pauvre  ami  le  général 
Greene,  je  me  suis  demandé  naguère  s'il  n'au- 
rait pas  mieux  aimé  lui-même  sortir  ainsi  de 
oe  monde,  plutôt  que  d'assister  aux  scènes 
que,  trop  probablement,  ses  compatriotes  au- 
ront A  déplorer.  " 


i'':\it  de  pr.is  ciiuiuante  ans  les  Etats- 
î  Unis  d'Amérique.  Le  30  avril  178!),  au  mémo 
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muiirent  où  s'ouvrait  à  Paris 
constituante,  'Wa.'ldiigtun,  élu  par  un  siillVage 
unanime,  jurait,  comme  pré.^ieleut  de  la  répu- 
blique, de  garder  et  rnelîro  en  vigueur  la 
constiinli.'.n  qui  venait  de  naitre,  en  pré.^enco 
des  grands  pouvoirs  iju'elle  avait  crées. 

Jamais  homme  n'est  monté  au  faîte  par  un 
plus  droit  chemin,  ni  en  vertu  d'un  vœu  plus 
universel,  ni  avec  une  influence  plus  étendue 
et  plus  acceptée,  Il  hérita  beaucoup.  En 
quittant  le  commandement  de  ''uiinée,  il  avait 
hautement  annoncé  et  s'était  sincèrement 
promis  qu'il  vivrait  en  paix,  étranger  aux 
affaires  publiques.  Changer  ses  desseins, 
sacrifier  ses  goûts  et  son  repos,  pour  un  succèe 
très-incertain,  peut-être  pn%r  être  taxé  d'in- 
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cont-éqnence  c  d  amliitioii,  c'était  pour  lui 
lui  irniiienise  elTuit.  Lo  coiît^rès  larda  à  se 
léjnii-;  l'élefion  de  Washiii'jton  à  la  prési- 
dence, bii'ii  (]ut;  .;oniiut',  iiu  lui  était  pas  orico- 
ro  olficiellt'!ii(;nl  aiinoucéo.  "  l'our  moi,  écri- 
vait-il à  POU  ami  Hcuii  Knox,  ca  délai  peut 
être  comparé  à  un  sursi.'*.  Jo  vous  le  dis  en 
conliJciice,  car  auprès  du  monde  j'otticudrais 
peu  de  créance  ;  tous  mes  pas  vers  lo  siège 
du  {Touvernemcnt  .'-eront  accompagnés  de  sen- 
timents ass!}z  semblables  ù  ceux  d'un  con- 
damné (jui  mart'lie  vers  le  lien  de  son  suppli- 
ce ;  tant  il  me  répugne,  vin-s  le  soir  d'une  vie 
conmmoe  pn'^ipie  tout  entière  dans  les  sou- 
cis publics,  de  i|uitter  nue  ilemeiire  paisible 
pour  me  plongcn-  dans  un  océan  de  dilliculté.-, 
sans  ce  degré  do  sav(jir-f.!ire  politi(jue,  sans 
ces  talents,   ces    inclinations  qui  sont  néces- 
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arriva  ;  il  partit.  "  Aujourd'hui  16  avril,  à 
dix  l'.eures,  j'ai  dit  adieu  à  Mount-Vernon,  à 
lu  vi^  j)rivée,  au  b(jidieur  domestique  ;  et  le 
cœur  oppressé  de  sentiments  plus  douloureux 
q"'  ;  je  ne  puis  Texprimer,  je  suis  parti  pour 
Nc'.v-York,  décidé  à  servir  mon  pays  en  obé- 
issant à  son  appel,  mais  avec  peu  d'espoir 
de  répondre  à  son  attente.  "  Son  voyage  l'ut 
un  triomplu!  ;  sur  la  route,  dans  les  villes, 
toute  la  population  accourait  et  l'applaudis- 
sait en  priant  poin-  lui.  Il  entra  dans  New- 
York,  conduit  par  des  commissaires  du  con- 
grès, sur  une  barijue  élégiuument  décorée, 
qui  cvait  pour  rameurs  treize  pilotes,  an  nom 
de..<  t'oize  Etats,  au  milieu  d'inr  concours  im- 
jnense  dans  le  port  et  sur  la  rive  :  sa  disposi- 
tion intérieure  demeura  la  même  :  "  Le;  mou- 
vement des  bateaux,  tlil-il  dans  son  journal, 
le  pavoisement  des  vaisseaux,  les  chants  des 
mUBiciens,  lo  bruit  du  canon,  les  acclamations 
que  le  peuple  poussait  juscju'aux  cieux,  pen- 
dant que  je  rangeais  les  quais,  ont  rempli 
mo!i  âme  d'émntions  pénibles  autant  que 
douces,  car  je  songeais  aux  scènes  tout  oppo- 
sées qui  se  passeraient  peut-être  un  jour, 
malgré  les  eflorts  que  j'aurais  pu  faire  pour 
opérer  le  bien.  " 

Près  d'un  siècle  et  demi  auparavant,  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  une  même  foule,  des 
démonslratioiia  semblables  avaient  accompa- 
gné à  Westminster  Cromwell,  proclam.é  Pro- 
tecteur de  la  république  ci'Anorleterre.  "  Quel 
concour»  !    quelle»  iicclamation»  !  "   disaient 


Hcs  flatteurs  ;  et  Cromwell  répondait:  ♦•  Il  r 
en  i'urait  bien  davantago  ei  l'on  me  menait 
pendre.  '' 

Wii^'hinufon  s'intiuiétait  justement  de  In 
tâche  (UjUl  acceptait.  C'est  l'honneur  suprê- 
me de  "ujuanité  que  la  pénétration  du  sage 
unie  au  dévouement  du  héros.  A  peine  for- 
mée, la  nation  qu'il  avait  conduite  à  Tindé- 
pendance,  et  qui  lui  demandait  un  gouverne- 
ment, entrait  dans  une  de  ces  transformations 
sociales  qui  rendent  l'avenir  si  obscur  et  le 
pouvoir  si  périlleux. 

C'est  une  asscition  souvent  répétée  et  gé- 
néralement admise  que,  dans  les  colonies 
aniilaises,  avant  leur  séparation  do  la  métro- 
pole, l'état  de  la  société  et  des  esprits  étaient 
essentiellement  républicain,  et  tout  prêt  à 
cette  nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Mais  le  gonvi-rnement  républicain  peut  ré- 
gir, et  a  réiii,  en  effet,  des  sociétés  profondé- 
ment diverses  ;  et  la  même  société  peut  su- 
bir de  grandes  métamorphoses  sans  cesser 
de  vivre  en  république. 

Les  colonies  anglaises  se  montrèrent  toutes 
à  peu  prés  également  décidées  en  faveur  de 
la  constitution  républicaine.  Au  nord  et  au 
sud  de  l'Union,  dans  la  Virginie  et  les  C'aro- 
lines  comme  dans  le  Connecticut  et  le  f.Ias- 
sachuselts,  la  volonté  publique  fut  la  même 
quant  ù  la  forme  du  gouvernement. 

Pourtant,  et  on  l'a  plus  d'une  fois  remarqué, 
considérées  dans  leur  organisation  sociale, 
dans  l'état  et  les  relations  de  leurs  habitants, 
ces  colonies  étaient  très-diflerentes. 

Au  sud,  notamment  dans  la  Virginie  et  les 
Carolines,  lo  sol  appartenait  en  général  à  de 
grands  propriétaires,  entourés  d'esclaves  ou 
de  petits  cultivateurs.  Les  substitutions,  le 
droit  d'aînesse  y  maintenaint  la  perpétuité  des 
familles.  L'Eglise  était  constituée  et  dotée. 
La  législation  civile  de  l'Angleterre,  si  forte- 
ment empreinte  de  son  origine  féodale,  avait 
été  maintenue  presque  sans  réserve.  L'état 
social  était  aristocratiquç. 

(  Suite .  ) 
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li'édiication  populaire 

CLBRGÉ  ROMAIN. 

Il  fut  un  temps,  où,  au  Cnntflk  com> 
me  ailleurs,  l'instruction  populaire  avait 
ses  ennemis  ;  et  ces  ennemis,  sans  se 
montrer  ouvertement,  n'en  réussissaient 
pas  moins  à  accomplir  leurs  coupables 
dosseins,  laissant  croupir  notre  peuple 
dans  une  profonde  ignorance  et  le  con- 
damnant par  suite  à  une  infériorité  voi- 
sine de  l'esclavage.  Les  premiers  colons 
du  Canada,  bien  différents  de  ceux  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui,  une  douzaine 
d'années  après  leur  arrivée,  ont  des  éco- 
les primaires  et  supérieures,  et  tout  un 
système  d'instruction  publique — les  co- 
lons du  Canada,  disons-nous,  grands  et 
petits,  négligèrent  complètement  î"édu- 
cation  populaire  :  les  uns  ne  sachant  pas 
apprécier  ce  bienfait  et  incnpables  d'ail- 
leurs, vu  leur  peu  de  moyens  pécuniaires, 
de  l'assurer  à  leurs  enfants  ;  les  autres 
la  considérant  nuisible  à  leurs  intérêts, 
et  prêts  à  l'entraver,  à  cause  de  ce  funes- 
te préjugé.  La  classe  instruite  et  influ- 
ente, qui  aurait  dû  prendre  l'initiative, 
avait  malheureusement  appris  en  Euro- 
pe à  regarder  le  peuple  comme  son  hum- 
ble et  obéissant  serviteur  ;  et  n'était  guè- 
re disposée  à  préparer  son  émancipation, 
émancipation  qui  eût  été  d'autant  plus 
facile  sur  le  .sol  du  Nouveau  Monde, 
que  les  souvenirs,  les  liens,  les  entraves 
des  vieilles  sociétés  euro]iéennes  ten- 
daient à  perdre  leur  puissance,  en  môme 
temps  que  leur  prestige.  "  Le  gouverne- 
ment, dit  M.  Garneau  (Ifist.du  Canada, 
Tome  premier,  2^'^S^  ^^^)  ^"  parlant  de 
l'éducation  sous  la  domination  française, 
le  gouvernement  ne  s'occupa  jamais  de 
cet  objet  important.  Soit  politique,  soit 
désir  de  plaire  au  sacerdoce  en  lui  lé- 
guant l'enseignement,  il  laissa  le  peuf)le 
croître  dans  l'ignorance  ;  car  alors,  il 


faut  bien  le  reconnaître,  les  clergés  corn» 
me  les  gouvernements  considéraient 
l'instruction  populaire  comme  dange- 
reuse et  funeste  à  la  tranquillité  des 
états  ;  et  le  Canada  fut  encore  moins 
exempt  de  ce  préjugé  malheureux  que 
les  autres  pays,  puisqu'il  ne  posséda  ja- 
mais d'écoles  de  paroisses  ;  et  que,  chose 
inouïe,  l'imprimerie  n'y  fut  introduite 
qu'en  1764,  ou  156  ans  après  sa  fonda- 
tion." 

Quant  à  nous,  nous  irons  encore  plus 
loin  que  M.  Garneau,  et  pour  ne  rien  ca- 
cherde  nos  convictions  là-dessus,  nous 
dirons  que  le  clergé  romain,  le  seul  que 
nous  connaissions  opposé  à  l'instruction 
du  pnnple,  non  seulement  Pétait,  mais  il 
Pest  encore.  Il  faut  se  rappeler  que  l'é- 
glise romaine  se  glorifie  de  ne  jamais 
varier:  c'est  assez  dire  qu'elle  ne  peut 
pas  progresser  et  que  son  esprit  est  in- 
failliblement  et  toujours  le  même. 

Il  est  vrai  que  le  clergé  de  Rome  pro- 
fesse, depuis  quelques  années,  un  grand 
amour  pour  le  peuple,  une  sollicitude 
toute  paternelle  pour  ses  intérêts.  Il 
veut  maintenant  l'éducation  populaire, 
il  se  déclare  prêt  à  travailler  à  cette  bon- 
ne œuvre.  Que  c'est  beau  !  Que  c'est 
édifiant  !  Ne  nous  hâtons  pas  trop  ce- 
pendant de  le  louer,  de  l'encenser,  car 
nous  passerions  pour  ses  dupes.  Et  com- 
ment donc  1  C'est  qu'un  esprit  quelque 
peu  observateur  découvre  bientôt  que  ce 
zèle  est  factice,  pour  ne  pas  dire  hypo- 
pocrite.  Ce  qu'il  veut,  comme  l'a  fort 
bien  dit  Victor  Hugo,  c'est  la  liberté  de 
ne  pas  cnseig7ie/.  En  d'autres  termes,  le 
clergé  romain,  dans  l'éducation,  est  bien 
moins  préocupé  du  bonheur  du  peuple 
que  de  l'agrandissement  de  son  église;  il 
voit  que  s'il  ne  fait  pas  semblant  de  fa- 
voriser l'instruction  populaire,  il  sera  dé- 
noncé comme  l'ennemi  des  lumières  et 
que  les  populations  le  voueront  à  un  jus- 
te mépris,  en  cherchant  ailleurs  ce  qu'el- 
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les  ne  peuvent  trouver  dans  leur  propre 
communion. 

Il  est  malheureux  jwur  les  prStres  du 
Canada  de  n'avoir  pas  pris  l'initiative 
dans  Ci  ijui  concerne  l'éducation  popu- 
laire. Tout  b  monde  sait  qu'ils  ont  étô 
et  qu'ils  3ont  encore  traînés,  comme  à  la 
remorque,  par  les  protestants,  les  libre- 
penseurs  et  quelques  laïfjues  romains 
éclairés.  C'ci  est  plus  qu'il  ne  faut 
pour  établir  notre  thèse  et  mettre  nos 
lecteurs  en  £;tat  d'apprécier  à  sa  juste 
valeur  h  :;ôl3  dont  ces  messieurs  font 
preuve  •^  présent.  On  pourrait  leur  dire, 
comme  à  des  écoliers  paresseux  et  retar- 
dataires, qui  protesteraient  de  leur  zélé 
pour  l'instri'.ction  :  Tenez,  mes  amis,  i 
voL'.s  êtes  venus  .'à  tard  à  IVécole,  que  i 
nous  i.3  pou  .'cns  pas  croire  à  la  réalité 
de  votre  zèle. 

Nous  mont-c'ir.s  ^roc'îainoirent  que 
l'attitude  actuelle  di»  clergé  dans  la 
question  des  écoles  mixtes  est  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  noiu  avons  avan- 
cé. 


L'SVAITGILE. 

Nous  appelons  l'cttention  de  nos  lec- 
teurs sur  le  fragment  suivant  d'une  bro- 
chure intitulée,  La  Ruine  Sociale,  pu- 
bliée par  M.  E,  de  Pressensé,  de  Paris. 

L'EvangHe,  tel  que  nous  le  recevons, 
n'est  ni  un  anathème  (comme  le  jésui- 
tisme) ni  une  formule  sèche  (comme 
l'orthodciiie  morte)  ni  un  vide  lieu-com- 
mun (tel  que  l'3st  ].s  rationalisme).  C'est 
une  parole  vivante,  divine,  remuant  le 
cœur  jusqu'au  fond,  d'abord  fondre  acca- 
blante, puis  Limiàre  sereine.  Cette  pa- 
role unique,  mais  débordant  d'une  puis- 
sance et  d'une  sève  infinie,  retentit  de 
page  en  page  dans  le  Livre  sacré,  tantôt 
dans  uu  récit,  tantât  dans  une  effusion 
de  sentiments,  tantôt  dans  une  épître. 
Cette  parole  de  Dieu  aux  hommes,  la 
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voici  dans  un  mot  :  Pardon. — Pardon  du 
Dieu  offensé,  aux  hommes  rebelles  ;  ré- 
conciliation parfaite  entre  le  ciel  et  la 
terre  par  le  repentir,  la  foi  et  l'amour. 
Ce  mot  de  imrdon,  c'est  la  plus  magni- 
fique réponse  à  la  triple  question  du  mal, 
do  lu  douleur  et  de  la  mort. 

Qui  dit  pardon  suppose  crime  et  of- 
fense. Nous  savons  maintenant  d'où 
vient  le  mal,  d'où  revient  le  bien.  Le 
sceau  de  la  déchéance  que  nous  portons 
sur  notre  front  nous  est  expliqué.  La 
môme  main  qui  déchire  le  voile  des  il- 
lusions perfides,  nous  est  tendue  pour 
nous  relever.  A  l'heure  de  la  tentation, 
nous  ne  sommes  plus  seuls.  Nous  avons 
près  de  nous  le  Dieu  qui  pardonne.  La 
douleur  n'est  plus  à  nos  yeux  le  jeu  cruel 
d'un  Dieu  inconnu,  espèce  de  Caligula 
du  ciel  jouissant  de  nos  larmes.  Ce 
n'est  pas  non  plus  l'accident  du  hasard. 
Nous  en  connaissons  la  source,  et  le  mot 
de  pardon  la  tarit  incessamment.  Enfin 
avec  ce  mot  divin  la  mort  est  désarmée  ; 
ses  froides  régions  s'illuminent.  Ce  n'est 
plus  le  néant  ou  l'abîme  :  x'est  la  mai-, 
son  paternelle  retrouvée.  Et  ce  mot  de 
pardon  n'est  pas  un  mot  qui  frappe  l'air 
et  s'évanouit  ;  cette  parole  divine  est  en 
même  temps  un  verbe  vivant.  Ce  par- 
don est  apporté  au  monde  par  le  Fils  de 
Dieu,  victime  volontaire  du  grand  sa- 
crifice qui  répare  tout  ce  que  la  chute 
avait  dévasté  et  scelle  d'un  sang  pur  la 
réconciliation  entre  l'humanité  et  Dieu. 
Sa  résurrection,  attestée  par  des  témoins 
qui  meurent  en  le  confessant,  est  la 
preuve  auguste  de  sa  victoire  sur  la  con- 
damnation. 

Sans  doute  tout  cela  est  une  grande 
folie  pour  le  socialiste  et  pour  le  sage 
mondain.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  sacrifice,  cet  abaissement, 
cet  anéantissement  de  Christ  parle  au 
cœur  avec  une  puissance  souveraine, 
qu'à  ce  foyer  a'araour,  tout  amour  s'al- 
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lume  désormais  et  que  la  foi  clans  cet  a- 
mour,  la  crainte  d'oflenser  le  Dieu  du 
pardon  a  multiplié  les  martyrs  par  mil- 
liers. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  folie  a  régénéré  le  monde,  que  la 
parole  du  pardon  a  été  \efiat  lux  do  la 
société  moderne.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  enfin  que  toute  âme  qui  la  reçoit, 
aujourd'hui  comme  toujours,  en  est  fé- 
condée, transformée,  et  qu'on  arrache- 
rait au  vrai  chrétien  le  sentiment  de 
son  existence  avant  de  lui  enlever  la  foi 
dans  ce  pardon  j  car  il  sait  par  expéri- 
ence personnelle  tout  ce  qu'elle  renferme 
de  force  et  de  consolation.  Une  telle 
religion  est  assez  belle  pour  assurer  à  elle 
seule  son  pouvoir  sur  nous.  Faire  dé- 
pendre son  triomphe  de  l'autorité  exté- 
rieure, c'est  la  dégrader  ;  car  c'est  la 
proclamer  sans  force  et  sans  attraits 
pour  l'âme.  Nous  sommes  ses  captifs 
volontaires  et  non  ses  esclaves.  Un  pè- 
re qui  pardonne  ne  fait  pas  enchaîner 
son  fils.  Il  ouvre  ses  bras  et  l'on  s'y 
jette  d'un  irrésistible  élan. 


La  Bible  de  l'Ivrogne. 

Le  discours  suivant  fut  prononcé  dans 
l'assemblée  générale  d'une  société  de 
tempérance  anglaise.  Nous  l'avions  re- 
marqué dans  le  temps  et  nous  avons  été 
heureux  de  le  retrouver  traduit  dans  la 
Feuille  Religieuse  du  Canton  de  Vaud, 
d'où  nous  le  prenons. 

"  Monsieur  le  président,  "  dit,  en  se 
levant,  un  petit  homme  fort  et  de  bonne 
mine,  "  j'ai  été  cabaretier  "  (les  assis- 
tants devinrent  tout  oreilles.)  "  Il  serait 
trop  long  de  raconter  mes  expériences 
dans  la  vente  de  l'eau-de-vie  et  du  rhum. 
L'horreur  et  l'angoisse  s'emparent  de 
moi  toutes  les  fois  que  j'y  pense.  Je 
regarde  plus  volontiers  vers  l'avenir, 
pour  apercevoir  le  bien  que  je  puis  faire 
i  moD  prochain.    Mais  je  veux  raconter 


un  fait.  Pendant  les  cinq  dernière»  an- 
nées, il  vint  régulièrement  dans  ma  ta- 
verne un  ouvrier  qui  était  marié  et  pôro 
de  cinq  petits  enfants.  Il  y  restait  toute 
la  soirée,  et  plus  d'un  écu  laborieusement 
gagné  passait  de  sa  }K)che  clans  la  mien- 
ne. Il  finit  par  devenir  un  ivrogne  con- 
sommé et  dépensait  en  eau-de-vie  beau- 
coup plus  qu'il  ne  gagnait.  Tout  l'en- 
tretien de  la  famille  retombait  sur  la 
pauvre  femme  qui  faisait  le  métier  de 
blanchisseuse.  Quant  à  lui,  son  gain  de 
la  semaine  était  ordinairement  bu  déjà 
le  mercredi.  Mais  sa  dette  s'accrut  à  tel 
point  que  je  refusai  de  lui  donner  encore 
de  l'eau-de-vie.  Alors  il  m'apporta  une 
belle  épingle  en  or,  que  j'acceptai,  voyant 
qu'elle  valait  la  moitié  pUis  que  le  mon- 
tant du  compte  ;  et  je  ne  m'inquiétai 
pas  de  savoir,  si  elle  était  bien  sa  propri- 
été ou  non. — Bientôt  il  fit  de  nouvelles 
dettes, et  pour  prévenir  un  nouveau  refus 
de  ma  part,  il  m'apporta  une  paire  de 
chandeliers  et  des  chenets  de  fer.  Une 
troisième  fois,  enfin,  il  m'apporta  une 
grosse  Bible  de  famille.  Je  la  pris  aussi, 
pensant  que  je  pourrais  la  revendre  ou 
l'échanger. 

"  Le  dimanche,  n'ayant  rien  à  faire, 
j'ouvris  la  Bible  de  famille  du  pauvre 
ivrogne,  pensant  à  peine  à  ce  que  je  fai- 
sais. Ce  qui  attira  d'abord  mon  atten- 
tion, fut  le  registre  de  famille  qu'il  y 
avait  inscrit.  Il  avait  épousé  Emilie"*  j 
cette  Emilie,  je  la  connaissais,  et,  dans 
ma  jeunesse,  j'avais  môme  pensé  à  lui 
oflrir  ma  main.  "  Pauvre  créature  !" 
dis-je  avec  un  soupir,  en  songeant  à  la 
misérable  position  où  elle  se  trouvait 
maintenant. — Comme  pour  fuir  un  sen- 
timent pénible,  je  tournai  la  page,  et  je 
vis  inscrites  les  naissances  de  cinq  en- 
fants. Jamais  encore  je  n'avais  éprouvé 
les  sensations  étranges  qui  m'agitèrent 
dans  ce  moment.  Quelque  chose  d'ins- 
tinctif me  révélait  toute  la  distance 
qu'il  y  avait  entre  moi  et  ce  livre-là. 
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JVssayui  d'étonflèr  ces  impressions,  et 
j'ouvris  machinalement  par  le  milieu  du 
volum».  Alors  mes  yeux  rencontrèrent 
ce  passage:  "Le  vin  rend  les  hommes 
méchants  et  la  liqueur  forte  les  rend  sau- 
vages ;  celui  qid  y  lircnd  plaisir  ne  de- 
viendra Jamais  sage.  (Prov.  XX,  I.) 
Voilà  justement  les  pensées  auxquelles 
je  cherchais  à  échapper.  Jo  retournai 
donc  les  feuillets.  Mais  je  lus  encore: 
A  qui  la  doideur  ?  à  qui  le  tourmoit  ?  ù 
qui  les  querelles  ?  à  qui  les  plaintes  1  les 
blessures  sans  cause  et  la  rougeur  des 
yeux  ?  A  ceux  qui  se  rcjTosctit  2)rès  du  vin 
et  qui  vont  boire  du  vin  mixtionné.  Ne 
regarde  ^'^s  le  vin  quand  il  est  rouge,  et 
quand  il  dotme  sa  coidair  dans  la  coiqie 
et  qu'il  coule  droit  ;  il  mord  p)ar  derrière 
C077imc  îin  serpent  et  il  pique  comme  icn 
basilic.  (Prov.  XXIII,  29-32.)  Je  fus 
tenté  de  repousser  loin  de  moi  le  livre. 
Toutefois,  Je  parcourus  encore  quelques 
pages  et  mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  ces 
mots  :  Malheur  à  toi,  qui  verses  du  vin 
à  ton  voisin,  et  y  mvle  to7i  venin,  et  qui 
renivres.  Pour  le  coup,  je  fermai  le  livre 
et  le  jetai  loin  de  moi.  Puis  je  me  mis 
à  me  promener  de  haut  en  bas  dans  ma 
chambre,  pendant  une  demi-heure,  et 
dans  une  disposition  d'esprit  que  je  n'a- 
vais jamais  éprouvée.  Ma  conscience 
grondait  fortement  contre  les  suites  de 
Pintempérance,  et  surtout  lorsque  je 
pensais  que  j'étais  un. instrument  actif 
pour  la  propager.  Je  ne  puis  exprimer 
tout  ce  que  je  souffris  pendant  ce  jour-là 
et  la  nuit  suivante,  ni  le  terrible  combat 
que  ce  livre  avait  excité  au-dedans  de 
moi.  Il  était  neuf  heures  du  soir,  lorsque 
j'ouvris  de  nouveau  la  Bible  de  l'ivrogne, 
dans  la  douteuse  espérance  d'y  trouver 
quelque  consolation  et  quelque  conseil. 
Je  lus  les  Psaumes  II  et  III.  Mais  tan- 
dis que  je  lisais  sans  rien  trouver  qui 
parût  me  convenir,  je  sentis  un  désir 
croissant  d'abandonner  mon  état,  parce 


qu'il  ne  faisait  que  du  tort  à  mon  pro- 
chain.— Après  cette  lecture,  je  me  mis 
au  lit  ;  mais  je  ne  pus  dormir. 

"  Jo  pensai,  pendant  la  nuit,  à  tons 
ceux  auxquels  j'avais  vendu  de  l'eau-de- 
vie,  que  j'avais  enivrés,  et  à  toutes  les 
familles  ainsi  réduites  à  la  misère.  Pen- 
dant un  court  sommeil,  je  crus  voir  en 
songe  une  longue  file  d'ivrognes,  avec 
.  leurs  femnïes  et  leurs  enfants  eu  hail- 
lons ;  une  voix  forte  s'écria  :  "  Qui  a  fait 
celaî  "  —  Plus  fortement  encore  et  com- 
me un  coup  de  tonnerre  qui  eût  frappé 
mon  oreille,  une  autre  voix  répondit  : 
Tu  es  cet  homme-là.  J'en  fus  réveillé 
en  sursaut,  et  jo  ne  pus  me  rendormir. 

"  Le  lendemain  matin,  j'eus  à  soutenir 
une  lutte  acharnée.  Il  fallait  décider 
la  question  :  Dois-je  ouvrir  ma  boutique  î 
ou  tout  d'un  temps  abandonner  cet  hor- 
rible trafic  de  poison  liquide]  Par  la 
bonté  de  Dieu,  jo  pris  la  résolution  do 
ne  jamais  plus  vendre  un  seul  verre  d'un 
breuvage  enivrant.  Mon  premier  soin 
fut  d'ouvrir  les  robinets  des  tonneaux  rem- 
plis de  cette  boisson  funeste,  de  la  laisser 
couler  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et  de 
vider  également  toutes  les  bouteilles  qui 
en  contenaient.  Puis  j'allai  aussitôt 
signer  l'engagement  requis  comme  mem- 
bre de  la  société  de  tempérance.  Et  je 
n'eus  pas  de  repos  non  plus  que  je  n'eusso 
persuadé  de  signer  aussi  le  propriétaire 
de  la  Bible  à  laquelle  je  devais  tant. 

"  Aujourd'hui,  M.  le  président  (conti- 
nua l'orateur),  dans  mon  ancien  empla- 
cement, j'ai  ouvert  une  boutique  d'épice- 
ries, et  je  fais  do  mon  mieux  pour  réus- 
sir.—  Ici  se  trouve  au  moins  une  demi- 
douzaine  de  familles  que  ma  taverne  a 
aidées  à  devenir  malheureuses.  Je  les 
pourvois  chaque  semaine  d'une  petite 
provision  d'épiceries,  et  dans  beaucoup 
de  cas,  je  leur  donne  autant  que  ce 
qu'elles  dépensaient  autrefois  dans  mon 
cabaret  pour  de  l'eau-de-vie.    Quatre  de 
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pratiqties  ont,  sur  mon  conseil,  signé 
rengagement  de  tempérance,  et  jo  no 
veux  me  donner  niienn  rc{K>s  que  je  n'ai:? 
rendu  à  sa  famille,  i  h  société  et  ù  Ini- 
mômc,  chacun  de  ceux  que  j'ai  aidés  à 


so  ruiner.' 


Du  Mariage  et  do  l'Etat. 

La  question  de  sa\'oir  si  le  mariage 
civil  seul  devrait  être  reconnu  par  Tétat, 
a  été  discutée  la  semaine  dernière  à 
ITnstit^it  Canadien  do  Montréal.  Celui 
qui  s'était  chargé  d'ouvrir  la  discussicr.; 
n  lu  Tcssai  suivant,  que  nous  devons  * 
son  obligeance  de  pouvoir  communiquer 
i  nos  lecteurs.  Les  idées  libérales,  con- 
contenues  dans  cet  écrit,  nous  nnt  liiit 
d'autant  phis  de  plaisir,  que  ce  jeune- 
monsieur  n'est  pas  protestant. 

En  dépouillant  lo  mariage  des  titres  qu'on 
lui  a  donnés,  pour  lo  mieux  examiner  en  lui- 
mêino,  comme  sacrument  ot  comme  contrat 
civil,  jo  n'ai  nullun  oi'.  l'intontiua  de  dépré- 
citîr  le  earactèiu  q''r>  lui  donne  la  religion,  ni 
(11!  nier  l'influoncB  q  e  no  caractère  religieux 
peut  exercer  mv  Fa  destinée.  Mon  but  n'ost 
qne  d'énoncer  quelques-unes  des  raisons,  sur 
lesquelles  pourraient  s'appuyer  ceux  qui  pré- 
tendent ([ue  le  contrat  purement  civil  doit 
sutllr'  nnx  yeux  de  la  loi,  pour  oî'tenir  son 
appioba'ion  et  sa  sanction. 

En  Franco  et  an  Canada,  avan*  ^792,  1,1 
loi  relative  au  mariage  était  la  même.  L'une 
des  conditions  absolunu'H  requise  pour  sa 
validité  civile,  était  qu'il  eût  été  célébré  en 
face  de  l'Eglise  et  par  un  prêtre  compétent. 
Telle  est,  d'après  Beaubien,  extrait  do  Pothier, 
la  loi  .actuelle  du  Canada. 

Mais  depuis  la  loi  du  20  septembre  1792, 
il  est  loisible  aux  Français  et  à  tous  les  habi- 
tants de  leurs  colonies,  de  se  marier  légale- 
ment sans  être  u-uus  d'avoir  recours  au  mi- 
nistère d'un  prêtre.  Et  le  clergé  do  France, 
instruit  et  mis  à  sa. place  par  la  révolution,  ne 
s'avise  plus  do  traiter  de  concubinaires  et  de 
damner  hardiment  les  persoimes  qui  osent  se 


Si  nn  tel  mariage  éiait  un  crime  qui  vouût  A 
la  darr.nalion  éternelle,  la  léifislation  do  la 
nation  la  plus  éclairée,  et  après  FEspaf;ne,  la 
plus  catholique  du  monde,  ne  l'aurait  jamais 
sanctionné  par  une  loi.  I,o  temps  n'ctl  plu» 
où  chez  un  peuple  chrétien  ci  éclairJ,  les  lé- 
gislateurs peuvent  fniro  une  loi  capable  d'en- 
courager et  do  sanclionne;  la  c^mipliîju  des 
mœurs.  Qu'on  no  vienne  pas  dire  que,  sann 
la  révolution,  une  telle  loi  n'eîit  pan  été  reçue 
en  France.  Napoléon,  qui  avec  une  persé- 
vérance vraiment  diabolique,  a  fait  sortir  uno 
A  uno  du  néant,  où  les  avait  jetées  la  révolu- 
tion, les  institutions  qu'avaient  léjjuées  à  la 
Franco  et  à  l'Europe,  des  siècles  d'iLçnoranco 
et  de  barbarie,  n'aurait  pas  manqué,  si  c'eût 
t'é  lo  cas,  d'abroger  cette  loi,  l'une  des  meil- 
leures quo  nous  devions  aux  hmiières  do  la 
raison  e  au  proirrè»  fçénéral  do  la  législation. 
Le  mariage  civil  en  France  n'est  pas  seule- 
ment toléré  par  lo  clergé,  ceux  qui  le  con- 
tractent iio  sont  pas  concubinaires  et  damnés 
sans  ressources,  comme  le  porto  l'un  des  plus 
drôles  décrets  rendus  par  lo  concile  provincial, 
tenu  i\  Québec,  il  y  a  dix- huit  mois,  mais  cea 
perifonnes  sont  vues  comme  excellents  catho^ 
liques  ;  no  sont  pas  pour  cela  .'rivées  des 
ni'tres  sacrements  qu'elles  croient  devoir 
fufflro  pour  aller  an  ciel.  N'est-il  pas  ïà- 
cheux  qu'il  n'en  puisse  être  ainsi  en  Canada? 
Lo  salut  no  laisserait  pas  quo  d'y  être  encore 
a.ssez  difucile. 

Après  ces  quelques  remarques  sur  l'unifor- 
mité ppssôe  et  la  difrércnce  actuelle  des  lois 
françaises  et  canadiennes  sur  le  mariage,  jo 
me  prévaux  de  toute  la  liberté  qu'accorda 
si  libéralement  l'Insthut  aux  discutants  pour 
examiner  brièvement  le  mariaq-e  comme  sa- 
crement. 

Le  mariage,  dit  le  catéchisme,  est  un  sa- 
crement institué  par  Jésus-Christ  pour  sancti- 
fier l'alliance  de  l'homme  et  de  la  femme. 
Si  le  catéchism'^  était  destiné  à  n'instnilro 
que  ceux  qui  l'ont  fait,  jo  n'aurais  aucun  droit 
d'examiner  ses  propositions,  mais  puisqu'il 
est  fait  pour  instruire  tout  le  monde,  dfcnt  jo 
suis  sans  doute  une  fraction,  il  doit  m'être 
permis  de  l'examiner.  Quand,  à  12  ou  13 
ans,  des  personnes,  qui  ne  savent  et  ne  peu- 
vent guère  savoir  co  qu'est  le  mariage,  puis- 
qu'il n'est  pas  fait  pour  elles,  nous  demandent 
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très  i\  propos  «anfl  dontfl,  ro  qnVst  lo  mnringc, 
)a  mémoiro,  char^én  do  répondre,  s'ncqiiilfo 
très-facilement  do  cette  lûcho.  Main,  «i  à 
20  eu  'Î5  ans,  i'ocra.'<ion,  la  cnrinsilc,  le  hn- 
zard  ou  \o  louablo  dcsir  do  «'instruire,  non 
des  motR  vides  do  sons  ([ui  no  sont  quo  du 
galimathiai,  inai.i  dos  rliosos  mêmes,  nous 
font  revenir  sur  notre  instruction  passée,  alors 
le  jugement  plu  t  développé,  mftri  par  l'âge, 
rcxpérienco  et  In  méditation,  no  se  tiro  plus 
d'adhire  aussi  facilement  que  la  mémoiro  au- 
trefois. L'histoire,  qui  déroule  lo  monde  passé 
à  nos  yeux,  et  les  événements  qui  ont  entraî- 
né dans  l'abîrae  pour  toujours  les  hommes 
avec  leurs  opinions  et  leurs  lois  d'un  jour, 
nous  lait  voir  une  infinité  do  choses  qui  no 
font  pas  dans  hj  catéchisme,  et  dont  cependant 
la  connaissance  est  encore  plus  indispent^ablo 
au  développement  do  notre  intelligence.  C'est 
elle  qui  nous  apprend  que  lo  sacrement  du 
mariage  était  une  chose  inconnue  sur  la  terro 
avant  le  second  siècle  du  christianisme,  et 
qu'il  n'est  considéré  comme  article  do  foi 
que  depuis  1515.  Avant  cette  époque,  cette 
question,  comme  celle  do  l'immaculée  con- 
ception, do  nos  jours,  agitait  fortement  lo 
monde  et  la  cervelle  des  grands  docteurs,  et, 
sans  l'iieureuFe  intervention  du  St. -Esprit  au 
concile  de  Trente,  il  est  certain  quo  l'univers 
en  attendrait  encore  la  décision. 

Car  nous  voyons  quo  St.  Thomas,  auteur 
de  la  fameuse  sommf>,  et  St.  Bonaventure, 
qui  étaient  à  ooup  sûr  d'aussi  grands  Théolo- 
giens que  nos  Pères  du  concile  provincial,  qui 
damnent  sans  ressources  ceux  qui  se  marient 
sans  sacrement,  n'osèrent  jamais  décider  po- 
eitiviîTnent  que  lo  mariage  est  un  véritable 
sacrement.  Pour  couper  court  à  toutes  ces 
cliicanes  théologiques,  les  rois  chrétiens  c^e 
l'Europe  et  les  plus  savants  docteurs  s'assem- 
blèrent en  concile,  à  Trente,  en  154.5,  et, 
après  avoir  invoqué  le  St.  Esprit  et  décidé 
qu'ils  avaient  le  droit  de  décider,  décidèrent 
que  le  mariage  est  vraiment  un  sacrement 
institué  par  .léi^us-Christ,  pour  sanctifier  l'al- 
li.ance  de  l'homme  et  de  la  femme. 

Cependant  le  concile  do  Trente,  qui  avait 
rendu  cet  important  décret,  n'avait  pas  songé 
à  faire  déclarer  par  !o  St.  Esprit  ce  qu'étaient 
la  matière  et  la  forme  du  mariage.  Ce  fut 
pour  les  théologiens  un  autre  grand  sujet  de 


diRcuMion,  pour  la  connatMancn  do  laqnollo 
on  peut  consulter  Paolo  et  les  autres  historien» 
qui  noufi  ont  transmis  rcs  misères,  ainsi  que 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  (volumo 
.17,  page  145;.  L'auteur  do  l'article  inséré 
dans  ce  darnie.'  0Hvraf;e,  no  ho  prononce  pa» 
sur  les  opinion  i  île  cos  savants  docteurs  :  il 
faudrait  en  ofiol  tout  lo  courage  d'un  concilo 
pour  lo  faire. 

S'il  est  très-difTicilo  do  s'entendro  «ur  la 
matière  et  la  forme  du  sacrement,  il  no  l'est 
pas  moins  do  définir  la  faculté  qu'on  lui  at- 
tribue do  répandre  des  grilces  particulières 
sur  ceux  qui  le  reçoivent,  de  bénir  et  sancti- 
fier leur  union.  Ce  qui,  pour  mn  part,  mo 
porto  A  m'abstenir  de  prononcer  U\-doH8U8, 
c'est  mon  observation  journalière  ;  en  effet  jo 
vois  que  les  Anglais,  les  Américains  et  tou» 
les  peuples  non-catholiques  romains  du  mondo 
trouvent  dans  lo  mariage,  privé  des  gnlcea 
du  sacrement,  tout  lo  bonheur  qu'on  peut  at- 
tendre do  la  vie  conjugale,  tanclis  qu'à  Mont- 
réal même  nous  sommes  entourés  de  toutes 
parts  do  couples  bien  et  dûment  bénis  et 
sanctifiés,  qui  se  brouillent,  se  peignent  et  so 
battent  comme  des  enragés,  une  grande  partio 
do  leur  vie. 

L'histoire  nous  fait  voir  presque  chez  tous 
les  peuples  anciens,  comme  chez  les  protes- 
tants de  nos  jours,  le  mariage  comme  un  acto 
purement  civil,  mais  solennel  par  les  idées 
religieuses  qui  en  sont  inséparables.  Chez 
les  juifs,  peuple  choisi  do  Dieu,  le  mariage, 
avant  Moïse,  se  contractait  en  présence  seu- 
lement des  parents.  Si  tu  veux  devenir  mon 
épouse,  prends  cet  anneau,  disait  le  jeune 
Israélite  à  l'objet  do  ses  vœux,  et  s'il  était 
accepté,  les  parents  bénissaient  cette  union, 
que  ne  sanctifiait  aucun  sacrement,  et  qui 
devait  être  aussi  agréable  '^  Dieu  quo  touto 
autre  faite  do  la  mémo  manière  aujourd'hui. 
Quand  j'entends  dire  qn(!  le  sacrement  du 
mari»cc,  comme  tant  d'autres  choses,  est 
d'institution  divine,  je  crains  que  les  mots 
ne  m'abusent,  je  me  demande  si  le  maître  de 
l'ïTternité  fonde  des  iiislitutions  qui  varient 
constamment  chez  clia(|Uo  peuple  et  dans 
chaque  pays,  et  si  l'on  peut,  sans  manquer 
au  respect  quo  nous  lui  devons,  attribuer  à  sa 
sagesse  éternelle,  les  institutions  que  tous  les 
théolocicns  du  monde  osent  fonder  en  son 
nom. 
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Commo  il  ont  inconinstiiblo  quo  l'accord, 
rumour,  lu  t'uiùiitô  et  la  vertu  lont  Iti  boiiliour 
(l'une  infinité  do  purmumcn  mariét'fl  d'unu 
maiiiùrn  t>i  roiidnmiiubli',  m>\ot\  ceux  qui  no 
voient  (juo  vii'o  et  concuhind'^o  on  (iflinr.-»  du 
marin^jo  tiiicrenientHl,  il  tant  donc  quo  eu 
bonheur,  (JUO  eliercluint  toujourn  deux  i)ernon- 
n«8  (jui  fo  marient,  no  dépendu  pas  do  la  c6- 
rémonio  qui  confère  le  ^<aeruInunt,  et  (ju'il 
puiHHo  trouver  8a  sourcu  ailleurs. 

C'est  sans  doute  en  examinant  lo  rnariaf,'o 
commo  simple  contrat  naturel,  quo  nous  trou- 
verons, «n  remontant  ù  sa  Buuree,  la  cause  vé- 
ritable do  eo  bouli^ur.  C'u,--t  sduh  eo  seeond 
point  de  vue  quo  l'on  ino  porinetlra  do  lo  eon- 
eidôrcr. 

Comme  tout  ce  qui  no  cliam^e  jamais, 
commo  tout  co  qui  Kubsislo  toujours,  sans 
dépendre  jamais  de  la  volonté  humaine,  le 
mariage  est  une  institution  divine.  Mais, 
pour  ne  pas  s'abuser  de;  mots,  en  quoi  est-il 
divin  ?  Les  cérémonies  pompeuses  dos  cultes, 
qui  l'ont  plus  d'homniago  i  l'orgueil  humain, 
qu'à  la  majesté  divine,  et  qui,  pour  la  plupart, 
n'emparent  de  l'imagination  des  hom:nes  au 
préjudice  de  leur  raison  ;  les  motifs  d'intérêt, 
de  condition,  ilo  convenance,  qui  trouvent 
leur  source  dans  les  préjugés  ;  la  soumission 
aveugle  aux  parents,  la  luxuro  brutale,  et 
tant  d'autres  motifs  quo  désavoue  l'inspiration 
dç  la  nature,  et  qui  déterminent  tant  do  ma- 
riages malheureux,  ne  sont  pas__l'élément  di- 
vin, l'clémentjdivin  qui  seul  constitue  lo  mari- 
age et  le  sanctilie,  mais  c'est  l'amour  doscim- 
du  dans  toute  sa  divine  pureté  du  sein  de  l'E- 
ternel dans  le  creur  de  dcux,personnes'qui,  par 
un  serment  solennel  librement  prononcé,  s'u- 
nissent inséparablemcmt  pour  la  vie.  Tel  est, 
selon  moi,  le  mariage  en  lui  même,  institution 
divine,  en  ce  qu',il  est  un  effet  naturel  d'une 
loi  iidiérenle  à  notre  organisation,  une  loi  que 
le  temps,  le  lieu  et  la  volonté  do  l'homme  ne 
changeront  jamais  ! 

La  législation,  qui  ne  peut  avoir  de  prise 
sur  les  sentiments  qui  déterminent  les  actions 
privées,  sur  l'amour  qui  attire  irrésistiblement 
et  unit  deux  personnes,  peut  bien,  commo  les 
moralistes  et  les  théologiens,  condamner  une 
union  qui  n'aurait  été  faite  que  dans  le  secret, 
en  présence  de  Dieu  seul,  mais  elle  ne  pour- 
rait jamais  l'empcrher.     Cependant,  chîirgée 


do  veiller  dur  leA  intérétfl  do  totu,  oUo  poot^ 
elle  doit  même,  n'ollrir  sa  protection  (ju'à  cor- 
Xainnit  conditions.  Chez  le*  nntiunR,  quo  nn 
régit  encore  aucun  gouvernement,  nï  co  n'eut 
celui  du  pcro  do  chaipio  famille,  lo  muriago 
n'est  qu'un  contrat  naturel,  qui  nu  pont,  chez 
les  hommes  réunis  en  société,  devenir  contrat 
civil,  qu'en  fo  soumettant  i\  certaines  régie» 
imposées  par  nno  autorité  reconnue,  et  c'est 
la  conformité  i\  ces  régies  qui,  en  surmontant 
d'avatico  les  diUtcultés  des  effets  civils  du 
mariage,  ilxo  d'une  maniéru  irrévocable  lo 
sort  des  familles.  Il  est  donc  bien  juste  que» 
ceux  qui  refusent  do  s'y  conformer  soient 
privés  du  secours  et  do  la  protection  d'uno 
autorité  qu'ils  ont  volontairement  méconnue. 

Riais  (luello  est  l'autorité  i\  huiuello,  dan» 
ces  matières,  l'on  doit  être  tenu  do  so  eoumot- 
tro?  Voilà  lo  vif  do  la  question. 

Depuis  dix-sept  siècles,  lo  théologien  et  lo 
législalcur,  l'autorité  ecclésiastique  et  l'auto- 
rité civile  so  disputent  l'empire  du  monde. 
Cetli!  lutte!  terrible  n'est  pas  encore  terminée 
dans  beaucoup  d'étals  européens.  Co  qui  la 
terminera,  ce  no  seront  pas  les  torrents  do 
sang  ([u'elle  fera  encore  couler  inutilement, 
ce  sera  le  progrès  <le  1*  raison  humaine  ;  pro- 
grès (jui  consiste  à  ne  connaître,  et  à  no  vouloir 
connaître  (jue  les  choses  (jui  sont  à  ca  portée. 

Cependant,  aujourd'hui,  grâce  au  protes- 
tantisme, en  Canada,  commo  dans  les  paya 
éclairés,  le  théologien  et  le  législateur  n'ont 
rien  à  démêler  ensemble  :  l'un  et  l'autre,  en 
désaccord  sur  une  infinité  d'autres  points,  ont 
été  forcés  de  reconnaître  un  grand  principe 
auquel  ils  no  peuvent  porter  atteinte,  sana 
ébranler  et  mettre  en  danger  toute  la  "jciété. 
Ce  grand  principe,  c'est  la  liberté  absolue  de 
conscience.  Aussi,  du  moment  qu'il  est  re- 
connu, la  question  que  nous  discutons  n'offre 
aucune  difliculté.  Le  citoyen  n'aura  qu'à  dire 
au  législateur:  ma  conscience  est  blessée  des 
règles  auxquelles  me  soumettent  les  ministres 
des  cultes,  quand  j'exige  pour  moi-même  l'ex- 
ercice d'une  fonction  que  vous  leur  attribuez 
exclusivement.  Je  suis  prêt,  commo  citoyen, 
à  observer  toutes  les  lois  civiles  qui  émanent 
d'une  autorité  que  je  reconnais  et  que  je  respec- 
te, mais  je  trouve  injuste  que,  pour  me  marier, 
l'on  me  mette  dans  la  nécessité  inévitable  de 
mentir  aux  sentiments  de  mon  cœur  et  à  la 
conviction  de  ma  raison.  Je  reconnais  à  cha- 
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cnii  la  droit  «acre  il'u|)pnrlciiir  on  «iilto  reli- 
g-voux  fiii'il  voudra,  ut,  pour  su  niuriur,  do  so 
confofflHT  aux  loi»  et  tnix  rili'r*  ilit  en  cuIIk  : 
niaJa  vouii,yi'Lxi»lutour,  pouvi-z-voiifi  ri'hiHcr  do 
recoiinaitre  le  muii  liro  nuo  jo  contrafti-rai  on 
dehors  (Ihcm  sociétés  rcliuiiuisiï.s  ?  rt  Niinjuoi 
His  fondea-vou*  jioiit  priver  mes  ciifaiilM  du 
secouTri  doH  lois,  et  les  eu  jiriver  parce  ([uo  lour 
père,  lidélo  aux  inspirations  d>'  son  rrrur, 
iraura  pas  voulu,  par  un  acte  do  lAoliu  sou- 
mission et  d'avou^,d(î  eont'ormité,  feiiidrn  do 
rocinnaîtro  des  diodes  (pi'il  appellerait  ahsur- 
di'9,  si  lo  Hispeet  ([u'il  doit  aux  rroyiinecs  de 
ses  scnil)iali!(!s  lui  ))i!rnit'ltait  de  les  i|ualilii>r 
de  co  mot?  VoilA,  il  me  semble,  co  (juo  pour- 
rait dire  aveo  raison  lo  citoyini,  au  législateur 
charge  do  lui  {:;;iranlir  eetto  liberté  absolue 
de  conscience,  et,  dans  co  cas,  lo  moyeu 
unique  serait  do  donner  à  des  magistrats  ci- 
vils, comme  eu  Franco  et  jo  crois  dans  (piel- 
quos-u;i9  dos  états  de  l'Union  Américaine, 
rautoritc  do  marier,  aussi  bien  ([u'un  prêtre, 
ceux  qui,  pour  des  motifs  dont  ils  nu  sont 
comptables  qu'à  Dieu,  préféreraient  s'adres- 
ser plutôt  à  eux  qu'à  un  ministre,  à  quelque 
dénomination  religieuse  qu'il  appartînt. 


REVUE 

LITTÉRAIRE,  MORALE  ET  RELIGIEUSE. 

—  Le  journal  établi  dernièrement  à  Saint 
Hyacinthe  ne  s'appelle  pas  la /^i/r/c,  comme 
on  l'avait  annoncé,  mais  le  Courrier  de  iit. 
Hyacinthe.  Nous  l'avons  reçu  et  nous  échan- 
gerons avec  plaisir.  —  Ce  journal  a  des  ten- 
dances libérales  et  nous  sommes  convaincu 
que,  s''ilne  se  laisse  pas  dominer  par  le  clergé 
romain,  il  fera  beauccup  de  bien.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  l'accueillons  avec  une  joie  sincè- 
re et  lui  souhaitons  beaucoup  d'abonnés.  La 
presse  a  une  grande  mission  à  accomplir  dans 
notre  pays  :  puisse-t-cllo  la  comprendre  et 
travailler  vigoureusement  à  l'élévation  mora- 
le, intellectuelle  et  matérielle  de  notre  peuple. 

—  Un  certain  nombre  de  citoyens  catholi- 
ques-romains, de  la  ville  de  Montréal,  ont 
adressé  une  pétition  à  la  législature  en  faveur 
des  écoles  séparées  ou  sectaires.  Pour  plai- 
der leur  cause,  ils  font  grand  bruit  de  la  liber- 
té reli^euso  qui  est  garantie  à  toute»  lea 


]  croyances,  nais  il  nous  «fMnble  ipu*  lour  ar- 
vumoiit  n'e>«t  pns  di!  grand  (M)i(ls,  vu  ()uodati» 

les  éciili't  mixtes  ou  iiationa!i'>>,  lud  cnfaiil 
ii'('>t  tenu  de  se  servir  des  liTriH  '[ne  ses  pa- 
rents désapprouvent  ou  de  recevoir  \\n»  ins- 
truction reiii;ieu-<e  (|uelcon(iue.  l'ouniuoi  veut- 
on  s'isoler  ainsi  et  luir  h>  contact  de.i  enfanta 
protestants?  Il  faut  que  l'on  croi»?  les  enfant» 
calholifpies  bien  faillies  dans  leur  foi  pour 
tant  craindro  ([u'ils  ne  la  perdent  ! 

—  La  si.vièrne  et  deruièm  livraison  da 
*'  Charles  (iuérin  "  a  paru  ;  nous  en  félici- 
tons M.  Cherrier,  ainsi  ijne  le  public.  Voilà 
un  ouvraiîo  terminé  ([ui  est  propre  à  honorer 
notre  pays  et  (jui  contrilmera  pour  sa  part  à 
faire  naître  et  à  cultiver  lo  goût  de  la  iocturo 
parmi  nous.  Nous  avons  eu  assez  de  libéra- 
lisme et  de  patriotisme  pour  passer  par  dessua 
(lut'lquos  détails,  qui  auraient  pu  nous  dé- 
plaire, et  recommander  chaque  livraison  à 
nie.>ure  qu'elles  paraissai(,'nl,  et  maintenant 
que  l'ouvrage  est  complei,  nous  nous  faisons 
lui  diîvoir  do  le  recoinmaniier  encore  plus 
vivement  à  l'encuuragoiuent  du  public. 

—  Nous  regrettons  do  devoir  annoncer  la 
mort  do  M.  Jean  Guillaume  de  Monligny,  lo 
loiiilateur  du  Moniteur  Canadii  n,  letiuel  est 
décédé  à  St.  Thomas,  district  de  Quci'ec,  lo 
'2Jè  do  février  à  l'ùge  do  25  ans.  Ce  jouno 
monsieur  était  animé  d'un  vrai  patriotisme  et 
nous  croyons  qu'il  a  bien  mérite  du  jiays  en 
établissant  un  journal  libéral  à  bon  marché,  et 
en  mettant  ainsi  à  la  portée  de  tout  lo  monde 
ce  moyen  de  .s'instruire.  Tout  en  déplorant 
sa  mort,  nous  nous  réjouissons  de  ce  qu'il 
laisse  deux  frères  intelligents  et  entreprenants, 
lesijucls,  animés  du  même  esprit  que  lui,  con- 
liuueiont  dignement  son  œuvre. 

—  Quand  les  hommes  inlluents  dans  un 
pays  aiment  l'éducation  populaire,  elle  no 
peut  manquer  do  progresser,quellcs  que  soient 
les  circonstances  de  ce  pays.  Nous  eu  avons 
un  exemple  bien  frappant  dans  l'histoire  des 
Etats-Unis:  les  puritains,  à  p'Mne  ont-ils  éle- 
vé leurs  cabanes  sur  le  sol  américain,  qu'ils 
songent  sérieusement  à  l'instruction  publique 
et  prennent  des  mesures  pour  assurer  ce  bien- 
fait à  leurs  enfants.  Et  tout  récemment  un 
jeune  état  do  l'Union  Américaine  a  su  établir 
l'éducation  dans  son  sein  sur  de  larges  et 
•olidea  ba^ea  et  d'une  manit*ro  bien  digne  d'i- 
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mitation.  Nourt  voulons  parler  du  Wiaconsin, 
qui  n'a  été  admis  dans  la  Confédération  qu'en 
1848.  L'instriiution  publique  y  est  tellement 
prospère  (}ue  plus  dVmt'ants  dans  cet  état 
fréquentent  les  écoles  (juo  dans  le  Bas-Cana- 
da, bien  que  le  Wisconsin  ait  été  établi  de- 
■puis  {[ueltiues  années  seulement  et  que  sa 
popiilaiiou  actuelle  ne  dépasse  pas  celle  du 
district  de  Montréal.  N'est-ce  pas  propre  à 
nous  humilier  profondément  ? 

—  Le  bill  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  dans  la  Chambre  des  Représentants  de 
l'état  de  l'IUinois  a  été  rejeté  par  une  majori- 
té de  14  voix. 

—  La  loi  du  Maine  sur  les  boissons  eni- 
vrantes a  été  adoptée  dans  l'état  do   Rhode 

.  Island. 

—  Nous  avons  reçu  avec  plaisir  "  Mrs. 
Whittelseifs  Magazine,  "  recueil  mensuel 
publié  à  New-York  et  destiné  à  aider  les 
mère:"  de  famille  à  remplir  leurs  importants 
devoirs  et  à  éclairer  en  général  les  personnes 
du  sexe,  dans  leurs  autres  qualités.  Nous 
recommandons  ce  recueil  à  nos  lectei'.rs  qui 
Bavent  l'anglais.  Il  coûte  $1  par  année  ;  M. 
Dawson,   libraire,  en  est  l'agent  à  Montréal. 

—  M.  Amos  Lawrence,  de  Boston,  décédé 
l'année  dernière,  avait  fait  mettre  les  paroles 
suivantes  sur  son  portefeuille  :  Que  servirait- 
il  à  un  homme  de  gagner  le  monde  entier, 
s'il  fait  la  perte  de  son  âme?  Cette  devise 
lui  rappelait  incessamment  son  devoir  de 
donner  pour  les  sociétés  religieuses  et  de 
bionfaisance,  devoir  qu'il  a  accompli,  comme 
peu  d'hommes  le  font.  On  assure  que  du- 
rant sa  vis,  il  n'a  pas  donné  moins  de  cinq 
cent  mille  piastres. 

—  Le  Panthéon  de  Paris  a  été  rendu  à  l'é- 
glise romaiiie.  Cet  édifice  avait  été  consacré 
dans  l'origine  à  Ste.  Geneviève,  qui  a  l'hon- 
oeur,  dit-on,  d-etre  patronne  de  la  capitale  de 
la  France,  mais  lorsque  la  révolution  éclata, 
Ste.  Geneviève  eut  le  même  sort  que  la 
royauté  ;  ses  "  saintes  reliques  "  furent  brû- 
lées et  son  temple  transformé  en  Panthéon, 
pour  la  sépulture  des  ho.Times  ihustres  de  la 
France.  On  j'  mit  l'inscription  suivante  : 
Aux  grands  hommes,  ia  Patrie  reconnais- 
fiante.    Lor»  de  la  resd^iiration,  l'édifice  fut 


rendu  à  son  premier  usage,  et  en  1830,  il  re- 
devint monument  national  comme  sous  l'an- 
cienne République.  Mais  Louis  Napoléon, 
poussé  par  sa  grande  piété,  vient  de  le  resti- 
tuer à  la  religion  ;  l'église  a  reçu  une  nouvelle 
consécration  et  les  reliques  de  Ste.  Gen;viéve 
y  ont  été  déposées.  Ces  reliques  ayant  été 
brûlées,  comme  nous  l'avons  dit,  on  s'étonne 
de  les  voir  arriver  tout  à  coup  en  1853.  De 
deux  choses  l'une  :  il  faut  que  ce  soit  un  mi- 
racle, ou  bien  que  les  amis  de  la  sainte  aient, 
par  prudence,  monté  dans  l'origine  deux  jeux 
de  ces  précieuses  rehques  ! 

—  La  littérature  française  semble  aroir 
reçu  son  coup  de  mort  par  l'usurpation  du  !2 
décembre  1851.  Depuis  cette  époque,  les 
grands  écrivains  et  les  grands  orateurs  qui 
illustraient  ce  pays,  gardent  un  profond  si- 
lence. C'est  que  ces  hommes  cmineuls  sont 
tous  opposés  à  Louis  Napoléon,  et  que  le  mal- 
aise qu'ils  éprouvent  sous  le  régime  du  des- 
potisme, pèse  sur  leur  génie  comme  une 
m(isse  de  plomb.  Il  faut  à  la  littérature  le 
grand  air  de  la  libertc  ;  sans  cela  elle  est  ré- 
duite à  se  fane  l'esclave  du  despotisme,  et  au 
lieu  de  devenir  la  gloire  du  genre  humain, 
elle  n'en  est  plus  que  la  honte  et  le  déshon- 
neur. 

—  Quelques  amis  de  l'Université  de  New- 
York  viennent  ù  ;  sousc:'irc  Iv  jolie  sonuiie  de 
$20,000  pour  placer  cette  institution  sur  un 
meilleur  pied.  C'est  ce  qui  s'appelle  être 
libéral. 

—  Rheims  a  demandé  à  l'empereur  de  se 
faire  couronner  dans  cette  vide.  C'est  là, 
chacun  sait,  que  se  trouvait  la  sainte  ampoule, 
petite  fiole  dans  laquelle  on  conservait  l'huile 
pour  le  sacre  des  rois  de  France.  Nous  ne 
savons  s'il  reste  encore  de  la  sainte  htiile 
dans  la  fiole  célèbre  ;  dans  tous  les  cas  Louis 
Napoléon  saura  bien  en  trouver  pouj-  une  cir- 
constance aussi  importante,  s'il  en  est  besoin. 

—  La  chambre,  en  votant  les  subsides  a 
fixé  les  dépenses  contingentes  de  l'assemblée 
législative,  à  £34,000,  à  part  le  salaire  des 
membres  qui  est,  comme  l'on  sait,  d'un  louis 
par  jour.  C'est  non  seulement  exorbitant,  mais 
c'est  vraiment  honteux,  d'autant  plus  que 
cette  somme  immense  a  été  votée  sans  la 
moindre  discussion  ou  opposition. 
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RÉSUMÉ 

D'uy 

€our§  d'Economie  Politique, 

PAR  M.  EMEIIY,  DE  MALTE. 

II. — Définitio7is. — Esquisse  cCune  histoire 
du  travail  humain. 

L'éco.iomie  politique  est  à  nos  yeux 
la  recherche  des  lois  du  travail,  source 
de  toute  richesse.  La  condition  de  tout 
progrès  est,  au  point  de  vue  économique, 
la  présence  d'un  surplus  de  travail  au 
delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien 
de  notre  existence.  Les  différences  dans 
l'emploi  de  ce  surplus  produisent  l'accé- 
lération ou  le  retard  de  la  civilisation. 
Ces  divers  modes  de  consommation  se 
rangent  tous  dans  trois  classes  : 

lo  Le  surplus  du  travail  passé  est  mis 
nu  service  du  travail  actuel  ;  il  devient 
capital,  cœisommation  rep-oductive  ; 

2o  Employé  par  l'homme  au  dévelop- 
pement de  ses  facultés,  ce  surplus  aug- 
mente par  là  sa  puissance  d'action  sur 
la  nature  ou  sa  puissance  de  travail, 
consommation  favorable  ou  perfection- 
nelle  ; 

3o  Enfin,  la  consommation  sert  à  dis- 
penser du  travail  productif:  elle  est  alors 
stérile,  improductive  et  négative. 

Tout,  dans  la  matière  que  nous  étu- 
dions, repose  donc  sur  le  don  précieux 
de  pouvoir  travailler  au  delà  du  besoin 
immédiat  ;  et  des  trois  modes  d'user  de 
ce  bienfait  naissent  les  phénomènes  de 
la  richesse  et  de  la  civilisation,  phéno- 
mènes qu'il  est  permis,  à  notre  point  de 
vue,  d'appeler  identiques. 

La  richesse  est  loin  sans  doute  de  pou- 
voir se  dire  la  source  unique  de  la  civili- 


sation et  du  progrès.  La  chair  et  l'esprit 
se  disputent  l'empire  de  l'homme  j  mais 
quelle  que  soit  la  lutte  de  ces  deux 
principes,  l'homme  ne  saurait  exister 
sans  tous  les  deux  ;  cette  lutte,  c'est 
la  vie. 

Les  véritables  conquêtes  de  l'humani- 
té sont  des  conquêtes  spirituelles  ;  la  vie 
matérielle  en  est  la  condition  ;  c'est  la 
richesse  et  la  science  de  la  richesse  qui 
seules  fournissent  les  moyens  de  réaliser 
les  conceptions  de  l'intelligence  et  les 
progrès  moraux.  La  richesse  est  la  con- 
dition du  progrès,  parce  qu'elle  en  est 
l'instrument.  Avsnt  d'en  exposer  les 
lois,  examinons  d'un  coup  d'œil  rapide, 
ce  qu'ont  fait  des  produits  du  travail  hu- 
main les  siècles  et  les  générations  pré- 
cédentes. C'est  le  côté  essentiel  et  pra- 
tique de  l'histoire  de  l'économie. 

x\  chaque  phase  de  la  civilisation  ré- 
pond un  changement  dans  les  trois  modes 
de  consommation  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Si  nous  cherchons  au  travers  des  âges 
quel  compte  les  hommes  se  rendaient  des 
lois  qui  président  à  la  formation  de  la 
richesse,  c'est  dans  les  instituti-inâ  d'a- 
bord, dans  les  faits,  dans  la  vie  que  nous 
irons  les  chercher.  La  véritable  histoi- 
re de  l'économie  ne  saurait,  comme  on 
l'a  tenté,  se  construire  au  moyen  de 
quelques  phrases  glanées  dans  les  histo- 
riens de  l'antiquité  :  c'est  l'histoire  elle- 
même,  considérée  en  grand,  au  point  de 
vue  économique.  Nous  cherchons  dans 
cette  histoire  du  travail  les  moyens  d'en 
découvrir  les  lois  véritables  et  d'attein- 
dre la  conciliation  tant  cherchée  des 
doctrines  et  de  l'application. 

Le  point  de  départ  est  l'homme  de» 
traditions  universelles,  l'homrne  tombé  : 
"  Tu  mangeras  le  pain  à  la  sueur  de  ton 
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terre  a  été  maudite  à  cause   ;  tlespotisrae  ;  mais,  sous  rinilucnce  de  fu 


visage  ;  la 
de  toi,  " 

L'idée  mère  de  la  doctriuo  do  l'indus- 
trialisme moderne  est  tout  outiôre  dnu.? 
cette  condamnation  sous  laquelle,  dès 
l'origine  du  monde,  l'hommo  a  dû  se 
ployer;  pendant  ces  premiers  temps 
qu'on  pourrait  appeler  l'âge  héroïque  du 
travail,  l'homme  ne  gagne  encore  que  ce 
qu'il  faut  absolument  poiu-  vivre.  Mais 
il  conquiert  d'abord  les  iiistruuicuts  du 
travail,  don  précieux  que,  dans  sa  recon- 
naissance, il  attribue  à  la  divinité  ;  avec 
leur  aide  le  travail  humain  commence 
à  être  en  surplus  des  besoins  matériels 
de  l'existence.  Dès  ce  moment,  tout 
homme  acquiert  une  valeur  aux  yeux 
d'un  autre  homme,  et  tiès  ce  moment 
aussi  les  causes  naturelles  d'inégalité, 
au  premier  raug  la  ibrce,  ont  produit 
l'esclavage. 

Dans  les  trois  premières  jihases  ds  la 
civilisation,  celles  des  peuples  chasseurs, 
des  peuples  pasteurs  des  peuples  agri- 
culteurs, le  sort  du  travailleur  dé:.'*  éiité 
du  surplus  de  son  travail,  c'est-à-dire  de 
sa  liberté,  devient  toujours  plus  dur.  A 
mesure  que  la  richesse  augmente  dans 
la  communauté,  le  maître  n'étant  plus 
astreint  à  la  commune  nécessité  du  tra- 
vail matériel,  se  sépare  tout-à-fait  de 
l'esclavage  qui  tombe  à  l'état  de  simj)lc 
instrument,  de  chose,  de  capital.  Les 
premiers  peuples  agriculteurs  nous  offrent 
le  premier  exemple  de  l'équilibre  entre 
les  trois  modes  de  consommation.  C'est 
l'Orient:  qu'a-t-il  fait  du  surplus  du  tra- 
vail humain,  de  la  propriété,  de  la  liber- 
té, trois  faces  d'une  même  chose?  Ici 
tout  vient  se  confondre  dans  le  sein  d'u- 
ne organisation  puissante,  où  la  liberté 
n'est  nulle  part,  ni  dans  le  corps,  ni  dans 
les  membres.  Nous  n'y  voyons  qu'une 
grande  machine,  où  les  trois  modes  de 
consommation  s'accomplissent  sous  une 
loi  à  laquelle  tout  obéit.  Cette  ordon- 
nance paraît  plus  ancienne  que  l'histoire 
elle-même,  et  encore  aujourd'hui  notre 
vieille  civilisation  qui  l'enserre  de  toutes 
parts,  ne  parvient  point  à  l'entamer.  La 
richesse  est  grande,  la  théorie  n'en  est 
point  ignorée,  et  les  lois  lui  sont  favora- 
bles. Au  bas  de  l'échelle  sociale  est 
l'esclavage  tel  que  l'a  fait  la  violence  :  il 
ne  la  franchira  jamais. 

En  Egypte,  même  immobilité,  môme 


caste  sacerdotale,  la  consommation  per- 
fectionnelle  acquiert  la  prédominance. 
Tout  est  minutieusement  ré^lé,  le-, 
spécialités  du  travail  héréditaire  comme 
la  division  des  champs.  L'escluva^o 
universel  descend  jusqu'aux  dernières 
particularités  :  l'hoinmc  devient  un  ou- 
til pcribctionné,  dans  des  mains  soumises 
elles-aiêmes  à  des  lois  jilacées  au  des- 
sus de  tout  examen.  L'influenc;  de  la 
consommation  perfeclionnelle  produit 
un  progrès  dont  le  sol  conserve  encore' 
les  monuments  majestueux. 

Mais  voici  rOccident  et  la  (rrèce.  La 
Grèce  !  Le  cœur  s'épanouit  lorsqu'on 
touche  à  cette  terre  ;  c'est  le  berceau  du 
la  pensée  humaine,  la  terre  de  la  ]ioési(; 
et  des  beaux-arts,  la  patrie  de  la  liberté. 
Ici  ridée  a  pour  la  première  lois  brisé 
la  forme  du  symbole,  et  se  manifeste 
librement  dans  la  religion,  dans  l'art, 
dans  la  science.  Nous  y  trouvons  l'hom- 
me, l'individu,  que  l'Orient  nous  déro- 
bait sous  sa  masse  compacte.  La  person- 
nalité humaine  se  révèle  à  nous  d'abord 
))ar  la  propriété  individuelle  des  agents 
de  la  production,  par  la  propriété  du  sol. 

Une  colonie  égyptienne,  des  transfu- 
ges d'une  caste  guerrière  ont  apporté  eu 
Grèce  la  civilisation.  Ce  fait  est  d'une 
grande  portée  pour  l'explication  des  nou- 
velles institutions,  l'égalité  qui  s'établit 
entre  les  maîtres  et  la  liberté  de  l'art. 
Les  Egyptiens,  arrivés  en  Grèce  égaux 
entre  eux,  n'apportaient  pas  au  sol  de 
l'Occident  l'organisation  de  la  mère- 
patrie.  Ils  sont  tous  aptes  aux  mêmes 
franchises,  et  nul  ne  veut  déroger.  Toua 
cherchent  des  garanties  réciproques  pour 
le  maintien  de  l'égalité.  On  suit  les 
traces  de  cet  effort  dans  toutes  les  insti- 
tutions de  la  Grèce.  La  liberté  préside 
à  l'organisation  du  travail  dans  la  société 
nouvelle.  Les  procédés  industriels,  si 
perfectionnés  en  Egypte,  leur  sont  in- 
connus. Ils  savent  le  but  et  ignorent  les 
moyens.  Chacun  s'adonne  à  la  fabrica- 
tion des  objets  pour  lesquels  il  a  le  plus 
d'aptitude  :  liberté  d'industrie  d'où  dé- 
coulent toutes  les  autres  libertés  dans  le 
domaino  de  la  science,  de  l'art  et  de  la 
politique.  Ces  circonstances  expliquent 
comment  la  civilisation  grecque,  se  fon- 
dant sur  celle  de  l'Egypte,  n'a  pourtant 
pas  reproduit  l'Egypte,  comme  plus  tard 
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les  colonies  grecques  ont  été  le  reflet  de 
lu  Grèce,  on  les  colonies  modernes  les 
images  de  leurs  métropoles.  Après  avoir 
établi  les  rapports  de  filiation  incontes- 
table entre  l'art  grec  et  l'art  égyptien,  il 
y  aurait  quelque  intérêt  à  les  comparer 
entre  eux.  Les  différences  s'explique- 
raient par  la  liberté.  Toutefois  la  Grèce 
est  loin  d'avoir  atteint  le  but  sacré  de 
rémancipation  de  l'homme.  Les  libres 
sont  une  race  à  part,  la  race  des  maîtres. 
L'esclavage  personnel  y  subsiste  ;  les 
esclaves  forment  l'immense  majorité  de 
la  population,  et  comme  le  fondement 
sur  le(|uel  repose  l'édifice  de  la  républi- 
que. En  protestant  contre  l'Orient,  l'Oc- 
cident ne  fait  donc  que  restaurer  l'escla- 
vage primitif,  plus  rude  encore  que  celui 
de  l'Orient  ;  car  il  ne  pèse  plus  sur  tous 
également,  il  est  individuel.  Le  surplus 
du  travail  n'appartient  pas  encore  au 
travailleur;  la  liberté  ne  saurait  donc 
luire  encore  ;  mais  elle  est  préparée  pour 
la  consommation  perfectionnelle.  L'es- 
clave, en  se  développant,  acquiert  la 
conscience  de  son  état  ;  rien  ne  le  sépare 
plus  de  son  maître  ;  ils  sont  face  à  face. 
L'esclave  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
devenir  libre  ;  aussi  le  poids  de  sa  chaî- 
ne est  devenu  plus  lourd.  Tout,  dans 
les  institutions,  dans  les  monuments  de 
la  Grèce,  proteste  contre  l'émilité  des 
hommes.  C'est  la  terre  de  l'îafcstocratie. 
N'a-t-elle  donc  rien  fait  pour  l'homme, 
pour  ce  banni  que  nous  suivons  dans  la 
pénible  conquête  de  son  travail  ?  Elle  a 
fait  beaucoup,  elle  a  rompu  le  charme  de 
la  hiérarchie  orientale  ;  elle  a  rendu  à 
l'esclavage  sou  titre  primitif,  la  violence. 

Uu  équilibre  avantageux  des  divers 
modes  de  consommation,  la  ]iropriété 
individuelle  qui  tend  constamment  à 
s'accumuler,  ont  fait  la  richesse  de  la 
Grèce.  Mais  cette  richesse  réside  dans 
quelques  mains  ;  le  sol  n'appartient  plus 
qu'au  petit  nombre,  et  l'esclave  n'a  point 
de  patrie.  Cette  concentration  exagérée, 
et  la  combinaison  de  l'esclavage  et  de  la 
propriété  individuelle,  devaient  amener 
la  ruine  de  la  république. 

Les  institutions,  le  système  suivi  dans 
les  rapports  internationaux,  les  encoiu"a- 
gements  donnés  à  l'agriculture,  le  témoi- 
gnage des  écrivains  nous  montrent  qu'en 
dépit  de  Sparte,  la  Grèce  estimait  et 
recherchait  la  richesse.  Mais  la  civilisa- 


tion  brillante  de  ce  pays  n'éleva  pas 
l'économie    publique    au     rang    d'une 

science. 

Arisfote,  toutefois,  en  avait  senti  lo 
besoin  ;  il  expose  avec  clarté  les  avanta- 
ges de  la  monnaie,  il  apprécie  avec  exac- 
titude les  conséquences  de  l'usure  et  des 
accaparements.  Platon  signale  dans  sa 
RipiiUiquc  les  avantages  de  la  division 
du  travail,  et  définit  les  fonctions  de  la 
monnaie.  Dans  ses  Economiques,  Xéno- 
phon  donne  une  définition  exacte  de  la 
richesse,  et  fait  d'intéressantes  recherches 
sur  la  valeur  des  métaux  précieux. 

Tous  trois  s'accordent  dans  un  souve- 
rain mépris  pour  le  travail  manuel,  ainsi 
que  dans  Tapprobatiou  qu'ils  donnent  à 
l'esclavage. 

Dans  les  commencements  de  Rome, 
vinrent  se  rencontrer  et  comme  se  livrer 
bataille  le  despotisme  religieux  de  l'O- 
rient, représenté  par  la  propriété  étrus- 
que, et  la  nouvelle  liberté  de  la  Grèce. 

La  société  romaine  comprend  trois 
races  d'hommes.  Ija  première  est  libre 
et  possède  le  sol  ;  la  seconde,  dans  une 
position  subardonnée,  dans  une  servitu- 
de collective,  mais  réelle,  s'élève  cepen- 
dant au-dessus  de  la  condition  des 
esclaves  par  une  propriété,  celle  de  son 
travail.  Il  n'est  pas  garanti  sans  doute 
par  un  privilège  avec  le  soin  du  moyen- 
âge  ;  rr.ai.:  enfin  le  travail  du  plébéien 
estàl.ii,  et  c'est  sur  lui  qu'il  "s'appuie 
pour  s'avancer  lentement  à  la  conquête 
de  la  liberté.  Le  peu])le  romain  avait 
conscience  de  cet  état  des  choses.  La 
retraite  des  plébéiens  sur  le  Mont-Sacré 
n'est  qu'une  tentative  pour  opposer  la 
propriété  du  travail  à  la  puissance  que 
leurs  maîtres  fondaient  sur  la  propriété 
territoriale.  Le  résultat  de  cette  lutte 
devait  être  l'égalité  et  la  fusion  des  deux 
races.  Les  patriciens  s'efforcèrent  de  la 
rendre  vaine  en  opposant  au  travail  de 
l'homme  libre  celui  des  esclaves  dont  la 
conquête  accrut  toujours  plus  le  nombre, 
et  dont  la  condition  devint  de  plus  en 
plus  dure,  sans  que  l'afli'anchissement, 
tout  fréquent  qu'il  fût,  pût  adoucir  réel- 
lement leurs  maux.  Par  l'intervention 
des  esclaves,  le  patricien  avilissait  le 
travail  manuel  ;  par  les  distributions 
gratuites,  il  favorisait  directement  l'oisi- 
veté, et  retenait  le  peuple  sous  sa  dépen- 


28 


REVUE  DU  SKMEUR  CANADIEN. 


ï 


en  minant  les  fondements 


danoe,  mnis 
de  l'état. 

La  consommation  improdiictivo  de- 
vient immense,  et  Rome,  aux  derniers 
temps  de  la  république,  ne  se  soutient 
qu'en  épuisant  le  monde.  L'empire 
achève  l'œuvre  delà  république.  Toutes 
les  nations  de  la  terre  s'abaissent  sous  le 
même  joug  de  fer.  Le  monde  est  romain. 
La  louve  a  dévoré  sa  pâture,  elle  va 
mourir.  Les  richesses  accumulées  des 
continents  et  des  générations  s'absorbent 
stérilement;  méprisé,  le  travail  devient 
de  moins  en  moins  productif;  l'énormi- 
lé  des  impôts  accélère  celte  immense 
ruine.  La  civilisation  s'éteint  avec  lu 
richesse,  la  population  décroît.  Les  hom- 
mes des  classes  aisées  se  vouent  au  cé- 
libat, car  la  misère  monte  incessam- 
ment. Les  hommes  libres  souffrent  sans 
retourner  au  travail  ;  longtemps  oisif, 
l'esclave  a  oublié  les  procédés  de  l'in- 
dustrie, et  son  faible  travail  doit  main- 
tenant suffire  à  tout.  Le  monde  va  finir, 
semble-t-il,  avant  qu'un  jour  ait  bnllé 
pour  la  liberté. 

Mais  non,  le  christianisme  se  penche 
sur  ce  mourant,  et  murmure  à  son  oreille 
une  parole  qui  le  relève.  Il  dévoile  à 
l'homme  ses  destinées  sublimes.  Il  lui 
parle  d'un  Dieu  père  de  tous,  d'une  vie 
éternelle,  dont  celle-ci  est  un  com- 
mencement ;  il  lui  dit  que  le  travail 
est  la  peine  d'une  transgression  de  la 
volonté  do  Dieu.  Tout  en  donnant, 
pour  le  présent,  un  motif  à  la  résignation, 
il  annonce  un  avenir  où  il  n'y  aura  jilus 
de  nations  et  plus  d'esclaves  ;  il  établit 
la  solidarité  du  genre  humain. 

III.  —  Esquisse  d'une  histoire  du  travail 
humain  depuis  le  christianisme. 

Le  christianisme  s'adressait  aux  pau- 
vres, aux  esclaves,  à  tout  ce  qui  soullre  ; 
il  les  appelait  heureux.  Il  prêche  le 
bonheur  aux  misérables,  aux  esclaves  la 
liberté  ;  mais  cette  liberté  est  spirituelle, 
ce  bonheur  n'est  pas  d'ici-bas.     Son  res- 

ftect  est  non  pour  les  puissants,  mais  pour 
es  faibles,  non  pour  l'intelligence,  muis 
pour  la  moralité.  Ses  cirques,  ses  fo- 
rums, sont  des  temples  au  Dieu  de  paix, 
des  hospices  pour  les  malades,  des  asiles 
pour  les  pauvres.  Ces  traits  font  com- 
prendre les  rapides  progrès  de  cette  doc- 


trine au  milieu  des  persécutions  ;    elle 
répondait  au  pressant  besoin  de  l'époque. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan 
d'examiner  ici  l'action  totale  de  la  foi 
chrétienne  sur  le  vieux  monde  gréco- 
romain  ;  nous  voudrions  rechercher  seu- 
lement son  influence  dans  l'émancipation 
du  travail  et  dans  son  organisation.  Du 
reste,  en  reconnaissant  l'influence  que  la 
doctrine  chrétienne  devait  naturellement 
avoir  sur  l'ordre  politique  et  économique 
de  l'ancien  monde,  nous  sommes  loin  de 
lui  assigner  cette  action  pour  but  essen- 
tiel, ou  même  pour  but  direct.  Les  dis- 
ciples du  Christ  n'ont  point  oublié  que 
son  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  Tou- 
tefois, dès  son  origine,  par  une  consé- 
quence irrésistible,  le  christianisme  pous- 
se à  l'affranchissement  des  travailleurs. 

Ramené  à  son  origine  profonde,  lo 
travail  n'est  plus  le  signe  d'une  infério- 
rité sociale.  Obligation  commune  à 
tous  les  hommes,  moyen  de  perfectionne- 
ment et  de  restauration,  il  a  reconquis 
toute  sa  dignité.  Les  solitaires  qui  peu- 
plent le  désert  sont  des  travailleurs,  les 
premiers  couvents  de  grandes  fermes. 
La  chaîne  de  l'esclave  est  allégée  par  le 
sentiment  de  la  fraternité  universelle  et 
de  l'obéissance  qu'il  doit  au  Maître  de 
son  maître.  Il  obtient  du  christianisme 
un  bienfailque  l'antiquité  lui  avait  ton- 
jours  refuse,  et  que  Rome  refusa  si  long- 
temps même  au  plébéien  libre,  la  pléni- 
tude du  droit  de  mariage.  L'esclave 
naît  à  la  vie  de  famille,  pas  immense 
vers  son  affranchissement.  L'institution 
du  dimanche  est  un  progrès  dans  le  mê- 
me sens.  Par  le  moyen  du  dimanche 
et  des  fîtes  de  l'Eglise,  une  part  consi- 
dérable du  travail  de  l'esclave  est  em- 
ployée à  son  profit  dans  une  consomma- 
tion perfectionnelle. 

On  reproche  à  l'Eglise,  devenue  puis- 
sante par  la  conversion  des  empereurs, 
de  n'avoir  pas  aboli  directement  l'escla- 
vage que  toutes  ses  institutions  tendaient 
à  restreindre.  Ce  reproche  n'est  pas  bien 
fondé.  Comment  affranchir  l'esclave 
aussi  longtemps  qu'une  grande  partie  de 
la  société  était  païenne,  et  que  l'absence 
de  travail  était  le  signe  de  la  liberté  1 
D'ailleurs  la  condition  de  l'esclave  n'é- 
tait pas  une  infériorité  réelle  aux  yeux 
de  la  foi. 
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A  l'action  de  l'Eglise  et  de  la  foi  ne 
joignait  une  autre  cause  tendant  à  rap- 
procher les  conditions  de  l'esclave  et  de 
l'homme  libre,  c'est  la  misère  produite 
pur  l'immense  consommation  de  capi- 
taux qu'avaient  faite  la  république*  et 
l'empire.  Les  é|)argnesdii  monde  étaient 
dévorées  ;  le  travail  seul  pouvait  remé- 
dier à  ce  mal  extrême,  le  travail  forcé 
du  maître  et  de  l'esclave.  La  commune 
nécessité  tend  à  rétablir  le  lien  sympa- 
thique que  la  richesse  antérieure  avait 
rompu. 

L'invasion  des  peuples  du  nord,  la 
destruction  de  l'empire,  les  partages  du 
sol  entre  les  conquérants,  le  gaspillage 
des  restes  de  la  fortune  mobilière  achè- 
vent la  ruine  du  vieux  monde. 

L'esclave  et  le  maître  se  trouvent 
dans  des  conditions  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  quantité  du  surplus  du  travail  que 
le  vainqueur  exige  de  tous  les  deux. 

Charlemagne,  figure  gigantesque  aux 
limites  de  l'ancien  et  du  nouveau  mon- 
de, emploie  sa  vie  à  fixer  la  conquête,  à 
arrêter  le  flot  continu  des  Barbares,  et  à 
établir  uu  ordre  fixe  dans  le  nouvel  état 
des  choses  au  moyen  des  formes  et  des 
institutions  du  monde  ancien.  Mais 
cette  œuvre  est  au-dessus  des  forces  du 
grand  empereur  ;  un  plus  grand  que  lui 
peut  seul  l'accomplir.  Celui  qui  dispose 
du  temps.  Charles  meurt,  et  son  œuvre 
avec  lui.  Les  nations  qui,  réunies  sous 
son  sceptre,  ont  renouvelé  quelques  jours 
l'empire  d'Occident,  sont  partagées  entre 
les  enfants  du  grand  empereur,  entre  les 
mains  desquels  elles  se  brisent  et  se  dis- 
solvent. La  guerre  est  partout  et  l'ordre 
nulle  part. 

Moyen-âge. 

Après  avoir  balayé  les  débris  de  l'or- 
ganisation politique  impériale,  les  Bar- 
bares s'arrêtèrent  devant  la  hiérarchie 
pacifique  de  l'Eglise  qui  grandissait  à 
leurs  yeux  de  la  sainte  majesté  de  ses 
membres  et  de  la  volontaire  soumission 
des  fidèles,  spectacle  étrange  pour  des 
hommes  qui  ne  connaissaient  d'autre 
puissance  que  le  glaive. 

L'Eglise  s'est  organisée  conformément 
aux  principes  de  liberté  et  d'égalité  que 
son  divin  Instituteur  lui  a  révélés  et 
dout  elle  est  la  gardienne.  Pour  l'Eglise 
point  de  races  libres  ou  de  races  escla- 


ves. Celui  qui  fera  le  plus  de  sacrifîcei 
pour  son  prochain,  le  plus  accompli  dans 
la  foi  et  dans  les  œuvres,  celui-là  sera 
le  premier.  Le  principe  de  l'élection  do- 
mine toute  la  hiérarchie,  le  peuple  choi- 
sit son  pasteur  dans  la  jiaroisse,  le  peuple 
et  le  clergé  élisent  l'évèque  du  diocèse  ! 
le  peuple  et  le  clergé  de  Rome,  repré- 
sentant ceux  de  la  chrétienté,  élisent 
le  pape. 

A  côté  de  ce  clergé  séculier  dont  l'or- 
ganisation émanant  du  peuple  embrasse 
la  chrétienté  tout  entière,  nous  trouvons 
des  corporations  à  la  fois  religieuses  et 
industrielles,  liées  par  une  règle  commu- 
ne et  soumises  à  l'autorité  du  pape  auprès 
duquel  elles  ont  des  représentants. 

Cette  institution  ecclésiastique,  la  seu- 
le debout  alors,  fut  le  modèle  de  la  con- 
stitution civile.  Les  ducs,  les  comtes, 
les  barons  de  Charlemagne  possèdent  des 
bénéfices  à  vie,  à  l'instar  des  évéques  et 
des  pasteurs.  Les  assemblées  périodi- 
ques des  hauts  officiers  répondent  aux 
conciles  et  achèvent  la  copie.  Mais  la 
vie  de  l'institution  originale  ne  l'animait 
pas.  Les  comtes  et  les  ducs  s'efforcent 
de  rendre  leur  charge  héréditaire  ;  de 
là  l'origine  des  grands  fiefs  ;  les  barons 
en  font  autant  de  leur  côté.  Un  siècle 
ne  s'est  pas  écoulé  depuis  la  mort  de 
Charlemagne,  et  l'empire  est  divisé  en 
états  sans  nombre  unis  par  le  lien  nou- 
veau de  la  foi  jurée.  C'est  la  féodalité 
fondée  sur  sa  double  base,  l'hérédité  et 
la  hiérarchie.  Le  sol  est  divisé  en  par- 
celles, sur  chacune  desquelles  on  établit 
un  homme  à  charge  de  service  ;  la  glè- 
be est  le  bénéfice  du  fief,  dernier  degré 
de  la  hiérarchie.  La  jouissance  d'une 
part  plus  considérable  du  surplus  de  son 
travail  fait  la  différence  du  cerf  et  de 
l'esclave.  Quelques-uns  des  serfs,  exer- 
çant des  professions  industrielles  contre 
une  redevance,  arrivent  par  là  à  la  pos- 
session d'une  plus  grande  partie  du  sur- 
plus de  leur  travail  que  les  cerfs  labou- 
reurs. Cette  circonstance  leur  offre  les 
moyens  de  s'affranchir  en  profitant  des 
besoins  de  leur  maître.  Alors  ils  s'éta- 
blissent sous  des  règles  communes  autour 
des  couvents,  berceaux  de  leur  industrie  ; 
leur  liberté  partielle  tend  à  s'augmenter 
par  les  perfectionnements  de  l'art  et  la 
division  du  travail,  à  laquelle  la  présen- 
ce des  capitaux  leur  permet  d'atteindre. 


9Ô 


IIEVUE  DU   SKMEUR  CANADIEN. 


I 


— Telle  est  l'origine  des  communes,  dont 
les  chartes  ont  pour  but  de  régulariser 
l'existence  de  fait. 

De  la  féodalité  et  de  l'émancipation 
des  communes  résultent  deux  grands 
faits  économiques. 

Le  premier  est  le  changement  subit 
dans  la  propriété,  qui  n'est  plus,  comme 
elle  était  à  Rome,  un  résultat  d'un  tra- 
vail précédent  sans  rapport  avec  le  tra- 
vail actuel.  Au  moyen-âge  la  propriété 
représente  toujours  une  Ibnction  socia- 
le; à  chaque  propriété  se  lie  insépara- 
blement un  service  déterminé. 

Le  second  fait,  c'est  la  constitution 
du  travail  industriel  en  propriété  distinc- 
te, aussi  complète  que  celle  du  sol,  au 
moyen  du  privilège.  L'établissement  des 
maîtrises  ou  corporations  ])rivilcgiècs 
pour  telle  ou  telle  industrie  spéciale  est 
un  phénomène  universel  en  Europe  à 
celte  époque. 

Tel  est  le  système  du  moyen-âge  : 
chacun  a  une  fonction  déterminée  ;  le 
travail  ne  manque  à  personne;  il  n'y  a 
point  de  place  pour  l'homme  oisif.  Mais 
quel  sera  l'emploi  de  cette  masse  de  tra- 
vaux? L'Eglise  se  chargera  de  donner 
une  direction  à  cette  activité  surabon- 
dante ;  c'est  elle  qui  domine  ce  monde; 
elle  lui  a  donné  le  mot  d'ordre,  otu  et 
labora  ;  elle  se  chargera  de  régler  la 
consommation  ;  mais  d'abord  elle  s'el- 
force  d'aflVanchir  le  travail  des  entraves 
qui  le  gênent,  et  commence  i)ar  en  don- 
ner l'exemple  sur  ses  terres. 

L'Eglise  du  moyen-âge  doit  être  con- 
sidérée comme  la  protectrice  de  la  race 
vaincue  et  l'adversaire  naturel  des  con- 
quérants qu'elle  cherche  à  s'assujettir,  et 
qu'elle  occupe  au  loin  à  son  service  dans 
de  gigantesques  expéditions.  Les  guerres 
entreprises  pour  la  délivrance  du  Sainl- 
Sépulcre,  l'institution  des  ordres  de  che- 
valerie, ont  pour  résultat  d'alléger  la 
servitude. 

Les  croisades  sont  l'occasion  d'une 
consommation  improductive  immense  ; 
les  travaux  d'art  entrepris  de  tous  côtés 
absorbent  des  capitaux  que  notre  société 
moderne,  malgré  ses  richesses,  ne  pour- 
rait plus  réunir.  Quelques  siècles  à  peine 
ont  couvert  de  monuments  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie,  et  cependant  il  y  a  des  ressour- 
ces pour  tout.    La  consommation  repro- 


ductive marche  de  pair  avec  la  consom- 
mation improductive  et  perfectionnelle. 
Mais  l'atelier  e.^t  bien  monté  et  la  loi  du 
travail  sévèrement  observée.  L'art  se 
perfectionne  dans  la  liberté  sans  que 
l'unité  soit  compromise.  Les  communes 
deviennent  de  grandes  cités.  Les  croisa- 
des et  la  découverte  de  la  boussole  don- 
nent au  commerce  wwç  importance  nou- 
velle, et  l'introduction  de  goûts  et  do 
besoins  nouveaux  offre  de  puissants  sti- 
mulants à  l'industrie.  Le  désordre  po- 
liliqiu;  hii-niûuie  n'ompôche  pas  la 
richesse  de  s'accroître.  On  peut  prodiguer 
les  trésors,  on  travaille.  Guerre  sainte, 
temples  au  Seigneur,  pieuses  fondations, 
telle  est  la  consommation  que  l'Eglise 
favorise  ;  celle  qui  n'a  d'autre  but  que 
la  jouissance  et  qui  conduit  à  l'oisiveiô 
est  sévèrement  réprouvée.  Aussi  la  con- 
sommation productive  a-t-eile  bientôt 
tout  réparé.  Cette  organisation  semble 
affermie  pour  une  durée  éternelle  !  D'où 
vient  donc  sou  prompt  déclin  ?  A  cette 
question  il  n'y  a  qu'une  réponse  :  le 
moyen-âge  est  tombé  parce  que  tous  les 
corps  qui  entraient  dans  la  composition 
fie  cette  société  compliquée,  ont  lait  dé- 
faut aux  principes  do  leur  institution. 

Si  l'Eglise,  fidèle  à  ses  maximes,  eût 
continué  à  recruter  ses  dignitaires  dans 
les  races  vaincues  ;  si  elle  n'eût  pas 
ouvert  son  sein  aux  chevaliers  et  aux 
barons  accoutumés  au  luxe  et  aux  plai- 
sir sensuels;  si  la  première  elle  ne  se  fût 
pas  rebellée  à  la  loi  du  travail  et  n'eût 
commencé  à  peser  sur  ceux  qu'elle  avait 
affranchis,  en  absordaut  par  une  consom- 
mation impie  autant  que  stérile,  dans 
les  festins  et  dans  la  magnificence,  le 
surplus  du  travail  du  pauvre,  Pédifice 
du  moyen-âge  fût  resté  debout,  beau 
d'une  idéale  beauté  que  la  réalité  n'a 
jamais  eut  ièrement  manifestée.  L'Eglise 
a  failli  la  première.  Dieu  la  visitera  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher. 

Les  nobles  ont  oublié  le  titre  de  leur 
hommage  et  les  beaux  serments  de  la 
chevalerie,  jus  utilité  sociale  désor- 
mais, ils  pèsent  sur  le  commerce  et  sur 
l'agriculture  par  leurs  rapines  et  par  leur 
oisiveté. 

L'esprit  des  communes  s'altère  égale- 
ment. L'entrée  de  la  corporation  ne 
s'ouvre  plus  qu'à  prix  d'argent,  les  maî- 
trises   se    resserrent  dans    un  intérêt 


u, 


REVUE  DU  SEMEUR  CANADIEN. 


SI 


Ir- 
Lir 


égoislo,  l'iipprontissnge  est  proloiiif^  dè- 
rnesuréineiit,  et  l'on  n'oblieiit  plus  le 
jrrude  (lo  muîtro  qu'avec,  d'exce-ssives 
(lifticiillés.  I'ro(ili>nt  dos  richesses  accii- 
imilées  pour  aiiguuniter  toujours  plus 
leurs  juiviléps,  elles  îiccablent  les 
ciunpaîïnes  sous  lo  poids  d'ini  monopole 
(pu  Huit  par  retomber  sur  elles,  car  ceux 
tpi'elles  appauvrissent  ainsi  sont  les  cha- 
lands de  leur  industrie. 

Lu  royauté  seule  grandit  dans  ce  dé- 
sordre général  ;  c'est  le  despotisme  qui 
lève  la  tête  dans  le  naul'raire  des  libertés, 
(mit  (lu  travail  ;  euninie  il  arrive  partout 
où  le  suritlus  du  travail  n'est  pas  réparti 
en  raison  des  s(;rvices  rendus. 

La  hiérarchie  sociale  du  moyen-âge 
va  s'abaisser.  L'introduction  de  la  pou- 
dre à  canon  amène  l'égalité  de  la  force. 
L'imprimerie  tend  à  généraliser  la  cul- 
tiu-e  et  à  domv'r  l'empire  à  l'intelligence. 
Colomb  découvre  un  monde  nouveau, 
Luther  brise  la  forme  de  rancion. 

Une  nouvel);;  ère  commence  poiu'  la 
société  et  pour  le  travail.  Le  moyen- 
àge  est  ébranlé  dans  ses  fondements, 
l'organisation  du  travail  qu'il  avait  don- 
née à  l'Europe  se  décompose,  les  rapports 
entre  les  trois  modes  de  consommation 
sont  changés.  Le  désordre  est  dans  l'a- 
telier. La  loi  du  travail  n'est  plus  la  loi 
universelle,  les  principaux  ordres  de  l'E- 
tat sont  en  rébellion  contre  elle.  Le 
noble  et  le  prêtre  prétendent  vivre  du 
bénéfice  et  du  fief,  c'est-à-dire  du  travail 
passé.  Les  communes  juélent  aux  prin- 
ces l'appui  de  leurs  trésors  et  se  minent 
elles-mêmes  par  l'excès  de  leurs  privi- 
lèges. 

Le  moyen-âge  n'est  jilus  ;  mais  que 
de  temps,  de  luttes,  d'eiibrts  et  do  souf- 
frances ne  liiudra-t-ii  pas  pour  dégager 
l'Europe  de  ses  ruines  !  Des  révolutions 
sanglantes,  des  guerres  acharnées  l'é- 
branlcront  encore  avant  qu'uue  nouvelle 
organisation  du  travail  assure  à  l'homme 
sa  liberté.  Nous  attendons  la  liberté  du 
travail,  car  la  liberté  de  l'homme  ne  se 
trouve  à  nos  yeux  que  dans  la  possession 
complète  des  produits  de  son  travail.  La 
marche  vers  la  conquête  de  cette  pos- 
session est  le  progrès  social. 

L'âge  nouveau  s'annonça  d'abord 
comme  une  restauration.  C'est  la  règle; 
on  vent  revenir  à  l'ordre  ancien,  et  l'on 
fonde  un  ordre   nouveau.    Toutes    les 


restauration*»  sont  des  révolutions,  et 
toutes  les  révolutions  prennent  les  traits 
d'une  réforme,  parce  que  tout  progrès  u 
besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose 
dans  le  passé. 

La  première  cause  de  révolution  qui 
se  manifesta  au  sein  du  moyen-âge  fut 
l'importance  acquise  par  les  hommes  do 
loi  ou  les  clercs,  la  restauration  du  droit 
romr.in.  Objet  du  respect  des  peuples 
barbares,  le  droit  romain  avait  prêté  In 
forme  selon  laquelle  l'Eglise  avait  rédigé 
sa  ])roprc  législation.  Maintenant  le» 
clercs,  instruments  des  princes,  s'en  ar- 
ment contre  l'Eglise  et  lu  féodalité,  et 
l'opposent  au  droit  canonique.  La  décou- 
verte desPandectes  favorise  leurs  eflbrts. 
Leur  siège  principal  est  l'université  do 
Bologne,  création  des  empereurs,  voisi- 
nage inquiétant  de  l'Eglise.  L'œuvra 
à  laquelle  les  clercs  tendaient  n'était 
rien  moins  qu'une  grande  révolution. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  écono- 
mique, la  renaissance  du  droit  romain 
a  eu  pour  résultat  de  substituer  à  la  pro- 
priété conditionnelle  du  moyen-âge  at- 
tachée à  l'obligation  d'une  prestation 
actuelle,  la  propriété  romaine  libre  de 
tout  service,  résultat  non  d'un  travail 
présent,  mais  du  travail  passé.  Son  in- 
iluence  s'exerce  d'abord  sur  les  alleux, 
avant  de  s'attaquer  au  fief  et  au  bénéfi- 
ce qui  la  subiront  à  leur  tour.  L'em- 
phytéose  et  la  redevance  sont  les  inter- 
médiaires par  lesquels  la  projiriété  s'af- 
franchit de  toute  charge  personnelle. 
Ainsi  le  droit  romain  détache  l'homme 
du  sol  et  rend  à  la  pro[)riété  son  ancien- 
ne signification.  La  même  restauration 
s'opérait  dans  les  arts,  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres.  Les  artistes  du  moyen- 
âge  disparaissent,  la  langue  de  l'Eglise 
disparaît  devant  le  latin  de  Cicéron.  Lu 
réaction  de  la  civilisation  antique  dé- 
truit celle  qui  lui  avait  succédé  :  de  leur 
combinaison  va  naître  une  civilisation 
nouvelle,  non  sans  qu'il  s'y  joigne  des 
éléments  originaux.  Continuons  l'exa- 
men de  cette  révolution  au  point  de  vue 
économique. 

L'imprimerie  est  la  première  machine 
nouvelle  qui  s'introduit  dans  un  monde 
dont  l'organisation  jetait  incompatible 
avec  toute  machine.  D'un  seul  coup 
elle  prive  de  travail  une  foule  que  le 
système  des  corporations  empêche  d'en 
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trouver  ailleurs.  Les  copistes  dont  elle 
anéantit  l'industrie,  étaient  les  derniers 
travailleurs  de  l'Eglise.  Dés  ce  moment 
les  couvents  furent  condamnés  à  l'oisi- 
veté. 

Le  grand  événement  de  ce  siècle  si 
riche,  c'est  la  réforme.  Depuis  longtemps, 
l'Europe  demandait  lu  réforme  des  abus 
de  l'Eglise,  de  ses  membres  et  de  son 
chef.  Luther,  en  réclamant  la  réforme, 
résume  les  vœux  de  lu  chrétienté.  Ici 
encore,  ce  que  l'on  cherchait,  c'était  une 
restauration,  le  retour  à  l'Eglise  primiti- 
ve. Moitié  par  conviction,  moitié  par 
intérêt,  les  princes  favorisent  ce  mouve- 
ment dont  les  auteurs,  hommes  religieux, 
ne  cherchaient  pas  les  conséquences  po- 
litiques. En  attaquant  Rome  dans  les 
firincipes  de  sa  constitution,  en  rejetant 
'autorité  de  l'Eglise,  ils  blessaient  au 
cœur  l'institution  du  moyen-âge.  L'E- 
glise, en  tombant,  fait  écrouler  i'Em[)ire. 
En  tombant,  disons-nous,  car  l'Eglise 
politique  est  tombée.  A  la  fin  des  lon- 
gues guerres  qu'elle  a  suscitées,  et  qui, 
plus  d'une  fois,  ont  mis  en  danger  son 
existence,  la  réforme  a  vu  ses  principes 
devenir  la  base  du  droit  public  européen. 
Les  réformés  sont  en  faible  minorité  en 
Europe,  mais  l'influence  de  la  réforme 
est  universelle.  Le  monde  est  gouverné 
par  la  politique  protestante. 

Les  conséquences  économiques  de  la 
Réforme  furent  immenses.  Les  biens 
des  couvents  sont  rendus  à  la  circulation 
et  à  la  liberté.  Partout  où  l'état  social 
permit  aux  serviteurs  dépouillés  de  l'E- 
glise de  trouver  du  travail,  soit  dans 
l'industrie,  soit  aux  champs,  comme  ce 
fut  le  cas  surtout  en  Allemagne  où  la 
propriété  était  déjà  plus  ou  moins  déga- 
gée des  entraves  par  l'influence  du  droit 
romain,  ils  augmentèrent  avantageuse- 
ment le  nombre  des  producteurs.  Mais 
l'avantage  industriel  le  plus  considéra- 
ble fut  l'abolition  des  fêtes  introduites 
par  l'Eglise  pour  adoucir  le  sort  des  es- 
claves et  des  serfs,  et  pour  les  perfection- 
ner, mais  qui  s'étaient  multipliées  à 
l'excès  et  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
l'état  social.  La  suppression  des  fêtes 
est  un  bénéfice  dont  les  pays  protestants 
jouirent  longtemps  seuls,  et  qui  contri- 
bua pour  beaucoup  à  la  supériorité  de 
richesse  et  d'industrie  qu'ils  ont  acquise. 


ilfiélaii8:rt. 

—  L^n  correspondant  do  Paru  fuit 
remarquer  que  l'harmonie,  dont  le  ca- 
tholicisme u  la  prétention,  tient  moins  à 
l'accord  des  sentiments  qu'au  silence,  au 
moyen  duquel,  on  couvre  habilement 
les  divisions  intestines.  Rien  n'est  plus 
vrai,  selon  nous.  Interdire  l'examen  sur 
les  questions  religieuses  et  comprimer 
les  dissidences  toutes  les  fois  (ju'elles  se 
produisent,  voilà  la  tactique  de  Rome. 
Après  cela,  on  peut  comprendre  la  natu- 
re de  l'unité  dont  elle  fait  parade,  et  il 
est  permis  de  ne  pas  la  lui  envier. 

— Il  n'est  pas  de  chose  au  monde,  dit  le 
Courrier  des  Etati-Unis,  pour  laquelle 
nous  professions  un  respect  plus  absolu 
que  pour  la  liberté  de  conscience,  et  ja- 
mais on  ne  nous  verra  descendre  dans 
l'arène  des  querelles  religieuses.  Bien 
moins  encore  nous  verra-t-on  scruter  les 
motifs  de  ceux  qui  croient  devoir  abjurer 
les  croyances  de  leurs  premières  années 
pour  une  religion  nouvelle.  C'est  là  un 
compte  mystérieux  entre  Dieu  et  leur 
conscience,  dans  lequel  l'investigation 
humaine  n'a  rien  à  voir. 

— Le  Shcpherd  of  the  Valley,  journal 
romain  publié  à  St.  Louis,  contient  ce 
qui  suit  : 

"  Le  pied  de  Napoléon  est  sur  le  cou 
des  ennemis  de  Dieu,  et  son  trône  les 
écrase.  Que  son  pied  y  demeure  ferme 
et  que  son  trône  soit  stable,  c'est  la  prière, 
qu'à  genoux,  nous  présentons   au  ciel." 
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f(ue  croient  les  ProfestantM  ? 

Cette  question   recevrait  sans   u    .te  ! 
plusieurs  réponses  dirt'érentes,  si   nous  | 
l'adressions   à   la  population  catholique  , 
de  notre  pays,  car  en  général  un  se  fait  ; 
d'étranges  idées  sur  les  chrétiens  évnn- 
géliqiies.     Chacun  a  la  sienne  selon  ses 
lumières  ou   ses   préjugés,  depuis  celui  i 
(^ui  affirme  conscienciev sèment  que  les  ' 
protestants  ne  croient  pas  en  Dieu,  jus-  | 
qu'à  celui  qui  les  considère  pour  le  moins  | 
aussi  bons  chrétiens  que  les  membres  de  j 
l'église    romaine.     En    considérant    ce  | 
chaos  d'idées  plus  ou  moins  étranges  et  | 
plus   ou  moins  fausses,  nous  avons   cru  | 
qu'il  serait  bon  de  donner  un  résumé  de  i 
notre  foi,  de  la  foi  de  tous  les  protestants 
évangéliques.     Ce  résumé  qu'on  va  lire 
a  été  préparé  par  un  de  nos  collabora- 
teurs et  se  recommande  par  un  degré 
il'cxactitude  et   de  perfection  peu  ordi- 
naires. 

I.  Nous  reconnaissons  que  nous  som- 
mes, de  notre  nature,  éloignés  de  Dieu, 
pécheurs  volontaires,  iransgresseurs  de 
la  Loi  du  Seigneur,  que  notre  conscience 
nous  enseigne  être  juste  et  sainte  et  obli- 
gatoire pour  tous.  Par  ces  transgressions 
nous  avons  attiré  sur  nous  la  condamna- 
tion et  la  mort,  et  nous  nous  sommes 
exclus  de  la  vie  éternelle  à  laquelle  Dieu 
convie  tous  les  enfants  des  hommes. — 
Voyez  les  principaux  passages  de  la  Bible 
à  l'appui  :  Genèse  3,  1-6.  5,  3.  Ps.  51,  5. 
Job.  14,  4".  Jéremie  17,  9.  Romains  7, 
18.  Jean  3,  6-5.  Gai.  3,  10.  Ephésiens 
2,  1-3-2.  Thessaloni.  1,  7-8.  Matthieu 
11,28-30.  Jean  3,  14-21-36,  etc. 

II.  Alors  que  nous  étions  morts  dans 
nos  fautes  et  dans  nos  péchés  (Ephés.  II, 
1,3.)  et  par  cela  même  malheureux  et 
condamnés  à  la  mort  éternelle  (Rom.VII, 
2,  4  ;  2,  Corinth.  3,  10.)  Matth.  25,  46, 
Jean  3,  36,  5,  29  etc.)  Jésus-Christ  s'est 
révélé  à  nons  comme  l'Agneau  de  Pieu 


qui  ôte  le  péché  du  monde  ;  su  vio  sainte 
nous  a  manifesté  encore  plus  clairement 
notre  misère  ;    en  le  voyant  mourir  sur 
la  croix,  nous  avons  senti  toute  la  gran- 
deur de  no.s  pèches  ;    nous  nous  soninK'S 
repentis;    par  lu  foi,  notre  cœur  l'a  em- 
brassé comme   le  chemin,  lu  vérité,  la 
vie,  comme  le  seul  médiateur  entre  le 
Créateur  et  ses  créatures,  Dieu  fait  hom- 
me, le  seul  nom  qui  ait  été   donné  aux 
hommes  par  lequel  il  nous  faille  être  sau- 
vés. (Jean  I,  29,  14,  49  ;  I,  Jean  1 :  1-4  ; 
2,  Pierre  1,  16-18  ;    Luc  23,  47,  41-43  ; 
1ère  aux  Corint.  chap.  2  et  3  ;  2ème  aux 
Corinth.  chnp.  3  ;  Galates  3,  1,4,  14-19. 
Actes  11,  36-42;    Jean    14,   6;    1ère  à 
Timothée  II,  4,  5  ;    1ère  de  Jean   1-3  ; 
1ère  à  Timothée  III,  IC,  .lean  1,  14.  Phi- 
lippiens   II,  6-8  ;    Actes  IV,  8-12,  etc.) 
C'est  par  cette  foi,  que  nous  avons  reçue 
do  sa  pure  grâce  pour  être  en  nous  la 
source   d'une  vie  nouvelle,  et  non  par 
aucune  œuvre  méritoire,  que  nous  som- 
mes assurés  d'être  sauvés,  d'avoir  jiart  à 
la  vie  éternelle.  (Romains  III,  19-30  ch. 
4,  10,  11,  1-6  ;  Ephésiens  II,  1-10  j  ïite 
III,  1-7.  Jean   III,  16.    Actes    16,  31  ; 
Galates  II,  19-21  6, 14-16.  Jean  VI,  54, 
7,  37-39,  17,  1-3,  20,  31  ;    2  Corinth.  V, 
14-21  ;    Philippiens   III,  7-16,  Romains 
VIII,  37-38.     Jean  X,  27-29.  Rom.  11, 
29,  Luc  17,  10,  etc. 

III.  Nous  bénissons  et  nous  adorons 
Dieu  le  Père  qui  nous  a  tant  aimés, 
Dieu  le  Fils  qui  nous  a  rachetés,  Dieu  le 
Saint  Esprit  qui  nous  régénère,  nous 
guide  et  nous  console.  Nous  voulons 
aimer  ce  Dieu  trois  fois  béni.  C'est 
pourquoi  nous  le  supplions  chaque  jour 
de  nous  conserver  dans  la  communion  de 
l'Esprit  Saint,  afin  que,  tous  les  jours 
plus  régénérés  et  renouvelés,  nous  puis- 
sions marcher  sur  les  traces  de  notre 
Sauveur,  vivre  de  sa  vie,  manifester  no- 
tre foi  par  nos  œuvres  ;  travaillant  à  notre 
salut  avec  crainte  et  tromMoment.  dans 
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le  but  do  parvenir  à  In  sanctification  sans 
laquelle  nul  no  verra  le  Seigneur.  (Jean 
III,  16  ;  Gai.  3,  13  ;  .Tenu  U,  IG,  2(5,  1'): 
!26, 16,7-15;  1  Jean  5  20,  Col.  2,  9, 2,  Cor. 
1,22;  Cal.IV,6,  Matlli.  28,  19.  Actes 
28,  15,  Esaïe  VI,  13,  2,  Coriutli.  13,  14-  ; 
Apocalypse  21,  11,  Jean  13,  12,  17;(nil. 
11,19,21;  Jac-iucsl,  16-27,  2,  S-26  ; 
Philippiens2,  12-15;  1  Corintli.  1,30, 
6,  10-11.  Hébreux  12,  15-1-1.,  etc.) 

IV.  Nous  célébrons  !c  Baptême  com- 
me signe  de  noire  purification  spirituelle 
et  la  Sainte-Cène  comme  symbole  de 
notre  communion  avec  Jésus-Christ  et 
comme  moyen  de  l'entretenir,  en  nous 
rappelant  la  mort  du  Seigneur  juscpi'à 
ce  qu'il  vienne.  (Matth.  28,  19  ;  Actes 
2,  38  ;  Marc  16, 16,  1,  Pierre  3,21,  Rom. 
6,  1-14,  Col.  2,  12,  21,  Tite  3,  5,  ;  Actes 
22,  16;  Gai.  3,  21-27.  Matth.  26,  25-29; 
Luc  22,  18-20.  Jean  6,  4-8-56.  Jean  6, 
63,  1,  Corinth.  10,  15-17,  11,  20-29.) 

V.  Nous  croyons  que  Dieu  s'est  révé- 
lé à  l'homme,  (Actes  17,  22-30  ;  10,  34, 
25  ;   Rom.  1,  18-32,  2,  13-16.)  et   nous  ; 
trouvons  dans  la  Bible  telle  que  le  Saint  : 
Esprit  nous  l'a  fait  transmettre   par  l'é-  j 
glise  universelle  le  contenu  de  cette  Ré-  i 
vélation  divine.  Nous  reconnaissons  que 
cette  sainte  Bible  a  été  la  source  de  nos  I 
connaissances  religieuses  et  de  notre  vie  ! 
chrétienne  ;  c'est  pourquoi  nous  la   pre-  i 
nous  pour  règle  suprême  de  notre  foi  et  ; 
de  notre  vie,  la  tenant  pour  le  seul  docu-  j 
ment  authentique  de  l'histoire  des  Patri-  i 
arches,  de  Moïse,des  Pro])hètes  et  de  l'his-  i 
toire  évangélique,pour  la  Parole  de  Dieu  j 
écrite  qui  met  en  évidence  la  vie  et  l'im-  j 
mortalité,  par  Jésus-Christ  la  Parole  fai- 
te chair.   (Jean  1,  14.  Hébreux   4,    12. 
Rora.3,2,2.Tim.l,10.  Matth.22,29etc.) 
Nous  l'enseignons  à  nos  enfants,  nous  la 
recommandons  à  tous  les  hommes  com- 
me divinement  inspirée  et  utile  pour  en-  !| 
«eigner,   pour  convaincre,  pour  corriger  ,• 
et  pour  instruire.   (Esaïe  8,  19,  20.  Jean  jj 


5,39;  Actes  17,  11,  2  Tim.  3,  16,  2 
Pierre  I,  19-21.  Rom.  15,  4.  Jean  16, 13, 
1,  Corinth.  2,  10-14.  Gai.  1,  8,  9.  Ps.  19, 
7,8,    119,    130,10."),  1,  1-3,   Deut.   4,1, 

Apocalypse  22,  IS,  Dont.  Il,  18-21; 
Hébreux  1,  1-2.  Luc  16,  29-3  ctc). 

VI.  Nous  nous  rattachons  à  l'égIi;>o 
fondée  par  les  apôtres,  aux  dénomina- 
tions chrétiennes  de  tous  les  temps  qui 
ont  professé  la  doctrine  du  salut  gratuit 
par  le  sang  do  Jésus-Christ,  et  en  parti- 
culier aux  diverses  églises  de  la  Rélbr- 
ination  en  Europe,  qui,  avec  les  diverses 
comnnmions  évangéliques  des  Etats- 
Unis  et  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord,  constituent  l'église  visible  de  notru 
Seigneur  J'v^us-Christ. 


DERNIÈRE  PÉRIODE 
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TIE  DE  IVA^filiriGTOIV, 

(extrait  de  guizot.) 
(Suite  et  Fin.) 

Au  nord,  au  contrairo,  dans  lo  Massachu- 
sett.j,  le  CoiinecticuU,  le  New-Hainpshire, 
Rhocle-Island,  etc.,  les  puritains  fugitifs 
avaient  apporté  et  implanté  leur  rigiilité  dé- 
mocratique avec  leur  ferveur  religieuse.  Là 
point  d'esclavage  ;  point  Je  grands  proprié- 
taires au  milieu  d'une  population  inférieure  ; 
point  d'immobilité  dans  la  possession  du  sol. 
Point  d'Eglise  hiérarchique  et  fondée  au  nom 
do  l'Etat.  Point  de  supériorités  sociales  léga- 
lement instituées  et  maintenues.  L'homma 
livré  à  ses  œuvres  et  à  la  grâce  divine.  L'es- 
prit d'indépendance  et  d'égalité  avait  passé 
do  l'ordre  religieux-  dans  l'ordre  civil. 

Cependant,même  dans  les  colonies  du  nord 
et  sous  l'empire  des  principes  puritains,  d'au- 
tres causes,  trop  p'eu  remarquées,  atténuaient 
ce  caractère  de  l'état  social  et  en  modifiaient 
le  développement.  Il  y  a  loin,  bien  loin  de 
l'esprit  démocratique  religieux  à  l'esprit  dé- 
mocratique purement  politique.  Quelque  ar- 
dent, quelque  intraitable  que  soit  le  premier, 
il  puise  dans  sou  origine,  il  conserve  dans  son 
nation   un  pni.»sant  élément  de  «ubordinatioa 
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et  d'ordro,  lo  respect.  Malgré  leur  orgueil, 
les  puritains  s'incliiiaiunt  tous  lux  jours  devant 
un  maitre,  lui  soutiu'ttaioiit  leur  peiisén,  leur 
canir,  leur  vii;  ;  et  sur  les  rivages  do  l'Arué- 
riquo,  quand  ils  iiVurent  plus  à  détendre  leur 
indéiieiidaiieo  contre  (1rs  pouvoirs  linnuiins, 
quand  il.s  .'•e  ;rouveruen.'nt  en\-in<'''ini's  en 
présence  do  Dieu,  la  sincérité  de  'eiir  loi,  la 
Bévé'lté  de  leurs  meurs  condiattii'cnt  la  pcuto 
do  l'<'!<prit  déiiiociatiiiuo  ver.s  rin,s(jlenci'  in- 
dividuelle et  le  dérè'ilement.  Ce.-i  uia^'isirals 
si  surveillés,  si  mobiles,  aviiient  pourtant  un 
point  d'appui  (pii  les  rendait  fermes,  .souvent 
mémo  durs  dans  reverciee  de  leur  autorité. 
Au  sein  de  ce.^  lamilles  si  jalouses  de  leurs 
droits,  si  (îuni'mies  de  toute  pompe  politique, 
de  toute  grandeur  eonvemie,  la  puissance  pa- 
ternelle était  forte  et  trcs-respeetée.  La  loi 
la  consacrait  au  limi  île  la  limiter.  Les  sub- 
felitutions,  PinéiTiililé  des  partages  étaient  in- 
terdites ;  mais  le  père  disjwsait  ubsoUnncnt 
de  ses  biens  et  les  distiibuait  à  son  yré  entre 
ses  enfants.  J!n  i;énéral,  la  législation  civile 
no  s'était  point  asservie  aux  maximes  politi- 
ques, et  conservait  rempreintc  des  anciennes 
mœurs.  En  sorte  (jue  l'esprit  iiéin()crati(pie, 
bien  que  dominant,  rencontrait  partout  îles 
barrières  et  des  contre-poids. 

Un  fait  matériel  d'ailleurs,  passaper  mais 
décisif,  voilait  sa  présence  et  retardait  sou 
empire.  JJans  les  villes,  point  de  multitude. 
Dans  les  campagnes,  une  population  groupée 
autour  des  principaux  planteurs,  communé- 
ment concessionnaires  du  sol  et  investis  îles 
magistratures  locales.    Les  maximes  sociales 


étaient  démocratiques 


situations  indivi- 


duelles l'étaient  peu.     Les  instruments  man- 
quaient à  l'application  des  principes.     L'in- 
fluence résiliait  encore  dans  les  positions  éle-  ( 
vées.     De  l'autre  nart,  le  nombre  ne  pesait  i 
pas  encore  assez  pour  emporter  la  balance.       | 

Mais  la  révolution,  précipitant  le  cours  des  ] 
choses,  imprima  à  la  société  américaine, dans  | 
le  sens  démocratique,  un  mouvement  général  [ 
et  rapide.  | 

Dans  les  Etats  où  lo  principe  aristocrati-  ■ 
que  était  encore  puissant,  comme  la  Virginie, 
il  fat  immédiatement  attaqué  et  vaincu.  Les 
substitutions  disparurent.  L'Eglise  perdit  non 
seulement  ses  privilèges,  mais  sa  place  offi- 
cielle dans  l'Etat.  Lo  principe  électif  con- 
quit le  gouvernement  tout  entier.    Le  droit  de 


HMifrage  urje  (irrar       extension      L»  lé- 

gislation lie,  sans  .air  un  changement 
radical,  ma  do   \>   ,<  en  plus  fers  l'éga- 

lité. 

Lo  principe  demuciaticiuo  fut  encore  plui» 
décisif  dans  les  faits  que  dans  les  lois.  Au 
sein  ih'A  villes,  |,i  population  s'accrut  l)(>au- 
coup,  et  dans  la  population  la  multitude.  Dan» 
les  caini>a;;nes,  vins  l'ouest,  au-delii  des 
monts  Alleahanys,  par  un  mouvement  d'é- 
migraliou  continu  et  accéléré,  do  nouveaux 
Etats  se  formèrent  ou  se  préparèrent,  pleins 
d'un  peuple  épars,  cherchant  fortune,  partout 
aux  prises  avec  les  forces  âpres  do  la  nature 
et  les  haines  féroces  des  sauvages,  à  demi- 
saiivagi!  Ini-mèine,  étranuer  aux  formes,  aux 
ménairenients  d'une  société  pressée  et  civili- 
sée, livré  à  Péu'oïsmo  de  son  isolement  et  do 
ses  passions,  hardi,  lier,  rude,  emporté.  Par- 
tout ainsi,  au  bord  de  la  mer  coinine  au  fond 
du  continent,  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation et  dans  les  forêts  à  iieine  ouvertes, 
au  sein  de  l'activité  commerciale  et  de  la  vie 
agricole,  le  nombre,  le  simple  individu,  l'in- 
dépendanciî  personnelle,  l'égalité  primitive, 
tous  les  éléments  démocratiipK.'s  grandissaient, 
s'étendaient,  prenaient,  dans  l'Etat  et  dans 
ses  institutions,  la  place  qu'on  leur  y  avait 
préparée,  mais  qu'ils  n'y  occupaient  point 
d'abord. 

Et,  dans  l'ordre  intellectuel,  le  même  mou- 
vement, bien  plus  rapide,  emportait  les  es- 
prits, et  les  faits  étaient  bien  dépassés  par  les 
idées.  Au  milieu  même  des  Etats  les  plus 
civilisés,  les  plus  sages,  les  théories  les  plus 
radicales  obtenaient  non-seulement  faveur, 
mais  puissance.  "  Les  terres  des  Etats- 
Unis  ont  été  sauvées  des  conliscations  de  la 
Grande-Hretagne  par  les  etloits  de  tous  ;  elles 
doivent  être  la  propriété  commune  de  tous. 
Quiconque  s'oppose  à  celte  maxime  est  un 
ennemi  de  la  justice,  et  mérite  d'être  balayé 
de  la  face  de  lii  terre.  ...  Il  faut  annuler 
toutes  les  dettes,  publiques  et  privées,  et  éta- 
blir des  lois  agraires,  ce  qui  se  peut  au  moy- 
en d'im  papier  monnaie  sans  gage  et  à  cours 
forcé."  Ces  rêves  démagogiques  étiiient  ac- 
cueillis dans  le  Massachusetts,  le  Connecti- 
cut,  le  New-Hampshire,  par  une  portion 
considérable  du  peuple  ;  douze  ou  quinze 
mille  hommes  prenaient  les  armes  pour  les 
réaliser.     Et  le  mal    paraissait  si  grave  que 
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in  plus  intima  ami  do  Joflvrson,  un  homme 
que  le  piirti  démocratique  comptn  plus  tard 
parmi  hua  chefs,  Madisoti  regardait  presqutî 
In  Hociété  amériiîaiin!  <;omini.'  perdu**,  et  osait 
à  peine  Poiif<»'rver  quoique  espéranoe. 

Deux  fiirces  coticoureut  au  inaintieii  et  au 
dévolopi)om('nt  do  la  vit-  d'un  peuple,  fa  con- 
Mitution  oivilo  et  son  or;;arii.sati()n  politi(iue, 
len  influences  sociales  et  les  pouvoirs  publics. 
Celle-ci  manqiuiitpucoru  ])his  ipuî  lu  pri^miôro 
à  l'Etat  américain  naissant.  Dans  cette  so- 
ciété si  afxitée  ot  si  peu  liée,  l'ancien  <rouver- 
nemont  avait  dispam,  lo  nouveau  n'était  pas 
encore  formé.  J'ai  dit  la  nullité  du  congrès, 
seul  lion  des  Etats,  seul  pouvoir  central,  pou- 
voir sans  droit,  sans  force,  signant  des  traités, 
nommimt  dos  ambassadeurs,  proclamant  que 
le  bien  public  exigeait  telles  lois,  tels  impôts, 
telle  armée,  mais  n'ayant  par  lui-même  ni 
lois  à  rendre,  ni  juges  et  employés  pour  appli- 
quer ses  lois,  ni  impôts  pour  payer  ses  am- 
bassadeurs, ses  employés,  ses  juges,  ni  trou- 
pes pour  faire  acquitter  ses  impôts  et  respecter 
ses  lois,  ses  juges,  ses  employés.  L'état  poli- 
tique était  en<M)ro  pins  faible,  plus  flottant  que 
l'état  social. 

La  constitution  fut  faite  contre  ce  mal,  pour 
donner  à  l'Union  un  gouvernement.  Elle  fit 
deux  grandes  choses.  Le  gouvernement 
central  fut  réel  et  placé  ù  son  rang.  l'Jle 
l'affranchit  des  gouvernements  d'Etats,  lui 
conféra  une  action  directe  sur  les  citoyens, 
pans  entremise  des  pouvoirs  locaux,  et  lui 
assura  les  moyens  nécessaires  pour  convertir 
ses  volontés  en  faits,  dos  impôts,  des  juges,  des 
employés,  des  soldats.  Dans  son  organisa- 
tion propre  ot  intérieure,  le  gouvernement  cen- 
tral fut  bien  conçu  et  bien  pondéré  ;  les  droits 
et  les  rapports  des  divers  pouvoirs  furent  réglés 
avec  un  grand  sens  et  une  forte  intelligence 
des  conditions  d'ordre  et  de  vitalité  politique  ; 
du  moins  pour  la  forme  républicaine  et  la 
pociété  à  laquelle  elle  s'adaptait. 

En  comparant  la  constitution  des  Etats- 
Unis  à  l'anarchie  dont  elle  sortit,  on  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  la  sagesse  de  ses  auteurs 
et  de  la  génération  qui  les  avait  choisis  et  qui 
les  soutint. 

Mais  la  constitution,  adoptée  et  promulguée, 
n'était  encore  qu'un  mot.  Elle  donnait  des 
armes  contre  le  mal,  mais  le  mal  subsistait. 
Les  grands  pouvoirs  qu'elle   créait  se  trou- 


vaient en  prûnonco  des  laits  ({ui  l'&vuient  pré- 
cédée et  rendue  si  nécessaire,  en  présencu 
des  partis  issuH  de  ces  faits  et  qui  no  dispu- 
taient la  société,  la  constitution  même,  pour 
les  modeler  dans  leur  sons. 

Au  premier  aspi'Ct,  lo  nom  do  ces  partis 
étoiiiie.  Fédéraliste  et  déinocratitiuo,  il  n'y 
a  entre  ces  deux  qualités,  ces  deux  tendances, 
point  d'opposition  osseutiello  et  vraie.  En 
Hollande  au  dix-septième  fiècle,  en  Suisse 
encore  do  nos  jours,  c'est  lo  parti  démocra- 
tic[uo  qui  a  voulu  fortifier  lo  lien  fédéral,  le 
gouvernement  central  ;  c'est  lo  parti  aristo- 
cratique qui  a  marché  i\  la  tête  dos  gouver- 
nements locaux  et  défendu  leur  souveraineté. 
Le  peuple  hollandais  soutenait  Guillaume  do 
Nassau  et  le  stadthoudérat  contrtî  Jean  de 
VVitt  et  les  grands  bourgeois  des  villes.  Le.n 
patriciens  de  Schwitz  et  d'Uri  sont  les  adver- 
saires les  plus  obstinés  do  la  diéto  fédérale 
et  de  son  pouvoir. 

Les  parti  américains,  dans  leur  lutte,  so 
sont  souvent  (jualifiés  autrement.  Le  parti 
démocratique  s'arrogeait  le  titre  de  républi- 
cain, et  traitait  l'autre  do  monarchique,  mo- 
nocrate.  Le  parti  fédéraliste  nommait  se» 
adversaires  anti-unionistes.  Ils  s'accusaient 
réciproquement  de  tendre,  l'un  à  la  monar- 
chie, l'autre  à  l'isolement,  do  vouloir  détruire, 
l'un  la  républiijue,  l'autre  l'Union. 

Prévention  fanatique  ou  ruse  de  guerre  : 
l'un  et  l'autre  parti  voulaient  sincèrement  la 
république  et  la  cohésion  des  Etats.  Les 
noms  qu'ils  se  donnaient  pour  se  décrier 
étaient  encore  plus  faux  que  leurs  dénomina- 
tions primitives  n'étaient  incomplètes  et  mal 
à  propos  opposées  l'une  à  l'autre. 

Pratiquement  et  pour  les  affaires  immédia- 
tes de  leur  pays,  ils  ditl'éraient  moins  qu'ils 
ne  le  disaient  ou  ne  le  pensaient  dans  leur 
haine.  Au  fond,  entre  leurs  principes  et  leurs 
tendances,  la  différence  était  essentielle,  per- 
manente. Le  parti  fédéraliste  était  en  même 
temps  aristocratique,  favorable  à  la  prépon- 
dérance des  classes  élevées  comme  à  la  force 
du  pouvoir  central.  Le  parti  démocratique 
était  en  même  temps  le  parti  local,  voulant  à 
la  fois  l'empire  dn  nombre  et  l'indépendance 
presque  entière  des  gouvernements  d'Etats. 

Ainsi  il  s'agissait  entre  eux  et  de  l'ordre 
social  et  de  l'ordre  politique,  de  la  constitution 
même  de  la  société  comme  de  son  gouverne  • 
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mont.  Ainai  leo  quections  Hotiverainom,  éter- 
n»*llu!i,  qui  ont  agité  et  abriteront  lu  inuiult*,  i-t 
qui  80  rattucliunt  iiu  problème  bien  snpériour 
(lo  la  natiiro  t>t  du  Ui  destiiiéu  ilu  l'iiommu, 
H((  plaçaient  toutosontru  les  parti.s  amérifairiH, 
HO  cachaient  toutes  sous  Itmrs  noms. 

C'est  an  milieu  du  cette  société  ainsi  ai^itéo 
rt  travaillée,  que  Wasliinfjilon,  sans  ambition, 
suiis  illusion,  par  devoir  plutôt  «]ue  par  goût, 
et  plu.s  confiant  ilans  la  vérité  que  comptant 
Bur  le  Buccès,  entreprit  do  fonder,  en  fait,  le 
{Touvernement  qu'une  constitution  née  d'hier 
venait  dt;  décrélt^r. 

11  montait  au  j^uvoir,  investi  d'une  influ- 
ence immense,  reconnue  et  acceptée  de  ses 
adversaires  mêmes.  Mais  c'est  lui-même 
qui  a  dit  cette  profonde  parole  :  "  L'influ"nce 
n'est  i)as  le  gouvernement.  " 

Dans  la  lutte  des  partis,  ce  qui  se  rappor- 
tait à  l'organisation  même  do  l'état  social  le 
préoccupait  peu.  Ce  sont  des  questions  obs- 
cures, cachées,  qui  no  se  révèlent  clairement 
qu'aux  méditations  du  philosophe,  et  lorsqu'il 
a  vu  passer  devant  ses  yeux  les  sociétés  hu- 
maines sous  toutes  leurs  formes  et  ù  tous  leu  s 
ûges.  Washington  était  peu  familier  avec  a 
contemplation  et  la  science.  En  1787,  avant 
(le  se  rendre  à  la  Convention  do  l'hiladelphie, 
il  avait  outrepris,  pour  s'éclairer  lui-naême, 
d'étudier  la  constitution  des  principales  con- 
fédérations anciennes  ou  modernes  :  et  l'e.\- 
trait  do  ce  travail,  trouvé  dans  ses  papiers, 
atteste  qu'il  y  avait  recueilli  des  faits  i  l'appui 
des  notions  simples  de  sa  raison,  plutôt  qu'il 
n'avait  pénétré  la  nature  intime  de  ces  asso- 
ciations compliquées. 

Il  y  a  plus  ;  par  sa  pente  naturelle,  Was- 
hington inclinait  plutôt  vers  l'état  social  dé- 
mocraliciuo  que  vers  tout  autre.  Esprit  droit 
plutôt  qu'étendu,  cœur  juste  et  calme,  plein 
de  dii;|nité,  mais  exempt  de  toute  préten»ion 
passionnée  et  hautaine,  plus  jaloux  de  la  con- 
sidération que  do  l'empire,  l'équité  et  la  sim- 
plicité des  maximes  et  des  mœurs  dém  jora- 
tiques,  loin  de  le  choquer  ou  de  le  gêner, 
convenaient  li  ses  goûts  et  satisfaisaient  sa 
raison.  Il  ne  s'inquiétait  point  de  rechercher, 
avec  les  partisans  du  système  aristocratique, 
si  des  combinaisons  plus  savantes,  des  classi- 
fications, des  privdéges,  des  barrières  artifi- 
cielles étaient  nécessaires  au  maintien  de  la 
société.     Il  vivr.i;  tranquille  au  milieu  d'un  l. 


peuple  égal  et  souverain,  trouvant  la  domi- 
nation légitime,  et  s'y  ttoumettant  sans  efFurt. 

Mais  (|uand  la  question  passait  do  l'ordre 
social  ii  l'ordre  politicpie,  quand  il  s'agissait 
du  l'organisation  du  gouvernement,  il  était 
hautement  fédéraliste,  opjrosé  aux  prétention.n 
locales  et  populaires,  partisan  déclaré  de  l'u- 
nité et  du  la  force  du  pouvoir  central. 

Il  s'éleva  sous  ce  drapeau  et  pour  le  fair» 
triompher. 

Pourtant  son  élévation  no  fut  point  une  vic- 
toire i'  parti,  et  n'en  inspira  i\  personne  len 
joies  ni  les  douleurs.  Aux  yeux,  non  seulement 
du  public,  mais  do  ses  adversaires,  il  était 
en  dehors  et  au-dessus  des  partis  :  "  lu  seul 
homme  dans  les  Ktats-Unis,  dit  Jelferson,  qui 
possédât  la  confiance  do  tous.  .  .  .,  il  n'y  eu 
avait  aucun  autre  qui  fût  considéré  commo 
quelque  chose  de  plus  qu'un  chef  de  parti.  " 

Il  s'était  constanimeuit  appliqué  à  conqué- 
rir ce  beau  privilège  :  "  Je  veux  garder  mon 
c"^prit  et  mes  actions,  qui  sont  le  résultat  de 
ma  réflexion,  aussi  libres  et  indépendants  que 
l'air....  Si  c'est  mon  sort  inévitable  d'admi- 
nistrer les  aflaires  publiques,  j'arriveiai  ai 
fauteuil  sans  engagement  antérieur  d'aucun 
genre,  sur  quelque  objet  que  ce  soit.  . . .  Quoi 
(|u'on  publie  û  mou  égard,  je  ne  rccriminciai 
jamais  ;  je  ne  .<ais  même  si  je  me  justifierai 
jamais.  . . .  tout  cela  n'est  que  ilo  la  pâture 
pour  la  déclamation  ....  Les  esprits  des 
hommes  sont  aussi  divers  que  leurs  vi.sages  ; 
quand  les  motifs  do  leurs  actions  sont  purs, 
on  ne  peut  pas  plus  leur  imputer  à  crime' 
leurs  idées  que  leurs  trait.'î.  . . .  Les  dissiden- 
ces en  matière  politique  sont  inévitables,  et 
peut-être,  dan»  une  certaine  mesure,  néces- 
saires. .  . .  Mais  je  res.sens  un  vif  chagrin  à 
voir  des  hommes  de  talent,  de  zélés  patriotes,, 
qui  se  proposent  en  général  le  mémo  but,  et 
le  poursuivent  avec  des  intentbns  égale- 
ment droites,  ne  pas  apporter  plus  de  libérali- 
té et  de  charité  dans  leurs  jugements  sur  leurs 
opinions  et  leurs  actions  réciproques.  "  Etran- 
ger à  toute  polémique  perjonnelle,  aux  pas- 
sions et  aux  préventions  de  ses  amis  comme 
de  ses  adversaires,  il  mettait  à  garder  cette 
position  toute  sa  politique  ;  et  il  donnait  ;V 
cette  politique  sou  vrai  nom  ;  il  l'app(;lait  "  le 
juste  milieu.  " 

C'est  beaucoup  de  vouloir  tenir  le  juste  mi- 
lieu ;  mais  la  volonté,  même  habile  et  fenno. 
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n'y  suffit  pas  toujours.  Washington  y  réussit 
par  le  tour  naturel  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
raclère  autant  que  par  son  propre  dessein  ;  il 
était  bien  réellement  en  dehors  des  partis  ;  et 
Bon  pays,  en  en  jugeant  ainsi,  no  faisait  que 
rendre  hommage  à  la  vérité. 

Homme  d'expérience  et  d'action,  il  avait 
une  admirable  justesse  et  point  de  prétention 
Bystématique  dans  la  pensée.  Aucun  pi.rti 
pris,  aucun  principe  afiiché  d'avance  ne  le 
gouvernait.  Ainsi  point  d'âpreté  logique  dans 
sa  conduite  ;  point  d'engagement  d'amoUr- 
propre  ni  de  rivalité  intellectuelle.  Quand  il 
l'emportait,  son  succès  n'était,  ])our  ses  ad- 
versaires, ni  une  gageure  perdue,  ni  une  con- 
damnation universelle.  Ce  n'était  point  au 
nom  de  la  supériorité  de  son  esprit,  mais  au 
nom  des  choses  mêmes  et  de  leur  nécessité, 
qu'il  triomphait. 

Pourtant  son  triomphe  n'était  pas  un  fait 
sans  moralité,  le  simple  résultat  du  savoir- 
faire,  ou  de  la  fortune.  Etranger  à  toute 
théorie,  il  avait  foi  dans  la  vérité  et  la  prenait 
pour  règle  de  sa  conduite.  Il  ne  poursuivait 
point  la  victoire  d'une  idée  contre  les  parti- 
sans de  l'idée  contraire  ;  mais  il  n'agissait  pas 
non  plus  au  nom  de  l'nitérêt  seul  et  dans  la 
eeule  vue  du  succès.  Il  ne  faisait  rien  qu'il 
ne  crût  avoir  raison  en  droit  :  en  sorte  que 
ses  actes,  qui  n'avaient  point  un  caractère 
pyElémati(iue,  humiliant  pour  ses  adversaires, 
avaient  néaum-  ins  un  caractère  moral  qui 
commandait  le  respect. 

On  avait  d'ailleurs  de  son  entier  désinté- 
ressement la  conviction  la  plus  profonde. 
Grande  lumière  à  laquelle  les  hommes  se 
confient  volontiers  ;  force  immense  qui  attire 
les  âmes,  et  rassure  en  mémo  temps  les  inté- 
rêts, certains  de  n'être  pas  livrés,  en  sacrifice 
ou  comme  instruments,  à  des  vues  person- 
nelles et  ambitieuses. 

Son  premier  acte,  la  formation  de  son  ca- 
binet, fut  la  preuve  la  plus  éclatante  de  son 
impartialité.  Quatre  hommes  y  furent  appe- 
lés ;  llamilton  et  Knox,  de  l'opinion  fédéra- 
liste ;  JefTeison  et  Randolph,  de  l'opinion 
démocratique.  Knox,  soldat  probe,  médiocre 
et  docile  ;  Randolph,  esprit  flottant,  d'une 
probité  équivoque  et  do  peu  de  foi  ;  JefTerson 
et  llamilton,  tous  deux  honnêtes,  sincères, 
passionnés,  habiles,  les  vrais  chefs  des  deux 
partis. 


Hainilton  a  droit  d'ctro  compté  parmi  icn 
hommes  qui  ont  le  mieux  connu  les  principe» 
vitaux  et  les  conditions  fondamentales  du 
gouvernement  :  non  pas  d'un  gouvernement 
tel  quel,  mais  d'un  gouvernement  digne  de 
«a  mission  et  de  son  nom.  Il  n'y  a  pas,  dans 
la  constitution  des  Ktats-Unis,  un  élément 
(l'ordre,  dn  force,  de  durée,  qu'il  n'ait  puis- 
samment contribué  à  y  introduire  et  à  fairo 
prévaloir.  Peut-être  cro3ait-il  la  forme  mo- 
narchique préférable  à  la  forme  républicaine. 
Peut-être  a-t-il  quelquefois  douté  du  succès 
de  l'expérience  tentécî  dans  son  pays.  Peut- 
êtn;  aussi,  emporté  par  sa  vive  imagination 
et  l'ardeur  logicjuL'  de  sa  pensée,  était-il  quel- 
quefois exclusif  dans  ses  vues  et  excessif  dans 
ses  déductions.  Riais,  d'un  caractère  aussi 
élevé  que  sou  esprit,  il  servait  loyalement 
la  république,  et  travaillait  à  la  fonder,  non  à 
l'énerver.  Sa  supériorité  était  de  savoir  que, 
naturellement  et  par  la  loi  essentielle  des 
choses,  le  pouvoir  est  en  haut,  à  la  tête  de  la 
société,  qu'il  doit  être  constitué  selon  cette 
loi,  et  que  tout  système,  tout  elfort  contrairo 
portent  tôt  ou  tard,  dans  la  société  même,  le 
trouble  et  l'afîaiblissement.  Son  erreur  fut 
de  tenir  trop  étroitement,  avec  une  obstina- 
tion un  peu  arrogîuite,  aux  exemples  de  la 
constitution  britannique,  d'attribuer  quelque- 
fois, dans  ces  exemî)les,  la  même  autorité  au 
bien  et  au  mal,  aux  principes  et  à  l'abus,  et 
de  ne  pas  accorder  à  la  variété  des  formes 
politiques,  à  la  flexibilité  de  la  société  hu- 
maine, une  part  assez  large  ni  une  confiance 
assez  hardie.  Il  y  a  des  temps  où  le  génie 
politique  consiste  à  ne  point  craindre  ce  qui 
est  nouveau  en   respectant  ce  qui  est  éternel. 

Le  parti  démocratique,  non  de  la  démocra- 
tie turbulente  et  grossière  de  l'antiquité  ou 
du  moyen-âge,  mais  de  la  grande  démocratie 
moderne,  n'a  point  eu  de  représentant  plus 
fidèle  et  plus  èminent  que  Jefferson.  Ami 
chaud  de  l'humanité,  de  la  liberté,  de  la 
science  ;  confiant  dans  leur  vertu  comme 
dans  leur  droit  ;  profondément  louché  des 
injustices  que  la  masse  des  hommes  a  subies, 
des  souffrances  qu'elle  endure,  et  incessam- 
ment préoccupé,  avec  un  désintéressement 
admirable,  de  les  réparer  ou  d'en  empêcher 
le  retour  ;  acceptant  le  pouvoir  comme  une 
nécessité  suspecte,  presque  comme  un  mal 
contre  un   mal,  s'appUquant  non  seulement  à 
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le  contenir,  mais  à  l'ubai^.ser  ;  so  méliant  (L- 
toute  grandeur,  de  touto  splendeur  iudhi- 
duolle  comme  d'une  usurputioii  piochaiue  ; 
cœur  ouvert,  bienveillant,  indulgent,  quoique 
prompt  à  se  prévenir  et  ù  s'irriter  contre  les 
adversaires  de  son  parti  ;  esprit  hardi,  vit, 
ingénieux,  curieux,  j)lus  pénétrant  que  pré- 
voyant, mais  trop  seu.-ô  pour  pousser  les  cho- 
tes  à  l'extrême,  eî  capable  de  retrouver,  con- 
lie  le  mal  et  le  péril  pressant,  une  prudence, 
une  fermeté  qui,  venues  plus  tôt  et  d'une  façon 
plus  générale,  l'auraient  peut-être  prévenu. 
Ce  n'était  pas  une  entreprise  aisée  d'unir 
et  de  faire  agir  ces  deux  hommes  en  commun, 
dans  un  même  cabinet.  L'état  si  critique 
des  affaires,  au  début  de  la  constitution,  et  la 
prépondérance  impartiale  de  Washington 
pouvaient  seules  y  parvenir.  Il  s'y  appliqua 
avec  une  persévérance  et  une  sagesse  con- 
bommées.  Au  fond,  il  portait  à  Ilamilton  et  à 
ses  maximes  une  piélérenco  décidée  :  "  Quel- 
ques personnes,  disait-il,  le  considèrent  com- 
me un  homme  ambilieu.x  et  par  conséciuent 
dangereu.v.  Qu'il  soit  ambitieux,  je  l'accorde 
volontiers  ;  mais  c'est  de  cette  louable  am- 
bition qui  pousse  un  homm(;  à  exceller  par- 
tout où  il  met  la  main.  Il  est  entreprenant, 
d'une  pénélration  très-prompte,  et  d'un  grand 
jugement  au  premier  coup  d'œil.  "  Mais  c'é- 
tait seulement  en  1798,  dans  la  liberté  de  sa 
retraite,  que  Washington  s'expliquait  de  la 
sorte.  Tant  qu'il  fut  dans  les  affaires  et  en- 
tre ses  deux  secrétaires  d'Etat,  il  observa 
envers  eux  une  extréiuo  réserve  et  leur  té- 
moigna la  même  conlîance.  Il  les  croyait 
l'un  et  l'autre  sincères  et  capables,  nécessai- 
res l'un  et  l'autre  au  pays  et  à  lui-même. 
Non  seulement  Jefferson  était  pour  lui  un 
lien,  un  moyen  d'influence  dans  le  parti  po- 
pulaire qui  ne  tarda  pas  'i  devenir  l'opposition  ; 
mais  il  s'en  servait  dans  l'intérieur  même  du 
gouvernement,  comme  d'un  contrepoids  aux 
tendances,  surtout  aux  paroles  quelquefois 
excessives  et  mconsidérées  de  Ilamilton  et 
de  ses  amis.  Il  les  entretenait  et  les  consul- 
tait chacun  à  part  sur  les  affaires  qu'ils  de- 
vaient traiter  ensemble,  afin  d'écarter  ou 
d'atténuer  d'avance  les  dissentiments.  Il 
savait  faire  tourner  le  mérite  et  la  popularité 
de  chacun  dans  son  parti  au  bien  général  du 
gouvernement,  même  à  leur  profit  mutuel.  Il 
»aisissait  habilement  toutes  Ips  occasions  de 


les  engager  dans  une  recpousuLilité  communo. 
Et  lorsque  la  dissidence  trop  profonde,  les» 
passions  trop  vive»  semblaient  rendre  la  rup- 
ture imininenle,  il  s'interposait,  exhortait, 
priait,  et  par  son  intluence  i)ersonnelle,  jjar 
un  appel  franc  et  touchant  au  patriotisme  et 
au  bon  esprit  des  deu.x  rivaux,  il  retardait  du 
moins  l'explosion  du  mal  (ju'il  no  pouvait 
guérir. 

Il  traitait  les  choses  avec  la  même  pruden- 
ce, le  môme  ménagement  que  les  hommes; 
soigneux  de  sa  position  personnelle,  n'élevant 
aucune  question  prématurée  ou  superffue, 
étranger  au  désir  inquiet  do  tout  régler,  de 
tout  dominer,  laissant  les  grands  corps  de  l'E- 
tat, les  gouvernements  locaux,  ses  propres 
employés,  agir  chacun  dans  sa  sphère,  et 
n'engageant  jamais,  sans  nécessité  claire  et 
pratique,  son  opinion  et  sa  responsabilité. 

Et  cette  politique  si  impartiale,  si  réservée, 
si  attentive  à  ne  rien  compromettre,  ni  les 
choses,  m  elle-même,  n'était  pus  celle  d'une 
administration  inerte,  llottante,  incohérente, 
cherchant  et  recevant  de  tous  côtés  son  avis 
et  son  impulsion.  Jamais,  au  contraire,  gou- 
vernement ne  fut  plus  décidé,  plus  actif,  plus 
arrêté  dans  ses  idées,  plus  efficace  dans  ses 
volontés. 

Il  avait  été  formé  contre  l'anarchie,  et  pour 
raffermir  le  lien  fédéral,  le  pouvoir  central.  Il 
fut  iuviolabloment  fidèle  à  sa  mission.  Dès 
son  début,  à  la  première  session  du  congrès, 
les  grandes  questions  abondèrent  ; ,  il  fallait 
mettre  la  constitution  en  vigueur.  Les  rela- 
tions des  chambres  avec  le  président,  le  mode 
de  communication  entre  le  président  et  1^ 
sénat  sur  les  traités  et  la  nomination  aux 
grands  emplois,  l'organisation  de  l'ordre  ju- 
diciaire, la  création  des  départements  minis- 
tériels, tous  ces  points  furent  débattus  et  réglés. 
Vaste  travail  où  la  consthution  fut  en  quel- 
que sorte  livrée  une  seconde  fois  au  combat 
des  partis.  Sans  étalage,  sans  intrigue,  sans 
aucune  tentative  d'envahissement,  mais  pré- 
voyant et  ferme  dans  la  cause  du  pouvoir  qui 
lui  était  confié,  Washington,  par  ses  entre- 
tiens, par  son  adhésion  hautement  donnée 
aux  saines  maximes,  inffua  puissamment  pour 
que  l'œuvre  fût  accomplie  dans  le  mêma 
esprit  qui  avait  présidé  à  son  origine,  l'orga- 
nisation digne  et  forte  du  gouvernement. 

r.a  pratique   répondit   aux  principe».     Vn» 
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foi»  aux  prise's  avec  les  affaires  et  les  partis, 
cet  homme  qui,  dans  la  formation  de  son  ca- 
binet, s'était  rtiontré  si  tolérant,  porta  et  pres- 
crivit dans  son  administration  une  forte  unité 
de  vues  et  de  conduite.  "  Tant  que  j'aurai 
l'honneur  de  gouverner  les  affaires  politiques, 
je  ne  placerai  jamais  sciemment,  dans  aucu- 
ne charge  importante,  aucun  homme  dont  les 
maximes  politiques  soient  contraires  aux  me- 
sures générales  du  gouvernement.  Ce  serait, 
à  mon  avis,  une  sorte  de  suicide  politique. . . 
Dans  un  gouvernement  libre  comme  le  nôtre, 
écrivait-il  au  Gouverneur  Morris,  ministred  es 
Etats-Unis  à  Londres,  quand  les  citoyens  sont 
maîtres  de  manifester  et  manifestent  en  effet 
leurs  sentiments,  souvent  imprudemment, 
quelquefois  injustement,  faute  d'être  bien  in- 
formés, il  faut  bien  passer  quelques  efferves- 
cences accidentelles  ;  mais,  après  la  décla- 
ration que  j'ai  faite  de  mon  symbole  politique, 
vous  pouvez  affirmer  sans  crainte  que  le  pou- 
voir exécutif  de  ce  pays  n'a  jamais  souffert  et 
ne  souffrira  jamais,  tant  que  j'y  présiderai, 
qu'aucun  acte  inconvenant  de  ses  agents  de- 
meure impuni.  " 

Dans  les  choses  même  de  pure  forme  et 
étrangères  aux  habitudes  de  sa  vie,  un  tact 
juste,  un  instinct  sûr  des  convenances,  qui  sont 
aussi  des  conditions  du  pouvoir,  l'éclairait  et 
le  dirigeait.  Ce  fut,  après  son  élection,  une 
question  grave  entre  les  partis  que  le  céré- 
monial à  observer  envers  le  président.  Beau- 
coup de  fédéralistes,  passionnés  pour  les  tra- 
ditions et  l'éclat  monarchique,  triomphaient 
lorsque,  dans  un  bal,  ils  étaient  parvenus  à 
faire  placer  un  canapé  élevé  de  deux  mar- 
ches au-dessus  du  parquet  de  la  salle,  et  sur 
lequel  Washington  seul  et  sa  femme  pou- 
vaient être  assis.  Beaucoup  de  démocrates 
voyaient,  dans  ces  pompes,  dans  les  levers 
publics  du  président,  le  retour  prémédité  de 
la  tyrannie,  et  s'indignaient  que,  recevant  à 
une  heure  fixe,  dans  sa  maison,  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  il  ne  leur  fît  qu'une  ré- 
vérence roide  et  peu  profonde.  Washington 
Bouriait  de  ces  joies  et  de  ces  colères,  et  per- 
sévérant dans  les  règles,  à  coup  sûr  fort  mo- 
destes, qu'il  avait  adoptées  :  "  Si  je  suivais  mes 
goûts,  je  passerais  dans  la  retraite  tous  les 
moments  que  je  pourrais  dérober  à  la  fatigue 
de  mon  poste.  Je  ne  le  fais  pas,  parce  que 
je  croie  qu'il  convient  d'offrir  à  tous  un  libre 


accès  vers  moi  autant  que  cela  peut  s'accor- 
der avec  le  respect  dû  au  siège  du  gouverne- 
ment ;  et  ce  respect,  je  pense,  ne  peut  être 
acquis  et  maintenu  qu'en  gardant  un  juste 
milieu  entre  la  pompe  et  la  familiarité.  " 

Des  embarras  plus  graves  mirent  bientôt 
sa  constance  à  une  plus  difficile  épreuve. 
Après  l'établissement  constitutionnel,  les  fi- 
nances étaient  pour  la  république  une  ques- 
tion immense,  la  principale  peut-être.  Le 
désordre  était  extrême  :  dettes  de  l'Union 
envers  les  étrangers,  envers  les  nationaux  ; 
dettes  des  Etats  particuliers,  contractées  sous 
leur  nom,  mais  à  raison  de  leur  concours  dans 
la  cause  commune  ;  bons  de  réquisitions  ; 
marchés  de  fournitures  ;  intérêts  arriérés; 
d'autres  titres  encore,  de  diverse  nature,  de 
diverse  origine,  mal  connus,  point  liquidés  ; 
et,  au  terme  de  ces  chaos,  point  de  revenus 
assurés  et  suffisants  pour  faire  face  aux  char- 
ges qu'il  imposait. 

Bien  des  gens  et,  il  faut  le  dire,  le  parti 
démocratique  en  général,  ne  voulaient  pas 
qu'on  acceptât  toutes  ces  charges,  ni  même 
qu'en  les  concentrant  on  portât  dans  ce  chaos 
la  lumière.  A  chaque  Etat  ses  dettes,  quel- 
que inégale  qu'eût  été  la  distribution  du  far- 
deau. Entre  les  créanciers,  des  distinctions, 
des  classifications  fondées  sur  l'origine  de 
leurs  créances  et  le  montant  réel  de  leurs 
déboursés  :  toutes  les  mesures  enfin  qui,  soua 
une  apparence  d'examen  scrupuleux  et  de 
justice  vraie,  ne  sont  au  fond  que  des  subter- 
fuges pour  éluder  et  réduire  les  engagements 
de  l'Etat. 

Comme  secrétaire  du  trésor,  Hamilton  pro- 
posa le  système  contraire  : —  la  concentration, 
à  la  charge  de  l'Union,  et  l'acquittement  inté- 
gral de  toutes  les  dettes  effectivement  con- 
tractées pour  la  cause  commune,  étrangères 
ou  américaines,  et  quels  que  fussent  les  con- 
tractants, l'origine,  les  porteurs  ;  —  l'établis- 
sement d'impôts  suffisants  pour  faire  face  à 
la  dette  publique  et  à  son  amortissement  ;  la 
fondation  d'une  banque  nationale  capable  de 
seconder  le  gouvernement  dans  ses  opéra- 
tions financières,  et  de  soutenir  le  crédit. 

Ce  système  était  seul  moral,  seul  sincère, 
seul  conforme  à  la  probité  et  à  la  vérité. 

Il  consolidait  l'Union,  en  unissant  finan- 
cièrement les  Etats,  comme  ils  étaient  uni» 
politiquement. 
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Il  fotiLlait  le  ciédit  américain  par  co  granit 
rxernplL"  de  (idélité  aux  erujaLa'inents  publics 
et  j/ar  les  garanties  qu'il  assurait  à  leur  t.-xé- 
culion. 

11  Ibrliliait  le  gouvernement  central  en  ral- 
li'.nit  autour  do  lui  les  caMitalistes,  et  en  lui 
donnant,  .sur  eux,  et  par  eux,  de  puissants 
moyens  d'inlluence. 

Au  premier  mo'af  les  adversaires  de  Hamil- 
ton  n'osaient  point  l'aire  d'oljeclion  ouverte  ; 
mais  ils  s'eJlorraiunt  d'attéiiuer  l'autorité  du 
principe  en  contentant  le  mérite  égal  des 
créaiice.'-,  en  discutant  la  moralité  des  créan- 
ciers, en  se  récriant  contre  les  impôts. 

Partisans  de  l'indépendance  locale,  ils  re- 
poussaient, au  lieu  d'y  applaudir,  les  consé- 
quciices  politi(|ues  de  l'union  linanciére,  et 
(Jeinandaient,  en  vertu  de  leurs  principes 
généraux,  cpie  h.'s  Etats  fussent  laissés,  dans 
le  passé  comme  dans  l'avenir,  aux  chances 
diverses  de  leur  situation  et  do  leur  destinée. 

Le  crédit  américain  leur  semblait  trop 
chèrement  acheté.  On  l'obtiendrait,  au  be- 
soin, par  des  moyens  moins  onéreux  et  plus 
.sim.ples.  Ils  accusaient  les  théories  de  lîamil- 
ton  sur  le  ciédit,  les  dettes  publiques,  l'amor- 
tissement, les  banques,  d'obscurité  et  d'illu- 
sion. 

Mais  le  dernier  cffel  du  système  excitait 
surtout  leur  colère.  L'aristocratie  de  l'argent 
est,  pour  le  pouvoir,  un  allié  périlleux,  car 
c'est  celle  qui  inspire  le  moins  d'estime  et  le 
plus  d'envie.  Quand  il  s'agissait  ilu  paie- 
ment de  la  dette  publique,  le  parti  fédéraliste 
avait  pour  lui  les  principes  de  moralité  et 
d'honneur.  Quand  la  dette  publique  et  les 
opérations  auxquelles  elle  donnait  lieu  deve- 
naient un  moyen  de  fortune  soudaine,  et  peut- 
être  d'miluenco  illégitime,  la  sévérité  morale 
passait  au  parti  démocratique,  et  la  probité 
prêtait  ;\  l'envie  son  appui. 

Ilamilton  soutenait  la  Iiille  avec  son  éner- 
gie accoutumée,  aussi  pur  que  convaincu, 
chef  do  parti  encore  plus  que  iinancier,  et 
préoccupé  surtout,  dans  l'administration  des 
finances,  de  son  but  politique,  la  fondation  de 
l'Etat  et  la  force  de  son  gouvernement. 

La  perplexité  de  Washington  était  grande. 
Etranger  aux  études  financières,  il  n'avait 
pa.s,  sur  le  mérite  intrinsèque  des  mesures 
proposées,  une  conviction  personnelle  et  sa- 
vante.    Il  .sentait  leur  équité,  leur  utilité  po- 


litiquc.  Il  avait  confiance  dans  Harnilto;i, 
dans  fion  jugement  et  sa  vertu.  l'ourtanl, 
([uand  le  débat  se  prolongeait,  (juand  les  ob- 
jections se  multipliaient,  (juclipu-i-unes  trou- 
blaient son  esprit,  d'autres  inquiétaient  st 
conscience  ;  et  il  se  demandait  avec  (|uel(]Ui! 
embarras  si  toute  la  raison  était  bien  du  côté 
du  u-ouvern:'mcnt. 

.Je  ne  i-ais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  do 
l'impartialité  qui  lui  inspirait  ces  doutes,  ou 
de  la  i'ermelé  avec  kKp'.elle,  en  dernière  ana- 
lyse et  toutes  choses  bien  pesées,  il  soutint 
toujours  Ilamilton  l't  ses  mesures.  Acti;  d'un 
grand  jugement  pcjlhiqm.'.  Fut-il  vrai  que 
(piehiue  illusion  se  melataux  plans  linanciers 
du  secrétau'i!  du  trésor,  cl  ([uehpie  abus  à  leur 
exécution,  luie  vérité  bien  plus  haute  domi- 
nait celle-là  :  en  fondant  la  foi  publi([iie  et  en 
liant  étroitement  l'administration  des  linanco.s 
à  la  politique  de  l'Etiit,  il  donnait,  dés  les 
premiers  jours,  au  gouvernement  nouveau,  la 
consistance  d'un  pouvoir  ancien  et  bien 
établi. 

Le  succès  dépassa  les  plus  orgueilleuse.^ 
espérances.  La  sécurité  rentra  dans  les  es- 
prits, l'activité  ilans  les  alfaires,  l'ordre  dans 
l'administration.  L'agriculture  et  Je  connner- 
ce  se  développèrent  ;  le  crédit  s'éleva  rapi- 
dement. La  société  prospérait  avec  confian- 
ce, se  sentant  libre  et  gouvernée.  Le  paya 
et  le  gouvernement  grandissaient  ensemble, 
dans  cette  belle  harmonie  qui  est  la  sauté  dea 
Etats. 

W^ashington  vit  de  ses  yeux,  sur  tous  les 
points  du  territoire  américain,  ce  spcctaclo 
pour  lui  si  glorieux  et  si  doux.  Dans  trois 
voyages  solennels  il  parcourut  à  pas  lents 
toute  l'Union,  partout  accueilli  avec  cette  ad- 
miration reconnaissante  et  afiectueuse,  seule 
récompense  tligno  de  toucher  le  cœur  do 
l'homme  public:  '*  J(!  suis  heureux  d'avoir 
fait  ce  voyage,  écrivait-il  à  son  retour  ;  le 
pays  semble  en  grand  progrès  ;  le  travail  et 
les  motiurs  frugah.-s  deviennent  à  la  mode.  .  .  . 
La  tranquillité  règne  dans  le  peuple,  accom- 
parrnée,  pour  le  gouvernement  général,  d'une 
disposhion  bienveillante  qui  doit  la  mainte- 
nir. .  . .  L'agriculteur  trouve  pour  ses  produits 
un  marché  facile  ;  le  marchand  compte  avec 
plus  de  certitude  sur  ses  paiements .  . .  L'ex- 
périence de  chaque  jour  paraît  afTentiir  le 
gouvernement  de?  Etats-Unis  et  lo  rendre  d» 
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plus  en  plus  populaire.  La  prompte  obéis- 
ftance  aux  lois  qu'il  a  faites  prouve  avec  éclat 
la  confiance  des  citoyens  lians  lenrs  représen- 
tants et  dans  les  vues  droites  des  hommes  qui 
administrent  les  afliiires." 

Et  presque  au  mémo  moment,  comme  si  la 
Providence  eût  pris  soin  que  do  toutes  parts 
vint  à  la  postéiité  le  même  témoignaiie,  .Jci- 
fer.son  écrivait:  "Les  nouvelles  élections 
pour  le  congrès  se  sont  accomplies,  et  bien 
peu  do  cliangemenis  ont  eu  lieu  ;  preuve 
certaine  entre  beaucoup  d'autres,  que  les 
actes  du  nouveau  gouvernement  ont  causé  une 
satisfaction  générale. .  . .  Nos  affaires  suivent 
un  cours  de  prospérité  sans  exemple  :  fruit 
des  progrès  réels  de  notre  gouvernement,  et 
de  la  confiance  illimitée  que  lui  porte  le  peu- 
ple, plein  de  zèle  pour  le  soutimir,  et  convain- 
cu qu'une  ferme  union  est  le  meilleur  gage 
de  notre  sécurité.  " 

Aussi,  quand  le  terme  de  la  présidence  do 
Washington  approcha,  quand  la  nécessité  de 
donner  de  nouveau  un  chef  à  l'F.lat  devint 
imminente,  un  mouvement  général  s'éleva 
vers  lui  pour  le  conjurer  d'accepter  encore  une 
fois  le  fardeau.  Mouvement  tiès-divers  dans 
son  apparente  unanimité  :  le  parti  fédéraliste 
voulait  conserver  le  pouvoir  ;  l'opposition  dé- 
mocratique sentait  que  le  jour  n'était  pas  venu 
pour  elle  d'y  prétendre,  et  que  le  pays  ne 
pouvait  se  passer  de  la  politique  ni  de  l'hom- 
me que  pourtant  elle  se  promettait  bien  d'at- 
taquer. Le  public  tremblait  de  voir  inter- 
rompre cet  ordre,  celte  prospérité,  si  précieux 
et  encore  si  précaires.  JNIais,  ouverts  ou  ca- 
chés, patriotiques  ou  égoïstes,  sincères  ou  hy- 
pocrites, tous  les  sentiments,  tous  les  avis  con- 
couraient au  même  dessein. 

Washington  seul  hésitait.  Cet  esprit  si 
calme  était  plein  do  pénétration,  et  puisait 
dans  son  désintéressement  une  liberté  qui  le 
préservait  do  toute  illusion  sur  les  choses  et 
sur  lui-même.  Les  brillantes  apparences, 
le  bon  état  même  des  affaires  publiques,  ne 
couvraient  point  à  ses  yeux  les  périls  pro- 
chains de  la  situation.  Au  dehors,  le  bruit 
de  la  révolution  française  ébranlait  déjà  l'A- 
mérique. Une  guerre  inévitable,  et  mal  com- 
mencée, contre  les  Indiens,  exigeait  d'assez 
grands  eflbrfs.  Dans  le  cabinet,  la  dissidence 
entre  .lefferson  et  Hamilton  était  devenue 
très-vive,  les  plus  pressantes  exhortations  du 


président  échouaient  a  la  contenir  ;  elle  écla- 
tait presque  officiellement  dans  deux  journaux, 
la  Cùizeite  nationale  et  la  Gazette  des  Etats- 
Unis,  ennemis  ardents  au  nom  des  deux  ri- 
vaux ;  un  employé  des  bureaux  de  Jeile'rson 
était  le  rédacteur  conim  du  premier.  Ainsi 
encouragée,  la  presse  de  l'opposition  se  livrait 
à  la  plus  amère  v'nleiice.  Wasliington  eu 
concevait  une  inquiétude  extrême  :  "  Si  le 
mécontentement,  lu  méfiance,  l'irritation,  sont 
ainsi  semées  à  pleines  mains,  écrivait-il  au 
procureur-général  Ranilolph,  si  le  gouverno- 
mentet  ses  ofiiciersont  incessamment  à  subir 
les  outrages  des  joiu'naux,  sans  qu'on  daigne 
seulement  examiner  les  faits  ou  les  motifs,  je 
crains  qu'il  ne  devienne  impossible  à  aucun 
homme  sous  le  soleil,  de  manier  le  gouver- 
nail, et  de  tenir  ensemble  les  pièces  de  la 
machine.  "  Dans  quelques  parties  du  pays, 
surtout  dans  l'ouest  de  la  Pensylvanie,  l'une 
des  taxes  décrétées  pour  faire  face  à  la  dette 
publique  avait  réveillé  l'esprit  de  sédition  ; 
des  réunions  nombreuses  avaient  annoncé 
qu'elles  en  refuseraient  le  paiement  ;  et  Was- 
hington s'était  vu  contraint  d'annoncer  à  son 
tour,  par  une  proclaniiition  solennelle,  qu'il 
assurerait  l'exécution  des  lois.  Au  sein  même 
du  congrès,  l'administration  n'obtenait  plus 
un  appui  aussi  constant,  aussi  efiicace;  Ha- 
milton était  l'objet  d'attaques  de  jour  en  jour 
plus  vives  :  l'opposition  échouait  ilans  les  mo- 
tions qu'elle  tentait  contre  lui;  mais  ses  propres 
propositions  n'étaient  pas  toujours  adoptées. 
Enfin,  envers  Washington  lui-même,  le  lan- 
gage de  la  chambre  des  représentants,  tou- 
jours respectueux  et  afl^ectueux,  n'était  plus 
aussi  expansif,  aussi  tendre  ;  et  le  22  février 
1793,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  la 
proposition  de  suspendre  la  séance  une  demi- 
heure  pour  aller  le  complimenter,  vivement 
combattue,  ne  passa  qu'à  une  majorité  de 
vingt-trois  voix. 

Aucun  de  ces  faits,  de  ces  symptômes,  n'é- 
cliappait  à  la  sagacité  vigilante  de  Washing- 
ton. Son  goût  naturel  pour  la  vie  privée  et 
le  repos  de  Mount-Vernon  en  redoublait.  Le 
succès  passé,  loin  de  le  rassurer,  le  rendait 
plus  craintif  pour  l'avenir.  Modestement, 
mais  passionnément  attaché  à  sa  considéra- 
tion et  à  sa  gloire,  il  n'y  voulait  pas  souftrir 
le  moindre  déclin.  Les  instances  universelles 
n'auraient  point  suffi  à  le  déterminer  ;  sa  cou- 
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Mclioii  pereonriellc,  le  bien  public,  l'intérêt 
évident  des  aflaires,  le  désir  on  plntôt  le  de- 
voir de  porter  un  peu  plus  loin  son  œuvre  en- 
core chaiieelante,  pouvaient  seuls  balancer 
dans  son  âme  sa  prudence  et  son  penchant. 
Il  pesait  et  débattait  en  lui-même  ces  divers 
motifs,  avec  une  .sollicitude  plus  aiiitée  (jue 
ne  semblait  le  comporter, «a  nature,  et  Anis.'iait 
par  dire,  dans  la  pieuse  lassitude  de  sa  pen- 
sée :  "  Le  maitP.i  souverain  et  sijuverainenient 
sage  des  évéiicments  a  veillé  jusqu'ici  sur 
mes  pas  ;  j-ai  cette  couliance  que,  dans  l'im- 
portante résolution  ;i  laciuello  je  serai  ])ent- 
étre  bientôt  appelé,  il  m'iudicjuera  si  claire- 
ment la  route,  que  je  ne  pourrai  m'y  tromper." 
Réélu  à  l'unanimité,  il  reprit  son  fardeau 
avec  le  même  désintéressement,  le  même 
courage,  et  malgré  son  succès,  peut-être  avec 
moins  de  confiance  que  la  première  fois. 

Il  avait  un  juste  pressentiment  des  épreuves 
qui  l'attendaient. 

Il  y  a  des  événements  que  la  Providence 
n'admet  pas  les  contemporains  à  comprendre  ; 
si  grands,  si  complexes,  qu'ils  surptissent  long- 
temps l'esprit  de  l'homme,  et  que,  même  en 
éclatant,  ils  demeurent  longtemps  obscurs 
dans  ces  profondeurs  où  se  préparent  les  co  ps 
qui  décident  des  destinées  du  monde. 

Telle  a  été  la  révolution  française.  Qui  l'a 
mesurée  ?  De  qui  n'a-t-elle  pas  trompé  cent 
fois  l'opinion  et  l'attente,  amis  ou  adversaires, 
enthousiastes  ou  détracteurs  ? 

Quand  l'âme  et  la  société  humaine  sont  à 
oe  point  remuées  et  soulevées,  il  en  sort  des 
choses  qu'aucune  imagination  n'avait  con- 
çues, qu'aucun  dessein  ne  saurait  embrasser. 
Ce  que  l'expérience  nous  a  enseigné,  Was- 
hington l'entrevit  dès  le  premier  jour.  La 
révolution  française  commençait  à  peine,  déjà 
il  retenait  son  jugement  et  prenait  sa  place  en 
dehors  de  tous  les  partis,  de  tous  les  specta- 
teurs, étranger  à  la  présomption  de  leurs  pro- 
phéties, à  l'aveuglement  de  leur  hostilité  on 
de  leur  espérance.  "  L'événement  est  si 
extraordinaire  à  son  début,  si  merveilleux  dans 
son  progrès,  et  peut  devenirs!  prodinrieux  dans 
ses  conséquences,  que  je  demeure  comme 
perdu  dans  la  contemplation...  Personne  n'en 
souhaite  avec  plus  d'anxiété  que  moi  l'issue 
favorable  ;  personne  ne  fait  des  vœux  plus 
sincères  pour  la  prospérité  de  la  nation  fran- 
çaise.... Si  les  choses  unissent  comir-^  l'an- 


noncent nos  plus  récents  rapports,  elle  sera  lu 
plus  heureuse  et  la  plus  puissante  de  l'Europe. 
Mais  (luoiqu'elle  ait  traversé  triomphalement 
le  premier  paroxysme,  je  crains  bien  que  co 
ne  soit  pas  le  dernier...  Le  roi  sera  cruelle- 
ment mortilié  ;  les  intrigues  de  la  reine,  lo 
mécontentement  des  princes  et  de  la  noblesse 
fonifutcrout  des  divisions  dans  l'assemblée 
nalionalo.  La  licence  du  peuple,  lo  sang  ré- 
pandu alarmeront  les  meilleurs  amis  du  régi- 
me nouveau...  Il  est  dillicile  de  ne  pas  courir 
d'un  extrême  à  l'autre,  et,  dans  ce  cas,  des 
écueils  aujourd'hui  invisibles  pourroiu  bien 
briser  le  navire  et  amener  un  despotisme  plus 
rude  que  l'ancien....  Ceci  est  un  océan  sans 
limites  il'où  l'on  ne  voit  plus  de  terre." 

Il  garda  il  es  lors,  envers  les  nations  et  les 
événements  il'Lurope,  une  extrême  réserve  ; 
iidéle  aux  principes  qui  avaient  fondé  l'indé- 
pendance et  les  libertés  de  l'Amérique,  animé 
pour  la  France  d'une  bienveillance  reconnais- 
sante, et  saisissant  avec  empressement  toutes 
les  occasions  île  la  témoigner,  mais  silencieux 
et  contenu,  comme  sous  le  pressentiment  de 
quelque  grave  responsabilité  dont  il  aurait  à 
porter  le  fardeau,  et  ne  voulant  engager  d'a- 
vance ni  son  opinion  personnelle,  ni  la  politi- 
que de  son  pays. 

Quand  le  jour  difficile  arriva,  quand  la  dé- 
claration de  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre lit  éclater  en  Europe  la  grande  lutte 
révolutionnaire,  la  résolution  de  Washington 
fut  nette  et  prompte.  Il  proclama  sur  le 
champ  la  neutralité  des  Etals-Unis. 

"  Ma  politique  est  simple.  Vivre  en  rela- 
tions amicales  avec  toutes  les  nations  de  lu 
terre,  mais  ne  dépendre  d'aucune,  n'épouser 
les  querelles  d'aucune  ;  tenir  envers  toutes 
nos  engagements,  pourvoir  par  le  commerce 
aux  besoins  de  toutes,  c'est  l\  notre  intérêt  et 
notre  droit...  Je  veux  une  attitude  américaine, 
le  renom  d'une  politique  américaine,  afin  que 
les  puissances  européennes  soient  bien  con- 
vaincues que  nous  agissons  pour  nous-mêmes, 
non  pour  autrui...  Le  bouleversement  général 
de  l'Europe  n'est  pas  une  supposition  absolu- 
ment chimérique.  La  prudence  nous  conseille 
de  nous  exercer  à  no  compter  que  sur  nous- 
mêmes  et  à  tenir  de  nos  propres  mains  les 
balances  de  notre  destinée...  Placés,  en  quel- 
que sorte,  au  milieu  d'empires  qui  tombent, 
que  ce  soit  notre    but  constant  de  garder  une 
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ritiintion  toilt'  qv\e  nous  ne  bovoiis  pas  ontraî- 
iiÔB  dans  la  ruine...  Rien,  Bi  non  li;  respect  de 
nous-mênncs  et  le  juste  soin  Cm  riionneur  nii- 
tional,  r.o  doit  nnus  pou.s.-t;r  .'i  lu  guerre  ;  je 
Ruis  pûr  (\in\  pi  ce  pn\-s  ,«r  maintient  en  paix 
encore  vinut  an.-,  il  pourra,  dans  nn(!  bonne 
cause,  délier  c[nelf|U(î  pniss.'ince  que  ee  soit,  si 
prand(\s  seront  alors  sa  population,  sa  richesse 
et  ses  ressonr."e:i.'' 

r,'appnil>ati(in  fut  d'aliord  p-tn<:.a!e.  [.._■ 
désir  d(î  la  ]ia:\,  l'iié.iiialiun  à  i.'Xi.riiiUM- un 
avis  qui  pût  la  eoinpronielire,  domiMaii:iit  les 
esprits.  Pour  le  ])riMcip(;  île  la  neatraille,  le 
cabinet  avait  clé  unanime.  Mais  les  nouv(;l- 
los  d'iùirope  arr!vaie]it,se  répandaient  en.mne 
des  boudées  de  flamme.  La  coalili"ii  lonnée 
contre  la  l-"raaee  attsuituil  aux  principes  tntè- 
laii'es  de  PAmériqne,  rindépeiidancc;  et  la 
iiberté  intéiieme  des  nations.  LWnulelerre 
était  ù  la  tête,  odieii.se  coniin.^  un  ennemi  ré- 
cen%  suspecte  comme;  un  ancien  maîlr..'.  Ses 
décrets,  ses  actes  sur  le  ceiree.erce  drs  neu- 
tres et  la  pre.'^.-e  des  mat. 'lois  l.ile.--~aie',il  les 
.Etals-l.'nis  dans  leiir  dici-i-.ité  et  len!',s  intérêts. 
Dans  la  L;Tand(.i  (|ue.-;li()ii  de  la  neutralité,  des 
questions  spéciales  s'élevèrent,  a'^sez  doiitcn- 
SGs  pour  servir  de  juste  cause  ou  de  prétexte 
à  la  diversité  des  avis,  à  Ti'xplo.siou  des  sen- 
timents. Sur  ciuel(iues-une.-,  par  exemple,  sur 
1.1  restitution  di's  pri.^e-s  maii;imes  et  le  mode 
do  réception  du  nouveau  ministre  attendu  de 
France,  le  cabinet  cessa  d'elr,.'  uuaiume.  Ce 
ministre,  il.  Genêt,  arriva,  et  de  Cluivleston 
à  Philadelphie  .son  voyair';  fut  une  ovation 
populaire. l'artouî,  sur  ;-on  passau'e,  les  sociétés 
déinocratiijues,  iioiubrcuscs  et  aiib'ijti's,  se 
rcuni.ssaient,  rinvitaiont.  le  har;;.i';-i;aiei;t  :  les 
journaux  portaient  rapideme:it  dans  le  pays  le 
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La  passion  publique  -."allumait.  ]'assioiiné 
lui-même,  et  emporté  jusqu'à  l'avenuieraent 
par  le  dé-ir  d'entrainev  le.s  J-^Lals-Unis  dans  la 
Ruerre  au  secours  do  sa  patrie,  M.  (Jenêt  se 
crut  en  droit  et  en  rae.vure  lie  Icul  e  er,  de 
réussir  à  tout.  Il  di-tril.^.a  des  lettres  de  mar- 
que, enrôla  des  Américains,  arma  des  corsai- 
res, adju-TCii  des  prises,  aL,dt  on  souverain  sur 
ce  territoire'  étrnrip-er,  un  nern  de  la  fratei'iiité 
lépublicaine.  Et  lorsque  Washinn-ton,  d'a- 
bord étonné  et  immobile,  mais  bientôt  résolu, 
revendiqua  les  droit.sdn  pouvoir  nalio.na!,  Ge- 
{lêt  entra  avec  lui  en  lutte  déclarée,  maintiat 


ses  prétentions,  po  répandit  en  injures,  fomen- 
ta la  sédition,  menaça  même  d'en  appeler  au 
peuple  contre  uu  président  qui  trahissait  eus 
devoirs  et  la  cause  çénérale  do  la  liberté. 

Nul  chef  (FKtat  n'a  été  plus  réservé  qvjO 
^Vashi'lL;■toll  dan.s  l'exercice  du  pouvoir,  1)1um 
sobre  à  s'enj;ager  et  à  e:itrepreinlre.  .Mai.s  nul 
aussi  ira  tenu  plus  fermement  à  ses  paroles, 
à  ses  dess(nns,  à  ses  droits.  Il  était  président 
des  Etats-Unis  d\\méri(jue.  Il  avait  en  leur 
nom,  et  en  vertu  de  leur  c(jnstiUition,  proclamé 
leui'  neutralité.  Lu  neutralité  devait  être 
réel  11!  et  re>[)ecléo  comme  son  pouvoir.  Dans 
cinq  réunious  successives;  il  mil  sous  les  yeux 
«le  son  cabinet  toute  la  correspondance,  toutes 
les  pièces  relatives  à  celte  lulte  élran^'c,  et  le 
cabinet  décida  à  rimanimilê  (juele  r.ippel  d<» 
rd.  G(,'nêt  serait  inimédiateinent  demaïuié  au 
li'GUverncment  français. 

Genêt  fut  rappelé.  Dans  l'opinion  de  l'Amé- 
rl(|r,e  comme  dans  sa  réidainaliou  auprès  de 
la  Fiance,  Washington  triompha.  Les  fédé- 
ralistes indignés  se  serraient  autour  de  lui. 
Les  prétentions  et  les  emportements  de  Genêt 
lui  avaient  aliéné  beaucoup  d'hommes  du 
parti  démocratique.  JelTerson  n'avait  point 
hésité  à  soutenir,  contre  lui,  le  président.  Une 
ré:ietion  favorable  se  prononçait,  et  la  kuto 
semblait  lerminéo. 

Mais,  danr,  le  gouvernement  comme  dan.s 
la  guerre,  il  y  a  des  victoires  qui  coûtent  cher, 
e1  laissent  subsister  le  péril.  Ranimée  aux 
I-^tat.s-Unis,  la  lièvre  révolutionnaire  n'en  sor- 
tit point  avec  uu  ministre  déchu.  Au  lieu  do 
ce  nqiprochement  des  esprits,  de  cet  apaise- 
ment des  passions,  de  ce  cours  de  prospérité 
et  de  modération  générale  dont  la  république 
;iméiicaine  se  félicitait  naguère,  deux  partis 
y  êtaién;  aux  pri.ses,  plus  profondément  sépa- 
rés, plus  violemment  irrités  que  jamais.  Ce 
n'êlait  plus  à  FadmiiH.slration  seule,  à  dos 
mesures  linancières,  à  telle  on  telle  applica- 
tion douteuse  des  pouvoirs  légaux  que  s'atta- 
.quait  l'opposition.  l'Ille  cachait  dans  son  seii\, 
dans  les  sociétés  démocratiques,  dans  les  jour- 
naux, parmi  les  étrangers  qui  aiiluaient  sur  le 
tiiiiitoiri.',  une  vr.aie  laclioii  révolutionnaire, 
ardente  à  bouleverser,  pour  les  reconstruire 
sur  d'autres  bases,  la  société  et  son  gouverne- 
ment. "  II  cxi.ste  aux  Eiats-Unis,  écrivait 
Vra.shingtoa  à  Lafayelte,  un  parti  qui  combat 
le  gouvernement  dans  toutes  .«es  mesures,   et 


¥ 


:i  i 


REVLTE  DU  SExMEUll  CANADIE?^. 


45 


hiUo 

dans 
cher, 
aux 
sor- 
Mi  do 
)ai,<e- 

liqne 
partis 


a  tics 
lica- 
'•!tta- 
seii-,, 
jour- 
iur  le 
lairc, 
ruiro 
-M'iie- 
|ivait 
pi.l>al 
|s,    ot 


veut,  en  LT.travant  pe^    roua^rf'.i,   en   clianger  ; 
indirectement  la  nature,  et  renverser  la  cous-  j! 
tildlion.     Tuus  les  moyens  sont   tentés  pour  '■ 
atteindre  à  ce  but.  Les  amis  dn  irnuveniement,  \\ 
qui  dc'>irent  inaiiitenir  sa  neutralité  et  la  paix,  l 
sont  traitos  d.'  nr)na;-cliist<'s,  aristocnilo.-;,  in-  ;. 
fracti'urs  de  I;t    eon.-titutioii,  (jui  selon  Tinter-  i 
prêtatio:)  de  ee.?  a-ens-li,    no  serait  qu'un  pur    i 
cliiiiVe,  un  mol    imj»ui-.r;inl.     Ils  s"a;m'.r(.'nt  à  [[ 
eux  s'uls  ic'  :i;évile  d'être  K'.s  amis  de  la  Fran-  ,' 
ce,    t:"!  Us    (iu':r,!    (ait    ils  ne  se  soueient  pas    ' 
pln:i  dV'iieqne  >iii  (irand  Turc,  et  n'en  aiment    ; 
C|ue  ee  qui  .■■rert  ji"-,!-.-;  propres  vues.  Ils  déuon-  | 
cent  leur.j  adi-er.-aires,  (h;.;  liomm's    dont  les    i 
principes   ;;(int  pureniiSit    américains,    et  ([ui    ! 
no  se  proposent  (iiie  la.  i-tricte  observation  de  la  ' 
n(}ulra]itL',    comme   tombés     si  lis   rinlluenco  ; 
britannique,  et  :i2'i-'ani  par  S!':;    conseils,   ou  ;| 
même  comme  ses  pensioimaires...   8i  la  cou-  || 
duite  de  ct's  cens-là  est  vue  avec  indillércnce,  jj 
si  d'un  cé)té  rca'nent  l'activiié  et  le  niensonie,    j 
do  l'autri;  l'iipalliliv.    les  élrani.''(ns  intri'j'uauts  M 
et  méeonten;.-',  ([ui  sont  veiKis  ici  parce  qu'ils 
étaient  en  aueri-e  avec  leur  gouvernement,  et  ■ 
la  pjujiarl  iivee  tous  les  n'ouvernements.  ,o:ros-  j 
sirout  tle  jour  en  jour  le  parti,  rt  celui  (pii  sait 
tout  peut  seul  prédin;  les  coiiséfiiience:>."  I; 

Au  milieu  de  co  i)ressant  péril,  peu    enclin    i 
à  s'eurracer  plus  loin  dans  la   Inlle,   .lellersou  î 
qui,  SIX  mois  ani)avav;mt,  en  ;r.  ait  annonce  le  ] 
dessein,  et  n'avait  tardé  à  rexéculer    qu'à  la  | 
sollicitation  de  ^Vashin:rîon  lui-même,  se  reti- 
ra décidément  du  cabinet.  | 
La  crise  était  redoutable  ;  une  fermentation  | 
p;éiiéiale    'zncniait    le  pays  :  les   comtés  occi-  j 
dentaux  de  la  i»  .'.sylvauio  se    refusaient  vio-  i 
lemmeut  à  la  taxe  sur  les   boissons  distillées.  ! 
Dans  le  Iventueky,  d-ans  la  (léorii'.,',  des  insur- 
rections  bclTuiueuses,   suscitées  peut-être  i\n  \ 
dehors,  menaçaient  d'envahir,  de  leur  autorité,  ' 
la  J^onisiane  et    les    Fliirides,    et    (Tensiarrer, 
maigre  lui,  l'Etat  dans  un  conilit  avec  ITlspa-  ' 
Kne.   La  Lïiierre  contre  les  Indiens  continuait,  ; 
toujours   diliicilo   et    douteuse.      Un    cou^tc;i  ' 
nouveau  vcri.iit  de  s'assembler,  plein  de  res-  , 
pect  pour  Vs':ishinulon,  nuiis   où  la    chambre 
des  représentants  se  i.ioMiiait  r  -e-r.dahl  iihis 
réservée  dans  son  aperob.;;',  m  ee  |-i,  l'oiiiicjuo 
extérieure,   et   (-ii.àsis-^i.it   son  pré.ddeiit  dans 
repposiîion,  à  une  majorité  de  dix  voix.  L'An-  ; 
fçleterre  désirait  le  maintien  de  la   paix    avec 
les  Etats-Unis  :  maifi   soit   qu'elle  doutât  du 


succès  do  Wasliinî^lon  dons  ce  système,  soit 
qu'elle  obéit  i\  l'impulsion  de  sa  politique 
i:énérale,  soit  par  un  arrogant  dédain,  eilo 
contiimait,  apuravait  inéine  ses  mesures  con- 
tre le  commerce  des  Américains,  dont  l'irrita- 
tion crois.-ait  à  son  tour.  "  Co  n'est  pîis  le 
moindru  de  nos  embarras,  écrivait  Washing- 
ton, que  l'esprit  dominateur  do  la  Grande- 
liretugno  ait  redoublé  piéciséinent  dans  cette 
crise,  et  que  la  conduite  ontrayeuse  do  quel- 
rpies-mis  de  ses  oliiciers  soit  venue  jouer  chez 
nous  le  jeu  des  mécontents,  et  aigrir  l'esprit 
i\tis  amis  de  la  paix.  INlais  je  dis  ceci  en 
pussanl." 

C'était  bien  en  passant  en  eflet,  et  sans  au- 
cun dessein  de  s'en  i)révaloir  pour  all'aiblirsa 
politique  ou  pour  en  rehausser  le  mérite,  qu'il 
indlcpiait  les  obstacles  semés  sur  sa  route. 
Aussi  exempt  de  vanité  que  d'indécisioti,  il 
s'incpiiétait  de  les  surmonter,  non  de  les  éta- 
ler. 

Au  moment  où  l'ascendant  du  parti  démo- 
cratique semblait  assuré,  où  les  lédéraliste.i 
eux-mêmes  s'ébranlaient,  où  dos  mesures 
acerbes,  proposées  dans  le  congrès  contre  l'An- 
gleterre, allaient  peut-être  rendre  la  guerre 
iué\iiable,  Washington  annonça  tout  à  coup 
au  séiuit,  par  un  message,  qu'il  venait  do 
nommer  l'un  îles  principaux  chefs  du  parti 
fédéraliste.  II.  Jay,  envoyé  extraordinaire 
auprès  de  la  cour  île  Londres,  pour  tenter,  sur 
les  dillérends  des  deux  peuples,  la  voie  paci- 
lique  des  négociations. 

Le  sénat  approuva  aussitôt  son  choix. 
I  Le  dépit  de  l'opposition  fut  au  comble. 
I  C'était  la  guerre  qu'elle  voulait,  et  surtout,  par 
j  la  guerre,  un  changinueut  de  politique.  La 
i  shiiple  prolongation  de  l'état  des  all'aires  pro- 
!  mettait  de  l'y  conduire.  Dans  une  situation  si 
I  agitée,  au  milieu  de  l'aigreur  croissante,  un 
i  bruit  vei.u  d'Europe,  un  nouvel  outrage  au 
j  pavillon  américain,  le  moindre  incident  pou- 
,  vait  faire  éclater  le.i  hostilités.  Washington, 
;  par  sa  ré.-e'.:.îion  soudaine,  imprimait  un  autre 
I  cours  aux  évé:ieni:;iits.  Les  négociations  pou- 
1  vaieiit  réussir  ;  elles  metiaierit  Je  gouverne- 
ment eu  droit  d"alte!idie.  fcîi  elles  éciiouaient, 
\  il  re.itail  en  me-  uie  de  faire  la  guerre  lui-même 
I  et  lie  la  diriger,  sans  que  sa  puiiticpie  iùt  frap- 
;  pée  à  mort. 

Tour  donner  à  ses   négociations   l'autorité 
i  d'un  pouvoir  fort   et  bien    établi,  en   même 
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temps  qu'il  déjouait  ru  dehors  los  espérances 
de  ses  adversaires,  Washington  résohit  de 
réprimer  au  dedans  leurs  tentatives.  La  ré- 
sistance de  quelques  comtés  de  la  Pensylva- 
nie  à  la  taxe  sur  les  boissons  distillées  était 
devenue  do  la  révolte.  Il  proclama  son  ferme 
dessein  d'iissurcr  l'exécution  des  lois,  convo- 
qua les  milices  de  la  Vir;^inie,  du  Maryland, 
du  New-Jersey,  de  la  Pensylvanio  même, 
les  forma  en  corps  d'arméo,  se  rendit  en  per- 
sonne sur  les  lieux,  décidé  à  prendre  lui-même 
le  commandement  si  la  lutte  devait  être  sé- 
rieuse, et  ne  revint  à  Philadelphie  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  rebelles  n'o- 
seraient la  soutenir.  Ils  se  dispersèrent  en 
effet  devant  l'armée,  dont  un  détachement 
demeura  en  quartiers  d'hiver  dans  le  pays. 

Washington  goûta,  dans  cette  circonstance, 
une  de  ces  joies  sévères  mais  profondes,  accor- 
dées quehjuefois,  dans  les  pays  libres,  à 
l'homme  de  bien  qui  porte  fermement  le  far- 
deau du  pouvoir.  Partout,  notamment  dans 
les  états  voisins  de  l'insurrection,  les  bons 
citoyens  comprirent  le  péril  et  leur  obligation 
de  concourir  eux-mêmes  au  maintien  des  lois. 
Les  magistrats  furent  courageux,  la  milice 
empressée  ;  une  forte  opinion  publique  imposa 
silence  aux  subtilités  hypocrites  des  fauteurs 
de  la  révolte,  et  Washington  fit  son  devoir 
avec  l'assentiment  et  l'appui  de  son  pays. 

Compensation  bien  modeste  à  de  nouvelles 
et  amères  épreuves.  Vers  la  môme  époque, 
son  cabinet,  les  compagnons  de  ses  travaux 
et  de  sa  gloire,  se  séparèrent  de  lui.  En  butte 
à  une  animosité  toujours  croissante,  après  avoir 
soutenu  la  lutte  aussi  longtemps  que  l'exi- 
geaient le  succès  de  ses  plans  et  son  honneur, 
contraint  do  penser  enfin  à  lui-même  et  à  sa 
famille,  Hamilton  se  retira.  Knox  prit  le  même 
parti  ;  et  Washington  n'était  plus  entouré 
que  d'hommes  nouveaux,  dévoués  à  sa  politi- 
que, mais  de  bien  moindre  autorité  que  leurs 
prédécesseurs,  quand  M.  Jay  revint  de  Lon- 
dres, rapportant  le  résultat  de  ces  négociations 
dont  l'annonce  seule  avait  excité  tant  de  cour- 
roux. 

Le  traité  laissait  beaucoup  à  désirer.  Il  ne 
résolvait  pas  toutes  les  questions,  ne  garantis- 
sait pas  tous  les  intérêts  des  Etats-Unis  ;  mais 
il  mettait  un  terme  aux  principaux  différends 
des  deux  peuples  ;  il   assurait  la  complète 


exécution,  jusque-là  retanlée  par  la  Grande- 
Bretagne,  des  conventions  conclues  avec  elle 
quand  elle  avait  recoimu  l'indcpendanco  ;  il 
préparait  les  voies  à  des  négociations  nouvel- 
les et  plus  fav'orahli.'s.  C'était  la  paix  enfin, 
la  paix  assurée  et  qui  atténuait  les  maux  mê- 
mes qu'elle  laissait  subsister. 

Washington  n'hésita  point.  Il  avait  ce  rare 
courage  do  s'attaolx^r  l'crmenient  à  une  vuu 
principale,  et  d'accepter  sans  murmure  les 
imperfections  et  les  incnnvénionls  du  succès. 
Il  communiqua  sur  le  champ  h'  traité  au  sé- 
nat, (jui  l'approuva,  sauf  une  moditication  i\ 
réclamer  de  l'Angleterre.  La  que;  tion  demeu- 
rait encore  en  suspens.  L'opposition  tenta  un 
extrême  effort.  Des  adres.^i's  vinrent  de  Boston, 
do  New-York,  de  Baltimore,de  Gt!orge-Town, 
etc.,  exprimant  li>ur  dcsapprobation  du  traité 
et  demandant  au  président  de  ne  le  point  rati- 
fier. La  populace  de  Philadelphie  s'ameuta, 
parcourut  la  ville,  portant  k's  articles  du  traité 
au  bout  d'un  bâton, et  les  brûla  solennellement 
devant  la  maison  du  ministre  et  du  consul 
d'Angleterre.  Washington  qui  était  allé  pas- 
ser quelques  jours  à  Mount-Vernon,  revint  en 
hâte  à  Pliiladeliihie,  et  consulta  son  cabinet 
sur  la  question  do  savoir  si  le  traité  ne  devait 
pas  être  immédiatement  ratifié,  sans  attendre 
de  Lomlres  la  rectification  que  le  sénat  même 
avait  déclarée  nécessaire.  La  mesure  était 
hardie.  Un  membic  du  cabinet,  Randolph, 
fit  des  objections.  Washington  passa  outre  et 
ratifia  le  traité.  Randolph  se  retira.  Le  gou- 
vernement britannique  accorda  la  modifica- 
tion demandée  et  ratifia  à  son  tour.  Restait 
l'exécution,  qui  exigeait  des  mesures  législa- 
tives et  l'intervention  du  congrès.  La  lutte  se 
rengagea  dans  la  chambre  des  représentants. 
Plusieurs  fois,  l'opposition  conquit  la  majorité. 
Washington  persista,  au  nom  de  la  constitu- 
tion, que  ses  adversaires  aussi  invoquaient 
contre  lui.  Enfin,  au  bout  do  six  semaines, 
pour  ne  pas  rompre  la  paix,  dans  la  conviction 
générale  que  le  président  serait  inflexible, 
l'opposition  plutôt  lassée  ([ue  vaincue,  les  me- 
sures uécessaires  pour  l'exécution  du  traité 
furent   adoptées  à  une  majorité  de  trois  voix. 

Au  dehors,  dans  les  réunions  publiques, 
dans  les  journaux,  la  fureur  du  parti  dépassa 
toute  mesure.  De  toutes  parts,  tous  les  matins, 
éclataient  contre  Washington  les  adresses  de 
blâme,  les   lettres   anonymes,  les  invectives, 
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le»  calomnies,  les  menaces.  Son  intégrité 
inêint!  fut  seaudaluusenient  iittaquée. 

Il  demeura  impassible.  Il  répondait  aux 
adresses  :  "  Jo  n'ai  rien  à  dire  ;  j"ui  iait  voir 
mon  sentiment  t-ur  le  traité  eu  le  ratifiant. 
Les  prineipes  en  vertu  ilesquela  j'ai  donné 
ma  «tancticjn  ont  été  renilu-s  public,-;.  Jo  regretta 
la  diversité  des  opinions.  Mais  si  quelques 
qtialilés,  miiuifcstéos  dans  le  cours  d'une  vie 
longue  et  dillicilo,  m'ont  valu  quelque  con- 
lianco  de  mes  concitoyens,  qu'ils  soient  per- 
suadés (pi'elles  n'ont  point  péri  en  moi,  et 
qu'elles  continueront  à  s'i^xercer  dans  toute 
occasion  où  seront  engagés  l'honneur,  le  bon- 
heur et  la  siireté  de  notre  commune  patrie." 

Et  (|uant  anv  attaques  do  la  presse  :  "  .lo 
ne  croyais  pas,  je  n'imaginais  pas,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  (ju'il  fut,  je  ne  dis  pas  proba- 
ble, mais  possible  que  pendant  quo  je  mo 
livrais  aux  plus  pénibles  ellbrts  pour  établir 
une  politicpie  nationale,  une  politique  à  nous, 
et  pour  préserver  ce  pays  des  horriiurs  de  la 
guerre,  tous  les  actes  do  mon  administration 
seraient  torturés,  défigurés,  de  la  façon  à  la 
fois  la  plus  grossière  et  la  plus  insitlieuse,  et 
en  terme  si  exagérés,  si  indécents,  qu'à  peine 
pourrait-on  les  appliquer  à  un  Néron,  à  un 
malfaiteur  notoire,  ou  mémo  à  un  filou  vul- 
gaire. Mais  en  voilà  bien  assez.  J'ai  déjà  été 
plus  loin  que  je  ne  projetais  dans  l'expression 
de  mes  sentiments." 

Les  gens  de  bien,  les  hommes  d'ordre  et  de 
justice  s'aperçurent  eulia  qu'ils  laissaient  leur 
noble  champion  sans  défense,  au  milieu  d'in- 
dignes attaques.  Dans  les  pays  libres,  le 
mensonge" marche  le  front  haut  ;  il  serait  vain 
de  prétendre  le  contraindre  à  se  cacher  ;  mais 
c'est  le  devoir  de  la  vérité  de  lover  aussi  la 
tête  ;  la  liberté  n'est  salutaire  qu'à  ce  prix. 
A  leur  tour,  les  félicitations,  les  adhésions,  les 
adresses  reconnaissantes  arrivèrent  à  Was- 
hington, nombreuses,  animées.  Et  comme  le 
terme  de  sa  seconde  présidence  approchait, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Union,  même  dans 
celles  où  l'opposition  semblait  dominer,  une 
foule  de  voix  s'élevèrent  pour  qu'il  acceptât 
une  troisième  fois  le  pouvoir  du  suffrage  de 
ses  concitoyens. 

Mais  sa  résolution  était  prise.  Il  n'admit 
même  pas  la  discussion.  C'est  encore,  après 
plus  de  quarante  ans,  un  objet  de  souvenir  et 
presque  d'attendrissement  populaire,que  cette 


iiiémorable  adresse  d'adieu  par  laquelle,  »!ii 
reiiliant  au  sein  du  peuple  qu'il  avait  gouver- 
né, il  répandit  sur  lui  le»  derniers  rayons  do 
sa  longue  sagesse. 

"  En  vous  otlVant,  mes  chers  concitoyens^ 
ces  coir  ells  d'un  vieil  ami  dévoué,  jo  n'es- 
père pas  qu'ils  produisent  l'impression  forte 
et  durable  que  jo  souhaiterais,  ni  qu'ils  répri- 
ment le  cours  ordinaire  des  passions,  ni  qu'ils 
empêchent  notre  peuple  de  suivre  la  carrière 
jusqu'ici  marcjuée  à  la  destinée  dos  peuples. 
Mais,  si  je  puis  mô  flatter  qu'ils  feront  quel- 
que bien,  même  partiel  et  passager,  qu'ils 
contribueront  quelquefois  à  modérer  les  fureurs 
de  l'esprit  de  parti,  et  à  mettre  mon  pays  en 
garde  contre  les  menées  de  l'intrigue  étran- 
gère et  les  impostures  du  faux  patriotisme, 
cette  seule  espérance  me  dédommagera  am- 
plement do  ma  sollicitude  par  votre  bonheur, 
unique  source  do  mes  paroles...." 

"  Bien  qu'en  repassant  les  actes  de  moi» 
administration,  je  n'aie  connaissance  d'aucu- 
ne faute  d'intention,  j'ai  ua  sentiment  trop 
profond  do  mes  défauts  pour  ne  pas  penser 
que  probablement  j'ai  commis  beaucoup  do 
fautes.  Quelles  qu'elles  soient,  je  supplie  avec 
ferveur  le  Tout-Puissant  d'écarter  ou  de  dissi- 
per les  maux  qu'elles  pourraient  entraîner. 
J'emporterai  aussi  avec  moi  l'espoir  que  mon 
pays  ne  cessera  jamais  de  les  considérer  avec 
indulgence,  et  qu'après  quarante-cinq  années 
de  ma  vie,  dévouées  à  son  service  avec  zèle 
e»  droiture,  les  torts  d'un  mérite  insuffisaut 
tomberont  dans  l'oubli,  comme  je  tomberai 
bientôt  moi-même  dans  les  demeures  du 
repos." 

"  Coniiant  dans  cette  bonté  de  mon  pays, 
et  pénétré  pour  lui  d'un  ardent  amour,  bien 
naturel  de  la  part  d'un  homme  qui  voit  dans 
cette  contrée  sa  terie  natale  et  celle  de  ses 
ancêtres  pendant  plusieurs  générations,  je  ine 
comptais  d'avance  dans  cette  retraite  où  je  me 
promets  de  partager  sans  trouble,  avec  mes 
concitoyens,le  doux  bienfait  de  bonnes  lois  sous 
un  gouvernement  libre,  objet  toujours  favori  de 
mes  désirs,  et  heureuse  récompense,  je  l'es- 
père, de  nos  soucis,  de  nos  travaux  et  de  no» 
dangers  mutuels." 

Exemple  incomparable  de  dignité  et  de  mo- 
destie !  modèle  accompli  de  ce  respect  pour 
le  public  et  pour  soi-même,  qui  fait  la  gran- 
deur morale  du  pouvoir  î 
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Washiiigtou  avait  raieoii  de  sortir  îles  alliii- 
res.  Il  y  étai»  •  ntré  ilaiis  l'uruluccs  mimicnts, 
A  lu  fois  ililllcileset  luvorabliîM,  où  les  uiitioiis, 
aHsaillics  <Ii!  iiôriLs,  rL-cnuillunt,  pour  les  niir- 
moiitor,  tout  co  ({u'cllos  ont  du  hii!ji'.«»()  et  ilo 
vertu.  Il  convint  ailiriinitjjeinonl  à  ootto 
Bituatioii.  Il  avait  les  idé(!s  et  les  sentiments 
du  son  épo(iue,  auwi  funutisine  ni  servitude. 
Les  temps  anciens,  leurs  institutions,  liuirs 
intérêts,  leurs  niunas,  no  lui  inspiraient  ni 
liaiiie  ni  regret.  Sa  pen.sée  et  bon  andiition 
ne  s'élançaient  point  impatiemment  dans 
l'avenir.  La  société  an  sein  de  ]a(|uelle  il 
vivait  était  d'accord  avec  ses  fronts  et  ;<i 
raÏBon.  Il  avait  conliance  dans  ces  princip''s 
et  ses  destinées,  mais  une  conliance  éclairée 
et  tempérée  par  un  instinct  sur  di^s  principes 
éternels  de  l'ordre  social.  Il  la  servit  avec 
sympathie  et  indépendance,  avuc  ce  mélanine 
do  toi  et  de  crainte  ([ni  est  la  sagesse  dans  IfS 
choses  du  monde  comme  devant  Dieu,  l'ar 
là  surtout,  il  était  propre  à  la  gouverner  ;  car 
il  faut  deux  clioses  à  la  démocratie  jiour  son 
repos  et  son  succès  ;  il  iaut  (|n'(.'lle  si;  senti; 
aimée  et  contenue,  ^n'elle  croie  an  dévoue- 
liiont  sincc  •',!  et  à  la  sujH'ii  ité  mor:ile  de  ses 
chefs.  Aces  conditions  .-eidemcut,  elle  so 
règle  en  se  développant,  et  peut  espérer  de 
prendre  place  parmi  le-  formes  durables  et 
glorieuses  de  Fassociatiou  hunuuue.  C'est 
l'honneur  du  peu;  \;  aniériciin  de  les  avon-,  à 
cette  époqiie,  comprises  et  acceptées.  C'est 
la  gloire  de  AVashin^ton  d'eu  avoir  été  i'iii- 
lerpréte  et  l'instrument. 

Il  lit  les  deux  plus  grandes  choses  cpi'en 
politique  il  soit  tloi  u''.  à  l'honmie  de  tenter.  11 
maintint,  par  la  paix,  l'indépendanee  de  .son 
pays,  qu'il  avait  conquise  par  la  guerre.  Il 
fonda  un  •rouvemement  libre,  au  nom  des 
principes  d'ordre  •.  t  en  rétablis'-aul  leur  em- 
pire. 

Quand  il  sortit  des  cditiires,  l'une  et  l'outre 
œuvre  étaient  accomplies.  H  pouvait  en  jouir: 
car  pou  importe,  en  de  si  liants  desseins,  ce 
qu'ils  ont  coûté  de  travail  ;  il  n'y  a  point  de 
sueur  qu'une  telle  palme  ne  sèche  sur  le  front 
oïl  Dieu  la  place. 

Il  se  retirait  librement,  vainqueur.  Jusqu'au 
bout,  sa  politique  avait  prévalu.  Il  eût  pu,  s'il 
eût  voulu,  en  conserver  encore  la  direction. 
Il  eut  pour  successeur  l'un  de  ces  fidèles  amis, 
qu'il  avait  lui-même  désigné. 


l'ourtaut  ri'ji.jipii^  éînit  (Tiiique.  Il  avait 
gouverné  et  triomphé  huit  iiii>  :  Idiv.;  Iciiiie 
dans  un  état  déiUDcratiiinc  et  n:i!  -ant.  bcpiiis 
(piel(]iio  ti'uips  une  [idHi  ([in!  :'t,i;,.  ipi"  l,i 
siemi'j  gagnait  du  terrain,  l.a  'niiiolv  aiiirricai- 

I  ne  senibiail  di-.p>séi' ;'i  l'-itri  ;l  ;  v:/i /-i  nou- 
velles,  pins  conl(jriue  i  p;'ul-i't'''  :i  .-a  pcile. 
l'eut-étri'  l'IiiMire  c;ai!-i;lni  vii:i:  •  piar  Was- 
hington df.  sortir  lii'  r.iii'M,'.    S  la  .-  '  ei'i'-.-'/ur 

!  y    Miceoniba.      Le   fin  a    di'    i'i'i  |!.'-'ii'iii.    Al. 
'  ■lellL'i'.ifiii,  ii.anplara  Ai.    ■.  laia-.     '.a'  paitidé- 
;  mociatiqiie  youviTiiu  il,  ^■i'.-.  i;a  yuw  i^  >  l'^llats- 
L'ais. 

:       E.t-ce  un  bien  ?  I^t-ee  un  iu;i!  ?  l'.iu\ait- 

il  en  être  atitfi.aiicni  '   la;   g.  ii\ . aa..  ,,aa.t  pto- 

lorigé  du  paiti  lé,lérali-.te  i  Uu-i!    luirax  v.ihi  ? 

'  i''lait-il  possible?  (iuelles    cal  tié,    paur    le.'.i 

'1   Mtat.s-UniH,  les  eoii,-éi[\iLa:'a'.-;  i.\a  tri-  nipae  du 

i;  parti    ilcai(;eiMli([ne  <   Suiil-c'H'.,  eon-iaainée;-! 

:j  ou  seulenii'al  cuiiimeiicé^a  ?  (îa;ll;\->  Iraa  lor- 

\i  mations   oat   déj'.i    .^ailaiKs    (l  .-i;!  iiaht  eiicùie, 

I  .'oas  leur  eiiipn\',  la  Siiciolo  it  la    Coiiililutiju 

auiériLaiinea  { 

|!       Qui". lions  iinuieiises  ;  ùilIiciiLS  à  ré.-ouilre, 

I;  si  jt;  ne  m"abu.-L>,  pauf  les  liuiienaav  ;  imiws- 

î  sibles,  à  ('  an  -au',  vaur  aa  eliangi'i'. 

j        (>ii:(|  ()u'il  en  miII,  u.h'  cI.o- j  e.-l    certalno  : 

i|  ce  (|ue  W'a.-liiau'jfa  :i   laii,    K'    giuiveiiaanent 

i;  libre  loiulo  par  laa.Ire  e'.  !^   pai\,  au  .•^  itir  de 

j  la    révolulii'ii,    iiiille    autra    p:jlitiq'.i'    que   la 

I  sienne  ii'i.'ul  nu  rain'v.ii|.!;i.      Il    a    vu   clui.- 

i    Juire,   l'iiMi    paie,    de    tiiamp'aer  tiiat  ipi'il  a 

,  gauverne,  et  de  iciuiii:  iinsiilile,  apièslui,  suns 

i  trouble  pour  l'i.tat,  le  tiiaiaplie  de  ses  adver- 

j  saires. 

i      l'his  d'une  fois   poul-éti.',  t^ans   altérer   sa 

II  sérénité,  ce  résultat  -.-'étail  l'.icat  a  ta  pen>ée  : 
"  Un  motif  tloiniiuaU  a  tiiii.,e  nia  cadaite  ; 
donner  du  temps  à  maa  pay-  j)aLir  a.-seoir  et 
nuViir  ses  in.tiuitions  tMicore  ruciaite.;,  et  pour 
s'élever  sans  secousse  à  ce  degré  de  consis- 
tance et  tie  lorce  qui  peut  seul  lui  assurer, 
humainement  ])arlaiit,  le  gouvernement  de 
ses  propres  destinées." 

Le  peuple  tles  Etats-Unis  gouverne  on  effet 
SCS  propres  dostinées.  WaHhington  avait  placé 
son  but  à  cette  hauteu-.     H  Ta  atteint. 

Qui  a  réussi  comme  lui  ?  (iui  a  vu  de  si 
près,  et  si  tôt,  son  propre  suecè  <  ?  Qui  a  joui 
à  ce  point,  et  jusqu'au  bout,  dt»  la  confiance  et 
de  la  reconnaissance  de  son  pays  ? 
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hniitunt,  a  la  lin  de  «os  jours,  daiist  retto 
relraito  si  noble,  et  si  doueo,  vl  tiiiit  désirée, 
de  Mouiit-Veruoii,  ee  grand  honmio  si  serein 
uvuit,  iiu  fond  do  l'àiue,  un  peu  de  lassitudo 
el  do  tri.^towso.  iSeiUiinent  bien  naturt'l  an 
lernio  d'uno  lon^^uo  vie  euiployée  aux  allaires 
des  liotnmns.  Le  pouvoir  est  loiinl  à  porter 
et  l'iunnanité  rude  i\  servir  quand  on  iuttt; 
vertueusement  contre  ses  passions  et  ses 
orreurs.  Le  succès  mémo  n'*'iraco  point  les 
impressions  tristes  (jne  le  conibat  a  fait  nnitro, 
et  la  fatii';ue  contracléo  dans  celle. arène  se 
prolonge  au  sein  du  ropos. 

C'ost  un  fait  grave,  dans  uno  société  dô- 
mocrali(iun  libre,  que  l'éloiu'nomenl  des  hom- 
mes les  plus  érnincnts,  et  des  meilleurs  entre 
les  plus  émineuts,  poiu'  lo  maniement  des 
affaires  publiijutîs.  Washinj^ton,  .letlerson, 
MadisDii,  ont  a.-piré  ardemmiuit  à  la  retraite  ; 
comme  si,  dans  C3t  état  Social,  la  tâelio  du 
gouvernement  était  '.rop  dure  pour  les  homnios 
capables  d'en  jr.esurerl'élenduo  et  qui  veulent 
s'en  acquittei  dignement. 

A  eux  seuls  pourtant  cette  tâche  convient 
et  doit  être  eonliée.  Le  gouvernement  sera 
toujours  et  partout  lo  plus  grand  emploi  îles 
facultés  humaines,  par  consé([uent  celui  qui 
veut  les  ûmes  les  plus  hautes.  Il  y  va  de 
l'honneur  comme  do  l'nUérêt  de  la  société 
qu'elles  soient  attirées  et  retenues  dans  l'ad- 
ministration de  ses  alfairos  ;  car  il  n'y  a  point 
d'institutions,  point  de  garanties  qui  puissent 
les  y  remplacer. 

A  leur  tour,  poi..  les  hommes  dignes  de 
cette  destinée,  toute  lassitude,  toute  tristesse, 
même  légitime,  est  une  faiblesse.  Leur  mis- 
sion, c'est  le  travail  ;  leur  récompense,  c'est 
le  succès  de  l'œuvre,  toujours  dans  le  travail. 
Bien  souvent  ils  meurent  courbés  sous  le  faix, 
avant  que  la  récompense  arrive.  Washington 
l'a  reçue.  Il  a  mérité  et  goûté  le  succès  et 
lo  repos.  Dd  tous  les  grands  hommes,  il  a  été 
le  plus  vertueux  et  le  plus  heureux.  Dieu  n'a 
point,  en  ce  monde,  de  plus  hautes  faveurs  à 
accorder. 


de    si 

a  joui 

ance  et 


Le§  lUadîaï  de  Paris. 

Notis  extrayons  les  détails  suivants  de 
la  correspondance  du  Ohistiau  Tunes 
du  i  mars  : 

7 


Aprtis  avoir  annoncé  qu'il  possOde  les 
noms  et  les  documents  ii  l'appui  de  ce 
qui  suit,  le  correspondant  do  ce  journal 
commence  en  ces  termes  : 

Il  y  n  quelques  années  que  dans  l'un 
des  quartiers  les  plus  populeux  do  l'a  ris 
vivait  lui  couple,  comme  il  y  on  a  tant, 
dont  l'union  n'avait  été  cimeiiléo  ni  par 
la  loi  civile,  ni  jwir  la  religion.  Un  en- 
fant ayant  été  lo  fruit  de  cette  union, 
les  [)arents  s'en  étaient  débarrassés  eu  le 
))la<;ant  dans  un  hospice  d'enlimts  aban- 
donnés. Vers  ce  temps,  ils  furent  visi- 
tés par  quelques  jeunes  gens  pieux  qui 
leur  parlèrent  do  l'JOvangilo.  Lo  mari 
sentit  se  réveiller  en  loi,  avec  force,  des 
impressions  religieuses  qu'il  avait  jus- 
qu'alors conservées  sans  s'en  douter  ;  et 
la  femme,  catholique  comme  lui,  se 
trouva,  à  son  tour,  puissamment  attirée 
par  la  bonne  nouvelle  du  salut  gratuit. 
Ils  songèrent  alors  à  légitimer  leur  ma- 
riage. Quelques  dévoLs  sectateurs  do 
Rome  ayant  appris  cela,  cherchèrent  h 
les  dissuader  du  projet  de  faire  bénir 
leur  mariage  par  un  rastour  protestant, 
et  pressèrent  le  mari  do  se  rendre  chez 
l'Archevéfjue,  dans  la  pensée  que  la  pré- 
sence de  ce  haut  dignitaire  l'intimiderait. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Il  déclara 
fermement  sa  résolution  au  prélat,  qui 
montra  du  respect  pour  ;inc  conviction 
aussi  bien  arrêtée.  Le  Pastei!»"  les  maria 
donc.  Leui::!  nouvelles  croyances  leur 
firent  nn  devoir  de  retirer  chez  eux  l'en- 
itint  qu'ils  avaient  abandonné.  L'hôpi- 
tal était  dirigé  par  les  religieuses  do 
St.  Vincent  de  Taule,  qui  ont  un  grand 
nombre  d'établissements  en  Trancn  et 
ailleurs.  Lorsque  la  mère  alla  réclamer 
son  enfant,  elle  fut  très-mal  reçue  ;  on 
savait  déjà  qu'elle  avait  abjuré.  La 
Supérieure  lui  dit  qu'elle  irait  la  voir 
chez  elle. 

Quelques  jours  après,  elle  vint  en  oHèt 
et  se  mit  à  parler  avec  lu  famille,  d'un 
ton  rude  et  plein  d'irritation.     Lo  pré- 
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texte  de  sa  visite  était  do  s'assurer  pnr 
cUe-môme  que  l'on  avait  do  quoi  entre- 
tenir l'enfunt  qu'on  voulait  retirer  de 
l'hôpitul.  Elle  s'adressa,  cntr'autres,  avec 
dureté  au  mari,  qui  était  alors  nialndc, 
puis  s'étant  approché  de  sa  femme,  elle 
lui  dit:  *Œk  bien!  maintenant  que  vous 
êtes  Protestants,  oà  est  votre  rù<;le  de  foi  V 
— "La  voici,"  répondit  la  pauvre  femme, 
en  montrant  la  Bible.  La  religieuse 
l'ouvrit  d'un  air  de  dédain,  et  commença 
à  la  feuilleter  ;  mais  quel  fut  son  éton- 
nement  en  y  trouvant  le  nom  do  Jésus  ! 
Elle  tourna  le  feuillet,  et  encore  ce  nom 
àe  Jésus!  Partout  elle  voyait  Jésus!  — 
"Vous  croyez  donc  en  Jésus-Christ?" 
dit  elle.  —  "  Si  nous  y  croyons!  "  dit  la 
pauvre  méro  ;  "  Il  est  notre  seule  espé- 
rance !  "  Se  frappant  alors  les  mains,  la 
religieuse  s'écria,  avec  une  expression 
impossible  à  décrire  :  "  Et  moi  qui  haïs- 
"  sais  si  profondément  les  protestants  ! 
"  moi  qui  ai  fait  soufirir  tant  de  jeunes 
•'  filles  protestantes  !  "  S'excusant  en- 
suite de  ce  qu'elle  avait  dit  auparavant, 
elle  les  quitta.  Quelques  jours  plus  tard 
elle  revint,  redemanda  la  Bible,  la  lut 
avec  avidité,  et  repartit  en  renouvelant 
ses  excuses. 

Peu  de  temps  après,  la  femme  alla 
rendre  à  la  Supérieure  la  visite  que  celle- 
ci  lui  avait  faite.  Elle  fut  reçue  de  la 
manière  la  plus  affable  et  traitée  en 
amie.  La  religieuse  lui  dit  que  la  pre- 
mière chose  qu'elle  avait  faite,  en  ren- 
trant chez  elle,  c'était  d'acheter  une 
Bible  ;  elle  l'avait  lue,  et,  ce  qui  l'avait 
Irappée,  ce  qui  avait  renversé  toutes  ses 
idées,  ce  qui  l'avait  pénétrée  jusqu'au 
fond  du  cœur,  c'était  cette  parole  qu'elle 
montrait  du  doigt:  "  Vous  êtes  sauvés 
par  grâce,  par  la  foi  ;  et  cela  ne  vient 
pas  de  vous  ;  c'est  le  don  de  Dieu.  "  (Eph. 
II,  8.) 

Deux  ou  trois  mois  s'écoulèrent  et  plus 
la  religieuse  lisait,  plus  la  vérité  s'éclai- 
rait, de  sa  lumière.    Les  luttes  intérieu- 


res qu'elle  eut  à  soutenir  furent  si  terri- 
bles, que  sa  santé  s'altéra,  et  que  les 
autres  religieuses  comprirent  qu'il  so 
passait  quelque  choso  d'extraordinaire. 
Elle  commençait  à  leur  parler  timide- 
ment du  Sauveur,  lorsqu'un  incident 
vint  hùtcr  ses  révélations  plus  qu'elle  uo 
l'aurait  désiré.  On  sait  que  lu  .Supérieu- 
re lit  toujours  les  lettres  adressées  aux 
autres  religieuses  ;  c'est  la  règle  ! 

Un  jour  elle  ouvrit  donc  uno  lettre, 
adressée  à  l'iuio  des  snnirs  pur  une  pa- 
rente qui  allait  mourir.  Celte  jeune 
sœur  l'avait  jadis  tourmentée  et  persécu- 
tée d'une  manière  cruelle,  parce  qu'elle 
était  protestante  et  chrétienne.  Dans 
une  de  ses  dernières  visites  à  cette  pa- 
rente, elle  lui  avait  môme  déclaré  qu'elle 
serait  "damnée."  Dans  cette  lettre,  lu 
mourante  lui  envoyait  son  pardon,  avec 
un  dernier  adieu  plein  des  sentiments  les 
plus  touchants.  La  Supérieure  fit  appe- 
ler aussitôt  la  jeune  religieuse,  et  lui 
remit  lu  lettre.  En  la  lisant,  cette  der- 
nière se  mit  à  fondre  eu  larmes,  et  s'é- 
cria :  "  Oh  !  elle  était  plus  chrétienne 
"  que  nci  !  die  était  dans  le  vrai,  tandis 
"que  je  suis,  peut-être,  dans  l'erreur!" 
—  "Je  le  crois,"  dit  la  Supérieure; 
"  la  foi  de  votre  parente  est  aussi  la 
"  mienne."  —  "  Elle  sera  aussi  la  mien- 
"  ne  !  "  cria  la  jeune  femme  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  sa  Supérieure. 

Depuis  lors  la  Bible  posséda  deux  lec- 
trices assidues  dans  le  couvent.  La  jeune 
sœur  comprit  le  salut  gratuit  et  l'accepta 
de  tout  son  cœur.  Elle  avança  même 
plus  rapidement  que  la  Supérieure.  Mais 
son  tempérament  méridional  ne  pouvait 
pas  se  soumettre  aux  précautions  exigées 
parla  prudence,  et  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  prendre  le  parti  des  Protestants, 
en  présence  de  l'inspectrice-générale,  et 
de  tomber  ainsi  dans  le  piège  qu'on  ten- 
dait, probablement  à  dessein,  en  disant 
du  mal  des  Protestants  en  sa  présence. 
L'heure  de  se  déclarer  était  donc  venue  > 
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Ift  Supérieiiro  ne  recula  jias  devant  le 
devoir  d'avouer  sa  Coi,  et  s'en  acquitta 
avec  une  grande  fermeté  :  —  '*  Si  je  suis 
"  prudente  maintenant,  "  avait-elle  dit 
à  son  amie  du  dehors,  "  vous  verrez 
qu'en  tomiis  et  lieu,  je  ne  serai  pas 
"  craintive.  "  A  l'ouïe  de  cette  confes- 
sion du  nom  de  Christ,  six  autres  reli- 
gieuses y  joignirent  la  leur,  quoiqu'il 
faille  avouer,  cependant,  que  le  motif 
qui  les  guidait,  était  plutôt  celui  de  l'af- 
fection pour  leur  Supérieure,  que  leur 
attachement  jjersonncl  pour  la  Vérité. 
On  les  jeta  de  suite,  toutes  les  huit,  dans 
un  cachot  humide  et  malsain,  où  il  n'y 
avait  que  de  la  paille,  mais  où  elles  no 
passèrent  pas  la  nuit.  L'une  d'elles,  qui 
avait  à  peine  seize  ans,  craignait  les 
souris  et  no  faisait  que  crier  de  terreur, 
parce  que  le  cachot  en  était  rempli. 
Quelle  constance,  avec  tant  do  faiblesse  ! 

L'œuvre  divine  qui  était  déjà  bien 
avancée  dans  le  cœur  des  deux  premiè- 
res religieuses,  était  donc  réellement 
commencée,  pour  le  moins,  dans  celui 
de  leurs  six  compagnes.  Ce  qui  confon- 
dait surtout  les  témoins  oculaires  de  ces 
tristes  événements,  c'était  la  douceur 
des  captives.  L'admiration  qu'elles  exci- 
taient était  partagée  par  tous  ceux  qui 
s'approchaient  de  ces  "  agneaux.  "  Elles 
trouvèrent  une  amie  dans  une  servante 
qui  était  toute  dévouée  à  l'une  d'en- 
tr'elles  et  qui  se  chargea  de  leur  porter, 
aux  unes  et  aux  autres,  le  journal  dans 
lequel  la  sœur  R.,  fille  du  comte  de", 
avait  écrit,  jour  par  jour,  ses  impressions, 
ses  combats,  et  ses  espérances,  depuis  le 
moment  où  elle  avait  saisi  le  salut  pur 
la  lui. 

La  santé  de  la  Supérieure  n'avait  pu 
soutenir  le  choc  de  tant  d'émotions  ;  elle 
devint  malade  et  fut  transportée  dans 
l'infirmerie,  tandis  que  les  autres  reli- 
gieuses demeuraient  emprisonnées.  LFne 
autre  sœur,  celle  qui  encourageait  les 
autres,  la  sœur  R.,  devint  aussi  malade. 


i  son  tour,  et  mourut  en  peu  d'heures. 
Dans  quels  sentiments?...  Aucune  de 
ses  dernières  paroles  n'a  pu  franchir  le 
seuil  de  l'infirmerie;  mais  nous  possédons 
j  le  témoignage  de  la  Supérieure,  qui  s'ex- 
prime ainsi,  dans  une  lettre  que  j'ai  sous 
les  yeux  :  "  Je  reçois  chaque  jour  des 
"  nouvelles  de  mes  chères  ftturs  et  elle» 
"  me  disent  tout  ce  qu'elles  ont  à  sup- 
"  jwrter.  Mon  E...  (celle  qui  est  morte) 
"  me  disait  de  suivre  son  exemple  et  de 
'*  ne  jiarler  qu'avec  ceux  qui  partagent 
"  notre  foi  ;  elle  ajoutait  que,  no  pouvant 
"  le  faire,  elle  ne  parlait  plus  qu'à  son 
"  Sauveur,''''  Son  journal  aurait  pu  nous 
révéler  l'état  de  son  âme  ;  quel  trésor 
n'aurions-nous  pas  découvert  dans  ces 
pages  qui  retraçaient  les  sentiments  et 
les  ex|)ériences  de  ces  nonnes,  j)lacées 
en  contact  avec  la  Parole  de  Dieu  ! 
Quel  tableau  que  celui  de  cette  œuvre 
admirable,  accomplie  sans  le  concours 
de  l'homme,  et  par  la  seule  puissance  do 
l'Esprit  Saint  !  Ce  journal  avait  été  con- 
fié à  des  mains  fidèles,  pour  le  porter  à 
des  amis,  qui  contemplaient  de  loin  cette 
œuvre,  avec  admiration,  et  qui  priaient 
ardemment  pour  ces  chères  sœurs  ;  mais 
il  ne  parvint  jamais  à  son  adresse.  On 
avait  appris  que  les  prisonnières  avaient 
des  intelligences  avec  l'extérieur,  et  l'on 
avait  fait  des  perquisitions  sévères,  avant 
la  mort  de  la  sœur  R.  Craignant  alors 
de  compromettre  la  personne  à  laquelle 
elle  avait  remis  son  journal,  elle  l'avait 
instamment  priée  de  le  brûler.  Ces  pa- 
piers avaient  accompli  leur  œuvre  de 
consolation  et  d'encouragement  ;  leur 
mission  était  terminée.  Par  l'entremise 
de  cette  même  servante,  quelques  lettres 
d'exhortation  purent  pénétrer  jusqu'aux 
prisonnières,  et  même,  ce  qui  était  mieux 
encore,  elles  purent  recevoir  des  Nou- 
veaux Testaments. 

Tout  ceci  se  passait  au  mois  de  Sep- 
tembre dernier.  La  Supérieure,  dont  les 
vœux  expiraient   le  29  Octobre,  et  qui, 
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ileimis  ce  jour,  iioiivait  être  libre,  utten- 
ilait  ce  moment  avec  impatience.  Leur 
l)lan  ôfait  formé  ;  les  sopt  qui  restaient, 
jjuisqne  la  liuiliùme  les  avait  précédées 
dans  le  ciel,  devaient  inslitner  à  Paris 
nne  maison  do  charité  tonte  gratuite,  où 
olles  parfiigoraient  leur  temps  entre  des 
travaux  d'ai^niille,  pour  les  liimilles  ni- 
digentes,  et,  des  visites  aux  pauvres  et 
aux  ignorants.  La  Supérieure  possédait 
90,000  francs  dont  elle  ]iouvait  disposer 
do  suite.  'Tandis  qu'elle  se  reconfortait 
ainsi,  au  milieu  de  ses  soufirances,  la 
Hante  Administration  tie  la  communau- 
té n'était  pas  inactive.  l'Jlle  envoyait  à 
la  Supérieure,  pour  la  ramener  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  les  personnes  qu'elle 
juj^eait  le  mieux  capables  d'accomplir 
cette  œuvre,  et  en  particulier,  tmc  dame 
anglaise,  jadis  protestante,  mais  aujour- 
il'luii  catholique  romaine.  Toutefois  la 
missionnaire  elle-même  avait  été  ébran- 
lée et  à  demi  ramenée  ;  à  tel  point, 
qu'elle  dit  un  jour  à  la  Supérieure,  en 
lui  serrant  fortement  les  mains:  "  au  re- 
"  voir  !  le  Seigneur  vous  fera  la  grâce 
"  de  ramener  au  bercail  nne  brebis  de 
"  plus,  qu'ils  cherchent  à  détourner.  " 
J'extrais  textuellement  ces  paroles  d'une 
autre  lettre  de  la  religieuse,  que  j'ai  éga- 
lement entre  les  mains. 

La  contrainte  et  la  persuasion  ne  pro- 
duisant pas  l'eiret  désiré,  on  eu»  recours 
à  d'autres  moyens.  Quatre  de  ces  saiurs, 
(jui  persévéraient  dans  la  foi,  furent  en- 
voyées à  ime  distance  de  plus  de  100 
lieues  ;  elles  avaient  promis  d'écrire  à 
une  certaine  adresse  ;  mais,  depuis  quatre 
mois  qu'elles  sont  parties,  on  n'en  a  reçu 
aucune  nouvelle.  La  Supérieure  qui 
avait  dit,  en  faisant  allusion  au  29  Octo- 
bre, jour  de  sa  délivrance:  "  Venez  me 
"  voir  ce  jour-là  dans  telle  rue,  vous  m'y 
"  trouverez  au  numéro**", —  y  a  été 
vainement  attendue,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir.  On  est  allé  aux  informations, 
et  l'on  a  appris  qu'elle  avait  été  brutale- 


ment emprisonnée  de  nouveau,  après 
une  scène  violente,  pendant  laquelle  une 
Eihlectdes  traités  avaient  été  brûlés. 
Depuis  lors  on  n'a  rien  pu  savoir  ;  On' 
n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles!  Où  est- 
elle?  que  fait-elle,  on  quelles  souflninccs 
lui  fait-on  endurer?...  Les  murs  épais 
qui  lui  servent  de  prison,  sont  muets. 

Quelques  jours  après  cette  disparition, 
la  jeune  femme  qui  avait  servi  d'inter- 
médiaire, a  quitté  le  service  des  nonnes 
et  n'ose  rien  rapporter  de  ce  qu'elle  sait. 
Elle  s'est  môme  hâtée  de  quitter  Paris, 
dans  la  crainte  d'être  obligée  de  témoi- 
gner en  présence  d'un  tribunal.  Tout 
ce  qu'elle  a  dit,  en  partant,  c'est  que  les 
deux  religieuses  qui  restent,  tout  en  ne 
craignant  rien  pour  elles-mêmes,  sont 
mortellement  angoissées  sur  le  compte 
de  la  Supérieure,  et  qu'elles  demeurent 
de  plus  en  plus  convaincues  de  la  Vérité, 
quoiqu'elles  soient  actuellement  dans  un 
isolement  complet. 

Et  maintenant,  (continue  le  correspon- 
dant,) après  avoir  retracé  ce  récit,  je  me 
demande,  ainsi  que  le  lecteur,  si  tout 
cela  est  vrai?  N'est-ce  pas  un  rêve?  un 
cauchemar?...  Hélas  non  !  tout  est  vrai, 
réel,  authentique  !  J'ai  vu  les  lettres  ; 
j'ai  cxamiJic  les  timbres  des  bureaux  de 
poste  ;  j'ai'  lu  ces  pages  émouvantes  et 
j'ai  senti  palpiter  le  cœur  qui  guidait 
cette  plume.  J'ai  interrogé  les  personnes 
qui  ont  été  plus  ou  moins  impliquées 
dans  cette  affaire.  J'ai  recueilli  bien  des 
noms  et  bien  des  fiiits  que  je  conserve 
avec  soin,  pour  ne  compromettre  person- 
ne dans  ce  moment.  Mais  voici  une  preu- 
ve qui,  tout  indirecte  qu'elle  est,  a  cej)en- 
dant  sa  valeur.  Un  de  nos  amis  a  rencon- 
tré un  agent  de  la  Société  de  Saint- Vin- 
cent de  Paule,  et  lui  a  raconté  quelques 
détails  de  cette  histoire  ;  cet  agent  a  paru 
tout-à-coup  consterné  et  dans  le  plus 
grand  embarras  ;  coumie  un  homme  qui 
sait  tout  et  qui  craint  que  le  secret  ne  soit 
ébruité.     Il  avait  promis  de  prendre  des 
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Hifonnations,  etc.,  mais  depuis  deux  mois 
qu'il  (îiit,  soit-disant,  des  perquisitions, 
il  ne  noua  a  rion  communiqué.  Il  n'a 
rien  avoué,  ?ii  ric?i  nié.  Voici  une  autre 
preuve:  Un  autre  de  mes  amis,  étudiant 
en  médecine,  frappé  par  le  récit  de  ces 
événements,  lit  jK.rt  de  quelques-unes 
des  circonstances  à  une  religieuse  Jansé- 
niste qui  le  servait,  et  lui  mentionna  en- 
tr'autres  Tincarcération  et  la  disparition 
de  la  Supérieure.  Aussitôt  elle  recula 
d'effroi,  en  déclarant  que  cela  n'était  pas 
possible  ;  elle  promit,  toutefois,  de  se 
procurer  les  iircuves  nécessaires  pour 
confondre  cette  calomnie  !  Elle  alla  ques- 
tionner la  servante  de  la  gardienne  des 
religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paule,  et 
revint  toute  confuse,  confirmant  le  récit, 
et  apportant  de  nouveaux  détails  que 
nous  ne  connaissions  pas  encore,  et  qui 
coïncident  parfaitement  avec  ceux  qui 
nous  étaient  parvenus  de  divers  côtés. 

Après  avoir  terminé  ce  récit,  le  cor- 
respondant fait  observer  que  les  poursui- 
tes ne  peuvent  se  faire,  contre  cet  atten- 
tat, qu'rtM  nom  cViin  parent  de  la  victime 
qui  se  déclarerait  2^(nirsuivant.  C'est  ce 
qu'il  est  diflicile  de  trouver.  On  a  toute- 
fois lieu  d'espérer  que  le  jour  de  la  rétri- 
bution n'est  pas  éloigné.  Mais  la  pru- 
dence exige  que  le  reite  demeure  encore 
secret. — Se?/z.  Rclig. 


L  N  MECHANT  HOMME 
Peut-il  être  un  bon  Prêtre  ? 

Il  y  a  environ  une  année  que  jo  rencontrai 
ilans  lin  magasin  plusieurs  personnes  assises 
autour  d'un  grand  poêle  et  causant  avec  quel- 
que animation.  Un  gros  homme,  aux  formes 
massives,  mais  à  l'air  intelligent  quoique  un 
peu  dur,  dit  avec  un  îiccent  de  conviction  et 
de  satisfaction  qui  m'ctonnèrent  :  "  oh  pour 
celui-là,  c'est  un  bon  prêtre,  il  traite  admira- 
blement ses  amis.  Je  ne  vais  jamais  chez  lui 
qu'il  ne  me  fasse  une  fête  ;  une  fois  que  nous 
revenions  de  Montréal,  il  me  fit  arrêter  chez 


lui  pour  y  passer  la  veillée,  et  pus  vidiâme.s 
tant  de  bouteilles  de  son  meibur  vin  que 
quand  je  repartis  jwur  m'en  alléchez  moi,  il 
me  semblait  que  toutes  les  étoiL's  liiaient  ce 
soir  là,  tantôt  d'un  côté  tantôtile  l'autre  et 
que  ma  voiture  clioisissait  lout«  les  pentes  du 
chemin  pour  s'y  jeter."  Tout  la  compagnio 
parut  goûter  fort  cette  bonté  hopilaliére,  sinon 
apostolique,  et  chacun  eusuittde  commencer 
une  histoire  sur  le  con^ple  d&iuelque  prêtre, 
comme  ou  sait  que  c'est  a*z  Ij^  coutumo 
parlai  les  catholiques  dans  itre  pays. 

Je  fus  profondément  afUig  d'entendre  une 
pareille  conversation  au  loiii  dégagé  et  en 
apparence  si  innocent  sur  uBUJet  si  grave,  et 
je  lis  une  réflexion  pénible  ;r  le  niveau  do  la 
moralité  chez  nous.  Apn  avoir  hésité  un 
moment  de  prendre  part  A  <te  conversation, 
je  me  tournai  vers  celui  qtavait  excité  les 
rires  et  lui  dis  :  "  Mais,  m  ami,  vous  vous 
êtes  trompé  en  disant  que  Crnonsieur  est  un 
bon  prêtre,  vous  avez  sans  nit(i  voulu  dire 
(^u'il  est  un  bon  vivant  ou  u'jon  hôte." 

—  Oh  me  répondit-il,  l'ui^'empêche  i«<^ 
l'autre  ;  ça  ne  lui  ôte  pas  licaractère  qu'il 
a  reçu.  Quand  il  est  au  c(essional  ou  à 
l'autel,  c'est  en  sa  qualitê.e  prêtre  et  do 
successeur  des  apôtres,  au  lie  que  dans  la 
société,  c'est  en  sa  qualité  d'hame  tout  sim- 
plement. 

— Vous  croyez  donc,  lui  dis-j«qu'un  indivi- 
du peut  être  à  la  fois  un  mécharhomme  dans 
la  société  et  un  bon  prêtre  à  tglise  ;    qu'il 
peut,eu  sa  (uialité  de  prêtre, confrer  des  bénf~ 
dictions  spirituelles  et  eu  sa  quajé  d'hom>ie, 
exercer  une  mauvaise  influenc^dans  le  aon- 
de  ;  que  ses  mains,  ses  genoi^  et  sa  ioucho 
peuvent  être  pour  Dieu,  tand>  que  s»n   cœur, 
et  son  esprit  sont  pour  Sataid 
—Il  faut  bien  que  je  le  cr^e,  meJit-il,  puis- 
qu'autremeut  il  me  i'aud^^^t  de  t«uto  nécessité 
abandonner  l'idée  de   1/ succession  apostoli- 
que, même  dans  la  çraire  d^  St.  Pierr.;,  car 
il  est  bien  reconnu  j^"  les  historiens  catholi- 
ques eux-mêmes  o^c  plusieurs  papes  ont  été 
de  fort  méchants  fommes.     Du  reste  cela  ne 
fait  pas  de  didicitlté  à  mon  point  de  vue,   car 
je   puis   aussi  bien   concevoir    un   méchant 
homme  faisait  un  bon  prêtre,  qu'un  méchant 
homme  faisiïit  un  bon  médecin.  Tout  ce  qu'il 
me  faut,  c'fst  qu'd  soit  habile  clans  sa  profes- 
sion. Au  fat.  Us  sont  tous  les  deux  médecins  • 
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i'un  du  corp,  l'autre  de  l'âme  ;  l'important 
pour  moi,  c'st  qu'ils  guérissent  les  gens. 

— Si  votre  omparaison  est  juste,  vojjs  devez 
croire  que  lenédecin  vous  guérit  en  vertu  du 
diplôme  qu'ife  reçu. 

J'avoue  u'elle  n'est  pas  tout  à  fait  juste 

en  ce  point,  cr  ça  n'aurait  pas  le  sens  com- 
mun, mais  c'e  différent  pour  le  prêtre  ;  c'est 
un  caractère  d.in  qui  lui  est  communiqué  par 
l'impositioi  di  mains,  comme  le  St.  Esprit 
était  communicé  aux  premiers  pasteurs  de 
l'église  par  l'ir»osition  des  mains  des  apô- 
tres. 

— Croyez-vous  ue  ce  don  était  alors  accordé 
à  tous  ceux  quii  prépiiraient  à  le  recevoir, 
qu'ils  fussent  ba  ou  méchants  ? 
— Eh  bien,  je 'en  sais  rien. 
— Et  c'est  présément  ce  que  vous  devriez 
savoir  pour  parlcsur  ce  sujet.  Lisez  avec  soin 
le  Ville  chapitides  actes  des  apôtres  ;  vous 
y  verrez  Sirnon  magicien  qui   croit,   et  se 
fait  baptiser.    Jrsqu'il  voit  que  les  apôtres 
donnent  le  St.  prit  en  imposant  les  mains, 
'1  veut,  lui  aus  devenir  le   possesseur  d'un 
tel  don,  et  il  If  offre  de  l'argent  pour  l'obte- 
nir, "  afin  dit-  que  ceux  auxquels  j'imposer 
rai  les  mains  loivent  le  St.  Esprit.   Que  ton 
argent  périssevec  toi,"  dit  Pierre,  "  si  tu  as 
cru  que  le  doie   Dieu   s'acquiert  avec  de 
l'argent,  repes-toi  de  cette  méchanceté,  afin 
que  s'il  est  psible  la  pensée  de  ton  cœur  te 
soit  pardonné" 

—  On   sai;  bien  que  cela  ne   s'achète  pas 
?i»ec  de  l'argnt. 

"•Pourquopas  ? 

— 'arce  qu...  parce  que  ce  sont  des  choses 
religieuses. 

Mais  on  ac\ète  bien  des  messes  pour  de 
1  argent,  pourquo  pas  aussi  bien  la  puissance 
de  dire  la  ra-îsse  o,  même  celle  àe  fabriquer 
ceux  qui  la  disent'  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire,  du  reste,  c^q  bon  nombre  de  per- 
sonnes pensent  qi'un  ^u  d'argent  et  un  peu 
de  latin  font  la  meilltire  partie  du  chemin 
vers  la  prêtrise. 

—Vous  ne  prétendez  pa^Jire  qu'on  impo- 
serait les  mains  à  un  escam0(,ur  par  cela  seul 
qu'il  voudrait  être  prêtre. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  (n  ne  le  ferait 
pas,  puisque,  selon  vous,  le  carac^re  moral  de 
l'homme  n'y  fait  rien  ;  l'influencealors,  s'il  y 
en  a  une,  ne  peut  être  que  magique.  Le  magi- 


\  cien  aurait  changé  d'iiabit  et  de  rôle,  voilà 
tout.  Mais  revenons  ii  notre  comparaison, 
vous  ne  voudriez  pas  croire  un  médecin  qui 
vous  dirait  qu'il  guérit  par  la  vertu  de  son 
diplôme  ;  le  croiriez-vous  si,  atteint  dés  sa 
naissance  de  la  même  maladie  que  vous,  il 
vous  assurait  néanmoins  qu'il  a  la  puissance 
de  vous  guérir  ? 

—  Non,  je  lui  dirais  :  médecin,  guéris-toi 
toi-même,  avant  de  m'administrer  ton  re- 
mède. 

— Le  prêtre  méchant  est  précisément  dans  le 
même  cas  ;  il  prétend  vous  guérir  d'une  ma- 
ladie dont  il  ne  peut  se  délivrer  lui-même. 
Cette  maladie  est  celle  du  péché,  qui  se  ma- 
nifeste par  des  symptômes  bien  divers  ;  chez 
les  uns,  c'est  sous  forme  d'avarice,  d'orgueil, 
de  fausseté  ;  chez  d'autres,  sous  celle  de  sen- 
sualité, d'ivrognerie,  de  paresse,de  colère,  etc. 
mais  tout  cela  provient  de  la  même  source 
empoiso'i'ée.  Le  bon  médecin  pour  le  corps, 
c'est  celui  qui  a  beaucoup  de  science  et  de 
succès,  le  bon  iiiédecin  de  l'âme,  c'est,  celui 
qui  a  beaucoup  de  piété  et  qui  cherche  à 
guérir  les  autres  du  mal  dont  il  se  guérit  lui- 
même  ;  c'est-là  le  vrai  caractère  du  prêtre, 
caractère  que  ne  peut  ni  lui  ôter  ni  lui  donner 
l'imposition  des  mains. 

— Il  faut  bien  que  cette  bénédiction  nous  ai> 
rive  par  le  moyen  de  quelqu'un,  et  nous  savons 
que  tous  les  hommes  sont  faibles  et  pécheurs, 
même  les  meilleurs  d'entre  eux.  Si.  Paul  qui 
possédait  de  si  grands  dons  avait  le  sentiment 
de  cette  faiblesse,  et  il  se  comparait,  lui  et  ses 
frères  dans  le  ministère,  à  des  vases  de  terre 
qui  portent  aux  autres  le  trésor  de  l'évangile. 

—  Passe  pour  des  vases  de  terre,  on  peut  y 
boire  de  l'eau  pure,  mais  je  ne  veux  pas  de 
vases  terreux  ;  l'eau  s'y  salit,  c'est  ce  qui  fait 
que  tant  de  personnes  se  détournent,  dégoû- 
tées. 

—  Mais  le  prêtre  a  bien  soin  de  vous  dire  : 
"  fahes  ce  que  je  dis,  et  non  pas  ce  que  je 
fais." 

— Cette  honteuse  échappatoire  pourrait  avoir 
quelque  apparence  d'honnêteté  dans  la  bou- 
che d'un  théologien  ou  même  d'un  ministre 
protestant,  qui  tous  deux  annonceraient  la  véri- 
té, tout  en  menant  une  vie  peu  édifiante  ;  mais 
dans  la  bouche  d'un  prêtre  catholique,  dont 
l'offi(>.:  est  de  faire  plutôt  que  d'enseigner, 
de  mener  au  ciel  plutôt  que  d'en  montrer  le 
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6hemiii,  de  conférer  des  grâces  divines  plutôt 
que  d'en  indiquer  la  source,  c'est  une  indigne 
moquerie  !  Tout  vase  do  terre  qu'il  était,  Paul 
disait  aux  chrétiens  de  son  temps  :  "  Soyez 
mes  imitateurs,"  et  aux  pasteurs  :  "  soyez  les 
modèles  du  troupeau." 
— Jésus-Chrisl  n'a-l-il  pas  dit  à  ?e=rdisciples 
et  aux  troupes  qui  l'entouraient  :  «  Les  Scri- 
bes et  les  Pharisrens  sont  dans  la  chaire  de 
Moïse  ;  faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront,  mais 
ne  faites  pas  ce  qu'ils  font." 

—  Encore  une  fois,  quand  il  s'agit  d'ensei- 
gner, cela  peut  se  concevoir  ;  cependant  les 
grands  prêtres  juifs  étaient  dans  la  chaire  de 
vérité  ;  leur  affaire  était  de  lire  la  loi  de  Dieu  et 
de  l'expliquer.  Et  pour  vous  prouver  que  c'était 
la  loi  dé__Dieu  seule  dont  il  s'agissait,  lisez  le 
XXIIIe  chapitre  de  Matthieu  d'où  vous  avez 
fait  cette  citation,  et  vous  y  verrez  comment 
Jésus-Christ  y  traite  les  traditions  de  ces 
mêmes  Scribes  et  Pharisiens.  Evidemment 
il  n'a  pas  pu  sanctionner  un  principe  aussi 
monstrueux.  Que  diriez-vous  d'un  père  qui 
parlerait  à  ses  enfants  do  cette  manière  ? 
— Je  dirais'qu'ilferaittaieux  de  se  taire,  car 
non  seulement  ses  enfants  imiteraient  encore 
ce  qu'il  fait,  mais  de  plus  ils  trouveraient 
ridicule  ce  que  dit  leur'péïe,  et  perdraient  tout 
respect  pour  lui. 

— Ainsi  vous  êtes  donc  convaincu- que  pour 
être  un  bon  prêtre,  il  faut  être  chrétien  de 
cœur? 

— Oui,  au  fond,  c'est  bien  ce  que  je  crois,  et 
cependant  d'un  autre  coté,  j'ai  de  la  peine  à 
croire  que  les  sacrements  administrés  par  de 
mauvais  prêtres  (car  même  avec  la  plus 
grande  charité  du  monde,  il  faut  bien  admet- 
tre qu'il  y  en  a  eu  quelques  uns)  à  tant  de 
milliers  de  personnes  ;  j'ai,  dis-je,  de  la 
peine  à  croire  que  tous  ces  sacrements  n'ont 
été  d'aucune  valeur  pour  ceux  qui  les  ont  re- 
çus ;  cette  pensée  me  serait  insupportable- 
ment  douloureuse  !  Si'par  la  faute  d'un  seul, 
tant  de  personnes  étaient  perdues,  je  ne  croi- 
rais plus  à  la  justice  du  ciel  ? 
— Mon  cher  ami,  ce  qui  vous  cause  cette  dou- 
leur, et  je  dirais  presque  ce  cauchemar,  c'est 
la  fausse  idée  que  vous  vous  faites  du  sacre- 
ment lui-même.  En  lui-même,  le  sacrement 
n'est  rien,  il  n'est  qu'un  symbole  ou  une  ima- 
ge d'une  réalité  que  le  prêtre  ne  peut  ni  vous 
donner  ni  vous  ôter  ;  le  prêtre  no  vous  donne 


que  le  symbole,  et  tous  recevez  la  réalité,  ou 
vous  ne  la  recevez  pas,  suivant  que  vous  avez 
ou  non  les  dispositions  convenables  aux  yeux 
de  Dieu,  et  voua  savez  que  c'est  au  cœur  (juu 
Dieu  regarde. 
— Cela  m'a  l'air  très  raisonnable. 

— Il  en  est  de  même  pour  le  prêtre  que  pour 
le  simple  fidèle  ;  il  ne  reçoit  pas  la  vertu  do 
l'apostolat  par  cela  seul  qu'on  lui  impose  les 
mains,  mdépendamment  de  ses  dispositions 
morales.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai  que  l'im- 
position des  mains  ne  lui  communique  rien  du 
tout,  quelles  que  soient  ses  dispositions. 

—  Il  me  semble,  pour  le  coup,  que  vous 
allez  trop  loin. 

— Enfin,  cette  influence,  cette  puissance,  ce 
magnétisme,  ce  je  ne  sais  quoi,  que  reçoit  le 
prêtre  doit  s'incorporer  à  quelque  partie  d'ex- 
térieure ou  intérieure  de  son  être,  à  son  vête- 
ment, à  son  corps  ou  à  son  âme.  Savez-vous 
où  cela  se  cache  ? 

— Vous  voulez  badiner  ! 
— Non,  je  parle  très  sérieusement  à  votre  point 
de  vue  de  tout  à  l'heure.  S'il  faut  que  le  prê- 
tre change  de  vêtements  pour  des  cérémonies 
différentes,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que 
de  supposer  la  vertu  magique,  inhérente  à  ce 
vêtement  ?  Vous  n'êtes  certainement  pas  par- 
venu à  l'âge  que  vous  avez,  sans  avoir  entendu 
parler  de  la  merveilleuse  puissance  de  l'étole. 

— Oh  !  il  n'y  a  que  les  ignorants  qui  croient' 
cela. 

— Alors  je  dois  dire  que  je  connais  beaucoup' 
d'ignorants  dans  le  monde.  Vous  seriez  peut-' 
être  plus  disposé  à  croire  que  cette  puissance 
réside  dans  le  corps  du  prêtre,  plutôt  que  dans' 
ses  vêtements  qui  ne  font  pas  partie  de  lui- 
même,   et  qu'il   ne  reprendra  probablement 
pas  au  jour  de   la  résurrection.     Pour  moi, 
d'après  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends,  je 
pencherais  plutôt   à   croire   que   cette   vertu 
mystérieuse  est  allée  se  loger  plus  particuliè- 
rement dans  les  os,  car  on  en  fait  aujourd'hui 
beaucoup  de  reliques  qui  n'ont  rien  perdu  de 
leur  puissance  pour  avoir  passé  plusieurs  cen- 
taines d'années  dans  la  terre. 

— J'aimerais  mieux  que  vous  me  parlassiez 
sérieusement. 

—  Où  est-il,  le  mortel  assez  courageux  pour 
se  résoudre  à  perdre  son  temps  et  ses  forces  à 
traiter  sérieusement  un  sujet  aussi  absurde. 
Il  sait  que   ceux  qui   croient  à  la  puissance 
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miraculeuse  du  prêtre  ne  l'écouterout  pas,  et 
que  ceux  qui  n'y  croient  pas  en  lèveront  les 
épaules.  Je  suis  beaucoup  moins  gai  que  vous 
ne  croyez  ;  je  ris  pour  ne  pas  pleurer,  car  do 
toutes  les  infirmités  de  la  nature  liumaine, 
celle  qui  me  fait  le  plus  de  peine  i\  regarder, 
et  celle  qui  me  paraît  la  plus  difficile  à  gué- 
rir, c'est  la  pauvre  idée  que  l'homma  se  fai^ 
de  ses  rapports  avec  Dieu.  Dix-huit-cent  ans 
d'enseignements  n'ont  pu  apprendre  qu'à  un 
très  petit  nombre  d'iiommes,  même  de  ceux 
qui  se  nommaient  chrétiens,  cette  grande 
vérité  que  le  divin  maître  a  répétée  tant  de 
fois  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  :  "  Dieu 

EST  ESPRIT  ET  IL  FAUT  QUE  CEUX  QUI  l'aDO- 
RENT  l'aDOUENT  EN  ESPRIT  ET    EN    VERITE.  " 

—  Il  va  sans  dire  que  c'est  à  l'esprit  que 
Dieu  se  communique. 

—  Allons,  vous  croyez  donc  que  le  cœur,  ou 
l'esprit,  peut  être  bon  et  mauvais  à  la  fois. 
Mais  vous  qui  croyez  à  l'Kvangile,  quand  le 
simple  bon  sens  ne  vous  le  dirait  pas  tout 
d'abord,  vous  devez  savoir  que  Jésus-Christ  a 
répété  cet  axiome,  afin  de  réveiller  chez 
l'homme  jusqu'aux  premières  données  de 
l'intelligence,  tant  la  superstition  a  endormi 
cette  faculté  :  "  L'homme  de  bien  tire  de 
bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur,  et 
l'homme  méchant  tire  de  mauvaises  choses 
du  mauvais  trésor  de  son  cœur."  St.  Jacques 
dit  la  même  chose  en  d'autres  termes  :  "  Une 
fontaine  jelte-t-elle  par  une  même  ouverture 
de  i'oau  douce  et  de  l'eau  amère  ?"  Et  Jésus- 
Christ  qui  a  dit  :  "Ne  jetez  pas  les  choses  sain- 
tes aux  ciiiens,"  croyez-vous  qu'il  jetterait, 
lui,  la  puissance  de  conférer  ces  choses  sain- 
tes dans  un  cœur  souillé  de  péché. 

—  C'est  difficile  à  croire,  c'est  bien  vrai  ; 
mais  alors  que  faites-vous  de  l'ordination,  si 
elle  ne  communique  de  grâces  divines  ni  aux 
bons  ni  aux  méchants  ? 

— Je  la  regardf  simplement  comme  une  re- 
connaissance publique  des  dons  que  Dieu  a 
départis  à  quelques  uns  de  ses  enfants  pour 
l'édification  de  son  église.  Bien  loin  de  com- 
muniquer à  ce  moment  une  grâce  surnaturelle, 
les  hommes  la  constatent,  sauf  à  reconnaître 
plus  tard  si,  peut-être,  ils  ne  se  sont  pas  trom- 
pés. 

— Pourtant  vous  m'accorderez  cjue  les  apô- 
tres communiquaient  cette  vertu  mystérieuse 
aux  ministres  de  l'évangile. 


— Je  vous  accorderai  même  plus  cjuo  ceia> 
car  ils  communiquaient  le  St.  Iv.prlt  à  tous  les 
chrétiens  en  leur  imposant  les  mains. 

— Alors  pourquoi  les  prêtres  ne  le  feraient- 
ils  pas  aujourd'hui  à  ceux  qui  sont  chrétiens  ? 

— D'abord  parce  que  les  prêtres  ne  sont  pas 
les  apôtres  et  ne  peuvent  pas  l'être  :  ce  mo- 
ment créateur  est  passé  pour  l'église  chré- 
tienne, et  ne  reviendra  plus  jamais  à  moins 
que  Die  .  ne  révèle  une  nouvelle  dispensation. 
Les  prêtres  ne  peuvent  pas  plus  donner  le  St. 
Esprit  par  l'imposition  des  mains  qu'ils  ne 
peuvent  ressusciter  les  morts  en-  'es  touchant, 
ou  faire  tout  autre  miracle,  ni  les  prêtres,  ni 
personne  d'autre  au  monde. 

—  Ressusciter  les  morts,  non  ;  mais  faire 
d'autres  miracles,  oui  ;  car  la  preuve  qu'ils  en 
font,  c'est  que  le  prêtre  fait  descendre  Jésus- 
Christ  du  ciel  tous  les  matins. 

— Vous  faites  là  une  grosse  pélition  de  prin- 
cipes, vous  me  donnez  pour  preuve  une  chose 
qui  demande  d'être  prouvée  elle-même  ;  puis, 
si  elle  était  prouvée,  elle  rendrait  votre  argu- 
ment absurde  au  suprême  degré,  car  celui  qui 
a  la  puissance  de  faire  descendre  Jésus-Christ 
du  ciel  sur  la  terre,  doit  avoir  aussi  celle 
de  faire  remonter  un  mort  du  sépulcre,  la  dis- 
tance est  Lien  moins  considérable  ;  celui  qui 
fait  le  plus  doit  pouvoir  faire  le  moins.  Vue 
fois  que  Jésus-Christ  eut  quitté  les  cieux, 
c'était  peu  pour  lui  que  de  faire  des  miracles, 
même  de  ressusciter  les  morts.  Débarrassez- 
vous,  mon  cher  ami,  de  l'idée  que  les  grâces 
de  Dieu  doivent  nécessairement  passer  par  un 
-janal  humain  pour  vous  parvenir.  Avez-vous 
besoin  pour  sentir  la  chaleur  du  soleil,  qu'un 
de  vos  semblables  en  bénisse  les  rayons  ;  et 
pour  que  sa  lumière  vous  inonde,  faut-il  qu'un 
verre  humain  s'interpose  entre  lui  et  vous  ? 

Ouvrez  votre  âme  aux  influences  divines  et 
elles  vous  pénétreront,  et  elles  vous  transfor- 
meront, car  vous  vous  sentirez  renaître  sous 
le  souffle  de  Dieu  à.une  nouvelle  vie  que  per- 
sonne ne  pourra  vous  ôter. 

UN  FAIBLE  VASE  DE  TERRE. 
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RÉSUMÉ 
d'un 

Cours  d'Economie  Politique, 

PAR  M.  EMERY,  DE  MALTE. 

IV.  —  Des  théories  économiques  des  temps 
truxlernes  et  de  leur  influence:  Système 
mercantile;  système  des  physiocrates ; 
Adam  Smith. 

Malgré  les  sévères  leçons  de  l'expé- 
rience, tout  le  monde,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  croyait  à  l'or. 
Il  fallait  donc  des  métaux  précieux.  Les 
gouvernements  étaient  enfin  désabusés 
sur  le  compte  de  l'altération  des  mon- 
naies. La  conquête  des  pays  de  mines 
et  le  commorce  extérieure  étaient  les 
seuls  moyens  possibles  d'arriver  au  but 
tant  cherché. 

L'Espagne  s'était  enrichie  par  le  pre- 
mier moyen.  L'or  en  a  fait  la  plus 
puissante  des  nations  :  c'est  par  l'or  qu'el- 
le entretient  ses  nombreux  soldats  et  ses 
flottes  puissantes  ;  c'est  par  l'or  qu'elle 
maintient  ses  alliances,  et  qu'elle  domi- 
ne le  monde. 

Au  moyen  âge,  le  commerce  extérieur 
et  l'industrie  avaient  enrichi  d'autres 
états.  Leur  exemple  était  le  seul  qu'on 
pût  se  proposer,  car  l'Espagne  possédait 
déjà  les  terres  convoitées,  et  qui  pouvait 
songer  à  ravir  au  dragon  les  pommes 
d'or?  Quant  au  commerce  extérieur, 
chacun  pouvait  le  tenter,  à  condition 
d'avoir  quelque  chose  h  vendre.  Les 
gouvernements  s'efforcent  de  stimuler 
l'industrie  manufacturière  pour  lui  faire 
produire  des  articles  d'exportation.  Im- 
porter le  moins,  exporter  le  plus  possible, 
tel  est  le  but  auquel  tendent  toutes  les 
nations.  L'Espagne,  pour  sa  ruine,  met 
le  comble  à  ce  désastreux  système  en 
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prohibant  l'exportation  des  métaux  pré- 
cieux. De  l'abondance  du  numéraire 
chez  elle  résulte  la  hatisse  des  salaires  et 
la  cherté  de  ses  marchandises  qui  de- 
meurent sans  acheteurs.  Ainsi,  mali^ré 
les  vifs  stimulants  du  système  colonial, 
son  industrie  meurt,  comme  l'hydropique 
en  demandant  de  l'eau. 

La  Hollande  résiste  seule,  et  longtemps 
encore  se  maintient  dans  les  voies  de  la 
liberté  qui  la  font  triompher  de  l'Espa- 
gne et  lutter  avec  succès  contre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Mais  le  courant 
l'entraîne,  et  la  Hollande  finit  par  ren- 
chérir sur  les  autres  nations.  Le  mono- 
pole déshonora  chez  elle  la  liberté  com- 
me elle  ne  l'avait  jamais  été  dans  l'his- 
toire. 

L'Angleterre  surpasse  l'Espagne  par 
la  sévérité  de  ses  prohibitions,  qui  pour 
elle  n'ont  pas  les  mêmes  conséquences. 
L'industrie  est  surexcitée  aux  dépens  de 
l'agriculture.  La  peine  de  mort  est  pro- 
noncée contre  les  ouvriers  qui  auraient 
transporté  dans  un  pays  les  procédés  do 
leur  profession.  L'acte  de  navigation 
par  lequel  on  interdit  le  commerce  avec 
le  pays  et  ses  colonies  à  tous  les  vaisseaux 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  marine  an- 
glaise, couronne  l'œuvre. 

Le  système  mercantile  est  également 
adopté  par  la  France,  où  toutes  les  expé- 
riences semblent  devoir  être  poussées 
jusqu'à  leur  dernier  terme.  Sully  ne 
demande  à  l'étranger  que  son  or  ;  mais 
c'est  sur  l'agriculture  qu'il  veut  fonder 
la  richesse  du  pays.  Labourage  etpatu- 
rage,  disait-il,  sont  les  mamelles  de  la 
France.  Il  réprimait  le  luxe  par  des  lois 
somptuaires,  et  mourut  en  laissant  à  la 
Bastille  un  tréàor  de  quinze  millions, 
somme  considérable  pour  ce»  temps. 
Cette  épargne  est  pour  le»  contemporains 
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l'objet  d'une  vive  admiration  ;  on  en  ju- 
gerait Riitreraent  d'r.pris  les  princi,ies 
modernes. 

Colbert,  au  contraire,  accorde  tout  son 
intérêt  aux  manufactures.  Sous  son 
ministère,  le  système  économique  du 
pays  est  déterminé  scientifiquement.  Le 
tarif  des  douanes  françaises  de  1668  fait 
époque  dans  l'histoire  de  l'économie  po- 
litique ;  il  marque  l'apogée  du  système 
de  la  balance  du  commerce.  L'influen- 
ce de  ces  opinions  est  universelle.  Les 
guerres  de  religion  viennent  de  finir  ;  les 
guerres  de  commerce  commencent.  La 
lutte  s'engage  par  les  tarifs,  puis  vient 
le  canon.  Les  guerres  du  siècle  dernier 
sont  essentiellement  commerciales. 

Les  marchés  de  l'Europe  sont  fermés 
par  les  prohibitions  générales  ;  chaque 
nation  cherche  à  créer  des  consomma- 
teurs, et  le  système  colonial  prend  un 
développement  immense.  L'idée-raère 
des  colonies,  c'est  le  besoin  d'augmenter 
la  consommation  pour  soutenir  et  déve- 
lopper l'industrie  de  la  métropole.  La 
souffrance  des  populations  accablées  par 
le  système  prohibitif  engendre  la  conlre- 
bande. 

Cette  époque  vit  surgir  une  classe 
d'hommes  jusqu'alors  inconnue  qui  re- 
présente les  capitaux  et  paraît  les  multi- 
plier. Les  colonies  et  le  système  prohi- 
bitif donnent  naissance  au  crédit  public, 
que  la  lenteur  des  retours  dans  le  com- 
merce de  long  cours  rend  indispensable. 
Les  banques  de  quelques  grandes  villes 
de  commerce,  d'abord  simples  caisses 
administratives,  émettaient  depuis  long- 
temps, pour  faciliter  la  circulation  des 
sommes  qu'elles  avaient  en  dépôt,  des 
bons  que  le  désordre  universel  dans  les 
monnaies  faisait  rechercher,  attendu 
qu'ils  étaient  payés  en  espèces  d'un  titre 
invariable.  Mais  le  rôle  et  l'importance 
des  banques  changèrent  complètement 
lorsqu'on  leur  demanda  de  fournir  des 
certificats  pour  des  sommes  supérieures 
à  la  quantité  des  métaux  précieux  dépo- 
sés chez  elles.  Les  spéculations  commer- 
ciales qu'elles  alimentaient  devenaient 
l'hypothèque  de  leurs  créanciers.  La 
découverte  du  crédit,  car  c'est  une  dé- 
couverte, produisit  d'abord  une  impres- 
sion difficile  à  décrire.  Les  richesses  i 
semblaient  multipliées,  et  l'industrie  re-  j 
çut  la  plus  éuevgique  impulsion.    La  < 


France  épuisée  usa  jusqu'à  l'excès  de  ce 
dangereux  remède.  Ce  fut  le  système 
de  Law  dont  on  sait  les  cruels  résultats. 
Cependant,  malgré  tous  les  inconvénients 
du  système  régnant,  le  travail  avait  ac- 
cru la  richesse  des  nations  ;  mais  l'har- 
monie des  trois  modes  de  ccnrommation 
est  détruite  pour  longtemps  encore. 

Le  tableau  historique  dont  nous  ve- 
nons de  résumer  brièvement  les  princi- 
paux traits,  accuse  assez  les  fâcheuses 
conséquences  de  ce  système.  L'industrie 
est  jetée  dans  des  voies  fausses  dont  les 
prohibitions  absolues  ne  diminuent  guè- 
re le  danger.     Les  nations  produisant, 
pour  des  besoins  qui  ne  sont  pas  les  leurs, 
des  objets  à  la  fabrication  desquels  la,  na- 
ture ne  les  convie  point,  se  mettent  à  la 
merci  des  hasards.    Joignez  à  cela  les 
guerres  de    commerce,    les  antipathies 
nationales  que  tout  concourt  à  exciter 
dans  le  système  prohibitif,  l'infériorité 
dans  laquelle  l'agriculture  ect  laissée,  la 
gêne  apportée  à  l'exportation  des  matiè- 
res premières,  par  suite  de  toutes  ces 
causes  le  paupérisme  et  la  dépopulation. 
Mais  le  droit  sacré  de  l'homme,  le  droit 
de  jouir  du  surplus  de  son  travail,  la  li- 
berté où   est-elle  1  Qui  jouit  maintenant 
du  surplus  produit  par  les  travailleurs  ] 
Le  pouvoir  royal  en  absorbe  une  grande 
partie  ;  les  nobles,  le  clergé,  les  hommes 
de  loi  en  consomment  chacun  improduc- 
tivement  une  portion  ;  le  resto   fait  la 
part  du  nouveau-venu.     Les   jours   de 
travail  ont  beau  s'être  rcuUipliis,  les 
heures  ont  beau  s'allonger,  ce  que  le  tra- 
vail produit  de  plus  étant  justement  ce 
qu'il  fallait  au  capitaliste.    Le  maître 
exploite  encore  son  compagnon  et  son 
apprenti,  mais  les  privilèges  vont  bientôt 
tomber.     La  piopriété  du  sol  continue  à 
se  dégager  dans  l'Europe  occidentale,  le 
droit  romain  dévore  partout  coutumes  et 
franchises,  et  l'homme  se  libère  complè- 
tement du  sol  auquel  le  moyen  âge  l'avait 
attaché.     Mais  qui  rompra  les  barrières 
posées  entre  les  peuples,  qui  rétablira  la 
fraternité  des  nations, qui  conduira  l'hom- 
me à  cette  terre   promise  de  la  liberté  î 
C'est  la  tâche  de  la  science.  Les  hommes 
de  la  science  sont  déjà  réunis  contre  le 
système  régnant;    il    ne  tombera  pas 
avant    la    démonstration    complète   de 
cette  vérité,  que  lor  n'est  pas  la  richesse. 
Frappé  des    malheurs   de  sa   patrie 
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nprès  la  banqueroute  causée  par  le  sys- 
tème de  Law,  voyant  surtout  combien 
l'agriculture   était  en  souffrance,  Ques- 
nay,  médecin  de  Louis  XV,  en  trouva  la 
cause  dans  les  entraves  que  lui  imposait 
le  sj'stème  de  Colbert,  et  s'efforça  d'éta- 
blir «ne  théorie  de  la  richesse  fondée  sur 
un  principe  tout  différent.     La  terre  est 
à  ses  yen:;  la  source  unique  de  la  riches- 
se ;  le  travail   industriel  en  transforme 
les    dons    d'une    manière  avantageuse 
sans  douîe,  mais  ne  saurait  les  augmen- 
ter.    Le  seul  travail  productif,  c'est  l'a- 
griculture.    Cette  théorie  reposait  essen- 
tiellement sur  le  phénomène  de  la  rente 
des  terres  que  Quesnay  apercevait  sans 
se  l'enpliruer  complètement.   De  ce  que 
l'agriculteur  seul  paie  un  fermage  pour 
le  servies  Ces  agents  naturels,  Quesnay 
concluait  que  lui  seul  obtient  nn  produit 
net,  tandis  que  l'augmentation  de  valeur 
des  marchandises  manufacturées  ne  re- 
présente que   les  avances  consacrées  à 
leur  production.    Partant  de  ce  piincipe, 
il  divise  la  société  en  trois  classes:  pro- 
ductive, propriétaire,  improductive.    La 
conséquence  naturelle  de  cette  classifi- 
cation, c'est  que  les  charges  sociales  doi- 
vent  tomber  exclusivement  sur  les  pro- 
priétaires du  sol.    Aussi  Quesnay  veut- 
il   remplacer  toutes  les  charges  jjar  une 
taxe  unique,  l'impôt  foncier.     Il  ne  de- 
mande pas  de  protection  spéciale  pour 
l'agriculture,  mais  il  réclame  pour  tout 
le   monde  une  entière  liberté.    Laissez 
faire,  laissez  passer,  tel  est  le  mot  d'ordre 
célèbre    de  l'école    agricole,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  secte  des  économistes, 
des  physiocrates,  qui  eut  tant  d'adhérents 
dans   l'Europe  entière  à  la  fin  du  siècle 
dernier.    La  grande  utilité  de  ce  systè- 
me firt  4ïégative  :  il  renversa  l'idée-rnère 
du  système  mercantile  ;  l'agriculture  et 
le  commerce  lui  doivent  d'incontestables 
progrès.      Les  malheurs   que  produisit 
l'application  de  cette  théorie,  vicieuse 
dans  sa  base,  à  l'assiette  de  l'impôt,  se 
sont  confondus  avec  les  désastres  de  la 
révolution  française. 

Mais  hâtons-nous  de  saluer  le  vrai 
créateur  de  la  science  économique.  Cette 
vérité,  enseignée  à  tous  les  hommes  dès 
les  premiers  temps,  qu'on  retrouve  dans 
toutes  les  traditions,  écrite  dans  la  pago- 
de et  dans  la  pyramide  et  sur  les  premiè- 
res pages  du  livre  qui  commence  l'his- 


I]  toire  de  notre  civilisation  :  "  La  terro  est 
Il  maudite  à  cause  de  toi,  tu  mangeras  ton 
il  pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  "  un  hom- 
me de  gé'.iie  l'a  trouvée.  Un  génie 
scienti^qiie  était  nécessaire,  en  effet, 
pour  détourner  les  nations  de  la  poursui- 
te d'une  chimère  et  pour  les  ramener  à 
la  véritable  source  de  la  richesse,  le  tra- 
vail. Adam  Smith  établit,  d'une  ma- 
nière véritablement  scientifique,  l'iden- 
tité de  la  richesse  et  du  travail,  en  ana- 
lysant les  propriétés  de  celui-ci,  les  effets 
de  son  accumulation  et  les  merveilleux 
effets  de  sa  division.  Il  démontre  que 
le  travail  se  traduit  toujours  en  richesse, 
qu'il  soit  employé  dans  les  manufactures, 
dans  le  commerce  ou  dans  les  champs. 
Il  pose  le  principe  que  l'intérêt  privé  ne 
saurait  être  en  opposition  avec  l'intérêt 
de  l'état,  et  réclame  une  entière  liberté 
pour  toutes  les  industries. 

Les   idées  communes  aux  économistes 
et  à   l'école  d'Adam  Smith  tendent  de- 
puis deux  tiers  de  siècle  à  prévaloir  dans 
la  politique.     Le  système  mercantile  a 
perdu  son  austérité   première,  et  n'est 
plus  qu'un  système  de  transition,  un  sys- 
tème protecteur.    Les  idées  des  écono- 
mistes et  de  l'industrialisme  ont  simulta- 
nément influé  sur  la  révolution  française. 
Dernière  expression  des  deux  renaissan- 
ces, païenne  et    chrétienne,  que  nous 
avons  signalées,  la  révolution  française 
les  réalise  toutes  les  deux.    Elle  ramène 
à  la  fois  l'égalité  du  christianisme  et 
l'inégalité  païenne,  la  liberté  dans  la  loi 
et  l'esclavage  dans  les  faits.    Tout  l'édi- 
fice du  passé  est  tombé  devant  elle,  hors 
l'antique  propriété  romaine.    Le  travail- 
leur trouve  inscrite  dans  la  loi  les  mots 
de  liberté,  d'égalité.    Peut-être   mêmn 
fait-il   partie  du  souTerain,  mais  il  ne 
jouit   pas  du  surplus  de  son   travail,  il 
n'est  pas  encore  libre.     Martyr  du  tra- 
vail et  de  la  liberté  légale,  î'homrae  de- 
mande maintenant  ce  que  l'Eglise  cher- 
chait au  nom  de  la  religion,  la  suppres- 
sion de  l'antagonisme  qui  existe  entre 
le  droit  et  les  faits,  entre  l'idée  et  la  réa- 
lité ;  il  lui  demande  la  possession  du  sur- 
plus de  son  travail,  qui  est  la  liberté  dans 
les  faits.    Nous  avons  appelé   progrès 
l'effort  de  l'homme  pour  atteindre  le  sur- 
plus de  son  travail  ravi  par  la  violence 
au  commencement  des  temps. 

La  science  a  découvert  le  chemin  d« 
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la  richesse  ;  nmintenRDt  un  problème 
non  moins  grave  est  posé  devanf.  elle  : 
régler  la  distribution  du  surplus  du 
travail. 


Pour  moi,  je  ne  m'oooupe  pas 
de  Religion. 

Il  n'est  pas   rare  de  rencontrer   des 
hommes  qui  vous  disent  cela  comme  ils 
vous  diraient  :  je  ne   m'occupe   pas  do 
politique,  de  philosophie,  ou  du  commer. 
ce.     Peut-être  ;    et  cependant  chaque 
fois  que  j'ai  entendu  cette  phrase  il  m'a 
toujours  semblé  surprendre  un  ton  qui 
trahissait   l'impatience    d'éconduire   un 
sujet  importun.     Peut-être  donnez-vous 
toutes  vos  pensées  et  toutes  vos  forces  à 
une  vocation    que    vous  affectionnez  ; 
peut-être  concentrez-vous  toutes  les  fa- 
cultés de  votre  être   immortel  sur  les 
affaires  de  cette  courte  vie  ;    peut-être, 
en  ur    mot,  vivez-vous  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  Dieu  au  ciel,  et  comme 
s'il  vous  était  parfaitement  indifférent 
que  ce  Dieu,  s'il  y  en   a  un,  soit  mani- 
festé aux  hommes.    Ce  qui  est  bien  sûr, 
c'est  que  la  pensée  de  la  religion  doit  vous 
occuper    quelquefois  quoique  vous  ne 
vouliez  pas  vous  en  occuper,  car  il  n'y  a 
point  d'indifférence  complète  en  nvatière 
religieuse  bien  que  monsieur  de  Lamen- 
nais ait  écrit  de  beaux  volumes  sur  ce 
sujet.  Jésus-Christ  a  dit  :    "  Celui  qui 
n'est  pas  pour  moi,  est  contre  moi,  et 
celui  qui  n'assemble  pas  avec  moi  dis- 
perse. "  Celui  qui  ne  fait  pas  le  bien 
fait  le  mal,  et  celui  qui  ne  prend  pas  les 
armes  pour  Jésus-Christ,  dans  le  grand 
combat  qui  se  livre  incessamment  pour 
sa  cause,  les  prend,  par  cela  même,  con- 
tre lui.     Il  n'y  a  point  de  terrain  neutre 
dans  cette  guerre.   Personne  ne  peut  ser- 
vir deux  maîtres,  mais  aussi  personne  ne 
peut  se  soustraire  au  service  des  deux  à 
la  fois.    Et  combien  n'est-il  pas  vrai  que 
si  l'on  aime  l'un,  ou  haira  l'autre. 


Il  est  vraiment  significatif  et  frap|)ant 
de  rencontrer  chez  le  gouverneur  ro- 
mains qui  a  fait  crucifier  Jésus-Christ 
l'apparence  de  la  plus  grande  indifféren- 
ce, du  plus  complet  désintéressement  au 
sujet  de  ce  roi  couronné  d'épines.  Lors- 
que les  Juifs  lui  amènent  Jésus-Christ, 
après  avoir  entendu  leurs  accusations, 
Pilate  leur  dit  et  leur  répète  qu'il  ne 
trouve  aucun  mal  en  cet  homme,  et 
comme  preuve  de  son  entier  désintéres- 
sement, il  leur  dit:  "Prenez-le  vous- 
mêmes  et  le  jugez  selon  votre  loi.  "  Pen- 
dant qu'il  est  assis  au  tribunal,  sa  femme 
lui  fait  dire  de  ne  pas  se  mêler  dans  l'affai- 
re de  ce  juste,  qu'elle  a  été  agitée  jusque 
dans  ses  songes  à  son  sujet  ;  et  pour 
montrer  qu'en  effet  il  ne  veut  pas  y 
prendre  part,  il  se  fait  apporter  de  l'eau 
et  se  lave  les  mains  devant  tout  le  peu- 
ple, en  signe  de  sa  parfaite  innocence  ; 
et  il  dit  :  "  Je  suis  innocent  du  sang  de 
ce  juste.  "  ...  Voyez  quelle  position  neu- 
tre !  Mais  Pilate  pourquoi  du  sang  s'il 
est  innocent  !  pourquoi  le  crucifier  s'il 
n'a  fait  aucun  mal  !  Est-ce  que  les  loi» 
romaines  demandent,  permettent  qu'on 
répande  le  sang  innocent  ?  Ah  !  tu  n'es 
pas  indifférent  dans  l'aflaire  de  ce  juste  ; 
tu  veu\  faire  plaisir  à  quelqu'un  ;  tu 
veux  être  l'ami  de  César.  Et  ce  sang 
qui  retombe  sur  la  nation  coupable,  va 
aussi  retomber  sur  toi  et  te  signaler  aux 
âges  futurs  comme  le  meurtrier  froid  et 
crue^  de  celui  qui  n'avait  fait  que  du 
bien  dans  toute  sa  vie. 

Le  procès  du  Fils  de  l'homme  conti- 
nue à  s'instruire  devant  l'humanité  ;  clia- 
cun  est  appelé  à  se  prononcer  pour  ou 
contre  lui.  Quelque  muet  que  l'on  puisse 
être  au  sujet  du  crucifié,  on  se  range 
inévitablement  du  côté  de  ses  amis  ou  de 
ses  ennemis.  Entre  Voltaire  et  Pascal, 
entre  Tom'  Paine  et  Wilberforce,  il  y  a 
place  pour  d'innombrables  degrés  de  foi 
ou  d'incrédulité,  mais  il  n'y  a  pas  place 
pour  un  terrain  neutre.     Un  abîme   se- 
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^>are  encore  ceux  qui  se  trouvent  au  plus 

bas  des  deux  échelles. 

"  Le  jour  diflièrc  moin,  ucs  ombres  Je  It  nuit, 
£t  le  couchant,  Seigneur,  est  moins  loin  de 

Que  l'ûme  qui  t'adore  (l'aurore 

De  celle  qui  te  fuit.  " 

Cher  lecteur,  l'indifférence  envers  un 
être  qui  vous  a  aimé  plus  que  sa  propre 
vie,  ou  môme  lu  négligence  de  vous  in- 
former sérieusement  si  ce  que  '.'on  dit 
de  lui  est  vrai  ou  faux,  est  déjà  de  votre 
part  im  parti  pris,  et  n'est  rien  moins 
qu'une  hostilité  ouverte.  Sondez  votre 
cœur  pour  savoir  de  lui  si  quelque  affec- 
tion mondaine  ne  voua  ôte  pas  votre 
impartialité  au  sujet  de  Jésus-Christ. 
Ecoutez  bien  votre  conscience,  la  voix 
de  Dieu  au  dedans  de  vous,  et  ne  dites 
pas  comme  Pilate,  avec  un  ton  léger,  et 
en  vous  détournant  pour  ne  pas  entendre 
la  réponse  :  "  Qu'est-ce  que  la  vérité  î  " 
Sa  réponse  viendra  si  vous  l'attendez,  si 
vous  écoutez  au  fond  de  votre  âme.  Vous 
reconnaîtrez  aussi  la  parfaite  innocence 
de  Jésus-Christ,  et  vous  ne  chercherez 
pas  longtemps  ensuite  pour  trouver  le 
vrai  coupable  ;  et  alors  vous  sentirez  que 
la  cause  du  Fils  de  l'homme,  c'est  la  vô- 
tre, c'est  la  mienne,  c'est  celle  de  tous 
les  hommes  pécheurs,  et  qu'on  ne  peut 
pas  être  indifiérent  en  matière  religieuse. 


L'Evangile  et  le  Communisme. 

Les  hommes,  qui  ont  travaillé  depuis 
quelques  années  à  la  réforme  de  la  so- 
ciété, en  France,  se  sont  appuyés  autant 
que  possible  sur  l'Evangile.  Bien  diffé- 
rents de  leurs  devanciers  du  dix-huitième 
siècle,  qui  confondaient  dans  leurs  atta- 
ques le  christianisme  et  la  royauté  les 
réformistes  contemporains  ont  été  ame- 
nés à  invoquer  contre  celle-ci  l'autorité 
de  celui-là.  Poussés  par  un  instinct  aussi 
noble  que  vrai,  ils  ont  pensé  que  si  la 
religion  du  Christ  émanait  du  ciel,  elle 
devait  protéger  les  faibles  et  les  oppri- 


més, répondre  A  tous  les  besoins  légiti- 
mes de  l'homme  et  avoir  des  biens  pour 
la  vie  présente  aussi  bien  que  pour  celle 
qui  est  à  venir.  Aussi  en  ont  ils  appel'; 
au  tribunal  du  christianisme  primitif  pour 
la  condamnation  des  abus  monstrueux, 
consacrés  par  la  loi  au  sein  de  l'état. 

Ils  ont  eu  raison  parfois.  Car  il  est 
évident  que  le  christianisme  a  une  mis- 
sion toute  particulière  à  remplir  dans 
l'époque  actuelle  ;  il  est  destiné  à  contri- 
buer pour  sa  part  à  la  rénovation  sociale 
après  laquelle  soupirent  surtout  les  pays 
de  l'ancien  monde.  Nous  le  croyons 
susceptible  de  nouvelles  applications  ;  il 
contient  des  germes  de  justice  et  d'équi- 
té que  des  mains  iniques  ont  comprimés, 
et  qui  doivent  cependant  se  déve- 
lopper et  fleurir  au  profit  de  l'humanité.^ 
Mais  le  grand  tort  des  réformateurs  so- 
cialistes, a  été  d'invoquer  une  autorité  à 
laquelle  ils  ne  s'étaient  pas  soumis  eux- 
mêmes  et  qu'ils  ne  connaissaient  que 
très-imparfaitement.  Ils  ont  arraché 
quelques  r.ierres  au  temple  chrétien  et 
ont  voulu  en  étayer  leur  édifice,  mais  ils 
n'ont  pas  réussi.  Ce  n'est  pas  sur  des 
fragments  que  l'on  bâtit  ;  ce  n'est  pas 
avec  des  lambeaux  qu'on  peut  se  vêtir  ! 

Nous  aurons  occasion  ''e  revenir  s  ' 
ces  questions,  surtout  dans  leur  rapport 
avec  notre  état  social.  Aujourd'hui 
nous  nous  contenterons  d'examiner 
une  assertion  du  Républicain  de  New- 
York,  dont  nous  avon.s  déjà  parlé.  Ce 
journal  a  dit,  à  propos  d'un  discours  ré- 
cent de  M.  Guizot,  que  le  Nouveau-Tes- 
tament est  communiste.  Voyons  ce  qui 
en  est. 

Il  nov.s  faut  d'abord  remarquer  qu'on 
ne  saurait  dire  avec  le  moindre  degré 
d'exactitude  que  le  Nouveau  Testament 
est  communiste,  car  il  ne  renferme  aucun 
précepte,  aucun  enseignement  là-dessus. 
Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer»  c'est  qu'il 
contient  le  tableau  d'un  certain  état  de 
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chose*  [Ctrnit  leachrwticns  do  Jérusulem, 
qu'on  «'est  plu  (le  qimlifîer  Jit  nom  de 
communisme.  Donnons  d'abord  co  ta- 
blrau  ;  puis  nous  verrons  co  qu'il  renfer- 
me réellement. 

Nous  lisons  dins  le  livre  des  Actes  des 
Apôtres,  au  chapitre  Ild.  versets  44<  et 
i5  :  "  Et  tous  ceux  qui  croyaient  étaient 
ensemble,  et  ils  avaient  toutes  choses 
communes  ;  et  ils  vendaient  leurs  pos- 
sessions et  leurs  biens  et  les  distribuaient 
à  tous,  selon  que  chacun  en  avait  be- 
soin. " 

Et  nu  chapitre  I^ième,  versets  34  et 
35:  "Il  n'y  avait  parmi  eux  (les  chré- 
tiens de  Jérusuloni)  aucune  personne 
nécessiteuse,  parce  que  tous  ceux  qui 
possédaient  des  champs  ou  des  maisons 
les  vendaient  ;  et  ils  apportaient  le  prix 
des  choses  vendues,  et  le  mettaient  aux 
pieds  des  ap6tres,  et  il  était  distribué  à 
chacun  selon  qu'il  en  avait  besoin.  " 

En  réunissant  les  diflérents  traits  de 
ce  tableau,  nous  trouvons  : 

lo.  Que  les  premiers  chrétiens  de  Jé- 
nisalcm,  unis  par  la  même  foi  et  les  mê- 
mes espérances,  se  rapprochèrent  imnié- 
liatement  les  uns  des  autres,  comme  les 
membres  d'une  même  famille,  et  mani- 
festèrent cette  sainte  union,  en  fournis- 
sant généreusement  des  secours  à  ceux 
qui  en  avaient  besoin. 

2o.  Que  plusieurs  d'entre  eux  disposè- 
rent volontairement  de  leurs  biens  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  leurs  frères. 
Pour  se  convaincre  que  ces  ventes  étaient 
volontaires,  ou  n'a  qu'à  lire  le  commen- 
cement du  chapitre  suivant.  Nous 
voyons  que  l'apôtre  Pierre  reconnaît  à 
Ananias,  qui  avait  fait  une  de  ces  ven- 
tes, la  libre  disposition  de  sa  propriété. 
*'  Si  tu  l'eusses  gardé,  dit-il,  ne  te  demeu- 
tait-elle  pasî  et  étant  vendue  n'était-elle 
pas  en  ta  puissance  1  " 

3o.  Que  les  apôtres  étaient  chargé»  de 
la  distribution  de  ces  secours. 


On  le  voit  il  n'y  a  rien  lA  qui  reisem- 
bie  au  communisme,  comme  on  l'entend 
à  présent.  C'était  un  élan  de  charité 
chrétienne,  élan  extraordinaire,  il  est 
vrai,  mais  qui  fut  naturellement  provo- 
qué par  des  circonstances  |)nrticulières, 
au  sein  desquelles  se  trouvait  alors  l'é- 
glise. 

Il  est  facile,  en  effet,  do  comprendre 
que  parmi  les  premiers  disciples  de  Christ 
il  dût  y  avoir  un  certain  nombre  de  pau- 
vres, aux  besoins  dcquels  on  eut  d'abord 
à  ix)Hrvoir.  Ceux  qui  avaient  embrassé 
l'Evangilo  se  trouvèrent  privés  par  cela 
môme  de  tout  secours  de  la  part  des 
Juifs  et  durent  se  tourner  vers  leurs  nou- 
veaux amis,  leurs  frères  dans  la  fui.  Des 
besoins  nombreux  se  manifestèrent,  et 
les  membres  les  plus  fortunés  de  l'égliso 
naissante  s'empressèrejit  d'y  satisfaire  au 
moyen  des  biens  que  le  Seigneur  avait 
mis  à  leur  disposition. 

Le  même  état  de  choses  a  existé  de- 
puis dans  des  circonstances  analogues  et 
pourra  exister  encore.  Mais  ces  mani- 
festations extraordinaires  de  charité  chré- 
tienne sont  très  rares,  et,  si  elles  n'étaient 
pas  dirigées  avec  tact  et  prudence, 
elles  donneraient  naissance  à  de  grave» 
abus.  L'église  de  Jérusalem  n'échappa 
pas  complètement  à  ce  danger,  car  celte 
église  se  trouva  bientôt  dans  une  grande 
pauvreté,  à  laquelle  l'abondance  des  au- 
mônes à  son  origine,  ne  fut  pas  complè- 
tement étrangère. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  sur  les  enseignements  du  Nouveau 
Testament,  nous  verrons  bientôt  qu'il  no 
prêche  en  aucune  manière  le  communis- 
me, qu'il  respecte  les  droits  sacrés  de 
chacun  de  jouir  librement  de  ses  biens, 
enjoignant  seulement  au  chrétien  de 
prendre  part  p.".x  ;'écessités  de  ses  frères, 
d'être  animé  d'une  vra.'e  charité  pour  les 
pauvres,  et  de  consacrer  ses  richesses, 
s'il  en  a,  à  la  gloire  de  son  Dieu  et  Péro 
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céletite.     iSi  1»  charité  chrétienne  étuit 
comprise  et  surtout  pratiquée  dans  les 
circonstances    actuelles  de    la   société, 
comme   elle  doit  IN^trc,  on  no  parlerait 
guère  do  communisme  ou  de  socialisme. 
On  se  détournerait  de  ces  citctncii  cre- 
vassées qui  ne  contiennent  {wint  d'eau, 
pour  aller  s'abreuver  aux  sources  toujours 
jaillissantes  et  éternellement  inépuisables  i 
de  ia  charité  divine,  les  seules  qui  puis-  j 
«ent  apaiser  la  soif  de  notre  pauvre  hu-  ' 
manité  ! 


MELANGES. 

Petites  superstitions.  —  On  ne  s'aUeiid 
pas  à  ce  que  nous  eu  dressions  la  liste  ;  des 
volumes  n'y  suffiraient  pas  :  il  faut  nous  con- 
tenter commo  toujours  d'échantillons.  Tout 
nert  d'aliment  A  cette  disposition  morbide  de 
l'imagination,  le  connu  et  Tinconnu,  ce  qui 
existe  et  ce  qui  n'existe  pas.  Il  n'est  rien  de 
si  invraisemblable,  de  si  puéril,  de  si  absurde 
qui  ne  soit  pris  au  sérieux  par  la  crainte  ou 
par  l'sspérance,  ces  deux  sources  intarissables 
de  toutes  les  superstitions  humaines.  Rappe- 
lons-nous J.-J.  Rousseau  lançant  des  pierres 
contre  un  arbre  et  faisant  dépendre  l'avenir  de 
eon  plus  eu  moins  d'adresse.  "  Porter  mal- 
heur "  est  un  mot  qu'on  a  sans-cesse  à  la 
bouche  :  et  vraiment  ceux  qui  croient  à  tou- 
tes ces  sottises  doivent  mener  une  vie  bien 
tourmentée,  car  le  nombre  des  choses  qui  por- 
tent malheur  est  incalculable  :  il  y  a  d'abord 
un  jour  de  la  semaine,  le  vendredi,  et  les 
Russes  y  ajoutent  le  lundi  ;  il  y  a,  comme 
chiffre  et  comme  date,  le  13.  Puis  vient  la 
série  des  accidents,  comme  de  renverser  une 
salière,  de  poser  sa  fourcheUe  et  son  couteau 
en  croix,  etc.,  etc.  Mais  ce  sont  les  animaux 
surtout  qui  doivent  mettre  nos  gens  dans  des 
transes  perpétuelles  ;  car  une  foule  d'entre 
eux  sont  doués  de  cette  pernicieuse  influence  ; 
il  est  vrai  qu'il  y  en  a  aussi  qui  le  sont  de  la 
vertu  contraire,  et  parfois  les  mêmes  portent 
bonheur  et  malheur,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  présentent  à  nous.  Qui 
ne  connaît  le  proverbe  : 


Arrai<i^néa  du  matin,  f^rund  chagrni  ; 
Anaignée  du  w>ix,  bgu  espoir. 

Deux  pies,  ce  n'est  rien  ;  mais,  une  seule, 
c'est  de  bien  mauvais  augure.  Ainsi  des  cor- 
beaux, selon  leur  nombre  et  lu  cAté  où  nous 
les  apercevons;  ainsi  du  hibou:  "Sa  vue, 
dit  Pline,  est  un  gage  certain  de  8trérilit4  ; 
mais,  en  revanche,  ses  a>ufs  guérissent  infail- 
liblement de  l'ivrognerie  :  qu'un  hibou  cri» 
la  nuit,  les  paysans  vous  diront  que  c'est  signe 
de  mort  ;  et  jadis,  si  un  hibou  entrait  dans  un 
colombier,  c'était  pour  nos  ancêtres,  les 
Francs,  un  si  heureux  présage,  qu'ils  con- 
damnaient i  une  amende  considérable  qui- 
conque le  tuait  ou  le  dérobait.  Les  moutons 
eux-mêmes,  ces  inofTensives  créatures,  ont 
leur  influence  comme  les  autres,  et  c'est  de 
leur  rencontre  que  dépendra  le  bon  ou  mau- 
vais accueil  qu'on  doit  vous  faire  oii  vous 
allez  :  s'ils  viennent  à  vous,  poursuivez  votre 
route  ;  mais,  s'ils  vous  tournent  le  dos,  croyez- 
moi,  faites-leur  en  autant.  "  S'il  est  des 
animaux  dont  l'influence  est  toute  funeste,  il 
en  est  aussi  dont  l'influence  est  toute  propice  : 
la  cigogne,  par  exemple,  et  l'hirondelle  ;  aussi 
est-il  défendu  de  leur  faire  du  mal.  A  Dieu 
ne  plaise  que,  dans  notre  ardeur  à  détruire  les 
préjugés,  nous  songions  à  priver  ces  oiseaux 
des  bénéfices  d'une  erreur  qui  leur  est  si  avan- 
tageuse. Absurdes  pour  absurdes,  nous  ai- 
mons mieux  combattre  les  préjugés  dont  tant 
d'innocentes  bêtes  sont  victimes  ;  mais  il  y  a 
moyen  ici  de  tout  concilier,  leur  intérêt  et  ce- 
lui de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
nous  portent  bonheur  qu'il  faut  respecter  l'hi- 
rondelle et  la  cigogne  ;  c'est  parce  qu'elle» 
sont  tout  à  fait  inoffensives,  c'est  parce  qu'el- 
les nous  rendent  même  service,  l'une  en  don- 
nant la  chasse  aux  moucherons  et  autres  in- 
sectes, l'autre  en  tuant  les  serpents.  —  Il  en 
est  de  même  des  crétins  :  tant  que  le  peuple  a 
croupi  dans  l'ignorance,  force  a  bien  été  de  lui 
faire  croire  que  ces  êtres  disgraciés  de  la  na- 
ture portaient  bonheur  à  ceux  qui  les  recueil- 
laient ;  plus  éclairé,  et  par  conséquent  meil- 
leur, il  faut  que  le  peuple  apprenne  à  les  bien 
traiter  par  pitié,  par  humanité,  et  non  plus 
dans  une  espérance  égoïste. 

Temps  lourd,  aik  wurd.  —  Toute»  le- 
fois  que  l'on  se  trouve  dans  oertaines  condi- 
tions de  l'atmosphère  où  l'on  ne  ^\xt  se  xdom» 
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Tdïr  qu'uvcc  diflicullé  ut  uù  l'un  u>t  abattu 
|)ar  lu  moimire  «ixerciou,  on  répèto  avec  una 
ft-rtuine  ussuraiicu  :  "  Coinniu  l'uir  ubt  lourd, 
«•omme  le  lomps  est  lourd  !  "  C'est  tout  juste 
le  cuutrairo  ({u'il  faudrait  dire.  En  ellut  la 
colonno  d'uir  qui  ptiso  sur  nous  dan^  eus  uir- 
constanu«t  est  beaucoup  plus  légère  et  nous 
charge  beaucoup  moins  que  nousiorsquo  sup- 
portons sans  peine  des  exercices  violents  et 
continus.  La  justesse  de  cette  assertion  est 
Hi»6e  à  démontrer.  Nous  éprouvons  d«)  la 
difliculté  u  nous  mouvoir,  nous  sommes  lourds 
lorsque  le  bammètre  baisse  ;  nous  éprouvons, 
an  contraire,  un  sentiment  do  vigueur  et  d'é- 
nergie quand  le  baromètre  est  trés-élové.  Or 
le  baromètre  ne  baisse  que  parce  que  la  co- 
lonne d'air  qui  presse  sur  le  mercure  de  la 
cuvette  n'est  point  assez  lourde  pour  faire 
contrepoids  li  la  colonne  de  mercure  du  tube. 
L'air,  dans  ce  cas,  est  donc  infiniment  plus 
rare,  moins  pesant,  et  il  n'y  a  que  nous  de 
lourds,  c'est-à-dire  do  moins  propre  au  mou- 
vement. L'état  de  l'organisme  alors  est  une 
espèce  de  pléthore  passagère  :  les  liquides  du 
corps  tendent  à  se  dilater,  font  eflbrt  contre 
les  parois  de  leurs  vaisseaux  ;  les  veines  sont 
gonflées.  Ces  phénomènes,  répétons-le  en- 
core, tiennent  à  ce  que  le  poids  ou  plntôt  la 
pressiqn  de  l'air  n'est  pas  suffisante,  et  non  a 
ce  que  l'air  est  lourd. 

Vr.NDKTTA.    La  vendetta  est  heureusement 
un  préjugé  local  ;  mais,  l'attaquer,  c'est  com~ 
battre  l'esprit  de    vengeance  qui*  plus  ou 
moins,  est  de  tous  les  pays.    Les  Cornes  ne 
sont  pas  assez  peu  civilisés  pour  ne  pas  com- 
prendre que  la  vie  en  commun  n'est  possible 
qu'aux  prix  de  certains  sacrifices.    Quand  on 
leur  demande  d'acquitter  leurs  contributions, 
ils  savent  que  c'est  pour  que   leur  ville  soit 
pavée,  éclairée,  gardée,  en  un  mot  adminis- 
trée, et  iL  payent  sans  se  faire  prier.     Mais, 
par  une  inconséquence  qui  n'est  que  trop  fré- 
quente chez  les  hommes,  lorsque  cette  même 
société,  dont  ils  apprécient  les  avantagea  puis- 
qu'ils y  vivent,  leur  demande,   au  nom   de 
l'ordre,  de  la  sûreté   commune,  de  la  liberté 
réelle,  d'aliéner  ce  droit  da  justice  naturelle, 
mais  sauvage  et  barbare  qu'on   nomme    la 
vengeance,  et  de  le  déléguer  à  des  tiers  dés- 
intéressés,  impartiaux,  ilti  t'y  refusent  :    ils 
Veulent  jouir  dos  bénérices  du  contrat,  et  en 
repoussent  les  chnrgp»  :  et,  tandis  que  la  ven- 


geancu  uummoncu  A  renoncer  au  duul,  oIIa 
en  est  encore  chez  eux  à  l'assassuiat.  Uiaii 
des  gens  regardent  aujourd'hui  la  guerre  ullu- 
méniu  comnu!  un  préjugé,  et  Dieu  veuille  i^uu 
la  paix,  lu  facilité  dus  voyages  et  l'acoroissu- 
ment  des  relation!  commerciales  permettent 
d'inscrire  la  guerre  au  jombru  des  erreurs 
qui  s'eiiucent  du  monde  I  Mais  encore J;la 
guerre  a-t-ello  souvent  une  excuse  quinian- 
que  toujours  au  duel  et  à  la  vendetta.  Lorsque 
leur  honneur  ou  leurs  intérêts  sont  en  jeu,  du 
grandes  nations  no  trouvent]  pas  facilement 
des  arbitres  qnï  aient  assez  d'autorité  et  dont 
le  désintéressement  mérite  assez  de  confiancH 
pour  qu'elles  se  soumettent  sans  appel  à  leur 
décision.  Mais  les  particuliers  ne  sont  ja- 
mais dans  cette  nécessité  cruelle  ;  plus  ils  ont 
été  outragés,  moins  ils  doivent  craimlre  du 
porter  plainte  à  la  société  ;  se  fairo  justice  soi- 
même,  c'est  se  rendre  plus  coupable  que  son 
agresseur  ;  "  car,  comme  l'a  dit  Bacon  :  si 
la  première  injure  offense  la  ioi,  ia'vengeanco 
semble  la  destituer  fout  à  fait  et  se  mettre  ù 
sa  place.  "  —  D'après  Wailly. 


—  Il  y  a  ru  beaucoup  d'agitation  derniè- 
rement a  la  Nouvelle-Orléans  par  suite  delà 
découverte  d'une  prétendue  conspiration  par- 
mi les  Noirs.  Quelques  individus  ont  été 
arrêtés,  mais  on  s'est  aperçu  que  ce  n'était 
rien  de  bien  grave. 

Voici  ce  (ju'un  dit  le  Courrier  des  E.-U.  : 

La  conspimtion  noire  de  la  Nouvelle-Or- 
léans commence  déjà  a  perdre  des  formida- 
bles proportions  que  lui  prêtait  la  premièra 
dépêche.  Il  parait  demeurer  acquis,  néan- 
moins, qu'il  y  a  eu  réellement  complot  et 
loomplot  mené  par  un  blanc. 

Ce  meneur  est  un  Anglais,  nommé  Dyson, 
qui  dirigeait  depuis  quelque  temps  une  école 
a  l'usage  des  enfants  noirs.  A  l'aide  de  l'in- 
fluence et  des  relations  que  lui  donnait  cette 
position,  il  aurait  entrepris  de  tramer  une 
conspiration  dont  il  était  l'âme  et  dont  il  te- 
nait tous  les  fils  dans  sa  main.  Son  arresta- 
tion a  suffi,  par  conséquent,  pour  déjouer  les 
projets  des  conjurés.  L'instruction  doit  être 
ouverte  mercreni  prochain  et,  si  elle  aboutit  à 
démontrer  sa  culpabilité,  il  doit  s'attendre  à 
une  condamnation  a  mort. 

Dyson  est,  du  reste,  un  relaps  en  matière 
de  négrophilisme.  Il  avait  déjà  été  arrêté 
une  première  fois,  il  y  a  deux  ans,  sous  la 
prévention  d'avoir  dérobé  un  noir  à  la  pour- 
suite do  la  justice.  Il  parvint  alors  à  se  tirer 
d'afraire,à  force  d'habileté;  mais  ce  précédent 
n'est  certainement  pas  de  nature  à  alléger  le» 
charges  qui  peuvent  s'élever  contre  lui. 
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I.K»  TAULES  TOVRIfANTUN 

AU 

TKlIiUNAL  DE   LA  SCIENCE. 

Lofl  tabIvN  touninntOM,  d*(>riK>i>u  americahio, 
cntninu  chacun  Huit,  oiihiirdittH  nann  doiito  pur 
Iuuri4  HurcÙA  Mor  co  oontiiuiiit  ont  voulu  luntor 
(uio  excursiou  ttii  Kuropu.  Jam|u'ici  il  nu 
soniblo  pus  (i»'cllc8  iloivunt  «voir  ik  s'en  féli- 
citer. Co  n'est  pus  (]u'oll«s  n'ui«'iit  p<i»  fuit 
une  bon  nu  travorséu,  au  contrai  ru  ;  cllusont 
mûiiiu  été  reçuus  avec  untliousiasmu  H  luur  clé- 
banjuctritMit  ;  ut  arec  leurs  amis  Ivfijhipjh.urif, 
elles  oui  uu  lu  privilc^o  xl'uocupur  i'altcntiot. 
publicpiu.  On  ne  t'aisui  quM  s'ontrutenir  du 
uetlo  nouvelle  merveille  jt  à  dus  lus  coinb 
(les  rues  ù  i'aris,  on  rei. contrai'  des  or  ours 
<|ui  vous  vendaient,  pour  deax  soms  :  te  mys- 
tère (ItH  laides  tournantes.  Lu  manie  avait 
tout  envalii  ;  les  tables  toui  laient  nt .  wiile- 
inent  à  la  ville,  mais  à  la  ciimpagne.  Les 
jiaysans,  conservateurs  éméritus  dans  tout  k 
reste,  donnaient  eu  plein  dans  l'innovation  : 
les  tables  tt»urnantes  menaçaient  de  ■<!!.  iaire 
tourner  la  tête.  Déjà  on  racontait  i  's  vicies 
légendes  depuis  loufftemps  lomlrées  en  dis- 
crédit ;  les  sortilèges,  le»  enchantements,  cho- 
ses vieilles  sttt  le  continent,  allaient  revenir 
j)ar  la  voie  d'Améri(iuc.  Les  tables  tournantes 
nu  iwnvaient  mieux  désirer  :  ell»-<  triom- 
phaient sur  toute  la  ligne. 

Malheureusement  l'Europe  se  trouve  avoir 
«les  académies  et  des  savants,  race  sceptique 
s'il  en  fût,  et  incrédules  à  l'endroit  do  toute 
innovation.  Ces  corps  savants  s'obstinaient 
même  à  no  jmis  prendre  les  tables  tournantes 
nu  sérieux  ;  à  loa  t.  '  ''e,  il  fallait  laisser 
<!ola  aux  oisifs;  on  L  -  ,  l'usait  même  l'hon- 
neur d'une  séance.  L'académie  des  scien- 
ces en  Franco  s'est  trop  laissé  dominer  par 
cette  opinion  prt'jnçue  :  le  jugement  qu'elle 
a  iwrté  n'est  n.îlement  impartial  ni  scientili- 
que.  Nouo  sommes  bien  fâchés  d'être  obligés 
de  donner  tort  à  cette  vénérable  compagnie, 
'ans  son  procès  contre  les  tables,  mais  nous 
ilevons  le  faire.  Il  n'est  jamais  permis,  de- 
puis Bacon  à  nu  corps  savant  de  déclarer  à 
priori  qu'une  chose  ne  peut  pus  avoir  lieu 
iVIessieurs,  donnez-vous,  avant  tout,  la  peine 
d'examiner. 

Un  des  plus  grands  physiciens  de  l'Europe, 
l'illustre  Faraday  a  consenti,  à  son  corps  dé- 
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fendant,  &  examiner  la  question  di>.-«  tables 
*oHrn«ntes.  Il  n'avait  guère  envie  «le  le  fuiru, 
il  avoue  «ju'il  est  quel<j«ie  p«Mi  honteux  do 
l'imiMiTlunco  <pi'il  n  été  conduit  à  donner  à  la 
réfutation  de  telles  billevesées,  mais  enfin 
malgré  «os  préjuges  il  a  consent»  d  traiter  les 
tables  totirnanlos  sérieiiriement.  Nous  alKms 
voir  si  elles  ont  lieu  de  se  léliciter  plus  d«)  la 
coiidescendanou  du  l'illustre  physieien  anglais 
que  don  mépris  des  savants  Irunçais.  Comnio 
on  vu  s'en  convaincre,  sus  observations  sont 
concluantes. 

Les  |)4>rsonncs  avec  lo  concours  destine  Iles 
A  expérimenté  l'auteur,  étant  toutes  persua- 
dées (jue  c'était  la  table  qui  entraînait  les 
mains  et  non  les  mains  qui  entraînaient  la 
table,  M.  Faraday  s'occupa  d'abonl  du  se 
mettre  en  garde  contre  l'inllueiice  plus  oU 
moins  v  <1ontaire  ou  involontaire  de  leur  attente 
..,1  leurs   esprits,  et  par  là  sur   leurs  organes 

sur  leur  résultat.     T.e  premier  {M)int  était 
•oiiféquemment  d'éloigner  toutes  les  objec- 
tions rel-    vt)a  à  In  prévision  des  eWets  que 
pouvai  ui'.  produire  Um  substances  dont  il  dé- 
sirait faire  usage. 

M.  Faraday  lit  >;  ■  nu  amas  de  plaques 
formées  des  cor})6  les  plus  dissemblables  au 
jKiint  do  vue  de  l'éloclncil  j,  du  |«piv,r, 
du  verre,  do  la  colle,  de  l'argile  humi- 
de, des  feuilles  de  métal,  du  caoutchouc,  de 
la  gutta-pereha,  du  bois,  du  carton,  etc.,  et 
il  mit  ces  obyjts  mjus  les  mains  des  per.soimoj< 
placées  à  ditrérentes  t;ibles  en  exjiérience  pi 
qui  lourmiient. 

11  résultait  do  là  ((Ue  ces  diverses  substan- 
ces n'étaient  pas  un  obstacle  au  mouvem'')it, 
et  (ju'oii  pouvait  sans  inconvéïiidiit  les  (air< 
entrer  (Ions  la  coiim  ruction  des  ap|xireilr!  jugés 
utiles  pour  les  expéricsi'  ♦^.«. 

Pendant  ces  premiers  essais,  {'(itisorvatioii 
la  plus  attentive  ne  monlta  pas  trace  du  niuin- 
dro  phénomène  soit  électri(iue,  soit  magnéti- 
que, soit  d'une  force  spéciale  quelconque.  On 
ne  voyait  apparaître  ni  attractions,  ni  expul- 
sions, ni  force  tangentielle,  ni  quoique  ce  fût, 
en  dehors  d'une  pression  purement  mécani- 
que, exercée  contrairement  à  la  volonté  ou 
sans  conscience  [wm  les  opérateurs. 

M.  Faraday  procéda  donc  à  l'analyse  de 
cette  pression,  ou  du  moins  de  celle  qui  s'ex- 
erçait dans  une  direction  l-orii  ntale,  et  il  le 
tit  d'abord  à  l'insn  de  ses  pui  d  iiaircs.    Ayant 
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superposé  quatre  ou  cinq  morceaux  do  carton 
bien  polis  et  giissans,  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  do  potitoH  pelotes  d'un  mastic  mou 
d'une  certaine  résistance,  formé  do  cire  et  de 
Icrébentliine  ou  do  {lommade,  il  plaça  ces 
cartons  ainsi, superposés  sur  une  feuille  de 
papier  de  verre,  posée  elle-même  sur  la  table. 
I.es  bords  de  ces  cartons  faisaient  quelque 
peu  saillie,  et  une  ligne  tracée  au  pinceau  sur 
les  bords  indiquait  leur  position  primitive. 
Le  carton  supérieur  plus  grand  que  les  autres 
cachait  leur  ensemble  tau  regard. 

Lorsque  les  expérimentateurs  eurent  obtenu 
un  certain  mouvement  de  la  table  vers  la 
droite,  M.  Faraday  reconnut,  par  le  déplace- 
ment dos  cartons,  que  les  mains  s'étaient  ma- 
uifestement  mues  avant  la  table  et  qu'elle 
était  restée  en  arrière  ;  que  les  mains  avaient 
poussé  de  l'ait  le  carton  supérieur  vers  la  gau- 
che ;  que  les  feuilles  inférieures  et  la  table 
n'avaient  fait  que  suivre  leur  inouvemenl  en- 
I ruinées  par  elle. 

Dans  d'autres  circonstances  où  la  table 
n'avait  pas  bougé,  le  carton  su^wrieur  s'était 
néanmoins  déplacéi  et  manifestait  par  ce  dé- 
placement que  les  mains  l'avaient  entraîné 
dans  la  direction  voulue  ou  attendue.  Il  est 
donc  évident,  nous  le  répétons,  que  la  table 
n'avait  pas  entraîné  les  vuiins  des  opéra- 
teurs. 

Un  doniicr  pas  à  faire,  dit  M.  Faraday, 
était  do  disposer  un  indox  Ibrmé  d'un  long 
bras  de  levier  très-léger,  posant  sur  une  tige 
voiticalo,  lequel  put  montrer  ostensiblement 
et  imuiédiatement  aux  yeux  si  c'était  la 
table  qui  se  mouvait  d'abord,  si  au  contraire 
lus  mains  se  déplaçaient  avant  la  tal  i',  et  si 
onlin  les  miiiiis  et  la  table  se  mettaient  en- 
.^umble  en  mouvement.  C'est  ce  qu'exécuta 
l'auleui  de  plusieurs  manières,  (ju'il  serait  trop 
long  de  décriie.  Une  marque  indiquari  sur 
la  table  la  position  normale  du  carton  tt  de 
l'index,  taudis  que  le  petit  bras  'du  le /ier 
était  fixé  au  eaiUm,  (jui  ainsi,  ne  pouvait 
élre  déplacé  sans  que  l'index  ne  l'indiquât 
1res  ostensiblement. 

L(3  résultat  des  nombreuses  expériences 
do  M.  Faraday  fut  que,  (juand  les  opérateurs 
voyaient  l'indicateur  du  mouvement,  l'index 
icstail  complètement  immobile,  que  quand 
on  le  leur  cachait  ou  qu'ils  on  détournaient 
la   vue,   l'iudov   n<;cillait,    quoiqu'ils    !'n-i^(^ut 


dans  l'intime  persuasion  qu'ils  n'exerçaient 
sur  la  table  qu'une  pression  perpendiculaire 
que,  alors  même  que  la  table  ne  cédait  pas,  on 
constatait  une  action  résultant  de  la  pression 
des  mains  dans  la  direction  suivant  laquelle 
les  expérimentateurs  désiraient  que  la  table  se 
mût,  et  cela  sans  que  ceux-ci  en  eussent  nul- 
lement la  conscience.  C'est  certainement 
cette  impulsion  résultante  qui,  après  une 
attente  prolongée,  lorsque  par  l'eiltit  do  la  fati- 
gue et  de  l'impatience  les  doigts  et  les  mains 
sont  devenus  engourdis  et  presque  insensibles, 
c'est,  disons-nous,  cette  impulsion  résultante 
qui  acquiert  un  degré  assez  grand  d'intensité 
pour  produire  des  effets  mécaniques  considé- 
rables doirt  on  a  cité  d'assez  surprenants  ex- 
emples. 

Mais  un  des  effets  les  plus  remarquables 
des  appareils  d'épreuve  ci-dessus  a  été  do 
mettre  en  relief  l'influence  corrective  qu'ils 
exercent  sur  l'esprit  des  tourneurs  de  table 
les  plus  déterminés.  Aussitôt  que  l'indicateur 
étalé  devant  eux  annonce  ostensiblement  à 
leurs  yeux  s'ils  pressent  ou  non  perpendicu- 
lairement ou  obliquement,  toute  rotation  des 
tables  cesse,  alors  même  qu'ils  ont  le  désir 
le  plus  ardent  de  voir  naître  le  phénomène. 
L'action  des  mains  est  anéantie  par  cela  seul 
qu'ils  ont  la  conscience  de  leur  cllbt  mécani- 
que et  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  tromper  eux- 
mêmes  sans  le  savoir. 

Le  Siècle  auquel  nous  avons  emprunté  ces 
détails  et  qui  les  a  tirés  lui-même  de  VAthe- 
ncEum  anglais  du  commencement  de  juillet, 
ajoute  qu'il  pourrait  eucore  donner  les  résul- 
tats de  (luelques  autres  expériences  analogues 
faites  par  M.  Slrumbo,  professeur  de  physi- 
que à  l'Université  d'Athènes  et  autres  savants. 
Décidément  les  tables  tournantes  feront  bien 
de  quitter  l'Europe  et  de  revenir  au  plutôt  en 
Amérique,  leurs  pays  natal. 

Cependant  elles  ne  font  pas  encore  mine 
de  vouloir  abandonner  la  partie.  Un  des 
rédacteurs  de  la  Presse,  ami  des  tourneurs,  a 
rendu  compte  des  expériences  de  M.  Fara- 
day, mais  à  l'entendre,  elles  n'expliquent  pas 
tout.  Voici  ce  qu'il  dit  :  "  Ses  mains  onl 
marché  ;  donc  elles  exercent  une  pression 
latérale  sur  la  table,  donc  elles  tendent  à  la 
mettre  en  mouvement  ;  c'est  parfaitement 
raisonné.  De  plus  la  table  s'est  mue,  donc... 
I  donc  la  pression   des  doigts  est  pour  (pxelquc 


REVUE  DÎJ  SEMEUR  CANADIEN. 


67 


chose  «lans  le  movivemcnt  de  la  table.  Nous 
sommes  ilans  les  faits  et  tians  la  lo-^nque  : 
lions  allons  en  sortir  si  nous  disons  :  le  mou- 
vement do  la  table  vient  uniquement  do  la 
pression  des  doigts.  Il  faudrait  au  moins 
qu'on  eiil  démontré  que  l'effet  produit  ne  dé- 
passe pas  la  cause  invoquée.  On  n'en  a  rien 
fait.  Force  nous  est  donc  do  suspendre  notre 
jugement." 

Le  feuilletoniste  de  la  Presse  est  par  trop 
exigeant.  Des  que  les  amis  des  tables  tour- 
nantes sont  obligés  de  convenir  que  le  pre- 
mier mouvement  est  imprimé  par  la  main  et 
qu'ils  réduisent  ainsi  tout  à  une  question  de 
plus  ou  de  moins,  ils  abandonnent  la  partie. 
On  n'a  pas  besoin  d'aller  interroger  les  sa- 
vants pour  savoir  co  qui  revient  dans  le  mou- 
vement, d'abord  aux  mains  des  opérateurs  et 
puis  au  prétendu  principe  inconnu,  car  tous 
ceux  qui  ont  vu  messieurs  les  tourneurs  à 
l'œuvre  ont  remarqué  que  dès  que  le  moin- 
ilre  mouvement  a  eu  lieu  ils  se  mettent  à 
tourner  eux-mêmes  avec  la  table.  Or  s'ils 
sont  obligés  de  convenir  qu'ils  ont  à  leur  insu 
exercé  une  pression  dors  qu'ils  étaient  im- 
mobiles, combien  plus  grand  ne  doit-elle  pas 
être  djors  qu'ils  se  mettent  eux-mêmes  en 
mouvement.  Rien  d'étonnant  de  voir  alors 
les  objets  tourner  avec  une  vitesse  croissante 
jusqu'à  ce  qu'il  plait  aux  tourneurs  de  s'arrê- 
ter ;  on  conçoit  aussi  qu'ils  puissent,  s'ils  sont 
assez  nombreux,  imprimer  une  motion  à  des 
objets  assez  lourds.  La  question  nous  sem- 
ble donc  tranchée,  et  le  phénomène  expliqué. 

X.  V. 


I<c  Pape  et  la  NouvcIIe^Grcnade» 

Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs,  il  y  a 
quinze  jours,  qu'un  différent  s'était  élevé  en- 
tre le  '*  Saint  Siège  "  et  le  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Grenade  :  nous  sommes  en  état 
aujourd'hui  d'en  dire  davantage  et  par  suite 
de  jeter  plus  de  jour  sur  cette  affaire,  grâce 
au  discours  du  pape,  auquel  nous  avons  fait 
allusion,  et  que  nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux. 

Dès  le  début  de  cette  allocution,  le  pontife 
se  plaint  amèrement  de  ce  que  l'église  catho- 


lique est  opprimée  dans  la  République  de  la 
Nouvelle-Grenade  ;  il  le  fait,  dit-il,  avec  une 
douleur  cruelle,  qu'il  éprouve  au  fond  de  l'û- 
mo.  Avant  d'avoir  vu  la  suite  de  cette  pièce, 
nous  nous  sommes  dit  en  nous-mêmes  :  quels 
sont  donc  ces  Républicains  du  Sud,  qui  ma- 
nifestent des  sentiments  si  hostiles  au  catho- 
licisme et  qui  se  signalent  si  tristement  par 
de  semblabfes  actes  d'oppression  ?  Soht-ce 
des  rouges  enragés,  des  sans-culottes  force- 
nés, qui  méconnaissent  et  foulent  aux  pieds 
les  droits  sacrés  de  la  justice  ?  Tout  en  nous 
adressant  ces  questions  et  en  réfléchissant  aux 
malheureux  qui  osent  s'attaquer  ainsi  à  l'é- 
glise romaine  et  porter  une  main  sacrilège 
stir  les  "  oints  du  Seigneur,  "  nous  continuâ- 
mes notre  lecture  du  manifeste  pontifical,  eh 
à  notre  grand  étonnement,  nous  trouvâmes 
que  les  crimes  des  Républicains  do  la  Nou- 
velle-Grenade étaient  les  suivants,  que  nous 
résumons  de  la  manière  la  plus  exacte  possi- 
ble :  — 

1  ° .  Une  loi  qui  porte  que  les  tribunaux 
laïques  sont  compétents  à  juger  les  ecclésias- 
tiques et  que,  lorsqu'ils  ont  admis  une  accusa- 
tion dirigée  contre  des  prêtres,  ceux-ci  doi- 
vent immédiatement  cesser  leurs  fonctions, 
et  confier  à  d'autres  l'exercice  de  leur  charge. 

2  ®  .  L'abolition  de  la  dîme. 

3  °  ..  Le  droit  aux  hommes  de  toute  natior^ 
qui  émigrent  dans  ce  pays,  d'exercer  l',ur 
culte,  quel  qu'il  soit. 

4  ®  .  L'expulsion  de  la  Compagnie  de  Jésus 
et  la  défense  aux  ordres  religieux  qui  pro- 
fessent l'obéissance  passive,  de  s'établir  sur 
le  territoire  de  la  République. 

5"^.  La  nomination  des  curés  par  les  as- 
semblées paroissiales,  composées  des  pères 
de  familles  de  chaque  paroisse  et  le  droit  de 
ces  mêmes  assemblées  de  fixer  le  salaire  de 
leurs  pasteurs. 

6  °  .  "La  liberté  pleine  et  entière  de  pu- 
blier leurs  pensées  et  jusqu'aux  opinions  les 
plus  monstrueuses,  en  même  temps  la  liberté 
d&  professer,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
lo  culte  qu'on  voudra.  " 

Voilà  les  griefs  de  Pie  IX  contre  la  Nou- 
velle-Grenade ;  nous  ne  les  avons  ni  dimi- 
nués, ni  affaiblis  ;  nous  nous  sommes  servi  du 
langage  évidemment  exagéré,  dans  lequel  il 
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les  a  exprimés,  afin  de  ponvoir  les  envisager 
dans  ce  qu'ils  ont  de  pins  plausible  et  de 
plus  raisonnable. 

Quant  au  premier  de  ces  griefs,  notis  ne 
voyons  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  coupable  à 
mettre  les  ministres  de  la  religion  dans  la 
même  poeilion  que  les  autres  hommes  vis-à- 
vis  de  la  jnstiee.  En  vertu  de  quel  principe 
veut-on  créer  des  tribunaux  pour  une  classe 
spéciale  de  la  société  ?  Eft-ce  qu*il  y  a  dans 
les  délits  et  les  crimes  des  ecclésiastiques 
quelque  chose  de  mystérieux  qui  échappe  à 
la  perspicacité  et  à  l'intelligence  des  joges 
iaïques  ?  C'est  la  setile  raison  que  nous  puis- 
sions concevoir  en  faveur  de  l'établissement 
de  cours  ecclésias'iques  pour  les  membres  du 
clergé.  D'ailleurs,  quand  ils  sont  accusés  de 
fautes  graves,  et  que  les  tribunaux  ont  jugé 
ces  accusations  suffisamment  fondées  pour  les 
admettre,  nous  croyons  qu'il  est  très-naturel 
qu'ils  cessent  leurs  fonctions,  car  on  ne  peut 
guère  croire  qu'un  prêtre  coupable  soit  apte 
à  s'acquitter  des  devoirs  du  saint  ministère, 
bien  que  l'on  rapporte  que  toute  la  pâte  d*  m 
boulanger  fut  un  jour  consacrée  par  un  prêtre 
criminel,  et  cela  dans  un  scraiment  de  ven- 
geance !  Il  est  peu  de  bons  catholiques  ce- 
pendant, pensrna-nous,  qui  eussent  voulu 
communier  des  hosties  de  cette  _/ÔMrnéc-W. 

Pour  l'abolition  des  dîmes  par  le  gouver- 
nement de  la  Nouvelle-Grenade,  c^  n'est  pas 
non  plus  un  cas  pendable,  car  une  loi  établie 
par  l'état  sur  une  matière  de  ce  genre,  peut 
être  justement  abolie,  quand  on  le  juge  con- 
venable. Nous  croyons  que  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Grenade  est  parfaitement  dans 
son  droit  ;  bien  plus,  selon  nous,  il  a  agi  dans 
les  intérêts  de  l'église  et  dans  les  siens  pro- 
pres. II  a  compris  que  pour  rogresser,  il  lui 
fallait  ctre  débarrassé  de  ce  système,  qui  jure 
avec  I(    idées  du  XIXéme  siècle. 

Le  troisième  et  le  sixième  grief  sont  vrai- 
ment étranges,  et  il  faut  n'être  jamais  sorti  de 
Rome  pour  ne  pas  en  être  révolté.  Quoi  !  le 
droit  do  servir  Dieu  selon  les  inspirations  de 
sa  conscience,  le  droit  do  professer  son  culte 
et  de  publier  ses  pensées,  co  droit  le  plus 
sacré  qui  existe,  c'est  un  crime  de  le  procla- 
mer, c'est  un  crime  do  l'écrire  dans  la  con- 
stitution d'un  pays  !  Hommes  indépendants, 
patriotes  du  Can.ida,  écoutez  le  chef  do  l'E- 
"lise  romaine,  entondcz-lo  condamner  co  qui 


à  vos  yeux  fait  la  gloire  d'une  nation  :  la  li- 
berté do  la  presse  et  la  liberté  de  conscience  ; 
et  apprenez  maintenant  ce  que  deviendrait 
notre  chère  patrie,  sous  le  contrôle  et  la  domi- 
nation do  la  papauté  ! 

Relativement  à  l'expulsion  des  Jésuites, 
nous  croyons  que  ceux  qui  connaissent  le» 
circonstances  do  cette  mesure,  ne  sauraient 
s'en  plaindre.  Depuis  la  suppression  de  l'or- 
dre, les  disciples  de  Loyola  n'eurent  l'entrée 
dans  ce  pays  qu'en  1814  ;  ils  s'y  firent  ad- 
mettre sous  prétexte  qu'ils  voulaient  se  con- 
sacrer à  l'évangélisation  des  Indiens.  Mais 
une  fois  dans  le  pays,  ils  réussirent  à  se  fixer 
dans  deux  ou  trois  villes  principales  de  la 
République  ;  ils  y  acquirent  rapidement  do 
l'influence,  et  s'en  servirent  d'une  telle  ma- 
nière que  le  gouvernement  crut,  il  y  a  deux 
ans,  devoir  raviver  l'ancienne  loi  d'ICspagnc 
et  prononcer  leur  expulsion.  Les  exilés  vinrent 
à  New- York,  dit-on,  et  y  organisèrent  les  in- 
surrections, qui  éclatèrent  contre  le  gouverne- 
ment légitime  du  Président  Lopez,  ainsi  que 
l'invasion  qui  eut  lieu  du  territoire  d(5  la  Nou- 
velle-Grenade, par  une  armée  venant  de  la 
République  de  l'Equateur.  Ces  troubles  fu- 
rent ouvertement  excités  et  encouragés  par 
les  prêtres,  qui  publièrent  des  écrits  les  plus 
incendiaires  contre  le  gouvernement  :  il  y  en 
eut  même  qui  commandèrent  l'armée  d'in- 
vasion, l'épée  d'une  main  et  le  crucifix  do 
l'autre.  Le  clergé  qui  est  essentiellement 
conseivateur,  comme  le  disait  M.  Charles 
Laberge,  à  l'Institut  Canadien,  s'est  montré 
ulta-révolutionnaire  dans  cette  république, 
ce  qui  nous  porte  à  croire  que  ces  messieurs 
ne  sont  conservateurs  que  quand  ils  ont  quel- 
que chose  de  précieux  à  conserver  ! 

Mais  pour  en  revenir  à  nos  moulons  ou 
plutôt  à  nos  loups,  messieurs  les  Jésuites,  est- 
ce  qu'un  gouvernement  doit  tolérer  un  ordre 
qui  trame  contre  lui,  une  société  qui  est  aux 
ordres  d'un  prince  étranger  et  qui  est  aussi 
passive  qu'un  bâton  dans  sa  main.  Le  pape, 
lui,  est-il  bien  tolérant  envers  ceux  qui  veu- 
lent le  détrôner?  leur  permet-il  de  faire  libre- 
ment leur  œuvre  ?  Ah  !  l'on  sait  quel  sort 
doit  attendre,  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  ce- 
lui qui  ose  seulement  ouvrir  la  bouche  eu 
faveur  des  classes  opprimées  et  qui  réclame 
les  réformes  les  plus  justes  et  les  plus  urgen- 
tes. 
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Le  cinquiémo  griof,  et  le  dcrniiT  dont  il 
nous  reste  à  parler,  la  nomination  dos  curés 
par  les  assemblées  paroissiales,  c'est  pure- 
ment et  simplement  un  retour  au  christianis- 
me primitif,  c'est  la  revendication  du  droit  du 
peuple  de  diriger  ses  adiiires  ecclésiastiques. 
Et  si  cela  paraît  étrange  à  l'égliso  romaine, 
si  cette  démocratie  religieuse  provoque  sa  co- 
lère, c'est  parce  qu'elle  s'est  écartée  des  doc- 
trines de  l'Evangile. 

Nous  sommes  heureux  do  pouvoir  dire  en 
terminant  qu'une  ère  nouvelle  a  commencé 
jx)ur  la  Nouvelle-Grenade.  Le  commerce  et 
l'industrie  s'y  sont  développés  et  l'aurore 
d'une  époque  do  prospérité  et  de  progrès  a 
lui  sur  cette  République.  Et  le  gouverne- 
ment possède  tellement  la  confiance  du  peu- 
ple qu'il  est  sur  le  pomt  de  licencier  les  trou- 
pes, s'il  ne  l'a  pas  encore  fait,  privilège  que 
le  "  Saint  Père,  "  avec  tous  ses  "  pouvoirs,  " 
devra  envier  longtemps  à  ces  Républicains. 

Les  journaux  catholiques-romains,  ne  pou- 
vant nier  les  progrès  de  la  Nouvelle-Grenade 
dans  la  civilisation  et  l'industrie,  essaient  de 
les  expliquer  en  disant  que  "  les  biens  de  la 
terre  sont  souvent  donnés  d  une  nation  en 
punition  de  ses  fautes.  "  Voilà  certes  un 
nouveau  genre  de  punition,  qui  n'est  guère 
propre  à  effrayer  les  gens.  Les  Etats-Unis 
sont  punis  do  cette  manière  et  dernièrement 
ils  on  ont  rendu  grûces  à  Dieu  ;  quant  au 
Ras-Canada,  il  n'est  pas  encore  assez  mé- 
chant pour  que  la  colère  du  Seigneur  éclate 
ainsi  sur  lui  ;  et  aussi  longtemps  que  les  prê- 
tres y  régneront,  il  est  bien  probable  que  les 
biens  de  la  terre  ne  lui  seront  pas  donnés  à 
profusion,  en  punition  do  ses  fautes.  Ces 
messieurs  font  l'office  de  paratonnerres  pour 
détourner  les  foudres  célestes,  avec  cette  dif- 
férence seulement  des  paratonnerres  ordinai- 
res que  le  fluide  ou  plutôt  le  métal  y  est  ab- 
eorbé,  au   lieu  de  se  décharger  dans  le  sol  !  ! 


Plaintes  sur  le  IVIoi. 


(Traduit  do  l'allemand,  do  M.  de  Meveu.) 

Le  moi  est  une  chose  très-incommode  ; 
toute  personne  do  bonne  foi  en  conviendra. 
Non  seulement  il  donne  chaque  jour  beaucoup 
à  faire  pour  le  laver,   l'habillçr,  le  rcpaîtro, 


etc.,  mais  on  est  constamment  en  querelle 
avec  lui.  Veut-on  prendre  la  droite,  il  pousse 
vers  la  gauche  ;  l'a-t-on  chassé  par  une  por- 
te, il  revient  par  l'autre.  Bref,  il  n'y  a  pas 
de  plus  triste  société  que  celle  dans  laquelle 
nous  devons  vivre  ici-bas  arec  notre  moi. 
C'est  une  ombre  qui  nous  poursuit  toujours, 
et  elle  a  cela  de  commun  avec  l'ombre,  que, 
lorsque  nous  marchons  dans  l'obscurité  ou 
dans  le  demi-jour,  nous  ne  l'apercevons  pas  ; 
mais  que  le  soleil  reparaisse,  voilà  l'ombre 
aussi  qui  reparait  plus  tranchée  et  plus  noire... 
Le  mieux  sans  doute  serait  que  nous  fussions 
tout  lumière,  et  que  nous  ne  pussions,  à  la 
clarté  du  soleil,  jeter  aucune  ombre,  ou,  tout 
au  plus,  comme  un  verre  plein  d'eau,  refléter 
les  couleurs  du  prisme.  Malheureusement 
cette  espèce  do  vitrification  est  un  phénomè- 
ne bien  rare,  et  quand  nous  pensons  être  tout 
prés  do  l'obtenir,  voilà  que  le  noir  compa- 
gnon reparait  tout  \  coup  à  notre  côté  ;  bien 
heureux  encore,  quand  il  no  nous  absorbe  pas 
entièrement,  et  que  nous  ne  devenons  pas, 
à  sa  ressemblance,  noirs  comme  des  sacs. 

Mais  celui  qui  se  trouve  le  plus  mal  do 
cette  compagnie,  c'est  assurément  l'écrivain. 
Celui-ci  voit,  do  mille  manières  et  sans  relâ- 
che, le  moi  se  placer  sur  sa  route,  et  il  aurait 
grand  besoin  qu'un  génie  complaisant,  armé 
d'un  chasse-mouche,  marchât  continuelle- 
ment devant  lui  pour  écarter  le  plus  importun 
des  êtres.  Est-ce  enfin,  ce  m/ii,  sorti  du  tfteur, 
sorti  de  la  cervelle,  il  se  glisse,  il  coule  dans 
les  doigts  de  l'écrivain,  et  de  ses  doigts  dans 
sa  plume,  et  par  la  plum'^  sur  le  papier,  et  à 
l'imprimerie,  et  au  beau  milieu  du  public. 
Le  voilà,  qui  se  tient  debout,  noir  comme  do 
la  suio,  et  qui  dit  :  Je.  C'est  ce  qui  a  fait 
imaginer  aux  écrivains  toutes  sortes  do  secrets 
magiques  pour  l'escamoter.  Par  exemple, 
au  lieu  de  fe,  ils  disent  nous  ;  mais  ce  pluriel 
n'est  pas  admis  sans  contestation  ;  bon  nom- 
bre de  gens  ne  s'y  fient  pas  ;  à  quelques-uns 
même  il  est  en  scandale.  Quand  on  leur  dit 
que  c'est  un  terme  d'humilité,  par  lequel 
l'écrivain  essaie  do  so  fondre  et  do  se  perdre, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  personn'^  do  ses  lec- 
teurs, se  faisant  un  avec  eux,  et  leur  parlant 
comme  à  des  gens  qui  savent  depuis  long- 
temps ce  qu'il  s'apprête  à  leur  dire,  ces  gens 
répondent  :  Pas  du  tout  ;  c'est,  au  contraire, 
un  terme  emphatique,  par  lequel  un  homm" 
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voudrait  nous  donner  à  entomlro  qu'il  est 
plnsieiirs  hommes  A  la  fois.  Alors  il  a  fallu 
recourir  à  un  autre  mot  ;  le  polit  mot 7c  s'est 
blotti  derrière  le  petit  mot  on  ;  on  ne  le  voit 
plus  ;  on  ne  fait  qu"  l'entendre  ;  c'est  comme 
un  son  qui  sort  de  derrière  un  rideau,  sans 
(jue  la  personne  qui  l'émet  se  laisse  voir  ; 
vaine  précaution,  qui  rappelle  cette  annonce 
d'affiche  :  "Ici  l'on  voit  la  femme  invisi- 
ble ;  "  et,  par  dessus  le  marché,  le  on  de- 
vient offensant  à  mesure  qu'il  est  plus  mo- 
tleste  ;  que  quelqu'un  s'avise  d'écrire  :  "  Ici 
l'on  doit  avouer  qu'on  s'est  trompé  ;  "  il  a 
l'air  de  vouloir  mettre  sa  propre  erreur  sur  le 
compte  du  monde  entier.  Que  fallait-il  faire  ? 
On  a  fini  par  s'éviter  tout-à-fait,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  assez  incommode  dans  le  dis- 
cours. Au  lieu  de  "  je  pense,  je  crois,  j'es- 
père, je  présume,"  on  a  dit  :  "  Il  est  vraisem- 
blable, "  ou  bien  l'on  a  tout  simplement 
affirmé  la  chose.  Il  était,  ce  semble,  im- 
possible de  se  dissoudre  plus  complètement  ; 
mais  qu'on  prenne  le  microscope,  il  va  repré- 
senter, des  pieds  à  la  tête,  la  ligure  de  celui 
pour  qui  "  la  chose  est  vraisemblable,  "  de 
celui  pour  qui  la  chose  est  certaine  ;  et  de  là, 
nouvelle  source  de  chagrins,  chaque  lecteur 
ayant  le  droit  de  dire  à  l'écrivain  :  "  Mais 
pas  du  tout  ;  pour  moi  la  chose  n'est  point 
vraisemblable.  "  Il  faudrait  donc  que  \eje, 
le  nous  ou  le  on  pût  se  procurer  l'anneau  de 
Gygês,  ou  s'assurer  le  destin  de  Tithon  ou 
d'Echo  ;  autrement  il  n'y  a  pas  de  remède. 
En  somme,  c'est  une  cruelle  chose  que  d'a- 
voir à  transporter  partout  sa  personne  avec 
soi,  d'avoir  toujours  à  réclamer  pour  elle  un 
espace  (ju'on  ne  peut  prendre  que  sur  autrui, 
et  d'être  dans  la  nécessité  de  prendre  aux 
autres,  "çom  ce  moi,  toujours  pour  ce  vioi,  leur 
argent,  leur  bien,  leur  attention,  et  surtout 
leur  temps,  ce  qui  est  le  plus  grand  des  lar- 
cins. 

Ainsi  donc,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  secret  de  se  rendre  invisible,  aussi 
longtemps  qu'un  homme  aura  la  présomption 
d'être,  il  faut  que  chacun  s'arrange  pour  sup- 
porter autrui,  soit  que  cet  autrui  se  nomme  nioi 
ou  nous,  ou  qu'il  ne  se  nomme  pas  du  tout. 
Mais  que  celui  qui  s'intitule 7e,  ait  soin  de  le 
faire  de  la  bouche  seulement,  et  non  du  cœur  ; 
ot  que  celui  qui  no  se  nomme  point,  prenne 
«rarde  au /c  de  derrière   le  rideau.     La  vraie 


annihilation  de  soi-même  consiste  à  être  bien 
convaincu  qu'on  n'a  rien  de  plus  que  ce  qu'on 
a  reçu.  Mais  aussi  se  chof|uer  à  la  rencontre 
du  moindre  je,  serait  une  faiblesse  et  une  fâ- 
cheuse erreur. 

Si  l'on  en  croit  Pascal,  ce  n'est  pas  une  si 
grande  afiaire  que  de  cacher  le  vioi  humain  5 
la  civilité  y  suffit;  l'anéantir,  c'e  t  autre 
chose  :    c'est  l'œuvre  de  la  piété  chrétieanc. 


Un  Décret  du  Concile  d'Amiens. 

Parmi  les  décrets  prononcés  par  le  Con- 
cile des  Evêques  tio  la  province  de  Rheims, 
qui  a  été  tenu  au  commencement  de  cette 
année  à  Amiens,  sous  la  présitlence  du  Car- 
dinal Gousset,  il  en  est  on  relatif  à  l'ensei- 
g"'  inent  de  l'histoire,  qui  mérite  d'être  cité. 
"  Les  professeurs  d'histoire  (ainsi  s'expriment 
les  Pères  d'Amiens),  en  embrassant  la  suc- 
cession des  Papes,  depuis  le  premi<jr  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  démontreront  qu'il  n'y  a 
jamais  eu,  dans  aucun  pays,  une  suite  do 
princes  qui  puissent  être  comparés  à  ces  der- 
niers pour  le  courage,  la  justice,  la  modéra- 
tion, la  prudence  et  leur  admirable  charité. 
Lorsque  les  professeurs  traiteront  do  la  partie 
de  l'histoire  qui  se  rapporte  aux  temps  mo- 
dernes, et  qui  a  été  altérée  par  toute  sorte 
d'interprétations  erronées,  ils  devront  réfuter 
avec  soin  les  écrivains  qui  cherchent  à  glori- 
fier les  inventeurs  d'hérésies,  ou  qui  accusent 
l'Eglise  catholique  d'intolérance  et  do  persé- 
cutions. " 


Prog^rès  de  l'Ëvangilc. 

Nice. — Le  local  destiné  jusqu'ici  au  cuite 
évangélique  à  Nice  étant  devenu  trop  étroit, 
on  va  entreprendre  dans  cette  ville  la  con- 
struction d'un  temple,  où  le  service  sera  célé- 
bré en  français  et  en  italien.  Ce  temple  se 
rattachera  à  l'église  des  Vallées  Vaudoises. 
Une  souscription  a  été  ouverte  pour  subvenir 
aux  frais  do  cette  construction. 

Londres. — Le  26  Juin,  cinq  nouvelles  per- 
sonnes sorties  de  l'Eglise  romaine  ont  été  re- 
çues dans  l'Eglise  réformée  par  le  Rév.  .la- 
ques Wright. 
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Francc. — Nous  lisons  dans  lo  demioi  Rap- 
port public  par  l'Eglise  évarigélique  ilc  Lyon, 
(jui  déploio  une  activitc  inissiounairo  très- 
romarquablc,  soit  à  Lyon,  soit  dans  les  envi- 
rons, le  passiigG  suivant  :  "  J)ans  la  ville  de 
V.  <[).  du  Rhône)  l'évangclisaliun  se  pour- 
suit d'une  manière  encourageante.  Le  retour 
d'un  régiment  do  l'expédition  do  Rome  a  été 
très-favorable  à  la  cause  de  l'Evangile.  Les 
soldats  ont  raconté  tout  autour  d'eux  ce  qu'ils 
avaient  vu  do  leurs  propres  yeux  dans  la  ville 
sainte,  et  ils  ont  dit  à  leurs  compatriotes  qu'on 
leur  faisait  croire,  grâce  à  la  distance,  ce  que 
les  habitants  de  Rome  ne  croyaient  plus. 
L'un  d'eux  est  devenu  un  zélé  soldat  de 
Jésus-Christ,  et  il  amène  plusieurs  de  ses 
anciens  camarades  aux  préilications.  Notre 
Evangéliste  à  V.  visite  une  tlouzaine  de  villes 
et  de  villages.  11  est  débordé  par  le  travail, 
et  il  lui  faudrait  des  ailes.  On  demande  à 
grands  cris  un  instituteur  et  un  colporteur. 

Palestine. — On  lit  dans  un  journal  de  Ber- 
lin :  "  Nous  apprenons  qu'une  communauté 
protestante,  composée  de  deux  cent  dix-sept 
J  ami  lies,  vient  de  se  former  à  Ram  Allah, 
près  de  Jérusalem. 

Constantinople. — On  lit  dans  une  lettre  de 
cette  capitale  du  20  Juin  :  "  La  Société  pour 
la  dilfusion  de  la  lîible  a  tenu  une  séance 
dans  laquelle  Lord  Stratford  de  Redclift'e, 
ambassadeur  d'Angleterre,  et  M.  Brown, 
chargé  d'alfaires  des  Etats-Unis,  ont  pris  la 
parole.  On  y  remarquait  aussi  la  présence 
de  l'envoyé  de  Prusse.  Il  a  été  résolu  de 
former  une  succursale  à  Constantinople.  " 


La  tenure  i^eig^neuriale 

ET    LA 
Presse  Bus-Caiiodlcnnc» 

Quand  nous  disons  que,  de  toutes  les 
mesures  de  réforme  dont  le  pays  a  besoin 
pour  marcher  sans  entraves  dans  la  voie 
de  progrès  et  de  prospérité  qui  s'ouvre 
devant  lui — pour  se  débarrasser  une  bon- 
ne fois  des  langes  qui  le  retiennent  dans 
luie  enfance  perpétuelle  quand  les  peuples 
de  l'Amérique  grandissent  et  se  fortifient 
à  l'ombre  et  sous  l'influence  d'institutions 
libres — l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale est  l'une  des  plus  importantes  ;  nous 


no  faisons  que  répéter  ce  qiie  tout  la  uiontlo 
sent  profondément,  et  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  cent  fois,  et  ce  qu'avaient  drl^ 
avant  nous,  ceux  qui  se  sont  donné  lu 
peine  do  rochoichcr  les  causes  de  notre 
infériorité  sous  le  rapport  de  l'industrie 
et  de  la  richesse. 

En  effet,  en  parcourant  le  Bas-Canada 
qu'une  nature  bienfaisante  semble  avoir 
favorisé  d'une  manière  tonte  spéciale  ; 
en  admirant  ces  magnifiques  iwuvoirs 
d'eau,  ce  fleuve,  ces  rivières,  ce  sol  fer- 
tile, ces  forêts  inépuisables,  ces  monta- 
gnes qui  recèlent  dans  leurs  flancs  d'i- 
nappréciables trésors  ;  l'étranger  surpris 
demande  comment  il  se  fait  qu'avec 
tant  d'avantages  naturels,  ce  pays  de- 
meure encore  dans  un  état  de  stagnation 
désespérante  quand,  de  l'autre  côté  de 
la  ligne,  régnent  une  vie  et  une  activité 
qui  offrent,  avec  cette  appiirente  indiffé- 
rence, un  contraste  aussi  frappant. 

Cependant,  après  avoir  examiné  la 
configuration  du  terrain  et  la  position 
géographique  du  Bas-Canada,  s'il  pousse 
plus  loin  ses  observations,  il  se  convain- 
cra bien  vite  que  ce  qu'il  avait  pris 
d'abord  pour  une  coupable  apathie, n'est 
que  le  résultat  d'institutions  sociales  et 
politiques,  vieillies  et  décrépites,  qui  ne 
sont  plus  en  harmonie  avec  les  besoins 
et  les  aspirations  des  peuples  de  ce  con- 
tinent ;  et  parmi  ces  institutions,  il  pla- 
cera au  premier  rang  le  système  féodal 
avec  ses  monopoles  et  ses  privilèges  qui 
étouffent  à  leur  naissance,  les  idées  de 
progrès  industriel  et  mettent  une  barriè- 
re insurmontable  à  l'entreprise  li-uivi- 
duelle. 

Aussi,  après  de  longues  années  de 
souffrance,  le  peuple  s'est  agité  et  s'agite 
encore  pour  rentrer  dans  ses  droits  impres- 
criptibles qu'une  politique  oublieuse  de 
ses  devoirs  a  méconnus  et  foulés  aux 
pieds  ;  lassé  de  porter  des  chaînes  dont 
le  poids  qui  s'accroît  chaque  jour  le  tient 
courbé  vers  la  terre,  il  veut  lever  son 
front  vers  le  ciel,  comme  il  convient  à  la 
noblesse  de  l'homme — il  veut  marcher 
librement  et  au  grand  jour — il  demande 
justice.  Qu'arrive-t-ilî  Ceux  qui  se  mon- 
trent au  premier  rang  quand  il  s'agit  de 
déverser  l'injure  ;  ceux  qui  accusent  Je 
peuple  Ba.s-Canadien  d'indolence  et 
d'apathie — ceux  qui  ne  cessent  de  pro- 
clamer et  d'étaler  aux  yeux  du  monde 
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le  tableau  désolant  des  torts  qu'on  lui 
attribue,  vont-ils  lui  prêter  un  appui 
généreux,  quand  il  cherche  à  sortir  de 
l'état  déplorable  où  l'ont  jeté  les  fautes 
des  gouvernements  qui  ont  pesé  sur  lui  1 

La  presse  anglaise  du  Bas-Canada 
va-l-elle  venir  à  son  secours  et  jeter  le 
poids  de  son  influence  dans  le  plateau 
qui  porte  les  destinées  de  cette  partie  de 
la  colonie?  Nullement. 

Ou  elle  garde  un  silence  significatif, 
ou  elle  combat  les  projets  d'aflranchisse- 
ment  que  les  amis  de  leur  jiays  suggè- 
rent pour  parvenir  à  la  solution  d'un 
problème  social  auquel  se  rattache  notre 
prospérité  future. 

A  quoi  donc  attribuer  une  conduite 
uussi  inqualifiable  î  Nous  nous  abstenons, 
\)out  le  moment,  de  faire  aucun  commen- 
taire, mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  dire  que  nous  ressentons  profon- 
dément cet  abandon  des  devoirs  d'une 
presse  éclairée  qui  comprendrait  sa  mis- 
sion, quoique  les  antécédents  de  cette 
presse  ne  soient  pas  de  nature  à  nous 
inspirer  beaucoup  de  confiance,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  cause  où  la  |)arlie  française 
de  la  population  se  trouve  particulière- 
ment intéressée. 

C'est  à  regret  que  nous  adressons  ce  re- 
proche; nous  voudrions  n'avoir  jamais  à 
toucher  cette  corde  délicate  de  la  natio- 
nalité, puisque  lous  sommes  destinés  à 
vivre  sur  le  même  sol  qui  nous  a  vus 
naître  ou  que  nous  avons  adopté  .  pour 
I^atrie  ;  puisque  nos  intérêts,  comme  Ca- 
nadiens, sont  intimement  liés  les  uns 
aux  autres,  puisqu'enfin,  nou^  devons 
marcher  ensemble  pour  arriver  à  un  but 
commun;  mais,  malheureusement,  les 
faits  sont  là  patents  et  irrécusables. 

Nous  ne  parlons  pas  de  cette  presse 
furieuse  et  échevelée  qui  ne  sait  que 
lancer  l'injure  et  la  malédiction  ;  nous 
tenons  à  n'avoir  jamais  rien  de  commun 
avec  elle,  car  il  n'est  aucun  point  sur 
lequel  nous  puissions  nous  entendre. 

Ce  que  nous  regrettons,  c'est  que  la 
partie  respectable  de  cette  presse  se  tien- 
ne à  l'écart  quand  tout  le  pays  se  remue 
pour  briser  les  entraves  de  la  féodalité  ; 
c'est  qu'elle  ne  veuille  pas  ou  qu'elle 
n'ait  pas  le  courage  d'entreprendre  la 
noble  tâche  que  lui  imposent  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  Bas-Canada  se 
trouve  placé. 


Et  l'on  dira  encore  que  le  peuple  ca- 
nadien est  en  arrière  ;  on  répétcm  encore 
qu'il  tient  aux  instruments  de  servitude 
fabriqués  par  les  mains  impures  de  l'ab- 
solutisme européen  !  Dites  donc  plutôt 
que  vous  voulez  contribuer  à  appesan- 
tir le  joug  qui  l'écrase  pour  avoir  le  plai- 
sir de  lui  lancer  à  la  face  l'injure  et  lo 
sarcasme  ! 

Néanmoins,  nous  le  déclarons  ;  mal- 
gré les  obstacles  que  les  intérêts  ou  lu 
haine  vont  nous  susciter  dans  l'accom- 
plissement de  la  tâche  que  nous  avons 
entreprise  ;  malgré  l'apathie  d'une  partie 
de  la  presse  française  elle-même  ;  mal- 
gré les  sourdes  menées  d'une  faction 
égoïste  que  l'idée  de  celte  réforme  effraie 
et  qui  fera  tout  en  son  pouvoir  pour  per- 
pétuer le  système  injuste  qui  prévaut 
aujourd'hui  relativement  à  la  tenure»de3 
terres,  nous  avons  ferme  confiance  dans 
le  succès  de  la  cause  dont  nous  nous 
sommes  fait  le  champion,  parce  que  la 
vérité  et  la  justice  doivent  tôt  ou  tard 
triompher;  et  en  dénonçant  les  traîtres, 
nous  nous  tiendrons  fermement  sur  le 
terrain  que  nous  avons  choisi,  pour 
défendre  les  droits  du  peuple  contre  les 
complots  de  ses  ennemis,  dussions-nous 
être  seul  dans  l'arène. 

A  mesure  que  l'expérience  des  hom- 
mes et  des  choses  nous  a  découvert  da- 
vantage les  motifs  secrets  et  divers  qui 
déterminent  la  conduite  et  les  actions 
des  individus,  nous  avons  appris  à  ne 
douter  de  rien,  à  compter  sur  personne 
et  à  ne  cherchei  d'appui  que  dans  la  force 
de  nos  convictions.  Le  peuple  a  été 
trompé  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis  ; 
par  ses  représentants  et  par  ses  ministres, 
I)ar  la  presse  et  par  la  tribune  ;  mais  il 
a  la  conscience  de  sa  force  en  même 
temps  que  le  sentiment  de  son  droit,  et 
un  jour  viendra  bientôt  où  il  demandera 
compte  à  ses  serviteurs  du  taient  qu'il 
leur  avait  confié,  et  c'est  alors  que  cha- 
cun recevra  sa  récompense. — Pays, 

(Nous  croyons  avec  le  Pays  que  la 
tenure  seigneuriale  a  eu  une  bien  mau- 
vaise influence  au  Canada,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  l'influence 
du  clergé  romain  a  aussi  beaucoup  en- 
travé notre  marche  dans  la  voie  du  pro- 
grès et  de  la  prospérité.  Nous  revien- 
drons là-dessus. — Réd.  du  Sem.  Can.) 
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Dés  questiocB  et  deé  Réponses 

AU    SUJET    DU 

PUIIGATOIIIE. 

Si  qui.s  post  acceptam 
iustificationis  gratiatn  cni- 
libet  peccatori  pœnitenti  ita 
culpam  remitti,  et  reatum 
œternœ  pcenee  deleri  dixerit, 
ut  nullus  remaniât  reatus 
pœnœ  temporalis  exsolven- 
(liE,  vel  in  hoc  sceculo,  vel 
in  futurd  in  Purgatorio,  an- 
tei^uam  ad  régna  cœlorum 
aditus  patéte  possit,  ana- 
thema  eit.  Conc.  Trident. 
Sess.  VI,  can.  30. 

Si  quelqu'un  di\  qu'à 
tout  pécheur  pênitPuJ  qui  a 
reçu  la  grâce  de  la  justifi- 
cation, roffense  est  te.Me- 
nient  remise,  et  ia  condam- 
hation  à  ia  peine  étern'jlle 
tellement  effacée,  qu'.l  ne 
lui  reste  aucune  peine  ;em- 
porelle  à  subir,  soit  en  cette 
vie,  soit  en  l'autre  dans  le 
purgatoire,  avant  que  l'en- 
trée du  royaume  des  cieux 
puisse  lui  être  ouverte  ; 
qu'il  soit  anathéme. 

i^ui  sont  ceux  ^iii  n'ont  pas  la  vraie  foi  ? 
Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 
Qui  sont  ceux  qui  ne  vont  pas  en  Pareidis 
on  mourant  ? 
Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 
Qui  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas  mourir 

pardonnes  ? 
Ceux  qui  croibnt  au  PtJtgatoire. 

Qui  sont  ceux  qui  ne  vbient  jamais  mourir 
personne  dans  la  foi  qui  purifie  le  cœur  ? 

Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 

Oii  vont  le  Pape,  les  cardinaux,  les  évêques, 
les  prêtres  de  l'église  de  Rome,  et  tous  les 
bons  romains,  en  mourant  ? 

Dans  le  Purgatoire. 

De  quoi  ont  besoin  le  Pape,  les  cardinaux, 
les  évêques  et  les  prêtres  de  l'église  de  Rome, 
en  mourant  pour  les  purifier  ? 

Du  feu  du  Purgatoire. 

Qui  sont  ceux  qui  ne  croient  pas  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  purifie  de  tout  péché 
(l  Jean  1,  7)  ? 

Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 

Qui  sont  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  de  St. 


Jean,  de  St.  Pierre,  de  St.  Paul  cl  de^  autres 
apôtres  ? 

Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 

Qui  sont  ceux  qni  ont  apostasie  ? 

Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  une  croyance  qui  les 
perd,  et  non  une  foi  qui  les  sauve  ? 

Ceux  qui  croient  au  Purgatoire. 

Depuis  quand  la  doctrine  du  Purgatoite  de- 
vint-elle un  article  de  foi  dans  l'église  romai- 
ne ?  ^ 

Depuis  le  concile  de  Florence,tonu  en  1439. 

Ainsi  le  Purgatoire  est  une  hivention  hu- 
maine. 

C'est  une  doctrine  que  le  Sauveur  et  ses 
apôtres  n'ont  jamais  enseignée. 

Le  Purgatoire  est  une  doctrine  qui  engraisse 
les  prêtres  aux  dépens  des  pauvres,  des  veu- 
ves et  des  oiphelins. 

Le  Purgatoire  est  une  insulte  au  Seigneur 
Jésus. 

Le  Purgatoire  lui  ravit  la  gloire  d'être  un 
Sauveur  parfait. 

C'est  une  des  erreurs  les  plus  funestes  de 
l'église  de  Rome. 

Les  prêtres  romains  qui  croient  au  Purga- 
toire sont  sans  pouvoir. 

Ils  ne  peuvent  pas  ouvrir  le  ciel  aux  mou- 
rants. 

Ils  ne  peuvent  que  les  introduire  dans  le 
feu  du  Purgatoire. 

Les  prêtres  romains  ne  sont  pas  envoyés 
comme  le  Seigneur  Jésus  et  les  apôtres  le 
furent  ;  car  le  Sauveur  et  les  apôtres  promet- 
taient le  Paradis  à  ceux  qui  mouraient  en 
croyant  à  leurs  enseignements.  Mais  les  prê- 
tres romains  n'ont  à  promettre,  et  à  offrir,  ce 
jour  là,  pour  la  consolation  des  mourants,  que 
des  flammes  ardentes. 

Les  prêtres  romains  en  préchant  le  Purga- 
toire confessent  leur  infériorité,  leui  manque 
de  vraie  foi,  leur  apostasie. 

Comme  les  prêtres,  soit  disant  catholiques, 
n'ont  pas  ia  vraie  foi,  ils  pensent  que  cette  foi 
n'existe  nulle  part. 

Com*"''  ils  ne  se  sentent  ni  pardonnes  ni 
sauvés,  ils  prêchent  que  cette  faveur  ne  peut 
être  accordée  à  personne. 

Comme  la  foi  des  prêtres  romains  est  mau- 
vaise, qu'elle  n'a  point  purifié  leur  cœur» 
(Act.  15,  9,)  ne  les  a  point  justifiés,  ne  leur  a 
donné  aucune  paix,  aucune  assurance  devant 
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Dieu  pur  Notre-Seignour  .Insus-Clirist,  (Hom. 
5,  1,  2,)  muid  les  hÙMn  vivre  et  mourir  en 
tremblant  pour  leuru  péchés,  leur  incrédulité 
et  leurs  souillures, — iU  pensent  qu'une  foi  (jui 
purilio  l'Ame  et  procure  le  salut  et  la  paix  est 
uctuellement  iinpossible. 

En  cllot  la  vraie  foi  no  peut  point  exister 
chez  ceux  qui  croient  tout  ce  que  l'église  ro- 
maine enseigne. 

Car  pour  être  bon  romain,  il  faut  croire  (pie 
le  Seigneur  Jésus  est  un  sauveur  imparfait. 

Il  faut  croire  (jue  son  sang  ne  purilio  pus  de 
tout  péché. 

Il  faut  croire  ([u'ii  n'a  pas  pleinement  satis- 
fait pour  les  péchés  de  son  peuple. 

Il  faut  croire  que  chacun  doit  satisfaire  pour 
ses  propres  péchés  et  devenir  son  propre  sau- 
veur. 

Il  faut  croire  que  le  sauveur  n'a  pas  été  f;iit 
péché  pour  nous,  afin  que  nous  (cuoyants) 
devinssions  justes  devant  Dieu  par  lui.  Ut  7ioi) 
efficeremur  justitia  Dei  in  ipso,  11  Cor.  5,  21, 

L'église  de  Rome  maudit  tous  ceii:r  qui  ont 
/a.  vraie  foi,  tous  ceux  qui  croient  qu'on  est 
rendu  parfaitement  juste  devant  Dieu  par  la 
foi  au  Sauveur,  qu'on  est  purifié  de  tout  pé- 
elio  par  son  sang,  et  qu'on  peut  se  passer  du 
Purgatoire.     Conc.  Trident.  Ses.  VI,  cun  30. 

Or  une  église  qui  maudit  tous  ceux  qui  ont 
la  véritable  foi, — une  église  dans  laquelle  per- 
sonne ne  peut  mourir  sauvé  en  croyant  tout 
ce  qu'elle  enseigne, — une  église  qui  déclare 
que  sa  foi  est  imparfaite,  qu'elle  ne  peut  pu- 
rifier l'âme  sans  le  secours  du  feu, — une  égli- 
se dans  laquelle  on  ne  voit  mourir  personne 
entièrement  purifié, — une  église  dont  l'ofFice 
et  la  mission  de  ses  prêtres  se  borne  à  prépa- 
rer les  âmes  pour  leyew,  n'est  pas  réellement 
l'église  de  Dieu  ;  ce  n'est  qu'une  assemblée 
de  gens  qui  ont  apostasie  ou  abandonné  la^»', 
— et  qui,  comme  le  dit  St.  Paul,  s'attachent 
à  des  espiits  d'erreur  et  à  des  doctrines  dia- 
boliques ;  enseignant  des  mensonges  par  hy- 
pocrisie,— iléfendant  le  mariage  et  l'usage 
(les  viandes,  etc.,  comme  cela  a  lieu  dans 
l'éslise  do  Kome. 

L'église  (le  Rome  a  un  extérieur  qui  en 
impose,  des  dehors  qui  captivent  :  elle  se  vet 
de  pourpre  et  d'écarlate, — elle  se  pare  d'or, 
de  pierres  précieuses  et  de  perles.  Elle  a  une 
coupe  rf'or  à  la  main  ;  c'est-à-dire,  elle  ad- 
ministre ses  symboles  avec  éclat. 


Mais  quo  contient  cette  coup<!  dont  ceUo 
église  abreuvi!  ses  enfants  (  Cette  coupe  est 
pleine  des  abominations  et  de  l'impureté  de 
sa  fornication.  Observez,  cette  église  admi- 
nistre, non  pas  la  vie,  mais  la  mort  ;  lt!s  abo- 
minations de  ses  impuretés.     A[)(iir.  17,  4. 

Les  prêtres  romains  n'engendrent  nulle  ])art 
par  leur  prédication,  la  foi  qui  sauve.  Ils  sont 
du  monde.  Ils  parlent  du  monde  i^t  le  monde 
les  écoute,  mais  à  l'article  de  la  hiout  chacun 
tremble  ;  chacun  sent  (jne  son  âme  n'est  pas 
sauvée  ;  chacun  a  besoin  de  feu  pour  le  puri- 
fier de  ses  souillures,  et  persoinu;  n'ose  mettre 
sa  confiance  entière  au  ISei prieur- Jésus  ! 


De  l'I<;eolc  i^oi'iBiaflc'. 

l'IlKMJKR    AKTICLb;. 

[Nous  commençons  aujourJ'luii  la  publicutioii 
de  quelques  articles  sur  l'Jlcole  Norniule.  Il» 
sont  cxtruits  d'un  ouvrage  bien  ii|>|iiéciè  en  l.uro- 
pc.  Nous  pensons  qu'ils  seront  utiles  a  la  ciiusudu 
i'èducatioii  dans  notre  pays.] 

La  question  de  l'établissement  d'une  Ecole 
Normale  a  souvent  préoce  upé  les  esprits. 
Malgré  les  promesses  réitérées  du  gouverne- 
ment, cette  Ecole  est  encore  à  créer.  En 
attendant  le  peuple  souffre  et  paie.  C'est  la 
règl(j.  Il  nous  faut  une  exception.  La  jeu- 
nesse actuelle  doit  être  préparée  pour  reiicon- 
i  trer  l'avenir  qui  l'attend.  Elle  ne  peut  l'être 
avec  les  instituteurs  aux(juels  on  l'a  confiée. 
Il  faut  donc  créer  une  Ecole  Normale  où  les 
citoyens  cjui  se  vouent  à  desservir  les  écoles 
recevront  l'instruction  nécessaire  pour  remplir 
cette  vocation.  Nous  allons  donner  une  esquis- 
se des  principes  et  de  l'enseignement  quo 
nous  croyons  le  plus  propre  à  atteindre  ce  but. 

Nous  envisageons  l'éducation  comme  étant 
l'ensemble  des  moyens  que  l'on  emploie  pour 
développer  l'homme  et  pour  le  conduire  à  la 
destination  que  Dieu  lui  a  assignée.  Elle 
n'est  donc  pas  une  œuvre  arbitraire  que 
l'homme  soit  libre  d'accomplir  d'une  certai- 
ne manière  ou  d'une  autre  manière,  selon  sou 
caprice  et  ses  vues  particulières.  Non,  il 
n'appartient  pas  à  l'homme  de  décider  de  son 
chef  ce  que  doit  devenir  son  semblable  ;  Dieu 
seul  a  pu  déterminer  le  plan  d'après  lequel 
l'éducation  doit  être  accomplie,  parce  que 
c'est  lui  seul  qui  a  pu  déterminer  ce  que 
l'humanité  devait  ètie.     Nous  n'avons  donc 


IIKVUK  DU  SEMEUR  CANADIEN. 


75 


n{\Uii  cliofu  il  tnire  que  île  rcolicrclier  quel  ost 
If  plan  do  DitMt,  puis  de  mettre  en  (Luivro  les 
irinyens  les  plus  propres  i\  le  réaliser. 

Mais  que  cloit  être  l'hunmnité,  selon  le  plan 
(le  Dieu?  IVxiimen  do  notre  nature  pourra 
nous  l'apprendre.  Dieu  en  créant  l'homme 
l'a  doué  do  facultés  physiques,  intellectueli(;s 
et  morales  qui  sont  dans  l'cniiuil  comme  des 
germes  non  développés.  Or,  do  même  (juo> 
quand  le  jardinier  partajje  sou  jardin  en  divers 
carrés  et  y  dépose  des  graines,  son  intention 
est  pour  nous  bien  évidente,  do  môme  celle 
de  Dieu,  à  l'égard  de  nos  facultés,  ne  l'est  pas 
moins  et  nous  devons  penser  qu'il  a  voulu 
que  ces  forces  primitives  reçussent  tout  lo  tlé- 
veloppenient  dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  corps  doit  devenir,  par  ce  développe- 
ment un  inalrument  sain,  vigoureux,  adroit 
pour  servir  noire  intelligence,  selon  la  belle 
evpression  do  M.  de  Bonald  (jni  définit  l'hom- 
me "  une  in'eliigeuco  servie  par  des  organes." 
('e  sera  là  le  dcreloppevient phijiii(juc. 

fi 'esprit  doit  déployer  tontes  les  forces 
dont  il  a  élé  doué,  la  faculté  de  percevoir, 
l'attention,  la  mémoire,  l'imagination,  le  ju- 
gement ;  et  par  ce  moyen  cette  lampe,  des- 
tniée  à  nous  éclairer,  répandra  une  grande 
lumière  sur  toute  notre  carrière  leiTestre.  Ce 
sera  là  le  déveloj^pi'.ment  intellectuel. 

Lo  cœur  auGsi  doit  être  formé  à  tous  les 
sentiments  tendres,  nobles,  généreux,  hu- 
mams,  qui  ont  une  inlluence  si  heureuse  sur 
notre  existence  et  sur  celle  de  nos  alentours. 
Ce  sera  là  le  développement  du  sentiment. 

Enfin  l'ûine  doit  se  tourner  vers  son  Dieu, 
apprendre  à  l'aimer,  vivre  dans  sa  paix,  se 
soumettre  à  sa  volonté  et  mettre  notre  activité 
toute  entière  sous  l'empire  d'une  conscience 
éclairée  par  la  lumière  de  la  parole  do  Dieu 
et  de  son  Ivsprit.  C'est  là  le  développement 
religieux  tt  moral. 

Par  ce  développement  général  des  facultés, 
Vhom.me  sera  formé.  L'homme  tel  que  Dieu 
l'a  voulu,  et  non  pas  un  être  tronqué  dans  le- 
quel on  ne  retrouverait  ni  ensemble,  ni  har- 
monie et  qui  serait  incapable  d'atteindre  sa 
destination.  Mais  il  ne  suHit  pas  de  dévelop- 
per l'homme,  il  faut  encore  lui  communiquer 
toutes  les  connaissances  dont  il  a  besoin 
c'e.'rt  là  l'objet  de  l'instruction  proprement 
dite.  Cette  instruction  sera  plus  ou  moins 
étendue  selon  la  destination  spéciale  des  en- 
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faiits,  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  doit  êtro 
solide,  clairo,  fondée  sur  une  intelligence  ré- 
elle des  choses  et  de  nature  à  favoriser  le  dé- 
voloppemont  entier  d(ï  l'iiulividu,  d»  telh' 
sorte  (|iu(  l'éducation  des  facultés  ef  l'instruc- 
tion puissent  marcher  de  concert. 

Dans  les  ôcoUw  populaires,  en  particulier, 
o'est-à-dire  dans  colles  (jui  sont  frcipientôes 
par  la  granilo  majorhô  des  enfants,  on  donno- 
ra  toutes  les  connaissances  (jni  sont  nécessai- 
res à  l'homme,  ipiello  quo  soit  sa  position  et 
son  état,  ou  en  d'autres  termes  : 

A.  Los  connaissances  nécessaires  pour  les 
besoins  urgents  de  la  vie  ; 

H.  (.'elles  qui  sont  nécessaires  pour  former 
dos  citoyens  utiles  à.  leur  patrie  ; 

C.  Celles  (juo  forment  l'honnno  religieux 
ci  moral. 

Voilà  l'éducation  telle  quo  nous  la  conce- 
vons pour  les  individus  et  tollo  quo  nous  la 
concevons  aussi  pour  les  peuples.  Car  par 
elle  l'humanité  entière  s'avancera  aussi  vers 
sa  destination,  les  préjugés  se  dissiperont, 
l'obscurité  fera  place  d'j  toute  part  à  la  lu- 
mière, la  corruptiopi  diniiimera  graduellement, 
la  loi  do  perfectibilité  s'accomplira  sous  l'in- 
fluence vivilianto  de  l'JiIvangile,  toutes  les 
institutions  utiles  jetteront  des  racines  profon- 
des et  obéissant  à  l'ordre  de  marcher  en  avant, 
(jui  leur  est  donné  d'en  haut,  les  peuples  ci- 
vilisés pourront  s'écrier  d'un  commun  accord 
"nous  marchons.  " 

Considérons  maintenant  quelles  sont  les  lois 
générales  qu'il  faut  suivre  dans  l'éducation 
des  facultés  humaines. 

1.  Il  faut  commencer  dès  la  première  en- 
Jance.  Car  dans  l'enfance  on  peut  donner 
aux  facultés  la  direction  ([u'on  désire.  *'  On 
plie  à  son  gré  le  bois  vert,  dit  le  proverbe 
oriental,  mais  quand  il  est  soc,  on  ne  peut  le 
redresser  qu'avec  le  feu.  " 

2.  Le  développement  doit  être  progressif. 
Suivez  à  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres 
la  marche  de  la  nature.  "  La  nature,  dit 
Young,  fidèle  à  parcourir  l'échelle  des  gra- 
dations, passe  par  toutes  les  nuances,  en  sui- 
vant un  progiès  imperceptible,  où  rien  n'est 
omis  et  où  rien  n'est  brusqué.  On  y  voit 
partout  l'union  et  la  continuité.  "  C'est  ainsi 
qu'il  faut  que  l'éducateur  lui-môme  conduise 
l'cnfirit.  Avancez  donc  avec  l'élève  un  peu 
toiu      t.   -ours  en  ménageant  les   efforts  que 
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vous  lui  Jeuiaïklo/.  Kt  iic  marchez  pas  trop 
vite  ;  vouloir  trop  ucucléror,  c'est  risquer  de 
tout  perdre  ;  eu  précipitaut  lu  développement 
intellectuel,  on  obtiendra  peut-être  d'abord 
des  merveillea,  mais  plus  tard  l'esprit  l'orcé 
n'aura  plus  de  vigueur,  aiutti  qu'il  arrive  avec 
ces  semences  qui,  jetées  U  la  surfaoc  du  sol, 
germuut  promptement,  poussent  une  herbe 
avec  un  épis  de  belle  a|)pareucc,  mais  qui 
jaunit  avant  la  nioissou  ut  se  trouve  entière- 
ment vide. 

3.  Le  dovoloppeii^ent  dos  i'acultés  doit  êtro 
simultané  et  harrnoi\i<iUi\ 

L'iionime  e.«t  uno  unité  qu'il  no  faut  pas 
briser,  ni  développer  d'une  manière  partielle. 
Il  huit  toujours  le  consid^r^^r  dans  tous  ses 
rapports  principaux,  alin  do  lui  donner  un  en- 
semble de  poins  qui  maintiennent  l'équilitpjre 
entre  ses  forpos  diverses.  C'est  faute  d'ayqir 
eu  égard  à  celle  règle  t»i  naturelle  que  tt^nl 
d'éducations  sont  nianquées  ol  que  tant  d'hoto- 
mes  mettent  au  service  de  leurs  passions,  les 
connaissances  qu'ils  ont  apquises. 

4.  Il  faut  enfin  que  ce  développement  soit 
accompagné  dhictimté  propre  de  ta  part  ^e 
l'itèiie. 

Mettre  en  jeu  les  facultés  do  l'enfant,  de 
telle  sorte  qu'elles  se  dévelopjwnt  par  leur 
propre  énergie,  voilà  un  principe  que  l'insji- 
tuteur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  11  n'a 
pas  à  tailler  et  à  polir  uno  pierre  brute,  mais 
il  a  entre  ses  mains  une  créature  vivante  à 
former.  Il  u'a  pas  un  v^se  jnerte  à  remplir, 
mais  une  source  à  faire  jaillir,  yu'il  laisse 
donc  les  facultés  de  l'enfant  prendre  Jçiir  essor 
et  qu'il  ne  croie  pas  avoir  rempli  son  rqle 
d'éducateur,  quand  il  a  pensé,  parlé  et  agi 
pour  son  élève,  mais  que  son  élèvfj  soil  forcé 
de  penser,  de  parler  et  d'agir,  qu'il  soit  obligé 
de  lutter  contre  les  difficultés,  de  se  débattre 
contre  les  entraves  qui  l'arrêtent,  et  il  finira 
bien  par  les  briser.  V^oyez  l'arbre  ;  il  ne  se 
développe  pas  par  uno  force  étrangère,  niais 
par  la  sienne  propre.  Le  jardinier  peut  bien 
lui  choisir  un  bon  eoI,  un  espace  débarrassé 
de  ronces,  d'épines  et  de  plantes  parasites, 
il  peut  bien  lui  mettre  un  tuteur  pour  le  sou- 
t^nir  et  le  diriger,  mais  il  ne  peut  pas  pro- 
duire le  développement  ;  ce  développement 
résulte  de  la  vie  propre  de  l'arbre.  Ainsi  il 
en  est  du  développement  humain,   l'institu- 


teur  lu   dirigera,   lu  tacilitera,   muis  il  beii:^ 
produit  par  l'activité  propre  do  l'élève. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  nous 
semblent  devoir  dominer  tout  le  dévoloppe- 
inent  des  facultés  de  l'enfant.  Plus  tard, 
nous  pourrons  y  revenir  et  exposer  les  loii 
particuhères  Ùl  chacjue  faculté  humaine.  Uor- 
nons-nous,  pour  le  moment,  à  exposer  les 
principes  généraux  sur  la  marche  qu'il  hiut 
suivre  dans  l'enseignement  proprement  dit  et 
spécialement  dans  l'enseignement  primaire. 

PREMIER  rHINCiPR. 

7hut    enseignement  élémentaire  doit  st: 
composer  dii  trois  parties  : 

lo.  Faire  comprendre  ; 
ijo.  Faire  apprendre  y 
3o.  Faire  appliquer. 
C'est  là  le  cycle  qu'il  hiut  parcourir  jioui 
que  l'élève  Baçhe  d'une  manière   solide   et 
durable. 

lo.  f^airt  comprendre, 

V(\  enseignenjent  non  compris  n'est  pas  un 
enseignerneiit,  car  des  mots  s^ns  idées  ne 
sont  qu'une  enveloppe  vide,  Le  maître  ne 
comn^encera  donc  pi^s  p^r  1:^  inémoire,  mais 
il  s'adressera  d'abord  à  l'intelligence  de  l'en- 
fant, si  l'enfant  apprend  sans  comprendre,  on 
ne  le  développe  pas,  on  l'abrutit.  Il  faut  donc  : 

A.  (^ue  le  maitrp  réserve  sufUsîininient  de 
temps  pour  expliquer  aux  enfants  toutes  les 
tâches  qui  devront  être  confiées,  plus  tard  U 
leur  mémoira  ; 

B.  Qu'il  s'ossure  bien  ilu  degré  d'intelli- 
gence de  l'élève,  .if}n  de  se  mettre  tout-à-fait 
à  la  portée  et  de  se  faire  petit  avec  lui  ; 

Ç.  Qu'il  ait  soin  de  bien  étudier  sa  matière 
sous  toutes  les  faces  alin  de  la  faire  j)asser 
dans  l'esprit  de  l'enfant  de  la  manière  lu 
plus  favorable, 

!io.  Faire  apprendre, 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  comprendre,  il 
faut  encore  apprendre,  si  l'on  ne  vput  pas 
que  tout  le  résultat  du  travail  do  l'intelligence 
s'éparpille,  se  dissipe  et  sp  jîerde,  Quand 
donc  les  élèves  ont  compris  quehjue  chose, 
assurez-leur  cette  conquête  intellectuelle  par 
un  travail  de  mémoire,  c'est  ainsi  qu'ils  met- 
tront en  magasin  leurs  richesses.  Dans  le 
règlement  des  écoles  publiques  chinoises  il 
est  prescrit  aux  élèves  "  de  relire  les  textes 
qu'ils  auront  discutés  les  jours  précédents,  et 
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ilu  \hh  réciter  du  m6rnoiro  après  len  avoir  lus." 
Art.  7.  F.t  l'art  *i4  porte  "  lea  écolier»  réuni- 
•'  ront  les  IuxIoh  qu'il»  auront  lus  et  réciteront 
•'  lit)  mémoire  ci»ux  qu'ils  auront  étudié  4 
»'  tond  pendant  les  trois  jours  précédents,  " 
De  tels  préceptes  sont  dignus  d'étro  médités. 
Nous  ajouterons  les  directions  suivantes  : 

A.  Lo  maître  doit  donner  un  court  résumé 
de  la  leçon  et  l'0nfant  doit  apprendre  pes  ré- 
sumés à  la  maison  ot  ensuite  en  rendre 
compte  au  maître, 

B.  Il  luut  revenir  sur  ses  pas  et  répéter, 
Les  idées  s'efiacent  promptement,  si  l'on 
n'y  revient  pas  et  que  l'on  aille  toujours  ei\ 
avant.  On  finit  par  voir  beaucoup  et  savoir 
peu.  Ce  qui  est  utile  c'est  ce  que  P(nt  fait 
<-'t  non  ce  qu'on  «  su.  Répéter  c'est  d'ail- 
leprs  examiner  de  nouveau,  c'est  donner  à 
l'élève  l'occasion  de  rectifier  les  erreurs  et 
do  mieux  saisir  la  vérité  qu'on  lui  inontre 
sous  diverses  faces. 

3o.  Faire  appliquer. 
L'enfant  doit  voir  clairement  comment  il 
pourra  tirer  parti  de  ce  qu'on  lui  enseigne, 
p'est  le  moyen  de  l'intéresspr  à  ses  leçoijs. 
P'îjilleurs  l'application  fait  njieux  compren- 
dre les  principes,  sans  elle  on  charge  la  wâ- 
moire  d'une  science  do  mots  ;  avec  plie  l'en- 
fant acquerra  des  idées  claires  de  bien  des 
choses  quQ  beaucoup  d'hommes  savants 
ignorent  toute  leur  vie,  parce  qu'on  np  leur 
pn  a  jamais  montré  l'application, 

SECOND    PRINCIPE, 

Toutes  les  facultés  de  Venfant  doivent  étfc 
autant  que  possible,  mises  enjeu  dans  l'en- 
seignement. C'est  là  Ce  uui  en  constitupfa  la 
vie, 

Que  les  sens  de  l'enfant  soient  occupés, 
Que  la  physionomie,  les  regards,  les  gestes 
du  maître  commandent  l'attention  et  fixent 
les  yeu;f  de  l'élève. 

Que  les  facultés  intellectuelles  soient  aussi 
toutes  en  .ictivité.  [^'attention,  cela  va  sans 
dire,  car,  sans  elle,  point  d'étude  possible  ; 
la  raison,  car  c'est  l'organe  de  la  connais- 
sance, la  mémoire,  pour  que  la  leçon  soit 
gardée  ;  l'imagination,  pour  que  les  impres- 
sions soient  vives,  colorées  et  par  ponséqgant 
plus  durables. 

Il  faut  ausài  que  dans  chaque  leçon  il  y  ait 
quelque  chose  pour  le  cqsur  ;    car  aprps  tout, 


former  lo  ccpur  est  lo  point  culminant  du  l'é- 
ducation, lo  centre  vers  le(iuel  tout  le  reste 
doit  converger.  Celui  qui  ne  sait  pas  attein- 
tire  le  ccpur  des  élèves  peut-être  maître,  mais 
il  n'est  pas  instituteur.  Lu  vrai  enseigne- 
ment, o'08t  celui  dans  lequel  uno  &me  s'é- 
pancha dans  d'autres  âmies  pour  levr  commu- 
niquer sa  lumière,  ses  irnpressions  et  son 
activité.  Or  cet  effet  aura  lieu  lorsque  lo 
maître  sera  tout  entier  à  son  cpuvre  et  qu'il  y 
mettra  tout  son  CŒur  et  toutes  ses  forces.  Alors, 
ses  facultés  étant  toutes  en  activité,  produiront 
l'activité  dans  les  facultés  correspondaDtes  «le 
l'enfant,  la  vie  produira  la  vie,  l'&me  do  l'é- 
lève se  mettra  À  l'unisson  avec  celle  du 
maître. 

Nous  ajouterons  que  l'enseignement  doit 
Itre  dirigé  de  mif  liére  à  exercer  également 
la  faculté  réceptivf  et  la  faculté  productive  ; 
par  l'enfant  étant  naturellement  ignorant,  a 
besoin  de  recevoir  un  aliment,  une  instruction 
positive,  et  d'un  t^utre  pôté  l'pnfant  étant  doué 
d''":  principe  puissent  d'^otiviiéi  il  ne  faut 
pas  que  cptte  activité  reste  dans  le  sommeil. 
Si  vous  ne  donnez  pas  des  notions  suffisantes 
à  l'élève,  son  activité  ne  s'exercera  que  dans 
le  vide,  elle  tournoiera  sans  but  et  s'usera  sans 
fruit.  Si  vous  l'instruisez  sans  lui  donner  l'oc- 
casion de  développer  son  activité  propre,  il 
cesse  d'être  une  créature  vivante,  jl  reste  com- 
me un  vase  brut  qui  reçoit,  mais  qui  n'a  point 
d'énergie  en  lui.  Etablissez  donc  un  équili- 
bre entre  la  faculté  qui  reçoit  et  celle  qui  pro- 
duit. Donnez  des  matériaux  à  l'enfant,  don- 
nez-lui les  fruits  de  vos  études  et  de  votre 
expérience  ;  puis  laissez-le  agir,  décomposer, 
composer,  transformer  tous  ces  matériaux, 
c'est  ainsi  que  peu  à  peu  vous  en   ferez  un 

hommPr 

TftOISIEMi;   PRINCIPE. 

Attaohez-vw9  rf  une  méthcde  vraiment 
fationelle. 

On  appelle  méthode  la  marche  graduée  de 
l'enseignement  depuis  le  point  de  départ  au 
but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Elle  est 
comme  l'itinéraire  de  l'instruction, 

Une  méthode,  pour  être  bonne,  doit  être  en 
rapport  avec  la  nature  de  l'objet  que  l'on  veut 
faire  connaître  et  en  rapport  aussi  avec  la  na- 
ture de  l'esprit  humain  qui  doit  recevoir  la 
connaissanpe,      Elle  doit  donc    déterminer 
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claiiumciil  IroU  ilioscH  :  In.  lo  iioiiit  ilo  ilépiirt 
ilo  l'dbji'l  (inu  l'on  veut  t'iiftciufiH'r;  'Jo.  li-  hiit 
■  [U'oii  vuiK  alt(>jiitlr('  ;  lio.  Iiitiiurclu)  pur  la(|u<*l- 
lu  ou  N'iivaiu'u  du  point  do  départ  vurs  lo  but. 
Il),  féf.  jHtint  de  (Ujuirt, 

Pour  biiMi  clioirtir  1»  jtnint  dtt  départ,  utta- 
ch«z-vou8  avant  tout»  chou»  i^  bitm  coniuiîtro 
l'état  dt!H  «'«pritKHur  loscpuils  vo\ih  étos  appelés 
i\  agir  et  aHHiirt'Z-vouft  du  iU';j;ré  do  dévidoppo- 
muiit  ut  d'instruction  anipml  ilsHont  parvonu». 
Car  vous  n»  po\irrio/  les  i^uidcr  danis  leur  in- 
Mtructiou  avuc  di.sct'rnoinent,  huuh  «avoir  pré- 
cisément où  ils  un  Hont.  Faites  donc  comme 
lo  laboureur  qui,  avant  quo  du  («emer,  étudie 
la  nature*  du  sol  oii  la  sonumctî  doit  clro  dé- 
poséu,  uliu  i|o  choisir  colle  di-.^i  .soniencus  qui 
ponviendra  le  mieux. 

Paitez  unsuitt!  do  ro  qui  est  oonnu  do  l'en- 
fant, do  mm  idée  daire,  pour  le  conduire  à  pe 
(ju'il  ne  connaît  pas  encore.  Quo  votre  point 
do  départ  soit  lumineux  et  alois  i\  iuu,suie 
qu'il  avancera,  les  ténèbres  se;  dissiperont  et 
il  verra  toujours  clair  devant  lui,  Riais  si 
d'entrée,  vous  jetez  (leva  it  l'enfant  un  mon- 
ceau d'idées,  toutes  plus  obscures  les  luios 
(pie  les  autres  pour  son  intelligenco  naissan- 
te, comment  voulez-vous  qu'il  acquière  jamais 
imtre  chose  que  des  idées  vagues  et  indistinc- 
tes? 

2o.  Le  But. 

En  partant  d'une  id^e  sirpplo  et  claire  il 
faut  tenilrc  nettement  vers  un  but.  Et  oe 
but,  il  faut  encore  le  proposer  aux  élèves,  alin 
que  leur  travail  uit  une  direction  déterminée, 
sans  cela  on  ne  sait  ou  l'on  va  ;  on  s'éifaro  à 
droite,  on  s'é;,'.ire  à  <j:auche,  la  marche  est 
vague,  l'enseignement  fatigaiî»  et  on  n'arrive 
à  £^ucune  conclusion  qui  repose  l'esprit,  qui 
le  satisfasse. 

Le  but  doit  être  en  dessus  de  l'état  actuel 
dps  connaissances  de  l'éiçve.  En  dessus 
afin  qu'il  apprenne  quekpio  chose  et  ne  tour- 
ne pas  toujours  clans  un  même  cercle  d'idée. 
Pas  trop  en  dessus  afin  que  l'élève  puisse  y 
atteindre  et  (jne  les  iliverses  parties  île  son 
instruction  forment  une  chaîne  continue  et 
serrée.  Il  faut  qu'il  puisse  toujours  diminuer 
son  travail. 

3o.  La  marche. 

N'abandonnez  pas  l'élève  dans  sa  marche. 
Aidez-le  et  dirigez-le.  Prévenez  tout  à  la 
fois  la  paresse  et  le  découragement.    La  pa- 


II  r<:Si,-''  no  l'ii  donnant  pas  lui  travail  timl 
fait,  ■  1    fairiant  pas  devant  lui,  «<ans  (|u'il 

I    soit  oblige  d'yemplnjcr  ses  forces;  le  drcou- 

jl  ragement,  on  lui  .lidant  i\  trouver  sou   che- 

ij  min,  soit  par  tlo«  conseils,  soit  par  dt-s  (jnes- 

I    tions  propres  i\  l'éclairer. 

Avancez  par  degrés.  I,e  point  que  vous 
voulez  iilteiiiilro  l'st  toujours  |)lus  ou  moins 
éloigné  et  l'csiMit  ne  peut  pas  y  arriver  d'un 
seul  cfTort.  Suivez  donc  i\oi^  idées  bien  dé- 
duit(vs  les  unes  des  anires  pour  y  conduiri!  vo- 
tre élève.  Appienez-lui  à  tirer  d'une  idée 
comme  une  eonsc(|uenco  (pii  lui  était  en(!oro 
inconnue  et  cpio  celli!-ci  i\  sou  tour  lui  sono 
d'appui  jiour  faire  des  pas  on  avant  et  pour 
s'acheminer  vers  de  nouvelles  découvertes. 
IVtit  à  petit    il    approchera  du  but  ;    passant 

il  d'un  anneau  à  l'autrt',  il  finira  par  parcourir 
la  chaîne  entièie  et  il  arrivera  enlin  au  tiriiio. 

I  Ménagpz  des  temps  de  repos  pniir  l'élève. 
L'instituteur  ne  dml  pas  traîner  l'enrimt  à  la 
remorque,  mai-i  !((  laissin-  aller  tout  doncct- 
ment  eu  se  bornant  à  stimuler  son  activité  ;  il 
ne  s'ai;it  pas  de  s'ini[)atieiiter  <]uand  la  mar- 
che est  lonte,  il  s'agit  encore  moins  de  cher- 
cher à  briller.  Il  est  important  au  contraire 
que  l'instituteur  s'oublie  lui-même  pour  se 
faire  faible  avec  les  faibles  et  pour  s'abaisser 
jusqu'aux  plus  petites  intelligences.  Voyez 
ce  bon  père  qr,i  veut  conduire  son  enfant  sur 
une  montagne:  il  lo  prend  par  la  main,  lui 
fait  suivre  des  ch(!mius  sinueux  pour  éviter  lo 
trop  grand  escarpement  de  la  pente,  il  laisse 
l'enfant  aller  son  pas,  il  le  fait  souvent  reposcu- 
sous  lie  frais  ombrages,  il  lo  réjouit  en  lui 
montrant  l'espace  paiconru  et  la  beauté  du 
paysage  et  l'eniîourage  pour  lo  reste  du  che-» 
min  par  des  paroles  d'alfi-'ction  im'il  tire  de 
son  oa'ur  paternel.  —  Voilà  le  modèle  do 
l'instituteur. 

Partez  des  faits  pour  arriver  aux  principes 
et  aux  idées  générales,  mais  une  fois  arrivé 
aux  principes,  ayez  toujours  soin  de  descen- 
dre aux  conséquences  et  aux  cas  particuliers. 
—r  Partir  des  faits  est  la  marche  vraiment 
naturelle,  c'est  celle  de  l'expérience.  C'est 
{iprès  avoir  vu  beaucoup  de  faits,  qu'on  a 
trouvé  les  principes.  Au  reste,  les  enfants 
ne  comprennent  pas  les  principes  généraux, 
SI  on  les  leur  présente  brusquement  et  sans 
les  déduire  d'un  certain  nombre  d'exemples. 
Et  il  n'y  a,  rien  là  d'étonnant,  car  les  princi- 
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poH  «Ont  di'M  i-litiMt  nhslraitcs,  (|iii  n'ont  (wh  ,    i^l 


laisser 

Voyez 

iint  snv 

lain,  lui 

iter  le 

laisse 

rcposiM' 

(Ml  lui 

ut  6  cl  il 

Li  che- 

tire  de 
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esoen- 

ruliers. 

aiment 

C'est 

l'on  a 

infants 

éraux, 

;t  sans 

iples. 
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tl'exiMeiico  réélit',  il  laiil  doiio  los  iippuyir 
Hiir  (les  ()h?<ervuli()ns,  sur  clos  laits,  pour  (|uo 
rt'M  principes  s()rt(!nt  de  (|uel(iii(;  eliese  de 
palpable  et  (pie  les  jeuiie»  esprits  piiisienl  l(?s 
Miiisir. 

UL'ATnifMt     l'HINCIl'i:. 

I/inluitian  jxo'nU  dcroir  itrr  lu  htiite  dv 
ioittix  les  iiulliuiU'.s  éléincnlaircK,  c^at-à-dirv 
t{ue ((uand  il  8\(i(it  d'enseit^neDient  a  dontur 
(IU.V  cnfiintu  c^cntpar  rintuition  tiu^it  faut 
coinnimctir. 

Lo  mot  d^inliillioH  vient  du  verbe  lutin 
intueri,  voir  dcdnntt  ;  il  déai<rne  donc  cette 
opération  par  la(int'li((  l'esprit  (iontornpio 
clairement  une  idét.'  en  lui-iiiêirie. 

I;o  mot  d^iiilrllii^ntri'.  siiçnKio  quoique  cho- 
Ke  de  touI-i\-tiiit  analoi^ue,  suvoii-:    l'aetiou 
de  lire  un  di'diiim,    parce  (|Ut!    lorsijue    nous  j 
cdiniirenons  bien  une  ciiose,  nous  la  eontem-  , 
pions  ci  la  lisons  en  quelque  sorio  nettement  1 
un  dedans  dc'nons.     L(,'  mot  jrrec  (lui  si^fiiilio 
peilHif  signifiait  primitivenn'iit   voir,  ce  ([ui 
prouv(i  rpie  dés  longtemps  on    avait   reconnu 
quo  l'inl('llig(niceest  i\  l'esprit  ce  que  lu  vue 
ewt  au  corps. 

iVlainl(!uant  l'intuition  ou  la  perception 
claire  d'une  ii.lée  peut  nous  être  donnée  de 
trois  manières:  Jo.  par  les  sens, '2o.  par  une 
vue  inlérieuro  et  purement  intolleutnelle,  Mo. 
par  lo  sens  moral  ou  la  conscience,  (juand  il 
s'agit  des  choses  morales.  Il  y  a  donc  imo 
inluitioii  ncnalhlii  nue  inluition  intdkcludk, 
et  une  intuition  luordlc. 

Or,  nous  croyons  (pie  dans  l'instruction  des 
enfanti:'.,  c'est  toujours  par  les  notions  instruc- 
tives (jii'il  faut  commencer,  parce  que  ce  sont 
elles  (jui  vous  donnent  les  idées  claires  sur 
lesquelles  tout  le  reste  doit  être  édifié.  Los 
explications  verbales  et  les  signes  n'ont  pour 
l'enfant  aucune  valeur,  si  les  réalités  aux- 
(luelles  ils  répondent  ne  sont  pas  déjà  con- 
nues par  intuition.  Mais  une  fois  cpie  les 
signes  ont  accpiis  leur  valeur  dans  l'esprit  des 
enfants  par  la  base  intuitive,  nous  pouvons 
nous  en  servir  à  notre  aise  dans  l'enseigne- 
ment, nous  pouvons  les  unir,  les  combiner  et 
avancer  aussi  rapidement  dans  lo  champ  de 
la  connaissance.  [.'intuition  est  comme 
rahécédaire    dp   renseiancmenl.     PVst   sur 


(ulo  (]uo  toutu  comiiu»i»mice  1  tiuuiiiio  (tuit  vtie 
eiitco  j)our  ôtru  kolidu. 

L'intuition  Hinailde,  fait  enirer  le*  idées 
par  l'iiiterniédiaire  des  seim.  ()ii  devra  l'ein- 
l)lojt?r  aussi  «ouveiit  que  celii  .«tera  possible. 
en  iiieltant  les  objeln  tious  ion  yeu.\  do  l'en- 
fnnt,  de  telle  «orte  qu'il  reçoive  tout  l'i  la  fois 
l'idée  clair(j  do  l'objet  et  h»  mot  (pii  l'exprime. 
l'ur(ro  moyen  le  lanu;ns;e  uccpierru  une  vie  et 
ime  lumière  evtraordinaire  pour  l'entant,  pjir- 
ce  quo  cluKiue  mot  répjiulra  à  une  réalité 
connue. 

Par  rintuition  inlellfclitelle,  nouis  arri- 
vons de  plein  saut  et  sans  raisonnement  à 
certaines  vérités  évidentes,  notre  (,'sprit  les 
éclaire  inifnédiatfwent  de  sa  propre  lumière 
et  les  sai.'ùt  comme  sa  propriété. 

11  faut  avoir  soin  de  présenter  de  bonne 
heure  à  reniant  ces  notions  (pi'il  reconnaîtra 
sur  le  eham|)  comme  vraies  et  justcîs,  elle  se- 
ront un  iniub.'nu'nt  précieux,  inébranlable 
pour  l('  développement  intellectuel.  Puis, 
dans  chaque  (MiseigneiiKMit  spécial,  il  faudra 
commencer  par  ces  idées  claires  et  évidentes, 
c'(!st  de  h\  (|ue  reniant  partira  pour  s'avancer 
siuvmiMit  vers  des  vérités  plus  complexes  cl 
(|ui  ont  besoin  d'être  justifiées  par  des  expli- 
cations ou  des  raisonnements.  Les  idées 
données  jiar  l'intuition  intellecùielle  seront 
couinie  le.s  éléments  (jui  entreront  plus  tarif 
dans  toutes  les  combinaisons  de  la  pensée. 

'  Enfin  par  Vintultion  morale,  l'enfant' 
dislingu(!  1(!  bleu  et  le  mal,  sent  ses  propres 
fautes  et  reconnaît  ciMtaines  vérités  morales, 
comnu!  par  instinct.  H  faut  partir  do  ce  sens 
intérieur  pour  les  instructions  (lue  l'on  donne- 
ra aux  enfants  sur  leurs  devoirs,  on  s'attache- 
ra à  l'aiguiser,  à  le  développer  ;  mais  ce  sera 
surtout  sous  l'iulluence  de  la  i'arole  de  Dieiï 
que  le  sens  moral  ac(in(!rra  toute  sa  puissance 
et  se  réveillera  avec  force. 

Nous  avons  maintenant  achevé  cette  ra- 
pide esqulss(!  des  principes  généraux  (pu 
doivent  être  à  la  base  de  tout  enseignement 
primaire.  Passons  à  l'application  de  ces 
principes  à  chacune  des  branches  qui  de- 
vraient être  enseignées  dans  une  Ecole  Nor-" 
inale. 
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Avantages  du  Trataili 


Extrait  du  Cours  d'Agriculture  de  M.  H.  Laurent, 
de  Saverdun,  France. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  ; 
C'est  le  fonds  qui  coûte  le  moinSi 

j'ajouterai^  et  qui  produit  le  plus<  C'est 
aussi  la  moralité  d'un  apologue  plein  de  grâce 
et  de  bon  setis,  dans  lequel  le  poète  La  Fon- 
taine nous  montre  un  tieux  laboureur^  qui;  se 
sentant  mourir,  réunit  sets  enfants  et  leur  re- 
commande de  ne  vendte  à  aucun  prix  le 
bhamp  qu'il  leur  laisse  en  héritage.  Un  trêsot 
y  est  caché,  leur  dit-il  mystérieusement.  Je 
n'en  sais  pas  l'endroit.  Maifi  cherchez,  re- 
inuez,  fouillez  partout,  et  vous  l'y  trouverez. 
Excités  par  cet  avis,  leur  père  mort,'  les  en- 
fants se  mettent  résolument  à  l'œuv«e<  Ils 
ciieiohent  de  tous  les  côtés.  Ils  remuent  le 
chattlpi  dans  tous  les  sens.  Ils  le  creusent 
profondément!  Ils  le  retournent  et  remuent 
de  fond  en  coiriblci  Vous  pouvez  juger  aisé- 
ment quelle  peine  ils  durent  prendre,  mais 
aussi  quel  travail  ils  durent  fairey  '^Ùmme  le 
terrain  dut  être  bien  défoncé,  bien  ameubli, 
bien  préparé  !  aussi 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
De  montrer,  avant  sa  mort. 
Que  le  travail  est  un  trésor. 

Ouiy  le  travail  est  un  trésor.  Une  terre, 
laissée  sans  travail^  ne  produit  bientôt  que 
des  ronces  et  des  chardons.  Une  terre  bien 
cultivée  se  couvre  de  fruits.  Abandonnez 
une  vigne  à  elle-même,  vous  n'en  ferez  qu'un 
buisson  ne  donnant  que  des  grappes  sauvages. 
C'est  au  travail  et  à  l'intelligence  de  l'homme 
que  les  fruits  doivent  leurs  belles  formes  et 
leurs  goûts  savoureux. 

Le  travail  est  la  condition  de  l'humanité. 
La  nature  nous  offre  l'intéressante  image  de 
l'action  et  de  la  vie.  Le  premier,  il  lui  en  a 
donné  l'exemple,  à  l'origine  du  monde,  en 
travaillant  six  jours  et  en  se  '/eposoMt  de  $on 
(euvre  le  septième.  Il  lui  a  donné  ce  com- 
mandement formel  :  Tu  travaiileraa  six 
jours  et  feras  toute  ton  œuvrCi  Aussi/  n'est- 
ce  pas  impunément  que  l'homme  manque  à 
cette  loi  de  sa  destination  providentielle.  Pour 
lui,  la  moralité  et  l'aisance  sont  toujours  le 
fruit  de  l'activité  et  do  l'ordre,  tandis  que 
roisiveté  l'entiaîne  à  la  dissipation  et  ne  lui 


laisse  (]ué  la  misère.     La   iiuiin  paresseuse 
appauvrit. 

C'est  au  travail  que  nous  devons  toutes 
choses,  le  pain  qui  nous  nourrit,  les  habits 
qui  nous  couvrent,  les  maisons  qui  notis  ser- 
vent d'abri;  Iftfailliblement,  tout  cela  noua 
manquerait  sans  le  travail  ;  car,  de  quel  droit 
celui  qui  ne  voudrait  pas  tratailler  lui-même 
exigerait-il  que  les  autres  travaillassent  ?  Et 
si  personne  ne  voulait  le  faire,  qui  donc  nous 
fournirait  les  choses  nécessaires  à  la  ^ie  ? 
Aussi,  l'Ecriture  nous  donne-t-elle  un  ensei- 
gnement bien  profond  et  bien  juste,  quand 
elle  nous  dit,  que  celui  qui  ne  veut  pas  tra- 
vailler ne  doit  pas  manger. 

Mais  le  travail  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'action  matérielle  du  corps.  Celui  de 
la  pensée,  de  l'intelligence  n'est,  ni  moins 
productif,  ni  moins  nécessaire,  ni  moins  pé- 
nible. Il  sert  à  diriger,  à  faciliter,-  à  fécon- 
der le  premier.  C'est  par  lui  que  l'homme 
est  parvenu  à  doiiipter  les  animaux  et  à  dou- 
bler ses  forces  en  utilisant  les  leurs;  C'est 
par  l'intelligence  qu'il  a  perfectionné  les  in- 
struments de  travail  et  qu'il  est  arrivé  à  faire 
plus  d'ouvruge  en  travaillant  mieux  et  en  se 
fatiguant  moins.  Nous  en  trouverons  la  preu- 
ve quand  nous  nous  occuperons  des  instru- 
ments de  culture  perfectionnés. 

La  démonstration  est  plus  frappante  encore, 
quand  on  considère  les  perfectionnements 
apportés  dans  les  machines  appliquées  à 
l'industrie.  Dans  certains  districts  manufac- 
turiers de  l'Angleterre,  ce  progrès  en  est  venu 
au  point  qu'aujourd'hui  un  seul  ouvrier  peut 
faire  autant  d'ouvrage  que  6,000  avant  les 
nouvelles  inventions.  Et  lorsqu'on  pense 
qu'on  est  parvenu  à  retirer  d'une  livre  de 
coton,  que  l'un  de  vous  tiendrait  dans  ses 
deux  mains,  253,000  aunes  de  fil,  c'est-à-dire 
une  longueur  égale  à  70  ou  80  de  nos  lieues 
de  France>  ou  à  la  moitié  du  chemin  d'ici  n 
Paris,  n'est-on  pas  porté  à  s'écrier  :  "  Oh  î 
que  bienheureux  est  l'homme  qui  trouve  la 
sagesse,  et  l'homme  qui  avance  dans  l'intel- 
IJgence  !  " 

C'est  à  cette  impulsion  du  travail  intellec- 
tuel dirigeant  le  travail  physiqiie  que  no"s 
devons  tous  les  progrès  réalisés  dans  1 
sciences,  dans  les  arts,  'anj  l'industrie,  d:  ■ 
l'agrilîulture,  progrès  qui  reçoivent  la  mani- 
festation la  pluf  éclatante  li.ins  cette  e.xpopi- 
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tion  universelle  de  Londres,  dont  je  veux  vous 
dire  un  mot  en  passant,  comme  l'un  des  plus 
"rends  événements  des  temps  modernes. 

Vous  savez  que  Londres  est  la  capitale  de 
l'Angleterre,  et  à  vrai  dire  la  métropole  du 
commerce  du  monde.  Dans  cette  ville,  qui 
a  j)lus  de  2  millions  d'iuibitaiils,  a  lieu,  dans 
ce  niomeut,  une  exposition  des  produits  in- 
dustriels, artistiques  et  agricoles  les  plus  re- 
marquables de  l'uidvers.  Là  vont  se  trouver 
confondus  des  hommes  de  toute  langue,  de 
toute  couleur,  d(!  toute  profession,  de  tout  pays. 
On  calcule  que  cette  exposition  attirera  à 
Londres  plus  de  trois  millions  i' 'étrangers.  De 
vingt  à  trente  mille  exposants,  venus  de  tous 
les  points  du  globe,  y  font  admirer  les  produits 
de  leur  travail  et  de  leur  génie  dans  un  palais 
de  cristal,  qui  est  lui-même  un  chef-d'œuvre 
de  génie  et  de  travail,  palais  aux  formes  gi- 
gantesques, construit  en  six  mois,  sans  ciment; 
sans  bois,  sans  pierre,  sans  autres  matériaux 
que  de  la  fonte  et  du  verre. 

Vcilù,  sans  doute,  mes  chers  amis,  quelque 
chose  de  merveilleux  et  de  bien  propre  à  nous 
donner  une  idée  de  la  puissance  du  travail. 
Et  cependant,  tout  cela  se  comprend,  tout 
cela  s'explique,  puisque  c'est  l'esprit  de 
l'homme  qui  l'a  conçu,  puisque  c'est  la  main 
de  l'homme  qui  l'a  réalisé.  iVIais,  je  le  ré- 
pète encore  une  fois,  ce  qui  parait  bien  plus 
simple  et  que  néanmoins  nul  homme  ne  peut 
ni  faire  seul  ni  s'expliquer,  c'est  le  grain  de 
blé  qui  meurt,  renaît  et  se  centuple. 

Tous  ces  monuments  du  génie  humain,  qui 
excitent  notre  étonnement  et  notre  admiration, 
ne  sont  destinés  pour  la  plupart  qu'à  satisfaire 
des  pensées  d'ambition,  de  vanité  ou  de  luxe. 
Mais  nos  modestes  fruits  de  la  terre  qui  ré- 
pondent à  des  besoins  de  première  nécessité, 
excitent-ils  au  même  degré  notre  reconnais- 
sance pour  ce  Dieu  qui  nous  les  donne,  et 
nos  sympathies  pour  la  profession  qui  noua 
enseigne  à  les  produire  ? 

Et  si  nous  nous  demandions  à  quel  prix 
s'acquièrent  tous  ces  chefs-d'œuvre  des  arts 
et  de  l'industrie,  que  de  larmes  ils  coûtent, 
que  d'existences  ils  flétrissent,  que  de  misè- 
res morales  et  matérielles  ils  engendrent,  de- 
puis le  mineur  qui  s'enfonce  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  pour  en  extraire  au  péril  de  ses 
jours  les  métaux  et  la  houille,  jusqu'aux  ou- 
vriers de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qu'on  voit 
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s'entasser  dans  les  (quartiers  les  plus  malsains 
de  nos  cités  manufacturières,  où  ils  manquent 
d'espace,  d'air  et  de  lumière,  qui  s'empri- 
sonnent dans  ces  ateliers,  où  rien  ne  leur  rap- 
pelle leur  Créateur,  où  l'homme,  et  toujours 
l'homme  avec  sds  œuvres  et  ses  misères, 
frappe  constamment  leurs  regards,  où  leurs 
forces  s'usent,  où  leur  vie  se  décolore  par  uu 
travail  forcé  dans  les  temps  favorables  et  par 
les  privations  dans  les  jours  de  crise,  ne  de- 
vons-nous pas  nous  considérer  comme  plus 
favorisés,  nous  ouvriers  de  l'agriculture,  qui, 
jouissant  librement,  dans  nos  campagnes,  d'un 
air  pur,  d'une  nourriture  suÉhsante,  de  loge- 
ments salubres,  avons  le  privilège  de  travailler 
constamment  en  présence  des  œuvres  mer- 
veilleuses du  Créateur,  à  la  vue  "  des  deux 
qui  racontent  la  gloire  du  Dieu  fort,  en  face 
do  l'étendue  qui  donne  à  connaître  l'ouvrage 
de  ses  mains,  sur  cette  terre  qui  est  pleine  do 
ses  richesses  ?  " 

Et  c'est  à  cause  de  cela  que  le  travail  de 
la  terre  est  le  plus  favorable  à  la  santé,  aux 
mœurs  et  à  tous  les  intérêts. 

Ua  cultivateur  n'est  pas  sans  doute  à  l'abri 
de  la  maladie  ni  des  infirmités  ;  mais,  sauf 
de  rares  exceptions,  il  est  plus  robuste  et  plus 
vigoureux  que  l'artisan  et  l'industriel.  Indé- 
pendamment de  ce  que  la  nature  de  leurs 
occupations  respectives  rend  raison  de  cette 
diliérence,  l'expérience  le  démontre  chaque 
jour  d'une  manière  incontestable. 

Vous  savez,  et  vous  aurez  un  jour  à  passer 
vous  aussi  par  cette  épreuve,  que  tous  les  ans, 
dans  chaque  canton,  les  jeunes  gens  qui  ont 
accompli  leur  vingtième  année  sont  obligés 
de  tirer  au  sort  et  do  passer  ensuite  devant 
un  conseil  de  révision  qui,  après  les  avoir  fait 
mettre  dans  la  nudité  la  plus  complète,  les 
fait  examiner  par  un  médecin,  qui  les  visite, 
les  palpe,  les  tourne  et  les  retourne  coni.iie  on 
ferait  d'un  animal  qu'on  achète,  et  choisit 
les  plus  valides  pour  cette  boucherie  d'un  au- 
tre genre  qu'on  appelle  la  guerre.  C'est  là, 
n'est-ce  pas,  mes  amis,  un  assujettissement 
bien  pénible,  bien  humiliant  pour  une  créa- 
ture humaine,  et  bien  digne  de  servir  de  pré- 
lude à  ce  métier  des  armes  qu'on  dit  si  glo- 
rieux, et  qui  ne  devrait  exister  que  parmi  des 
barbares  et  des  sauvages.  Mais  en  attendant 
que  les  nations  chrétiennes,  subissant  l'in- 
fluence des  principes  évangéliqucs,  '<  forgent 
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de  leurs  épées  des  hoyaux  et  de  leurs  halle- 
bardes des  serpes,  "  acceptons,  puisque  c'est 
la  loi  de  notre  pays,  cette  nécessité  sociale, 
et  prouvons  en  toute  occasion,  comme  chré- 
tiens, que  nous  sommes  les  citoyens  les  plus 
dévoués,  les  plus  fidèles,  "  les  plus  soumis  a 
tout  ordre  humain.  "  Eh  bien  !  dans  ces  con- 
seils de  révision,  on  a  constaté  que,  dans  les 
cantons  où  les  professions  mécaniques  domi- 
nent, la  classe  tout  entière  s'épuise  (juelque- 
fois  pour  fournir  le  contingent  de  jeunes  sol- 
dats, tandis  que  dans  les  cantons  agricoles  on 
n'arrête  souvent  à  la  moitié. 

Il  n'est  pas  moins  aisé  de  comprendre  que 
la  vie  des  champs,  loin  des  excitations  et  du 
bruit,  sous  l'influence  d'occupations  inces- 
santes, n'inspire  des  goûts  plus  simples,  des 
habitudes  plus  douces,  des  mœurs  plus  pures, 
que  les  carrières  industrielles,  qui  attirent  les 
jeunes  gens  dans  des  centres  de  population 
plus  ou  moins  nombreux,  les  éloignent  de 
leurs  familles,  et  les  exposent  à  toutes  sortes 
d:>  tentations  et  de  mauvais  exemples. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  l'industrie,  à  la  moin- 
dre secousse,  le  crédit  s'arrête,  les  ateliers  se 
ferment,  le  travail  cesse,  les  bras  restent  inoc- 
cupés. En  agriculture,  il  n'en  est  pas,  il  ne 
peut  jamais  en  être  do  même.  Que  les  fléaux 
ravagent  nos  récoltes,  que  la  mortalité  décime 
nos  bestiaux,  que  des  crises  politiques  amè- 
nent l'avilissement  de  tous  nos  produits,  il 
n'en  faut  pas  moins  travailler  nos  terres,  soi- 
gner nos  vignes,  exécuter  ces  travaux  qui  re- 
paraissent à  chaque  saison  et  se  renouvellent 
chaque  mois  et  chaque  jour. 

Et  ce  travail  n'est  pas  se.dement  le  plus 
continu,  il  est  aussi  le  plus  utde.  Il  ne  s'ex- 
erce pas,  il  est  vrai,  sur  des  objets  de  luxe, 
sur  des  matières  brillantes,  comme  l'or,  la 
soie  et  la  plupart  des  œuvres  de  l'industrie  ; 
mais  il  donne  le  pain,  la  viande,  je  vin,  le 
lait,  l'huile,  la  laine,  le  lin,  le  bois,  las  fruits, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  f>st  le  plus  nécessaire  ; 
et  non  seulement  ce  qui  est  d'un  usage  con- 
stant, général,  absolument  indispensable,mais 
encore,  à  l'exception  des  minéraux  enfouis 
dans  la  terre,  tout  ce  qui  sert  à  alimenter  l'in- 
dustrie, toutes  les  matières  premières,  sans 
lesquelles  nos  filatures,  nos  fabriques,  nos 
usines,  nos  ateliers,  ne  pounaient  fonctionner 
un  seul  jour  ni  un  seul  instant. 

Comprenons  donc  comment   la  Parole   de 


Dieu,  qui  doit  toujours  nous  servir  d'instruc- 
tion et  de  guide,  a  pu,  dans  son  iniailiibla 
appréciation  des  besoins  de  l'humanité,  nous 
dire,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'uniiéos,  que 
"  la  culture  de  la  terre  u  des  avantages  par- 
dessus toutes  choses.  "    Eccl.  V,  9. 


LA  CHINE. 

Les  nouvelles  que  nous  venons  de  recevoir 
de  la  Chine  sont  du  plus  haut  hitérêt.  L'in- 
surrection qui  est  partie  il  a  quatre  ans  du 
midi  de  l'empire,  s'est  aujourd'hui  avancéo 
de  plus  de  deux  cents  lieues  vers  le  nord  ; 
elle  est  maîtresse  du  cours  de  Yang-Tsé- 
Kiang,  et,  comme  on  l'a  vu  en  181-,  lorsque 
les  Anglais  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Nankin,  il  semble  que  ce  seul  fait  la  rende 
maîtresse  de  tout  le  pays,  à  ce  point  que  la 
gouvernement  impérial  en  est  réduit  à  solli- 
citer le  secours  des  étrangers.  S'il  ne  "<'a- 
gissait  que  d'une  révolution  intérieure,  peut- 
être  pourrions-nous  ne  prêter  à  cette  afiaire 
qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  mais  aujourd'hui 
le  renversement  de  la  dynastie  mantchoue 
ou  l'intervention  des  étrangers  dans  son  gou- 
vernement doit  être  considéré  comme  un 
événement  des  plus  graves,  destiné  à  exer- 
cer une  influence  considérable  sur  la  politi- 
que et  sur  le  commerce  du  monde.  Cette 
question  est  en  général  peu  connue  du  lec- 
teur ;  on  nous  permettra  donc  de  l'exposer 
avec  quelques  détails. 

Tandis  qu'en  Europe  nous  assistons  au  dé- 
clin d'un  grand  empire,  l'Asie  de  son  côté 
voit  un  empire  plus  grand  encore  en  proie  à 
des  convulsions  qui  semblent  annoncer  une 
révolution  et  même  une  fin  prochaine.  Tous 
les  deux,  il^.  sont  attaqués  par  les  mêmes 
causes  de  ruine.  Minés  par  la  corruption  in 
térieure,  par  l'anarchie,  par  la  vénalité  de 
l'administration,  humiliés  par  les  armes  et 
par  l'ascendant  moral  de  l'étranger  qui  ont 
détruit  aux  yeux  des  populations  l'ancien 
prestige  Jes  races  conquérantes  qui  les  gou- 
vernent, ils  chancellent  au  contact  de  l'Eu- 
rope, ils  semblent  être  d'autant  plus  menacés 
que  leurs  rapports  deviennent  plus  étroits 
avec  la  civilisation  de  l'Occident.  On  dirait, 
en  effet,  que  c'^gI  ù:ie  de  ses  lois  de  no  pou- 
voir nouer  des  relation.',  avec  aucune  des  ci- 
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vllisalions  inférieures  à  clle-incme,  sans  être 
conduite  ;i   imposer  son  autcrité  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  ciirétiou  comme  elle,  quand  encore 
elle  ne   le  détruit  pa.s,   ainsi  qu'il   est  arrivé 
dus  peaux  rouges  de  l'Amérique,  ainsi  qu'il 
arrive  aux  i  aUirels  de  la  Nouvelle-Hollande, 
aux   insulaires   do  l'océan    pacifique.     Rien 
ne   semble  désormais   capable   d'arrêter  ce 
mouvemei",>  de  conquête  ou  d'absorption  du 
'  reste  de  i'viivers  par  les  peuples  chrétiens  ; 
comme  l'avalanche   qui  tombe  de   la  monta- 
gne, il   devient  plus   rapide  à   mesure  qu'il 
approche  du  but,  à  mesure  que  le  développe- 
ment ilu  conmerce  multiplie   les    points  de 
contact,  et  avec  eux  les  causes  de  conilit  ;  à 
mesure  quo  l'application  de  la  vapeur  à  l'in- 
dustrie ou   à  la   navigation   rend  les  moyens 
d'action  plu<  réguliers  et  plus  prompts.  Jadis, 
l'empire  de    Cui'staiitin   a   mis  des    siècles  à 
mourir  ;    aujourd'hui,    voyez   les  progrès  de 
l'afFaiblissemeut  de  l'empire   turc   depuis  la 
bataille  de  Navarin  seulement.     Depuis  lors, 
il   a  perdu  le  royaume  de  Grèce  et  l'Algérie, 
il  a   vu  relâcher  presque  jusqu'à  l'indépen- 
dance les  liens  qui  lui  attachaient  autrefois 
l'Egypte,  la   Valachie,   la   Moldavie,  la  Ser- 
vie, le    beyiick  de  Tunis  ;   les   insurrections 
fréquentes  de  l'Albanie  ont  épuisé  son  trésor 
et  discrédité  en  Europe  l'autorité  des  Sultans, 
comme   l'ont   fait   en   Asie   les   batailles  de 
Koniah  et  de  Nézib,  les  révoltes  des  Kurdes, 
les  soulèvements  de  la  Syrie  qui  est  encore 
ea   armes,    l'anarchie   de   l'Arabie  qu'on   a 
voulu  lui  rendre  en  1840  et  cui,  certainement, 
lui   appartient  moins  aujourd'hui   que   lors- 
qu'elle  était  dans   les  mains  peu  sûres  mais 
puissantes  de   Méhémet-Ali.     Pour  la  Tur- 
quie,  chacune  de  ces  pertes  a  été  l'occasion 
d'une  intekvention  nouvelle   et  plus   piofonde 
de   l'étranger  dans  ses  aflaires,  jusqu'au  jour 
oîi   une   expédition    malencontreuse  dirigée 
contre  une  poignée  de  montagnards  qui   pil- 
laient son  territoire,  et  la  question  des  Lieux- 
Saints,  question  qui,  en  véri'e,  n'aurait  guère 
dû  la  toucher,  sont  venues  produires  la  crise 
actuelle,  la  plus  dangereuse  peù'-être  qu'elle 
ait  encore  traversée.     Amenée  par  des  causes 
pareilles,  vouée  désormais  à  la  même  fatalité, 
la  situation  présente  de  l'empire  de  la  Chine 
n'est  pas   plus  brillante  que   celle  de  la  Tur- 
quie ;  peut-être  même  est-elle  plus  menacée  ; 
car  l'empire  ottoman    vivra  sans  doute  long- 


j  temps  encore,  protégé  par  la  jalousie  récipro- 
j  quo  des  cabinets  de  l'Euro;  "!  et  p,  r  la  crainte 
I  que  tout  le   monde  a  des   conséquences  pro- 
j  bables  de  sa  chute,  tandis  que  la  Chine  n'au- 
I  ra  affaire  qu'à  une  seule  puissance,  maîtresse 
de  choisir  son  jour  et  son  heure,  et  qui,  loin 
d'être  contrariée  dans  l'œuvre  de  la  conquête 
lorsqu'elle    l'entreprendra,  y  sera  bien  plutôt 
poussée  par   l'intérêt   commun   de    tous   les 
peuples  étrangers    qui   désirent  voir  la  China 
ouverte  à  leur  commerce  ou   à  leur  prosély- 
tisme religieux. 

Nous    n'avons    généralement    en    Franca 
qu'une  idée   très-vague   et  très-confuse  de  la 
Chine   et  des  Chinois.     Ce   n'et.t   pas  seule- 
ment pour  nous  un  pays   très-lointain,   bien 
qu'en  réalité  les  communications   avec  Can 
ton  soient  aujourd'hui  tout  aussi  rapides,  tout 
aussi  fréquentes,  et  à  coup  sûi  plus  régulières, 
que  ne   l'étaient  en  1815  ou  en  1820  les  cor- 
respondances  de  Londres   avec  Constantino- 
ple  ;    c'est  encore   un   peuple  étrange  et  qui 
vivrait  presque  dans  des  conditions  différen- 
tes de   celles  qui  sont   imposues   au  reste  de 
l'espèce  humaine.  Pour  la  plupart  nous  avons 
deux  manières  de  considérer  les  Chinois  :  ou 
bien  avec  leurs  yeux  bridés,  leurs  chapeaux 
pointus,   leurs   longues   queues,    leurs   robes 
flottantes,   leurs  magots  et   leurs   chimères, 
nous  sommes  tentés  de   les  prendre  pour  des 
grotesques  ;  ou  bien  nous  les  regardons  com- 
me les  lils  d'une  civilisation   tout  à  fait  spé- 
ciale dans  le  monde,  qui  s'est  développée  de 
son  propre  fonds  en  évitant  tout  contact  avec 
l'étranger,  qui  a  tout  inventé,   la  poudre,   la 
boussole,   les  banques,   et  qui  est   le  type  de 
l'immobilité  ,   qui,  à   la   dillérence  de  toutes 
les  autres,  et  plus  ancienne  qu'aucune  d'elles, 
a  vécu   en  se   passant  et   de   la  religion  et 
du  sentiment  religieux  ;    do  telle  sorte  qu'au 
milieu  de  toutes  ces  données,  si  peu  liées  en- 
tre elles,  si   disparates  même,  l'esprit  hésite, 
ne  sait  à  quoi  se  p^Lindre  pt  rencontre  partout 
des  énigmes  insolubles. 

On  a  voulu  trouver  cliez  les  Chinois  trop 
d'exceptions  ;  au  lieu  de  les  juger  par  leurs 
dissemblances  plus  apparentes  que  réelles,  si 
l'on  avait  assayé  de  le  faire  par  ce  qu'ils  ont 
de  commun  avec  les  autres  hommes,  on  se- 
rait allé  plus  prés  de  la  vérité,  car  ils  n'ont 
ni  inventé  ni  découvert  aucune  passion  nou- 
velle, aucun  sentiment  qui  n'appartiennent  au 
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roste  (le  l'espèce;  et  c'est  par  h\  Beulement 
que  sa  vie  peut  s'expliquer  et  se  comprendre. 
Au  fond,  les  Cliinois  sont  des  liomnies  com- 
me nous,  et  leur  histoire  ne  ditrère  pas  essen- 
tiellement de  la  nôtre.  Nous  nous  sommes 
habitués  à  les  regarder  comme  une  grande 
nation,  qui,  depuis  des  .siècles,  et  même  dès 
avant  l'époque  historique,  a  vécu  au  sein 
d'une  unité  régulière  et  pre-sque  harmonique- 
raent  constituée  ;  mais  c'est  un  point  de  vue 
peu  juste.  Qu'il  y  ait  chez  eux  un  prin- 
cipe d'unité,  cela  est  inconlentable  ;  iruiis  je 
ne  sais  s'il  exi.>te  autant  de  dillérence  réelle 
entre  un  Andaloux  et  un  Finlandais,  ou  un 
Hollandais  et  un  Autrichien,  que  l'observa- 
teur le  plus  superiiciel  ne  peut  en  constater 
entre  l'habitant  de  Fokin  et  celui  du  Pecheli, 
entre  le  pasteur  manlchou  et  le  montagnard 
du  Yunnan.  Enl'ermcs  de  tous  côtés  entre 
des  déserts  impraticables  et  des  mers  que  le 
génie  seul  des  Kuropcens  a  pu  dompter,  ils 
ont  fini  par  se  réunir  sous  un  ménie  ordre  de 
civilisation  et  sous  un  même  sceptre  ;  niais. 
,  avant  d'en  arriver  là,  combien  leur  a-t-il 
fallu  de  siècles  de  discord^'s,  d'anarchie,  l'c 
guerres  intestines  et  de  révolutions  !  La  na- 
ture cependant  semblait  avoir  pris  plaisir  à 
défendre  si  bien  l'accès  de  leur  territon-e  qu'ils 
fussent  libres  de  travailler  sans  souci  du  de- 
hors à  cette  grande  œuvre  de  leur  Constitu- 
tion ;  mais  ils  s'y  sont  si  mal  pris,  que,  depuis 
le  temps  où  leurs  annales  prennent  le  carac- 
tère de  la  certitude  historique,  ils  ont  deux 
fois  été  conquis  par  l'étranger  :  au  treizième 
siècle  par  les  Mongols,  et  au  dix-septième 
siècle  par  les  Mantchoux.  La  docilité  avec 
laquelle  ils  se  sont  soumis  au  joug  de  vain- 
queurs qui  ne  représentaient  qu'une  minorité 
tout  à  fait  imperceptible,  prouverait  au  be- 
soin qu'ils  n'ont  pas  cette  horreur  de  l'étran- 
ger doni  on  fait  le  plus  souvent  un  des  prin- 
cipes de  leur  existence  morale.  Ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  qu'ils  ont  subi  la 
conquê'e  religieuse  des  Indous,  accepté  une 
religion  qui  leur  est  venue  toute  faite  du  de- 
hors et  qui  leur  a  été  imposée  seulement  par 
la  parole,  et  que,  depuis  un  millier  d'années, 
l'immense  majorité  d'entre  eux  s'est  conver- 
tie et  restée  fidèle  au  boudhisme.  Cela  mon- 
tre aussi  que  pas  plus  (jue  les  autres  hommes 
ils  ne  sont  indifférents  au  sentiment  religieux. 


si  grossière  et  si  abjecte  que  soit    la   forme 
qu'il  ait  revêtue  chez  eux. 

Les  Chinois  sont  des  Asiatiques,  non  seu- 
lement par  leur  position  géographique,  mais 
aussi  par  le  caractère,  par  la  tournure  do 
leur  esprit.  .le  ne  connais  qu'un  point  par  le- 
quel ils  se  distinguent  essentiellement  des 
autres  peuples  de  leur  continent,  et,  il  faut  le 
dire  à  leur  honneur,  c'est  par  une  vertu,  par 
le  travail.  Est-ce  pour  eux  une  grâce  spé- 
ciale de  la  Providence  ?  est-ce  le  résultat  du 
climat  et  des  conditions  physiques  dans  les- 
quelles ils  se  sont  développés  ?  Habitants  d'un 
pays  situé  au  pied  des  plus  grandes  chaînes 
de  montagnes  du  globe,  qui  appelle  presque 
toutes  les  eaux  échappées  des  cimes  neigeu- 
ses de  l'Himalaya  et  des  plateaux  glacés  du 
Thioet  et  de  l'Asie  centrale,  ils  n'ont  pu  con- 
quéra-  leur  territoire  sur  la  mer  et  sur  les 
ffeuves  qu'à  l'aide  de  travaux  gigantesques 
qui  leur  ont  coûté  d'autant  plus  de  peines  et 
d'elforts  qu'ils  ne  sont  pas  des  ingénieurs 
tiès-habiles.  Condamnés  à  celte  œuvre  de 
patience  incessante  qui  fait  ressembler  sous 
plus  d'un  rapport  leur  pays,  la  partie  située 
au  sud  du  Hoang-Ho  principalement,  à  une 
autre  Hollande,  mais  cent  l'ois  plus  grande, 
est-ce  en  poursuivant  cet  éternel  travail  de 
tous  les  jours  qu'ils  ont  pris  ces  habitudes  la- 
borieuses qui  les  classent  à  part  parmi  les 
peuples  asiatiques  ■?  C'est  possible  ;  en  tout 
cas,  l'on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  et 
sur  cette  disposition  d'un  territoire  plus  arrosé 
qu'aucun  autre,  coupé  en  tout  sens  de  ca- 
naux ou  de  cours  d'eau  si  nombreux  que  tous 
les  transports  en  Chine  se  font  par  le  batela- 
ge,  qu'ils  permettraient  à  une  escadre  de 
bateaux  à  vapeur  de  pénétrer  partout  pour 
faire  la  police,  et  sur  celte  vertu  caractéristi- 
que def,  Chinois,  qui  fait  d'eux  la  race  la 
plus  dure  au  travail  qui  soit  peut-être  dans  le 
monde.  Je  crois  bien  que  l'ouvrier  euro- 
péen, plus  policé,  plus  cukivé,  aidé  dans  son 
travail  par  des  instruments  d'une  supériorité 
incomparable,  sait,  dans  un  nombre  d'heures 
donné,  produire  plus  qu'un  Chinois  ;  mais  ie 
ne  sais  s'il  pourrait  fournir,  sans  se  démorali- 
ser et  peut-être  sans  succomber,  le  nombre 
d'heures  de  fatigue  que  fournit  chaque  jour 
le  Chinois,  qui  ne  connaît  pas  le  dimanche. 
A  quelque  heure  de  la  nuit  que  je  me  sois 
promené  dans  les  villes  chinoises  que  j'ai  vi- 
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f^itces,  je  n'ai  jamais  manqué  d'être  frappé 
(lu  nombre  dos  ateliers  (jue  je  trouvais  encore 
ouverts,  de  la  multitude  de  gens  que  je  voyais 
dans  leurs  boutiques  ou  dans  leurs  maisons, 
prolongeant  la  veillée  jusqu'à  Pheure  la  plus 
tardive,  ou  devançant  le  jour  dès  le  milieu 
de  la  nuit.  Ce  n'est  pas  en  Chine  que  l'on 
songe  à  faire  'es  lois  sur  la  durée  du  travail 
dans  les  manufactures  et  sur  l'observation 
d'un  jour  de  repos  dans  la  semaine.  11  est  en- 
core une  chose  que  tous  les  étrangers  ont 
observée,  c'est  que,  dans  son  labeur  si  per- 
sévérant, si  opiniâtre,  le  Chinois  conserve 
toujours,  avec  une  sérénité  d'esprit,  un  calme 
vraiment  merveilleux.  iS<juvent  l'ouvrier  eu- 
ropéen, l'Anglais  surtout,  met  à  sa  besogne 
une  passion  ([ui  contracte  sa  physionomie  et 
indique  chez  lui  un  état  violent  et  j)énible, 
non  seulement  des  muscles  et  des  membres, 
mais  de  l'âme  aussi  :  le  Chinois  est  toujours 
gai  et  de  bonne  humeur  ;  il  ne  croit  pas,  il 
n'a  jamais  cru  que  le  travail  lui  ait  été  impo- 
sé comme  une  expiation. 

Quant  au  teste,  les  Chinois  sont  comme 
les  atUres  Asiatiques.  Comme  eux,  ils  aiment 
à  parsemer  leurs  discours  des  plus  belles 
sentences  de  la  morale,  et  comme  eux  ils 
sont  rusés,  n'ont  que  fort  peu  de  respect  pour 
la  vérité,  et  se  livrent  sans  vergogne  à  tous 
les  plaisirs  de?  sens,  même  les  plus  igno- 
bles. Ch'?z  "ux  comme  chez  les  autres,  la 
famille  est  encore  constituée  cem.me  au 
temps  da  patriarc.liat,  avec  la  pol-.gamie,  avec 
le  droit  uL:.ohj  du  elicf  de  la  famille  sur  tou- 
tes les  fem>aes  qui  vi\cnt  dans  sa  maison, 
avec  l'esclavage  domestique,  la  puissance 
paternelle  définie  en  théorie  ^t  poussée  dans 
la  pratique  jusqu'à  sa  dernière  limite,  le  droit 
de  vie  et  de  mort  du  pérè  sur  ses  enfants. 
Les  femme?,  qu'ils  appellent  l'ornement 
intérieur  de  l'appartement,  sont  plus  rigou- 
reusement prisonnières  que  dans  les  harems 
de  la  Turquie  ou  dans  les  zénanas  de  l'In- 
dou-^tan,  et  les  eunuques  n'ont  pas  joué  dans 
la  pohtique  du  palais  impérial  de  Pékin  un 
rôle  moins  important  qu'au  sérail  de  Constan- 
tinople.  Au  Chinois  comme  au  Turc  vous 
ne  pouvez  demander  des  nouvelles  de  sa 
femmi:  sans  commettre  une  grave  inconve- 
n.mcc,  (il  le  Chinois  comme  le  musulman, 
comiv..;  l'Indou,  lorsque  vous  le  questionnez 
sur  sa  famille,   vous  répondra  qu'il  n'a  pas 


d'enfants,  si  la  providence  ne  lui  a  donné  que 
des  filles.  Quanta  la  tournure,  quand  à  la  va- 
leur de  son  esprit,  elle  est  toute  asiatique, 
c'est  même  l'exagération  du  genre.  Il  pousse 
plus  loin  que  les  autres  la  pauvreté  de  l'ima- 
gination et  la  difficulté  d'élever  son  intelli- 
gence jusqu'à  la  compréhension  des  lois  gé- 
nérales qui  gouvernent  l'ensemble  des  choses, 
et  dont  les  conséquences  pratiques,  appli- 
quées à  la  M  (aie,  à  la  philosophie,  à  la  mé- 
decine, aux  sciences  exactes,  à  l'industrie,  à 
l'économie  politique  et  sociale,  ont  valu  au 
génie  de  l'Europe  son  incontestable  supério- 
rité. Parmi  les  races  arrivées  à  un  degré 
éminent  de  civilisation,  il  n'en  est  aucune 
qui  soit  aussi  rebelle  à  la  théorie  que  la  race 
chinoise.  îSous  ce  rapport,  elle  est  même 
très-inférieure  aux  Arabes  et  aux  Indous. 
Les  u  18  et  les  autres,  ils  avaient  cultivé  cer- 
taines branches  des  sciences,  les  mathéma- 
tiques, l'astronomie  et  la  cliimie,  par  exem- 
ple, jusqu'à  un  point  assez  avancé  ;  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  rien  fait,  ne  semblent  avoir 
jamais  rien  soupçonné  de  pareil.  Ils  con- 
naissent beaucoup  de  faits,  cela  est  vrai  ; 
mais  cette  connaissance  leur  vient  exclusive- 
ment de  l'empirisme  ;  c'est,  qu'on  me  passe 
le  mot,  une  longue  série  de  recettes  de  bonne 
femme,  découvertes  par  hasard,  transmises 
par  tradition,  enregistrées  sans  ordre,  et  entra 
lesquelles  ils  n'imaginent  pas  qu'on  puisse 
établir  un  lien  quelconque.  Ils  ne  l'ont  ja- 
mais tenté.  Comme  beaucoup  d'autres,  j'ai 
voulu  pendant  longtemps  me  persuader  que 
les  fantaisies  artistiques  et  littéraires  et  les 
excentricités  philosophiques  des  Asiatiques 
étaient  le  produit  d'une  imagination  qui  ne 
pouvait  se  contenir,  et  péchait  surtout  par 
l'exubérance,  comme  la  nature  et  la  vé"-éta- 
tion  de  leur  climat  ;  mais  c'est  une  idée  dont 
je  suis  revenu  :  le  contact  des  Asiatiques 
eux-mêmes,  des  Chinois  surtout,  m'en  a  dé- 
finitivement guéri,  La  vérité,  c'est  que,  sous 
le  rapport  intellectuel,  ils  tiennent  à  la  fois 
de  l'enfant  et  du  vieillard.  Les  récits  des 
Mille  et  une  Nuits,  et  la  folle  cosmogonie  du 
boudhisme  hont  des  contes  d'enfants  ;  le  pan- 
héisme  absorbant  des  brahmanes  et  les  créa- 
tions chimériques  des  Chinois  sont  des  rêves 
stériles  d'une  imagination  décrépite. 

Ce  décousu  dans  les  idées,  cette  incapacité 
de  s'élever  aux  vues  d'ensemble,  d'embras- 
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ner  aucune  loi  géiiéralo»  les  hiiioif»  les  ont 
transportés  dans  leur  ordre  politique.  Qu'ils 
représentent  au  milieu  de  la  race  humaine 
une  unité  parfaitement  distincte,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  contester  ;  mais  c'est  une 
unité  qui  manque  de  cohésion  et  de  force  de 
résistance  ;  c'est  comme  une  grande  monta- 
gne de  sable  dont  toutes  les  molécules  com- 
posantes sont  très-semblables  entre  elles, 
mais  désagrégées,  mais  capables  d'être  em- 
portées au  plus  léger  souille  de  vent,  chacune 
à  son  tour,  et  sans  q\io  les  autres  fassent  ob-  j 
Btacle.  Nous  n'apprécions  peut-être  pas  assez,  i 
tant  elle  nous  semble  naturelle,  cette  faculté 
de  l'esprit  européen,  qui  sait  créer  des  doc-  , 
trines,  saisit  toujours  la  solidarité  des  détails  : 
d'un  môme  tout,  donne  au  plus  humble  •,'':-  I 
toyen  des  notions  plus  saines  do  l'Etat  et  «le  ' 
la  société  cjue  n-en  possèdent  les  plus  'iistin- 
gués  des  Asiatiques  ;  qui  a  cicé  le  sentiment 
si  puissant  de  la  patrie  et  donné  loin-  supé- 
riorité à  nos  lois,  à  nos  arts,  à  nos  sciences,  à 
notre  industrie,  à  nos  arrueos.  Certes,  il  ■■e- 
rait  injuste  de  prélendse  <jU'en  fait  de  courage 
personnel,  les  Arabes  que  nous  combattons 
en  Algérie  ne  sont  pa.j  les  égaux  de  nos  sol- 
dats, et  il  est  sûr  aussi  que  les  mœurs  des 
Arabes  semblent  les  rendre  plus  aplos  à  la 
vie  militaire  que  les  conscrits  de  nos  régi- 
ments ;  et  cependant  les  Arabes  ne  tiennent 
jamais  contre  nos  bataillons  ;  c'est  que,  dans 
jios  rangs,  le  sentiment  de  l'ensemble  multi- 
plie la  force  de  tous  par  la  force  de  chacun 
et  lui  donne  une  puissance  irrésistible,  quelle 
que  soit  la  supériorité  numéri  ]ue  de  l'ennemi. 
Ce  que  les  Arabes  éprouvent  sur  le  champ 
de  bataille,  les  Chinois  l'ont  éprouvé  non  seu- 
lement à  la  guerre,  mais  encore  dans  tous  les 
détails  de  leur  histoire,  de  leur  existence 
comme  pénale,  e<  ils  l'éprouveront  encore. 
Quelle  aitit;  raison  possible  à  donner  des 
événemeni';.  uicroyablesqui,  (<  .-i'<  le  milieu  du 
dix-septiè.-ae  siècle,  ont  livré  un  empire  qui 
comptait  déjà  certainement  alors  pUisieurs 
centaines  de  millions  d'habitants,  à  une  peu- 
plade, à  une  iribu  de  pasteurs  iulmiment 
moins  cultivés  qu'eux,  dont  la  première  ar- 
mée lancée  en  Chine  n'était  peut-être  pas 
forte  de  30,000  combattants,  dont  la  supréma- 
tie s'est  établie  sur  le  pavs,  non  pas  à  la  suite 
de  quelqu'une  de  ces  grandes  catastrophes 
qui  abattent  quelquefois  une  nation  et  la  jet- 


tent aux  pieds  île  bcs' vainqueurs,  mais  aprc* 
une  longue  série  do  petites  victoires  jle  dé- 
tail, car  le  petit  nombre  des  Alantchoux  ne 
leur  permettait  pas  du  tenter  de  grandes  opé- 
rations ?  Il  est  on  'elfet  des  parties  du  pays, 
comme  certain  district  du  Kwang-si  et  la 
presque  totalité  du  Yunnaii,  où  ils  n'avaient 
pas  encore  pu  pénétrer,  lorsque  le  canon  do 
l'Europe  est  vtmn  ébranler  l'édilice  si  labo- 
•ieu>ement  construit  de  leur  domination. 
(Débats.)  Xaviku  Rav.mo.nd. 


LES  JEUNES  FILLES 

M.v.VUKACTLUKS    DE    LoWELL, 

L'industrie  manuiacturière  soulève  do  bien 
grav's  questions.  En  voyant  dans  les  pay.s 
do  )'abrr}ue  une  population  chétive,  pâle, 
ignorante,  démoralisée,  on  se  demande  avec 
elfroi  s'il  y  a  la  une  inexorable  nécessité  des 
choses,  et  si,  à  mesure  (pie  l'humanité  avance 
dans  la  route  des  progrés  matériels,  elle  doit 
décliner  elle-mèmo  et  s'abrutir.  Pour  le  sexe 
nulle,  des  corps  débiles  et  décrépits  avant 
l'âge,  une  prostration  do  forces  qui  inspire  de 
sérieuses  inquiétudes,  quand  on  songe  que  le 
jour  peut  venir  où  il  faudrait  défendre  le  sol 
de  la  patrie.  Pour  l'antre  sexe,  l'oubli  de  la 
pudeur,  la  perte  de  tout  respect  de  soi-même, 
un  précoce  abaissement  qui  no  laisse  plus 
aucune  vertu  debout.  Pour  les  enfants,  le 
relâchement  ou  même  l'absence  des  liens  de 
famille,  et  une  hâtive  initiation  à  tous  les  dé- 
sordres d'un  âge  plus  avancé.  Où  donc  al- 
lons-nous ?  C'est  ce  que  disent  à  la  fois  les 
hommes  d'Etat,  les  économistes,  les  philoso- 
phes et  les  amis  de  la  religion  ?  Faudra-t-il 
gémir  sur  les  découvertes  des  sciences  mo- 
dernes ?  Et  en  seroiis-i\ous  réduits  à  échanger 
pour  l'accroissement  de  notre  bien-eUe  phy- 
sique ce  qui  constitue  la  véritable  noblesse  de 
notre  nature,  et  par  cela  même  notre  véritable 
bonheur  ? 

Ces  questions  sont  d'autant  plus  importan- 
tes que  l'industrie  a  produit  partout  en  Euro- 
pe des  effets  semblables.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'Angleterre  qui  en  souffre  dans  ses 
grands  centres  manufacturiers  ;  le  France, 
la  Suisse,  l'Allemagne  sont  frappées  do  la 
même  plaie  dans  la  proportion  de  leur  acti- 
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vile  iiuliiblriL'Ue.  Nous  avoua  des  ilépaito- 
ineiits,  ceux  du  Nord  et  de  la  Seiue-Iniéiieu- 
re,  par  evomple,  où  la  iwpulation  s'abâtardit 
chaque  année  d'un  degré  de  pluK.  Deinaïuli 
anx  républicains  de  lu  Suisse  quel  intervalle 
^épare  les  ouvriers  en  soio  et  en  coton  des 
borils  du  lac  do  Zurich  ou  tlu  canton  d'Ar- 
;^ovit!,  de  ces  pâtres  des  cantons  primitifs  et 
de  ces  montagnards  qui  ont  gardé  leur  an- 
tique simplicité  de  mieurs  !  Allez  en  Alle- 
m.'igne,  en  liulgiquo,  vi.-iter  les  provinces 
couverli  :.  de  uianuCacturçs,  et  enquérez-vouï 
lie  ce  que  les  habitants  y  sont  devenus  ! 

En  lace  de  ces  misères  croissantes,  on  ne 
s'étonne  pas  que  les  problèmes  industriels 
aient  provoqué  tant  d'investigations,  inspiré 
tant  d'écrits,  et,  (lu'ils  occupent  la  première 
place  dans  la  sollicitude  des  hommes  pré- 
voyants. Mais  de  ces  longs  et  laborieux  cal- 
culs, de  CCS  efforts  d'un  si  grand  nombre 
d'intelligences,  qu'est-il  sorti  jusqu'à  présent  ? 
Peu  de  chose,  à  parler  vrai.  Ici,  de  vaincs 
et  creuses  utopies,  qui  nous  transportent  dans 
l'idéal,  et  promettent  de  moraliser  l'industrie, 
à  conJ.tion  que  l'ctre  humain  commencera 
par  avoir  une  tout  autre  nature  que  celle  (ju'i! 
a.  Plus  loin,  des  plaintes  amères,  des  cris 
de  hahie  contre  les  institutions  établies,  ou 
contre  certaines  classes  de  citoyens,  comme 
si  l'on  pouvait  amener  l'ordre  par  la  division  ! 
Ailleurs,  ce  sont  des  prophéties  menaçantes 
et  sombres,  et  l'on  paraît  attendre  des  plus 
terribles  convulsions  sociales  je  no  sais  quel 
monde  nouveau. 

Il  y  a  un  mot  surtout  qui  revient  sans  ces- 
Be  ;  organisation  du  trucail.  C'est  le  grand 
et  universel  remède,  le  moyen  d'extirper  le 
rnal  jusque  dans  sa  racine.  Soit  ;  mais  qu'est- 
ce  (jue  l'organisation  du  travail,  dans  sa  vraie 
et  positive  signification  ?  Ceux  qui  en  parlent 
le  plus  ne  s'en  expliquent  guère,  et  il  semble 
qu'on  ne  répète  si  souvent  le  mot  que  parce 
qu'on  ne  comprend  pas  bien  la  chose.  L'or- 
ganisation du  travail  est  tout  et  n'est  rien  ; 
expression  commode  pour  les  gens  qui  n'ont 
pas  d'idées  nettes,  et  qui  pourtant  prétendent 
en  avoir. 

Peut-être  faudrait-il  saisir  et  combattre  les 
difi'icultés  par  un  autre  bout.  Nous  avons 
trop  l'habitude  de  vouloir  tout  arranger  par 
des  règlements  et  par  des  lois.  Nous  légi- 
Cirons.  comme  dit   M.    de    Cormenin  ;    nou:^ 


]  organisons  admirablement  hommes  et  clioscs» 
]  sur  le  papier,  dans  des  livres,  dans  des  sys- 
!  tèmes,  et  en  réalité  U:  mal  reste  complètement 
ce  qu'il  est.  Ne  serait-il  pas  bon  île  chercher 
la  guérison  dans  le  cœur  même  de  l'être  hu- 
main, (;t  de  travailler  à  le  reformer,  a  le  chan- 
ger pour  arriver  à  produire  un  meilleur  état 
politi(|ue  et  industriel  ?  Ce  n'est  pas  le  remè- 
de le  plus  facile,  j'en  conviens,  mais  c'est  le 
plus  eliicace,  et  mieux  vaut  prendre  un  che- 
min un  peu  long  qui  conduise  au  but  qu'une 
voie  plus  courte  qui  ne  nous  y  amènera  ja- 
mais. Il  y  a  déjà,  grâces  à  Dieu,  des  exem- 
ples qui  pnjuvent  (jue  de  solides  principes  de 
religion  cl  de  conscience  otent  au  mouvement 
industriel  ses  inconvénients  sans  le  priver 
d'aucun  de  ses  avantages  :  et  pourquoi  ne 
s'appliipierait-on  pas  à  développer  ce  moyeu 
de  succès  ? 

On  connaît  en  Trance  la  moralité  des  jeu- 
nes filles  qui  sont  employées  dan.'j  les  manu- 
factures l'e  Lowell.  Deux  écrivains  distin- 
gués, JM.  Rlicliel  Chevalier,  dans  ses  Lettres 
sur  P.\)iicri(iuedu  Nord,  et  M.  liamon  de  la 
Sagra,  dan»  son  livre  intitulé  :  Cinq  mois 
an.r  Etctts-Unis,  ont  donné  a  ce  sujet  d'inté- 
ressants détails.  Mais  ces  écrits  ont  près  de 
î  dix  ans  de  date,  et  de  nouveaux  renseigne- 
ments nous  sont  parvenus  qui  méritent  d'être 
cités.  Entre  autres  documents  curieux,  nous 
avons  entre  les  mains  deux  recueils  périodi- 
ques publiés  par  les  ouvrières  elles-mêmes^ 
T/ie  Lowell  Offering  (l"Ofi'rande  de  Lowell), 
et  Tlie  Operdtii'eri''  Magazine  (le  Magasin 
des  ouvriers),  qui  offrent  de  faits  utiles  à  re- 
cueillir. Nous  avons  aussi  reçu  d'Amérique 
une  apologie  des  jeunes  filles  de  Lowell  con- 
tre les  assertions  inexactes  d'un  journal  de 
Boston. 

Avant  tout,  représentons-nous  bien  ce  que 
c'est  que  la  ville  de  Lowell.  La  fondation 
n'en  remonte  qu'à  l'année  1823,  et  Lowell 
renferme  aujourd'hui  près  de  vingt-cinq  mille 
habitants,  parmi  lesquels  les  femmes  sont  en 
majorité.  C'est  une  ville  toute  manufacturière. 
On  y  trouve  des  fabriques  en  abondance,  des 
maisons  d'ouvriers,  c[uelques  marchands  de 
détail,  en  particulier  des  marchandes  de  mo- 
des (car  le  sexe  féminin  d'Amérique  ne  dif- 
fère pas  sur  ce  point  de  celui  de  l'Europe)  ; 
puis  des  temples,  des  écoles,  des  impnmeries, 
mais  pas  de  théâtres  ni  de  salles  de  danse  ; 
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pi'U  (le  cabarets  ;  aucune  prison  ;  une  mai- 
«on  (le  sauté  qui  n'est  pas  hôpital.  Cela  ne 
rcssennble  guère  à  nos  vieilles  ville  militaires 
et  fcoilaie.s  du  continent  européen  :  c'est  une 
autre  civilisation,  une  autre  vie  dans  un  autre 
inonde.  L'auloritc  administrative  s'y  fait  à  pei- 
ne sentir  ;  on  ne  la  voit  pas  ;  de  police,  on  n'en 
sait  que  le  nom.  L'ordre  public  est  placé 
K0U3  la  sauvegarde  des  principes  religieux, 
des  rnuiurs  et  des  intérêts  communs.  Autant 
le  pouvoir  politique  est  facile  et  large,  autant 
est  rigide  celui  de  l'opinion. 

Les  femmes  font  presque  tout  le  travail 
des  fabriques.  Ce  sont  de  jeunes  filles  de 
farmers  (cultivateurs  propriétaires),  qui  vien- 
nent de  vingt,  trente  à  quarante  lieues  de 
dislance.  Les  moins  âgées  ont  quinze  ans  ; 
car  les  lois  américaines,  très-sages  en  cette 
matière,  à  notre  avis,  ordonnent  de  n'em- 
ployer les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans 
que  neuf  mois  de  l'année,  afin  c;  l'ils  aient 
trois  mois  pleins  pour  aller  à  l'écol',  et  il  en 
résulte  cjuc  les  manufacturiers  préfèrent  habi- 
tuellement leur  laisser  l'année  tout  entière, 
ce  qui  n'en  est  que  meilleur.  Ces  jeunes 
filles  ne  passent  que  quatre  à  cinq  ans  dans 
les  fabriques,  à  moins  qu'elles  ne  se  marient 
à  Lowell,  et  en  partant,  elles  ont  amassé  une 
dot  de  1,500  à  2,000  francs.  Avec  ce  petit 
trésor,  elles  retournent  sous  le  toit  paternel, 
ayant  acquis  en  outre  plus  d'instruction,  plus 
d'expérience,  des  habitudes  plus  laborieuses, 
et  elles  ne  tardent  pas  à  épouser  quelque 
robuste  et  entreprenant  Yankee,  pour  aller 
avec  lui  défricher  une  nouvelle  ferme  dans 
les  profondes  solitudes  de  l'Ouest.  Voilà  en- 
core des  traitsidont  notre  vieux  monde  ne  sau- 
rait donner  l'idée. 

Les  chefs  des  compagnies  industrielles  de 
Lowell  ont  été  conduits  par  d'heureuses  cir- 
constances à  se  préoccuper  sérieusement  de 
l'état  moral  de  la  classe  ouvrière.  Pour  eux, 
le  devoir  et  l'intérêt,  l'utile  et  le  juste  se 
trouvaient  réunis.  Ils  avaient  besoin  de  jeu- 
nes filles,  afin  do  pouvoir  produire  à  meilleur 
marché,  et  pour  les  avoir  dans  un  pays  où  les 
moyens  de  travail  sont  abondants,  il  leur  fal- 
lait donner  aux  parents  des  garanties  de  bon- 
nes mœurs.  Ils  ont  donc  construit  des  vastes 
maisons  désignées  sous  ie  nom  de  boarding- 
housc  (pensions)  :  établissements  peu  élé- 
gants, mais  bien  bâtis,  bien  distribués,  oîi  le 


confortrihie  ne  fait  pas  défaut.  A  la  tèlo  do 
ces  pensions  sont  des  matrones  il'un  cermin 
âge,  veuves  pour  la  plupart,  d'une  condition 
assez  relevée,  ayant  une  bonne  éilucatijn,  de 
bonnes  manières,  et  fort  capables  d'enseigner 
aux  jeunes  filles  les  usages  de  la  plus  vespec- 
tablo  bourgooisie.  Ces  places  de  matrones 
sont  trèj-reclicichées  ;  car  elles  donnent  une 
certaine  position,  et  permettent  de  faire  un 
grand  bien.  Les  propiiétaires  des  maisons 
se  contentent  d'un  loyer  modicjue,  et  quelcjuc- 
fois  ils  y  renoncent,  afin  que  les  jeunes  filles 
soient  mieux  nourries  sans  payer  davantage. 
Il  en  résulte  que,  toutes  dépenses  faites,  loge- 
ment, nourriture,  vêtements,  frais  d'entretien, 
elles  peuvent  économiser  huit  à  dix  francs 
par  semaine.  Les  ouvrières  avaient  550,000 
francs  à  la  caisse  d'épargne  de  Lowell,  il  y  a 
six  ans,  et  ce  chiifre  est  loin  do  représenter 
de  longues  économies.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'elles  s'en  vont  presque  toutes,  au 
bout  de  quelques  années,  en  emportant  leur 
dot. 

Les  règlements  des  pensions  sont  très-sé- 
vères :  ils  feraient  songer  à  ceux  des  couvents, 
si  l'on  ne  se  rappelait  que  ces  religieuses 
d'une  nouvelle  espèce  travaillent  douze  heu- 
res par  jour  et  servent  leur  pays,  au  lieu  de 
passer  leur  temps  à  chanter  des  prières  en 
latin  et  à  médire.  On  n'est  admis  que  sur 
de  bonnes  attestations  de  moralité  ;  aux  heu- 
res des  repas  il  faut  être  ponctuel  ;  une  ex- 
trême propreté  est  de  rigueur  ;  point  de  dis- 
putes ;  l'ordre,  l'harmonie,  la  décence  dans 
le  maintien  et  dans  les  discours.  Après  dix 
heures  du  soir,  la  maison  est  fermée.  Le  di- 
manche, aucun  travail  ;  fréquentation  régu- 
lière du  service  divin  ;  pendant  la  semaine, 
de  pieuses  lectures,  quand  on  le  peut,  et  une 
sorte  d'enseignement  mutuel  qui  fait  concou- 
rir les  facultés  intellectuelles  ou  morales  de 
chaque  pensionnaire  au  progrès  de  toutes. 
Les  jeunes  filles  ne  sont  pas  contraintes  de  se 
placer  dans  ces  pensions  :  libre  à  elles  de  se 
loger  où  bon  leur  semble  ;  mais  la  sollicitude 
des  parents  et  l'intérêt  de  leur  réputation  les 
amènent  en  grand  nombre  sous  l'œil  attentif 
et  bienveillant  des  matrones.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  si  l'une  d'elles  manque  à  ses 
devoirs  ou  donne  seulement  lieu  à  quelque 
soupçon  grave,  elle  est  immédiatement  ren- 
voyée.    L'ostracisme  ne  s'arrête  pas  toujours 
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A  la  ponaioM  :  il  s'cteiul,  lorsqu'il  y  u  ([uol- 
<luo  scandiilo,  jusqu'à  la  manufacture  mémo. 
Aussi,  et  c'est  une  chose  qu'on  aura  peine  à 
comprendre  dans  nos  districts  industriels  do 
l'Europe,  rien  de  plus  inouï  qu'une  naissance 
illégitime  à  LoWull.  Les  inspecteurs,  les 
surveillants  sont  i^néralement  choisis  parmi 
les  hommes  mariés  et  d'une  conduite  irré- 
prochable. Les  chefs  donnent  l'exemple  du 
respect  des  mœurs.  Quelle  différence,  quelle 
immense  différence  d'avec  ce  qui  se  fait  par- 
mi nous  ! 

Il  y  a  des  gens  qui  penseront  que  cela 
doit  être  fort  monotone  et  ennUyeuX.  Toujours 
le  bruit  des  machines  à  vapeur,  le  mouve- 
ment uniforme  des  métiers  ;  quelques  milliers 
de  jeunes  fillt  i  rangées,  disciplinées  avec 
une  régularité  parfaite  ;  nispeclacles,  ni  dan- 
«es,  ni  intrigues  ;  les  musiciens  ambulants 
chassés,  comme  pouvant  compromettre  les 
sages  habitudes  de  la  population  ;  des  tem- 
ples remplis  et  des  promenades  vides  pendant 
les  trois  quarts  du  dimanche.  Il  est  vrai,  ce 
n'est  pas  divertissant  à  la  manière  dont  on 
l'entend  dans  notre  pays  ;  mais  outre  que  la 
société  y  gagne,  outre  que  les  lois  et  l'ordre 
y  trouvent  leur  meilleure  garantie,  il  y  a  là, 
croyez-moi,  plus  de  vrai  contentement,  plus 
de  bonheur  et  de  joie  réelle  que  dans  tout  ce 
que  vous  appelez  des  plaisirs.  Je  comprends 
qu'il  vous  soit  plus  agréable  de  satisfaire  vos 
passions  ;  alors  ne  vous  plaignez  pas  de 
l'immoralité  des  classes  ouvrières,  et  jouez 
Bur  une  carte  douteuse  votre  sécurité  et  celle 
de  vos  enfants  ! 

Pour  en  revenir  aux  jeunes  filles  de  Loweil, 
on  a  observé  qu'elles  sont  plus  sévères  que 
les  surveillants  et  les  matrones  mêmes  dans 
la  pratique  de  cette  police  morale  :  leUr  posi- 
tion présente  et  à  venir  y  est  engagée.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  elles  de  garder  une  ré- 
putation intacte  :  il  faut  que  toutes  la  conser- 
vent de  même.  Rien  n'échappe  à  leurs  yeux 
vigilants.  Respectable  esprit  de  corps,  s'il 
en  fut  jamais  !  car  il  s'agit  de  ce  qui  honore 
la  femme,  de  ce  qui  protège  la  famille  :  ce 
despotisme  de  la  conscience  et  du  devoir,  c'est 
le  plan  de  Dieu  dans  l'humanité.  Aussi  sont- 
elles  inexorables  ;  et  lorsque  l'une  de  ces 
jeunes  filles  a  encouru  les  justes  reproches  de 
ees  compag-.ies,  il  n'est  pas  de  puissance  au 
monde  qui   misse  la  maintenir  où  elle  est.  Le 
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maître  do  la  manufacture  s'inchnu  le  promior 
devant  ce  jugement  souvernin,  devant  l'hon- 
neur sacré,  la  sainte  pudeur  des  jeunes  tîlle.i 
qui  lui  sont  confiées.  Hélan  !  en  peignant 
des  mœurs  si  ditférente»  des  nôtres,  mon  cœur 
se  serre,  et  je  me  demande  :  Pouniuoi  no 
pouvons-nous  pas  les  imiter  ? 

Un  écrivain  anglais  bien  connu,  M.  Char- 
les Dickens,  raconte  les  impressions  qu'il  a 
éprouvées  en  visitant  les  filatures  de  coton  de 
Loweil.  C'était  juste  au  moment  où  le  dîner 
venait  de  finir.  Les  jeunes  filles  retournaient 
à  leur  travail,   et   remplissaient  les  escaliers. 

"  Toutes  étaient  bien  mises,  dit  M.  Dick- 
ens, mais  non  au-dessus  de  leur  condition. 
J'aime  à  voir  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété prenc.re  soin  do  leur  toilette,  et  même, 
si  cela  leur  fait  plaisir  et  ne  dépasse  pas  leurs 
moyens,  j'aime  à  voir  les  jeunes  filles  porter 
quelques  petits  colifichets.  En  y  mettant  les 
bornes  raisonnables,  "  jncouragerai  toujours 
cette  espèce  de  fierté,  parce  que  c'est  un  élé- 
ment de  dignité  personnelle  ;  et  si  l'on  m'op- 
pose l'exemple  de  quelque  malheureuse  que 
le  goût  de  la  parure  a  entraînée  à  sa  perte, 
je  ne  changerai  pas  plus  d'avis  que  je  ne  le 
ferais  sur  l'utilité  de  la  sanctification  du  di- 
manche, si  l'on  me  disait  qu'un  misérable  a 
profité  de  ces  heures  de  repos  pour  commettre 
un  acte  criminel.  " 

L'auteur  continue  à  nous  communiquer  ses 
observations.  Dans  l'intérieur  des  fabrique» 
il  y  a  des  endroits  marqués  pour  y  suspendre 
les  châles,  les  manteaux,  les  capuchons  de 
soie  verte  dont  les  jeunes  ouvrières  s'envelop- 
pent la'  tête  quand  elles  sortent.  Elles  pa- 
raissaient jouir  de  la  meilleure  santé.  Ce 
n'étaient  plus  là  ces  bêtes  de  somme  dégra- 
dées, à  la  figure  effrontée  ou  abrutie,  à  l'œil 
envieux,  à  l'attitude  servile,  qu'on  rencontre 
dans  les  fabriques  d'Angleterre  et  de  France  : 
c'étaient  vraiment  de  jeunes  filles  aux  ma- 
nières simples  et  bienfaisantes,  sachant  sou- 
rire avec  grâce,  et  montrer  qu'elles  compre- 
naient tout  è  la  fois  la  dignité  de  leur  8e.xe  et 
leurs  devoirs. 

Les  ateliers  sont  vastes,  propres,  bien  aérés. 
Les  ouvrières  y  entretiennent  des  vases  de 
fleurs  et  des  arbustes.  Ces  délicatesses,  qui 
sembleront  affectées,  contribuent  à  entretenir 
leur  santé.  "  Je  déclare  solennellement, 
"  s'écrie  M.  Dickens,  que,  de  toutes  celles 
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"  que  j'ai  vues  dans  les  fabriques  de  Lowell, 
**  je  ne  m'en  rappelle  pas  une  seule  dont  l'as- 
**  pect  m'ait  fait  éprouver  une  impression 
"  pénible,  pas  une  seule  que  je  voudrais  pla- 
"  cer  ailleurs,  on  admettant  qu'elle  doive  tra- 
"  vailler  de  se»  mains.  " 

M.  Dickens  ajoute  que  dans  la  plupart  des 
pensions  il  y  a  un  piano,  qui  n'ust  pas  du 
tout  un  meuble  inutile.  Les  jeunes  filles  cul- 
tivent la  musique,  la  littérature,  les  beaux- 
arts,  et,  leur  tâche  finie,  occupent  leurs  loisirs 
à  ces  objets  d'agrément.  Dira-t-on  que  cela 
est  déplacé,  et  qu'elles  ont  des  habitudes  au- 
dessus  do  lenr  état  ? 

"  Mais  je  voudrais  bien  qu'on  m'apprît,  ré- 
pond l'écrivain  anglais,  ce  que  c'est  que  leur 
état.  Leur  état  est  de  travailler,  et  elles  tra- 
vaillent. Elles  sont  autour  de  leurs  métiers 
prés  de  douze  heuies  par  jour,  et  c'e.ot  assez 
sans  doute.  Sommes-nous  bien  sûrs  de  n'a- 
voir pas  formé  en  Angleterre  nos  idées  sur 
l'état  des  ouvriers  d'après  ce  qu'ils  sont,  plu- 
tôt que  d'après  ce  qu'ils  pourraient  et  devraient 
être  ?  Je  pense  que  si  nous  scrutons  nos  pro- 
pres sentiments,  nous  verrons  que  les  pianos 
de  Lowell,  et  les  librairies  circulantes,  et  les 
journaux  que  publient  ces  jeunes  filles  nous 
surprennent  par  la  nouveauté  de  la  chose,  et 
nullement  par  un  principe  abstrait  de  bien  ou 
de  mal.  Pour  moi,  je  ne  connais  aucun  état 
où  après  avoir  joyeusement  accompli  sa  tâche, 
de  pareilles  récréations  ne  soient  louables.  Je 
ne  connais  aucun  état  qui  soit  meilleur  pour 
celui  qui  y  est,  et  plus  sûr  pour  les  autres,  en 
e'associant  à  l'ignorance.  Je  ne  connais  au- 
cun état  qui  ait  le  droit  de  prétendre  au  mo- 
ironopole  de  l'instruction,  des  amusements 
raisonnablus,  des  bonnes  manières  et  du  pro- 
grès. " 


V- 


£<e  Protestâintisnie  en 
Autriche. 

(D'après  la  "  Semaine  Religieuse.  "> 

En  Autriche,  le  Protestantisme  reprend  de 
la  vie  ;  mais  partout  on  cherche  à  l'écraser. 
Dans  les  nombreuses  provinces  de  ce  pays, 
le  Jésuitisme  marche  visière  levée  vt  tête 
haute  ;  les  expulsions  de  1848  sont  •>'  engées 
par  le  rétablissement  de  1852  ;  et  le?  conces- 
sions obtenues  en  1849,  en  faveur  de  la  liberté 


do  conscience,  sont  maintenant»  sinon  en(i«' 
rement  annulées  par  la  loi,  tout  au  moins  dé- 
tournées et  foulées  aux  pieds  par  les  employé» 
du  gouvernement,  avec  ia  plus  complète  im- 
punité. Et  le  jeune  empereur  lui-même,  qui 
croit  en  savoir  davantage  que  sa  pieuse  aïeule 
\l»)ie-Tliétèse,  qui  chassa  les  Jésuites  et 
pci'.  causes  valables,  François-Joseph,  ne 
voit  de  salut  pour  son  empire,  (jue  dans  la 
régénération  par  les  Jésuites.  Aussi  le»  Pro- 
testants de  Hongrie  surtout,  en  sont-ils  danv 
la  cons'crnation  ;  car  on  sait  bien  que  les 
soldats  de  cet  ordre  ne  reculent  devant  aucun 
moyen  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Et  l'em- 
pereur s'étant  faussement  laissé  dire  que  la 
Protestantisme  est  la  cause  des  révolutions, 
et  ayant  ajouté  foi  à  cette  ir.  ligne  calomnie, 
comme  il  y  a  eu  Hongrie  plus  de  Protestantt» 
(quatre  millions)  que  dans  toutes  les  province» 
de  l'empire  autrichien,  le  gouvernement  a 
cwnniencé  par  destituer,  sans  aucune  forme 
de  procès,  tous  les  surintendants  compromi» 
ou  non  dans  le  mouveraeut  politique,  et  l'Ii- 
glise  prolestante  y  est  aujourd'hui  régie  par 
de  simples  administrateurs.  Elle  est  en  état 
de  siège  comme  tout  le  reste  du  royaume,  di- 
sait, l'automne  dernier,  un  ex-surintendant  à 
un  de  nos  amis  ;  elle  n'a  plus  un  pcul  des  légi- 
times droits  que  lui  accordait  la  constitutron  '* 
—  Voici,  du  reste,  un  triste  fait  qui  don- 
nera un  peu  l'Idée  des  sentiments  de  justice 
et  d'humanité  qui  animent  le  gouvernement 
autrichien  envers  les  Protestants  : 

Un  surintendant  devah  accompagner  à  l'é- 
chafaud  un  ie  ses  collègues,  nommé  Rasga, 
qui  avait  éié  pasteur  à  Laybach,  puis  à  Pra- 
gue, où  il  avait  puissamment  contribué  à  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  protestante,  et  enfin  à 
Presbourg.  Ce  pasteur  était  Hongrois  de 
naissance,  et  il  était  accusé  d'avoir  pris  une 
part  active  à  la  révolte  contre  le  gouverne- 
ment ;  et  cependant,  qu'avait-il  fait  ?  cédant 
à  l'entraînement  national,  il  n'avait  fait  qu'ac- 
compagner, comme  uamônier,  l'armée  hon- 
groise. Le  surintendant,  son  collègue,  de 
qui  notre  ami  tient  ces  détails,  demeura  près 
d'une  heure  aux  pieds  du  général  autrichien 
Haynau,  le  suppliant  d'accorder  que  Rasga, 
accusé  de  faute  politique,  fût  puni  militaire- 
ment, c'est-à-dire  fusillé.  Non,  non,  lui  ré- 
pondait froidemunt  Haynau,  il  faut  qu'il  soit 
pendu.     Et  la  sentence  fut  en  effet  exécutée. 
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Après  avoir  communié  à  genoux,  la  veille  do 
sa  mort,  et  avoir  sincèrement  pardonné  à  tous 
ses  ennemis,  Rasga  mourut  avec  courage  et 
calme,  de  la  nioit  du  vrai  Chrétien,  laissant 
une  veuvo  et  six  enfant/t  «ans  fortune.  Son 
corps  resta  pendu  au  gibet  un  jour  entier  de- 
vant le  château  de  Pre^bourjj,  puis  il  fut  in- 
humé dans  le  cimetière  protestant  de  celte 
villa.  —  Ce  qui  néanmoins  réjouit  à  Pros- 
bourg  (capitale  de  la  Hongrie),  c'est  do  voir 
quels  puissants  liens  de  charité  et  do  foi  unis- 
sent tous  les  Protestants  entre  eux,  combien 
ils  sont  zélés  pour  leur  culte,  et  de  savoir 
aussi  que  pas  un  seul  ne  passe  au  Catholicis- 
me. —  La  ville  d'Oberchûtzen  est,  par  le 
moyen  de  ses  écol^"  "»  de  ses  gymnases  pro- 
testants, le  pfin'  entre  d'action  du  Pro- 
testantisme en  Ik  M^rie. 

Dans  les  autres  Etats  de  la  monarchie  au- 
trichienne, quoique  les  Protestants  n'y  soient, 
pour  ainsi  dire,  que  sous  le  régime  du  bon 
plaisir,  ils  s'y  trouvent  cependant  dans  une 
«ituation  meilleure  que  ceux  de  Hongrie.  En 
Bohême,  entr'autres,  les  souvenirs  de  Jean 
Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  sont  bien  loin 
d'être  éteints,  et  les  esprits  les  plus  éclairés 
<du  pays  ont  une  forte  tendance  vers  un  chan- 
gement religieux.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  Protestants  bohèmes  étaient  fort  peu  nom- 
breux à  Prague,  et  dans  ses  environs  ;  ils 
n'avaient  pas  même  d'église  à  eux  ;  aujour- 
d'hui, grâce  à  Dieu,  ils  en  ont  deux.  En  1784, 
ils  avaient  adressé  une  pétijtion  au  gouverne- 
ment pour  damandei  l'autorisation  de  con- 
struire un  temple  ;  mais  elle  fut  repoussée, 
parce  que  les  lois  de  l'Autriche  exigeaient 
qu'une  congrégation  fût  composée  de  500 
âmes  au  moins.  En  1S46,  le  Pasteur  Frédé- 
ric-Wilhelm  Kossuth  entreprit  de  fonder  à 
Prague  une  véritable  congrégation  de  Protes- 
tants bohèmes  ;  il  réussit  à  ranimer  le  zèle 
de  ses  membres  par  des  efforts  pereévérants 
et  par  une  prédication  purement  évangélique. 
11  agit  en  même  temps  sur  leur  sentiment  na- 
tional, en  leur  rappelant  qu'ils  descendaient 
des  grands  et  glorieux  Hussites  ;  l'impression 
fut  si  puissante,  que  plusieurs  conversions  eu- 
rent lieu,  même  parmi  les  Catholiques-ro- 
mains. A  la  suite  de  la  révolution  de  1848, 
qui  donna,  pendant  quelque  temps,  la  liberté 
religieuse  à  l'Autriche,  les  succès  du  Pasteur 
Kossuth  s'accrurent  ;    mais  en  même  temps 


les  «uiceptibilités  du  gouvernement  et  du 
cl«rgé  romain  se  réveillèrent.  On  l'accusa 
d'être  l'Antéchrist,  et  l'on  souleva  lapopulac» 
cc\trc  lui.  Malgré  cela,  les  conversions  se 
multiplièrent  ;  elles  avaient  déjà  atteint  le 
chilfre  de  700,  et  avec  le  secours  d'une  col- 
lecte particulière,  une  ancienne  église  hussito 
avait  été  achetée  par  le  Pasteur  Kossuth  ; 
mais  depuis,  les  eflbrts  et  les  travaux  de  ce 
dernier  ont  été  interrompus  par  le  gouverne- 
ment autrichien  qui  l'a  cassé  de  ses  fonctions. 
—  Par  contre,  un  culte  évangélique  a  été  ré- 
cemment ouve.  à  Carlihad,  et  un  Pasteur  a 
été  installé  l'été  rnier  à  'i'eplitz,  petite  ville 
â  '20  lieues  de  Prague.  Ces  concessions  ont 
été  faites  par  le  gouvernement,  en  vue  du 
grand  nombre  de  l'rotcstants  qui  habitent  ces 
deux  localités,  surtout  p«nidant  la  saison  des 
bains.  Nous  mentionnorons  encore  ici  la  pe- 
tite congrégation  évangélique  do  Krabschutz, 
village  situé  sur  les  bords  de  l'Elbe,  au  nord 
de  la  Bohême  ;  elle  remonte  jusqu'au  siècla 
même  de  la  Réformation,  et  se  compose  do 
quelques  Protestants  bohèmes  qui,  pour  échap- 
per aux  persécutions  sanglantes  qui  firent  pé- 
rir ou  forcèrent  à  s'expatrier  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  frères,  se  réfugièrent  dans 
cette  localité  retirée  ;  là,  ils  ont  eu  la  joie  de 
pouvoir  conserver  et  professer,  quoique  assez 
assez  secrètement,  de  génération  en  généra- 
tion, les  pures  doctrines  de  l'Ecriture,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'Edit  de  tolérance,  promulgué 
en  1781  par  l'empereur  Joseph  H,  leur  eut 
assuré  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le 
zèle  et  la  vie  religieuse  de  cette  congrégation 
sont,  dit-on,  remarquables  aujourd'hui  ;  mais 
sa  misère  pécuniaire  est  telle,  qu'elle  a  à 
peine  de  quoi  subvenir  aux  frais  d'habitation 
et  d'existence  de  son  humble  Pasteur  ;  et  mê- 
me, pendant  la  construction  du  temple  qu'on 
a  élevé  l'année  dernière,  presque  tous  les 
hommes,  femmes  et  enfants  valides  ont  dû 
consacrer  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
et  de  leurs  forces  à  aider  aux  travaux  de  con- 
struction pour  en  diminuer  les  frais. 
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Les  ennemis  de  la  liberté 
oonsolence. 


de 


On  lit  dans  \q  Journal  de  Québec  du  'i 
courant  :  — 

"  La  Minerve  n'est  pas  assez  intelligente 
pour  comprendre  toute  la  portée  de  la  lutte 
religieuse  soulevée  par  le  député  de  Kent,  et 
ceux  ({ui  sont  des  instruments  stupides  dans 
ses  mains  ;  elle  n'est  pas  assez  intelligente 
pour  comprendre  toute  l'étendue  du  mal  pro- 
iluit  par  les  émeutes  de  Québec  et  do  Mont- 
réal ;  elle  n'est  pas  assez  intelligente  pour 
prévoir  l'etref  de  ces  malheureuses  éneutes 
sur  la  législation  future.  Il  y  a  longtemps 
qu'elle  aurait  dû  s'apercevoir  qu'elle  n'est 
pas  a  la  hauteur  de  son  rôle,  et  qu'elle  est 
beaucoup  trop  payée  pour  les  lourds  et  stupi- 
des services  qu'elle  rend  à  ses  maîtres.  " 

Puis  l'écrivain  finit  son  article  par  ces 
mots  : 

"  Ne  nous  obligez  donc  pas  à  discuter 
quand  la  sagesse  commande  le  siletice,  et 
l'unanimité  en  face  d'un  grand  danger.  " 

Quel  danger  ?  La  lepiésaille  ?  Tout  nous 
le  fait  croire  malheureusement.  Car  les  scè- 
nes épouvantables  causées  à  Québec  et  ù 
Montréal,  par  l'esprit  d'intolérance  religieuse 
sans  cesse  prêchée  par  le  Journal,  le  Cana- 
dien, la  Minerve,  le  True  U'itness,  et  les 
ci-devant  Mélanges  Religieux,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  directe,  ne  seront  pas  ou- 
bliées de  si  tôt. 

Pour  nous  qui  avons  toujours  combattu  pour 
la  liberté  de  discussion  et  de  conscience, 
nous  sommes  exempts  do  tout  reproche.  Nous 
avions  compris  depuis  longtemps,  que  comm» 
catholiques,  nous  avions  plus  d'intérêt  que 
qui  que  ce  soit  ù  être  tolérants,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  à  nous  à  montrer  de  l'intolérance  re- 
ligieuse envers  qui  que  ce  soit. 

Nous  avons  été  même  persécuté  par  des 
hommes  qui  ne  comprenaient  pas  leur  posi- 
tion, parce  que  nous  défendions  le  grand 
principe  de  la  liberté  de  conscience  et  de  dis- 
cussion. 

Le  Journal  de  Q.uébec  qr.i  semble  voir  au- 
jourd'hui le  grand  danger  qu'il  y  a  de  faire 
de  la  politique  au  moyen  de  la  religion,  aurait 
dû  comprendre  plus  tôt  ce  danger.  Et  ce 
n'est  pas  au  Journal  à  faire  sur  ce  point  des 
reproches  \  sa  commère   la  Minerve,  qui,. 


(quoiqu'elle  ait  tenté  hypocritement  de  gros- 
sir son  capital  politique,  en  soulevant  les  plu» 
hideuses  et  les  plus  haineuses  passions  reli- 
gieuses contri!  ceux  qui  no  pensaient  pas 
comme  elle  en  jiolitique,  a  été  loin  cependant 
d'égaler  «on  confrère  du  Journal. 

Il  est  granilement  temps  qu'une  certains 
partie  de  la  presse  française  du  Canada,  qui 
a  fait  depuis  quatre  ans,  un  trafic  si  hon- 
teux de  la  religion  sous  le  masque  de  l'hypo- 
crisie la  plus  méprisable,  dans  le  but  de  per- 
dre la  cause  des  vrais  amis  du  peuple  et  des 
réformes,  comprenne  que  ces  moyens  sont 
indignes  de  tout  homme  d'honneur. 

Cette  presse  fanatique,  qui,  tout  en  s'appo- 
lant  le  iléfenseur  de  l'ordre,  n'a  cessé  de  faire 
appel  aux  passions  brutales  de  gens  ignorants, 
doit  aujourd'luii  voir  que  les  vrais  amis  do 
l'ordre  sont  ceux  qui  veulent  laisser  aux  au- 
tres la  même  liberté  de  religion  et  de  discus- 
sion, que  celle  qui  nous  est  accordée  à  nous- 
même,  —  et  qu'il  est  plus  qu'indécent  de  la 
part  de  cette  presse,  qui  comprend  si  mal  sa 
mission,  de  sembler  défendre  aux  protestants 
de  Montréal  et  de  Québec,  d'entendre  tel  ou 
tel  prêcheur  ou  lectureur  dans  leurs  propres 
églises,  sous  prétexte  que  leurs  sentiments 
en  seraient  blessés,  comme  s'ils  étaient  obli- 
gés d'assister  à  telle  ou  telle  prédication  ou 
lecture.  —  Moniteur  Canadien. 


—  U  Avant  Coureur,  journal  qui  se  publie 
à  la  Nouvelle-Orléans,  dit  en  pariant  de  "  la 
Case  du  Père  Tom  ":  —  Cet  ouvrage  abo- 
litioniste  qui  a  fait  la  réputation  et  la  fortune 
de  son  auteur,  est  loin  d'être  en  odeur  de 
sainteté  parmi  nous,  et  pourtant,  voyez  la 
bizarrerie  humaine,  les  libraires, américains 
de  la  Nouvelle-Orléans  on  ont  vendu  plusieurs 
millers  d'exemplaires. 

—  "  La  fête  des  orangistes,  dit  le  Pai/s, 
semble  porter  un  cachet "émeutier  qu'il  est 
impossible  de  lui  ôter.  "  —  C'est  vrai,  mais 
quels  sont  les  agresseurs  dans  ces  circonstan- 
ces ?  Ce  journal  devrait  le  dire,  car  autrement 
on  pourrait  croire  que  ce  sont  les  orangistes 
qui  sont  coupables,  tandis  que  ce  n'est  nulle- 
ment le  cas.  —  Ainsi  cette  année,  les  catho- 
liques du  Haut-Canada  ayant  été  empêché.i 
par  leurs  supérieurs  d'attaquer  les  orangistes, 
cette  fête  s'est  passée  dans  l'ordre.  Que  les 
Irlandais  catholiques  laissent  les  orangistes 
tranquilles  et  tout  ira  bien. 
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RÉSUMÉ 

d'un 

Cours  d'économie  Politique, 

PAR  M.  EMERY,  DE  MALTE. 

V.  -  Théorie  économique.  §  I.  De  la 
production.  —  Division  du  travail  :  les 
avantages,  ses  limites.  —  Du  capital  : 
définition,  origine,  influence. 

Dans  nos  précédents    articles    nous 
avons  esquissé  la  marche  des  leçons  dans 
lesquelles  M.  Emery  a  résumé  l'histoire 
du  travail.  Nos  extraits,  incomplets  sans 
doute  et  fort  ebrégés,  s'attachaient  ce- 
pendant à  reproduire  les  principaux  traits 
de  chaque  leçon  et  nous  voudrions  n'a- 
voir rien  omis  d'essentiel.    Nous  entrons 
aujourd'hui  dans  l'exposition  scientifique 
proprement  dite  ;    le  changement  de  su- 
jet appelle   un  changement  dans  notre 
méthode.     Le  point  de  vue  sous  lequel 
M.  Emery  envisage  l'économie  est  trop 
scientifique  pour  lui  permettre  de  négli- 
ger les  travaux  de  ses  devanciers.    De- 
vant  ex]X)srr   les   principales  doctrines 
de   la  science  dans  un    nombre   assez 
limité  de  leçons,  la  plus  grande  conci- 
sion devenait  pour  lui  une  nécessité  ab- 
solue.    Si  nous  voulions  reproduire  tou- 
tes les  parties  de  cet  enseignement  dans 
la   forme  abrégée  qui   nous  a  servi  jus- 
qu'ici,   notre  travail    perdrait  quelque 
chose  de  son  intérêt  pour  les  personnes 
déjà  familières  avec  les  théories  écono- 
miques, et  pour  les  autres  noua  risque- 
rions de  paraître  obscur.    Nous  bornant 
donc  désormais  à  une  rapide  indication 
des  sujets  traités  qui  permette  de  se  faire 
une  idée  de  l'ensemble,  nous  nous  atta- 
cherons essentiellement  à  quelques  points 
de  vue  nouveaux  et  féconds  que  nous 
nous  efforcerons  de  présenter  avec  les 


développements  que  le  professeur  leur  a 
donnés. 

M.  Emery  rappelle  d'alwrd  que  l'éco- 
nomie politique  est  une  science  abstraite, 
et  n'est  science  qu'à  cette  condition. 
Elle  envisage  le  travail,  la  nature,  la  ri- 
chesse dans  leur  unité  la  plus  générale, 
indépendamment  de  tous  les  accidents 
de  la  politique  et  de  l'histoire.  Pour 
elle  il  y  a  imité  en  tout.  Le  travail  est 
un  comme  l'homme  et  la  nature,  inta 
una,  conspiratio  una.  De  là  nait  la  dif- 
ficulté, le  danger,  l'impossibilité  souvent 
d'appliquer  les  théories  économiques  pu- 
res aux  circonstances  jxirliculiéros  d'un 
siècle  et  d'une  natiun.  L'application 
ne  doit  jamais  oublier  d'ailleurs  que  le 
but  de  l'économie  est  restreint  à  la  ri- 
chesse, et  qu'elle  ne  saurait  par  consé- 
quent faire  loi  seule,  lorsqu'il  s'agit  d'at- 
teindre un  but  pirs  haut,  la  force,  la  sû- 
reté et  le  bonheur  d'un  peuple. 

Industrialiste  rigoureux, ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  nos  précédents  articles, 
M.  Emery  combat  avec  force  tontes  les 
doctrines  qui  font  entrer  la  matière  |>our 
une  part  dans  la  richesse. 

L'homme  ne  peut  sans  doute  qu'em- 
ployer les  forces  et  les  objets  de  la  natu- 
re :  il  ne  crée  pas,  il  transforme  ;  mais 
si  l'intelligence  dirige  son  travail,  la  na- 
ture ne  lui  refuse  jamais  l'élément  né- 
cessaire. Les  conditions  naturelles  ex- 
térieures sont  donc  égales  pour  tous  au 
point  de  déjrart,  et  cet  élément  naturel 
n'entre  pour  rien  dans  la  valeur  du  pro- 
duit. Quel  que  soit  l'objet  auquel  le 
travail  soit  appliqué,  ce  travail  a  la  mô- 
me valeur,  pourvu  qu'il  serve  aux  besoins 
de  l'homme.  Le  travail  est  donc  la 
sojirce  de  la  richesse  et  la  mesure  de  la 
valeur,et  nous  pourrons  définir  la  riches- 
se d'une  manière  simple  et  rigoureuse  à 
la  fois,  en  disant  qu'elle  consiste  "  duns 
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«ert.  Le  but  direct  de  la  science  écono- 
mique est  d'accroître  la  somme  dea  ri- 
chesses, de  multiplier  la  production.  Elle 
en  trouve  les  moyens  avant  tout  dans  la 
division  du  travail.  C'est  par  cette  di- 
vision qu'elle  arrive  à  résoudre  ce  sérieux 
problème  :  produire  la  plus  grande  ri- 
chesse avec  la  moindre  dé))enso  des  for- 
ces humaines. 

Le  travail  humain  est  précieux  ;  le 
progrès  et  la  liberté  en  dépendent.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  se  perde  sans  fruits,  et  l'é- 
conomie politique  doit  s'efforcer  de  lui 
faciliter  les  voies  de  la  production,  en  le 
distribuant  de  telle  sorte  que  chaque  for- 
ce, chaque  aptitude,  chaque  épargne  y 
concoure  d'une  manière  harmonique, en 
s'entr'aidant  sans  s'amortir  et  sans  se  dé- 
truire. La  division  du  travail,  dont  il 
faut  chercher  la  première  origine  dans 
l'inégalité  des  aptitudes  du  corps  et  de 
l'esprit  (et  non  pas,  comme  l'a  fait  Adam 
Smith,  dans  le  goût  des  échanges),  fa- 
vorise la  production  de  plusieurs  maniè- 
res diflerentes.  Smith  et  ses  disciples 
en  indiquent  trois  :  lo  l'habileté  supé- 
rieure résultant  d'un  constant  exercice  ; 
2o  l'économie  du  temps  qui  se  perd  en 
passant  d'un  travail  à  un  autre  i  3o  le 
perfectionnement  des  instruments  et  des 
procédés  du  travail.  A  ces  avantages 
il  fiiudrait  en  ajouter  un  quatrième,  digne 
par  son  importance  d'être  nommé  tout 
au  moins  le  second  :  c'est  l'économie 
immense  du  capital  absorbé  eoit  par  les 
apprentissages,  soit  par  la  production  des 
instruments  du  travail.  Les  diverses 
causes  qui  limitent  la  division  du  travail 
dans  la  pratique  se  ramènent  par  l'ana- 
lyse à  une  cause  unique,  la  difficulté  d'é- 
changer les  produits  obtenus,  ou  les  li- 
mites du  marché. 

Après  avoir  considéré  les  effets  de  la 
division  du  travail  dans  les  individus 
d'une  môme  société,  il  fiiudrait  examiner 
ceux  de  la  division  qui  s'opère  entre  les 
différentes  provinces  et  les  différents 
pays,  division  commandée  également 
par  des  inégalités  naturelles,  celles  des 
climats  et  des  qualités  du  sol.  Les 
avantages  de  celle-ci  ne  nous  frapperaient 
pas  moins  que  ceux  de  la  première.  C'est 
par  elle  que  l'idéal  de  l'économie  politi- 
que tend  i  se  réaliser.  Sans  les  entra- 
ves que  les  nations  mettent  réciproque- 
ment à  leur  industrie,  elle  aurait  pris 


déjà  une  plus  grande  étendue,  et  le  mar- 
ché de  chacun  ne  serait  limité  que  par 
la  nature.  Le  monde  ne  serait  plus 
qu'une  g.ande  société  coopérative,  où 
chacun,  travaillant  librement  à  sa  tâche 
naturelle,  échangerait  les  produits  de  sa 
spécialité  contre  ceux  de  tous,  et  où  les 
intérêts  divers  s'entr'aideraient,  loin  de 
se  nuire. 

On  tire  un  argument  sérieux  en  appa- 
rence contre  une  division  du  travail  dé- 
veloppée avec  quelque  rigueur,  de  l'a- 
baissement où  elle  place  les  hommes  en 
enchaînant  leur  vie  dans  une  œuvre 
uniforme,  et  des  dangers  auxquels  elle 
les  expose  dans  le  cas  où  leur  travail 
spécial  ne  serait  plus  demandé.  Mais 
un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  vie  réelle  nous 
convaincra  que  les  spécialités  infimes  d'un 
travail  mécanique  sont  rarement  impo- 
sées à  des  hommes  capables  de  mieux. 
C'est  bien  plutôt  une  ressource  trouvée 
à  ceux  qui,  dans  un  état  social  moins 
parfait,  seraient  demeurés  entièrement 
improductifs  et  inutiles.  Ce  reproche, 
partant  d'un  sentiment  généreux,  n'est 
donc  pas  justifié  par  l'expérience  ;  la 
division  du  travail  considérée  de  ce  côté 
mériterait  moins  de  blâme  que  d'éloges. 
L'amélioration  des  communications  et 
la  liberté  du  commerce  sont  les  moyens 
dont  les  gouvernements  peuvent  disposer 
I)Our  augmenter  la  division  du  travail  et 
en  assurer  les  bienfaits  aux  populations 
qu'ils  administrent. 

Le  second  moyen  que  l'homme  possè- 
de ))our  multiplier  la  production  et  fé- 
conder son  travail,  consiste  dans  l'emploi 
de  ce  travail  lui-même  ou  de  ses  produits, 
en  Mn  mot  du  travail  accumulé.  C'est 
le  capital.  Dans  la  langue  de  l'écono- 
mie, le  mot  capital  n'est  pas,  comme  on 
voit,  synonyme  de  richesse  ;  il  ne  s'ap- 
plique pas  davantage  à  toute  espèce  de 
richesse  qui  donne  des  fruits  i  son  pro- 
priétaire particulier  :  le  capital  consiste 
exclusivement  dans  la  portion  des  pro- 
duits du  travail  consommée  d'une  ma- 
nière reproductive  ou  perfectionnelle  ; 
fin  d'autres  termes,  c'est  la  part  de  ri- 
chesse employée  à  aider  l'homme  dans 
son  travail  et  à  le  rendre  plus  habile  i 
la  production.  De  l'emploi  que  reçoit  la 
richesse  dépend  donc  la  question  de  sa- 
voir si  elle  devient  capital  ou  non.  Ceci 
suffit  pour  faire  comprendre  l'impossibi- 
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lité  d*évaluer  le  capital  national  avec 
quelque  certitude. 

Si  nous  essayons  de  remonter  i  Tort- 
gine  (lu  capital,  nous  la  trouverons  en- 
core daus  l'inégalité  naturelle  des  facul- 
tés humaines.  Tandis  que  le  plus  faible 
avait  peine  à  suffire  aux  besoins  du  jour, 
le  plus  leste  et  le  plus  fort  accumulait 
déjà  les  fruits  de  son  labeur.  Du  moment 
où  celui-ci  augmenta  »a  force  productive 
au  moyen  de  cette  première  éytargne,  il 
y  eut  emploi  fécond  de  la  richesse,  capi- 
tal ;  et  du  moment  où,  par  l'avance  de 
ce  surplus,  il  mit  le  premier  en  état  de 
produire  à  son  tour  au-delà  des  nécessi- 
tés présentes,  il  acquit  un  droit  sur  le 
travail  de  son  semblable,  et  l'esclavage 
commença.  Doux  dans  le  commence- 
ment, l'esclavage  augrr.  nte  d'intensité 
à  mesure  que,  l'accumulation  des  capi- 
taux accroissant  la  force  productive,  la 
valeur  du  travail  humain  est  augmentée, 
et  l'auteur  de  l'épargne  primitive  afiran- 
chi  de  la  nécessité  du  travail  actuel.  Il 
est  triste  de  voir  le  capital,  ce  fleuve  de 
vie  de  l'industrie  humaine,  altéré  dans 
sa  source,  conserver,  après  un  si  long 
cours,  toute  son  amertume  originelle. 

Le  capital  est  fixe  ou  circulant,  fixe 
soit  dans  la  terre  où  il  est  attaché  {'tar  les 
travaux  et  les  constructions  de  toute 
espèce,  soit  dans  les  individus,  par  l'ap- 
prentissage ou  l'éducation  ;  circulant 
dans  les  instruments  du  travail,  les  ma- 
tières i)remières  et  l'approvisionnement 
des  travailleurs.  L'observation  démon- 
tre qu'il  existe  entre  ces  deux  sortes  de 
capital  des  rapports  qui  ne  sauraient 
être  altérés  sans  détriment  pour  la  pro- 
duction. En  général,  les  nations  les 
plus  riches  sont  celles  où  le  capital  na- 
tional s'est  fixé  en  proportion  plus  consi- 
dérable. !  rti  récomiiense  se  proportionne 
à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
travail  ou  de  richesse  fixé  dans  l'indi- 
vidu par  l'apprentissage  ;  or,  l'élévation 
du  salaire  est  le  seul  moyen  par  lequel 
le  travailleur  puisse  arriver  à  la  posses- 
sion d'un  capital. 

La  formule  de  l'accumulation  du  ca- 

ÎMtal  est  facile  à  saisir.  Le  capital  égale 
a  production  moins  la  consommation 
improductive.  Il  suit  de  cette  vérité 
générale,  que  pour  apprécier  les  causes 
qui  favorisent  ou  empêchent  cette  ac- 
croissement des  capitaux,  il  faut  remon- 


ter aux  causes  qui  jxjrtent  Hiomme  soit 
à  consomnier  la  richesse  dans  un  em- 
ploi reproductif,  suit  i  la  dé])cnser  d'une 
façon  stérile.  On  voit  par  cet  examen 
que  le  désir  de  l'épargne,  instrument  du 
progrès,  non  de  l'individu  seulement, 
mais  de  l'espèce,  est  réellement  un  curnc- 
tére  naturel  de  l'espèce.  Les  besoin» 
immédiats  satisfaits,  tout  homme  désire 
é|)argner,  et  le  fera  s'il  peut  espérer  do 
son  épargne  un  profit  réel,  tel  que  aa 
i  condition  en  soit  durablement  améliorée  ; 
I  sinon  il  préférera  la  jouissance  du  mo' 
I  ment  à  des  privations  inutiles.  Pour 
i  que  le  travailleur  épargne,  deux  condi- 
I  tions  sont  donc  nécessaires:  un  surplus 
!  de  salaire  sur  les  besoins  indispensables; 
un  profit  sensible  à  tirer  du  capital  accu- 
mulé. Mais  ces  deux  conditions  se  con- 
fondent. Partout  où  les  profits  des  ca- 
pitaux sont  consiilërables,  les  salaires  le 
sont  également,  car  le  travail  est  deman- 
dé ;  que  les  profils  baissent,  les  salaires 
baisseront  aussi,  et  l'épargne  perdra  son 
i  itérèt  en  même  temps  qu'elle  deviendra 
plus  difficile.  La  richesse  publique  s|ar- 
rôtera  donc  et  bientôt  diminuera.  Ainsi 
la  vraie  mesure  de  prospérité  nationale, 
c'est  Je  taux  des  profits,  l'intérêt  des  ca- 
pitaux ;  car  la  hausse  des  profits  favo'iso 
la  consommation  productive,  la  baisse 
favorise  la  dissipation.  Aujourd'hui* 
chez  les  nations  les  plus  industrieuses  de 
l'Europe,  les  profits  étant  comparative- 
ment très-faiblea,  le  capitaliste  peut  seul 
épargner  ;  il  n'y  réussit  que  par  l'extrê- 
me modicité  des  salaires.  Si  la  richesse 
augmente,  c'est  par  la  faiblesse  de  la 
consommation,  et  le  retranchement  s'o- 
père sur  l'approvisionnement  des  travail- 
leurs. L'ancien  ordre  de  choses  donnait 
au  faible  une  garantie  inaliénable  par 
les  biens  laissés  aux  corporations  et  par 
l'organisation  privilégiée  du  travail  in- 
dustriel. Ces  barrières  enlevées,  les  ca- 
pitaux ont  suivi  leur  attraction  naturelle  ; 
les  grandes  entreprises,  les  grandes  for- 
tunes ont  tué  les  petites.  On  a  salué  la 
chute  d'entraves  odieuses.  C'était  la 
liberté  qui  s'en  allait.  Le  travailleur  n'est 
plus  en  état  d'épargner,  à  peine  peut-il 
vivre.  Le  grand  capitaliste  lui-même, 
pour  lutter  contre  un  pins  fort  que  lui, 
est  obligé  de  se  contenter  des  profits  les 
plus  minces,  et  Touvrier  souff're  de  toutes 
ces  réductions.    Nous  verrons  plus  tard 
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si  l\»iivrit'r  peut  upjKirter  lui-môme  quel- 
«liics  remèdes  à  son  sort,  ou  si  l'Etat,  i 
NOM  Jéfiuit,  ne  jiourrajt  pas  déployer  une 
rictiuii  eflicace. 
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Nos  Recueils  Périodiques. 

Le  goût  do  la  lecture,  qui  se  répand  toujours 
dti  plus  en  plus  parmi  nous,  a  donné  naissance 
cette  année  à  trois  revues  ou  recueds  périodi- 
ques :  La  Ruche  Littéraire,  les  Veillées  Lit- 
téraires Canadiennes  et  la  Revue  du  Semeur 
Canadien.  Laissant  la  critique  de  cette  der- 
nière publication  à  ceux  qui  voudront  s'en 
occuper,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les 
deux  premières. 

La  Ruchk  Littéraire,  dont  la  première 
flério  est  terminée,  se  recommande  par  une 
grande  variété  d'articles,  traitant  de  sujets 
•l'un  intérêt  assez  général.  Elle  est  rédigée 
par  M.  H.  E.  Chevalier,  littérateur  français, 
banni  par  Louis  Napoléon.  S'il  est  un  peu 
humiliant  pour  nous  de  voir  un  Français  à  la 
tête  d'une  publication  canadienne,  il  ne  faut 
pourtant  pas  s'en  affliger,  encore  moins  s'ima- 
giner qu'en  somme  nous  y  percions  ;  au  con- 
traire celte  circonstance  peut  être  avantageuse 
pour  nous,  pourvu  toutefois  que  M.  Chevalier 
devienne  Canailien  de  cœur,  qu'il  s'identifie 
avec  nous  et  qu'il  écrive  en  vue  de  nos  be- 
*  soins  et  de  nos  goûts.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui,  par  des  préjugés  aussi  absurdes 
qu'injustes,  sont  toujours  prêts  à  jeter  la  pierre 
aux  étrangers.  Bien  loin  de  là  :  nous  croyons 
quo  le  Canada  a  beaucoup  à  gagner  de  la 
présence  des  savants,  des  littérateurs,  des  in- 
dustriels, des  négociants  etc.,  qui  quittent  leur 
pays  et  qui  viennent  se  fixer  sur  notre  sol. 
Mais  une  des  premières  conditions  de  succès 
pour  eux,  après  leurs  mérites  personnels,  c'est 
qu'ils  aient  soin  de  connaître  notre  peuple, 
c'est  qu'ils  sachent  l'apprécier  avec  impartia- 
lité et  qu'ils  s'assimilent  à  lui  autant  que  pos- 
sible— Quand  M.  Chevalier  aura  fait  un  peu 
plus  connaissance  avec  nous,  il  s'apercevra 
entre  autres  choses  que  les  productions  de 
l'imagination,  pour  plaire  aux  Canadiens, 
doivent  n'avoir  rien  d'étrange  ni  d'extrava- 
gant. Ils  aiment  ce  qui  est  simple,  ce  qui 
est  naturel,  et  sans  être  très-instruits  ou  trèa- 
bérieu.'c,  ils  sont  doués  d'un  certain  bon  sens 
que  révolte  le  bizarre  ou  le  saugrenu. 

Ces  remarques,  d'ailleurs,  ne  nous  v>nX  pas 


inspirées  par  la  dernière  livraison  de  la  Huche. 
C'est  en  pensant  à  quelques-unes  des  précé- 
dentes et  en  voyant  que  cette  publication  s'a- 
méliore sous  tous  les  rapports,  que  nous  nous 
les  permettons,  voulant  tempérer  ainsi  nos 
éloges  par  une  juste  critique.  Cette  derniers 
livraison,  nous  sommes  heureux  de  le  dire, 
est  supérieure  aux  précédentes  i  cette  foi» 
la  "  folle  du  logis  "  a  été  retenue  dans 
de  sages  limites  et  les  lecteurs  de  ce  recueil 
sauront  sans  doute  s'en  féliciter  :  nous  sou- 
haitons qu'elle  persévère  dans  la  bonne  voie  ! 

M.  Chevalier  est  aidé  par  plusieurs  colla- 
borateurs français  et  canadiens,  et  avec  toutes 
les  ressources  littéraires  que  possède  la  Ruche, 
elle  ne  manquera  pas  de  réussir.  Nous  voyons 
avec  plaisir  qu'elle  est  déjà  établie  sur  une 
base  solide,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'elle  ait  une  vie  à  la  fois  longue  et  utile. 

Quant  aux  Veillées  Canadiennes,  noua 
regrettons  de  dire  qu'elles  n'ont  de  canadien 
que  le  nom.  Tout  ce  que  la  seconde  veillée 
contient,  à  part  quelques  lignes  de  médiocre 
valeur,  est  étranger,  et  l'éditeur  a  eu  le  talent 
de  tronquer  la  plupart  de  ses  articles  au  point 
qu'il  les  a  dépouillés  en  grande  partie  de  leur 
mérite,  ceux  qui  en  avaient,  cela  va  sans  dire. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'ebt  de  voir  que  les 
Veillées  sont  dirigées  "  par  une  société  do 
littérateurs,  "  lesquels  ont  adopté  pour  armoi- 
rie  le  castor  avec  la  devise  ;  "  on  se  lasse  de 
tout,  excepté  du  travail.  "  Voilà  qui  est  amu- 
sant :  des  littérateurs,  ayant  de  grandes  pré- 
tentions de  travail,  publient  un  recueil  et  n'é- 
crivent pas  une  seule  ligne  !  Il  est  facile, 
à  ce  compte  d'être  homme  de  lettres  !  Si 
encore  ils  avaient  corrigé  les  épreuves  ; 
mais  non,  ils  ont  laissé  faire  l'apprenti-im- 
primeur, qui  a  bâclé  ça  de  son  mieux,  et  l'on 
a  cru  que  c'était  digne  du  public  ;  mais  on  a 
compté  sans  son  hôte. 

A  propos  de  travail,  nous  ne  voudrions  pas 
être  injuste  envers  les  littérateurs  :  il  est 
probable  qu'ils  ont  travaillé,  ne  fût-ce  que 
pour  rédiger  les  annonces  qui  accompagnent 
cette  veillée.  On  sait  que  la  plupart  des 
journaux  canadiens  ont  un  grand  talent  pour 
traduire  les  annonces  ;  mais  ils  sont  novices 
comparés  aux  "  littérateurs  "  :  nous  conseil- 
Ions  à  ces  messieurs  de  se  faire  connaître  ; 
nous  promettons  à  chacun  d'eux  une  bonne 
et  belle  médaille  do  cuir  ! 
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Faut-il  mourir  dans  la  Religion 
de  ses  Pères  ? 

Voici  la  belle  réponse  faite  à  octto 
question  par  un  militaire  M.  V.  de  (îaja, 
général  tic  l)riga<le  on  retraite,  A  nu  an- 
cien ami  qni  avait  qualifié  d'infamie 
Tabjnration  de  la  religion  de  ses  pères. 

"  Oui  sans  doute  il  faut  mourir  dans 
Ja  religion  de  ses  pércs,  si  cette  religion 
est  vrai«  dans  ses  principes,  pure  de 
toute  altération  importante.  Il  faut  alors, 
non  seulement  y  mourir  mais  y  vivre, 
l'honorer,  la  répandre,  la  |)ratiquer  sur- 
tout. Mais  si  cette  religion  est  erronée 
dans  son  principe  fondamental,  ou,  si 
excellente  et  pure  dans  sa  première  ori- 
gine, elle  a  subi  de  profondes  altérations 
nu  point  de  la  défigurer,  il  faut  au  plus  tôt 
employer  notre  influence  pour  la  ramener 
à  sa  pureté  primitive;  il  faut  même  la 
quitter  si  l'immobilité  est  devenue  son 
caractère  fatal  et  définitif. 

Mourir   dans  la   religion  de  ses  pères 

quand  môme  ! mais  c'est  accepter 

le  principe  insoutenable  :  toutes  les  reli- 
gions sont  bonnes,  principe  de  ceux  qui 
n'ent  ont  point. — Mourir  dans  la  religion 

de  ses   pères   quand  môme! mais 

n'est-ce  pas  faire  de  la  religion  nn  prin- 
cipe d'hérédité,  tandis  qu'elle  n'a  de  va- 
leur qu'autant  qu'elle  est  personnelle  et 
sentie  ? 

Mourir  dans  la  religion  de'scs  pères, 
quelle  que  soit  cette  religion  !  .  . . .  mais 
c'est  condamner  les  premiers  chrétiens 
qui  ont  abandonné  le  judaïsme  et  l'ido- 
lâtrie ;  c'est  condamner  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  qui  ont  apporté  dans  le  mon- 
de un  principe  et  un  culte  nouveaux. — 
Mourir  dans  la  religion  de  ses  pères  !  . . . 
mais  encore  entendons-nous,  la  religion 
de  quels  pères?  Car,  enfin,  si  nous  re- 
montons de  génération  en  génération  la 
nombreuse  série  des  pères  qui  nous  ont 
transmis  la  vie,  nous  les  voyons  tirer  leur 
origine  du  sein  de  l'idolâtrie,  puis  passer 
par  les  clartés  du  christianisme,  puis 
peut-être,  sacrifier  à  l'arianisme  qui  dé- 
sola l'église,  puis  passer  par  les  sentiers 
ténébreux  du  moyen-âge,  puis  par  les 
routes  diverses  de  l'incrédulité  sceptique 
et  ironique  du  siècle  dernier  et  aboutir 
enfin  au  romanisme  moderne.  Laquelle 
de   CCS  religions   est  celle  de  nos  pères  ? 

H 


dans   lequel  de   ces  cultes  devons-nous 
vivre  et  mourir? 

En  présence  de  ces  considérations  et 
de  leurs  couséfpwnce.s  inévitables,  recon- 
naissez avec  moi,  monsieur,  que  nous  ne 
devons  accepter  l'héritage  religieux  que 
nous  ont  laissé  nos  [)ères  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  (  liacuii  jiortera  son 
propre  fardeau,  et  comme  cliacmi  est 
guidé  par  une  conscience  individuelle, 
à  chacun  revient  ilécessairemeiit  une 
responsabilité  individuelle. 

S^i  j'ai  cessé  d'ôlre  cathori(iue  selon 
Rome,  pour  devenir  catholicpie  selon 
l'Kvangile,  c'est  que  j'ai  fait  cet  inven- 
taire ;  non  pnr  incrédulité,  mais  dans 
l'intéièt  de  ma  fui  ;  non  par  mépris, 
mais  avec  respect  ;  non  par  orgueil,  mais 
en  vue  de  mon  propre  bien  moral  ;  non 
à  la  légère,  mais  laborieusement;  non 
en  im  jour  de  caprice,  mais  .après  plu- 
sieurs années  de  recherches,  d'observa- 
tions, de  lectures,  d'études  consciencieu- 
ses et  suivies.  De  sorte  que,  si  je  suis 
contraint  de  reconnaître  qu'il  y  aurait 
infamie  de  votre  part  à  abandonner  la 
religion  de  nos  pères  tant  que  vous  y 
croirez,  vous  devez  reconnaître  qu'il  y 
aurait  infamie  do  la  mienne  à  y  [jersévé- 
rer  alors  que  fai  cessé  (Ty  croire. 

Cette  recherche,  j'ai  dii  m-'y  livrer  dès 
que  j'ai  senti  s'éveiller  en  moi  des  be- 
soins religieux,  dès  que  j'ai  senti  que 
nous  ne  pouvons  nous  passer  de  culte,  ni 
de  convictions  sérieuses. 

J'avais  besoin  d'une  religion  que  je 
pusse  pratiquer ~avec  une  entière  convic- 
tion, qui  s'emparât  de  mon  être  tout  en- 
tier, raison,  conscience,  cœur,  et  pas  seu- 
lement de  l'imagination  dont  il  fant  tou- 
jours se  garder  dans  la  poursuite  des 
idées  religieuses.  J'avais  besoin  d'une 
religion  qui,  dans  la  pratique,  laissât  au 
père  do  famille  et  au  mari  toute  la  res- 
ponsabilité exclusive  de  sa  position,  à  la 
conscience  individuelle  tous  ses  droits  im- 
prescriptibles ;  que  l'on  pût  pratiquer 
chaque  jour,  non  seulement  dans  les 
édifices  publics,  mais  dans  le  sanctuaire 
de  sa  famille,  et  qui  me  fit  trouver  un 
temple  chrétien  partout  où  il  y  a  des 
cœurs  chrétiens;  une'religioa  ingénieuse 
dans  les  ressources  do  sa  charité,  libérale 
dans  ses  bienfaisantes  applications,  rigou- 
reuse sans  doute  quant  aux  principes, 
mais  indulgente  â  l'égard  des  hommes  ; 
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une  religion,  enfui,  puro  d^iiitolérancc, 
do  fanatisme  et  de  sunerstilions. 

Cette  religion  jo  l'ai  trouvée  dans  le 
protestantisme  en  lisant  la  Parole  de 
Dteii  qui  en  contient  tous  les  principes  ;jo 
l'ai  trouvée  sans  cesser  d'être  chrétien  ou 
plutôt  en  ra'cffbrçnnt  de  redevenir  chré- 
tien primitif,  chrétien  selon  l'Evangile, 
chrétien  comme  le  furent  nos  pères  des 
temps  apostoliques,  chrétien  selon  des 
principes  qu'il  est  à  désirer  qu'on  ne  les 
eût  jamais  laissé  s'altérer. 

Jilt  dans  ce  changement  dont  je  bénis 
Dieu  chaque  jour,  je  n'ai  abandonné  la 
religion  de  mes  pères  immédiats  que  pour 
revenir  à  celle  de  mes  pères  primitifs,j'ai 
moins  changé  de  religion  puisque  je  suis 
chrétien,  que  de  culte  ou  de  communion 
puisque  je  ne  suis  plus  catholique  romain. 

Je  suis  même  plus  catholique  que  ja- 
mais, car  ce  mot  qui,  comme  chacun  le 
sait,  signifie  universel,  je  l'applique  à 
l'Eglise  de  Dieu  qui  embrasse  non  pas 
seulement  ceux  qui  se  rattachent  à  Rome, 
mais  tons  ceux  qui  s'attachent  à  Jésus- 
Christ,  à  quelque  communion  qu'ils  ap- 
partiennent ;  et,  dans  cette  extension  de 
la  pensée  chrétienne,  je  sens  mon  cœur 
s'élargir  pour  mes  frères,  je  me  sens  plus 
d'amour  pour  les  bénir  et  pour  prier  pour 
eux. 

Si  c'est  là  une  infamie,  soit  :  je  m'en 
consolerai  dans  l'approbation  de  ceux 
qui  m'auront  compris  et  dans  celle  de 
ma  propre  conscience  ;  je  m'en  console- 
rai aussi  dans  la  pensée  que  Dieu  permet, 
pour  un  temps,  qu'un  tel  opprobre  soit 
dispensé  à  ceux  qui  veulent  vivre,  non 
selon  la  religion  du  monde,  mais  selon 
la  religion  de  la  vérité.  Les  apôtres 
n'ont-its  pas  été  dans  leur  temps  consi- 
dérés comme  la  balayure  de  la  terre,  et 
Voltaire  n'a-t-il  pas  appelé  infâme,  celui 
que  nous  appelons  le  saint  et  le  juste  1 
Lo  jugement  des  hommes  n'est  pas  sans 
appel:  en  attendant  que  nous  soyons 
jugés  par  celui  qui  seul  connaît  les  se- 
crets des  consciences,  que  chacun  agisse 
comme  le  dit  St.  Paul:  «suivant  qu'il 
est  pleinement  persuadé  en  son  cœur." 


'H! 


De  l'nsage  des  Corsets. 

Nous  soumettons  au  public  et  en  particulier 
aux  médecins  les  observations  suivantes  d'un 


docteur  fiançain  distingue,  M.  DuvâT,  sur  l'u- 
sage des  corsets.  Do  tous  les  préjugcn  (lui 
afHigont  l'espèce  humaine,  il  n'en  ont  pas 
sans  doute  de  plus  répandu  et  do  pins  enra- 
ciné que  celui-ci.  Il  vaut  la  peine  do  s'en 
occuper  et  do  faire  quelque  chose  pour  lo 
dissiper. 

«  Tout  le  monde  sait  que  la  poitrine  forma 
un  cônô  dont  le  sommet  est  en  haut  et  la  bat-wi 
en  bas  :  or,  les  corsets,  plus  serrés  vora  lo 
milieu  du  torse,  rétrécissent  la  base  do  la  iwi- 
trino,  pîirtie  du  tronc  qui  doit  être  naturolle- 
ment  la  plus  large.  Do  la  sorte,  il»  compri- 
ment et  déplacent  les  principaux  organes  ;  et 
les  intestins,  correspondant  à  l'endroit  le  plus 
serré,  s'échappent  au-dessus  et  au-dessous 
de  ce  lienr  et  se  dirigent  vers  la  poitrine  et  lo 
bassin.  Dans  le  premier  eus  ils  compriment  le 
foie,  la  rate  et  l'estomac,  refoulent  le  diaphrag- 
me, qui  se  voûte  vers  la  poitrine.  D'un  autre 
côté,  les  parties  qui  sont  poussées  vers  lo  bas- 
sin compriment  la  vessie,  l'utérus,  etc.  De  la 
compression  de  ces  différents  organes,  il  ré- 
sulte une  grande  gêne  pour  tous  les  viscères 
et  les  principales  fonctions  :  la  respiration 
est  très-gênée  par  le  serrement  des  fausses 
côtes  et  le  refoulement  du  diaphragme  vers 
les  poumons  ;  la  circulation  du  sang  est  aussi 
troublée  par  la  gêne  de  la  respiration  et  la 
compression  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
Le  sang  alors  se  trouve  retenu  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaisseaux  de  la  poitrine,  de 
la  tête,  de  l'utérus,  etc.y  ce  qui  occasionne 
une  espèce  de  regorgement  qui,  selon  les 
dispositions  individuelles,  peut  donner  lieu  à 
des  palpitations,  à  des  oppressions,  à  des 
phthisies,  à  des  vertiges  ou  même  à  de  véri- 
tables apoplexies  ;  à  des  pertes  utérines,  à  des 

affections  hystériques,  à  des  vapeurs,  etc 

Mais  c'est  principalement  chez  les  jeunes 
filles  que  l'emploi  de  ce  vêtement  est  perni- 
cieux. Souvent,  pour  avoir  voulu  embellir 
la  taille,  on  a  déformé  le  torse,  compromis  on 
entravé  la  crue,  en  même  temps  qu'on  fo- 
mentait chez  ces  jeunes  personnes  le  germe 
de  ces  maladies  auxquelles  on  doit  attribuer 
beaucoup  de  morts  prématurées.  Les  corsets 
agissent  chez  les  jeunes  filles  en  a'opposant 
au  développement  de  la  charpente  osseusa 
de  la  poitrine,  et  au  libre  exercice  des  viscè- 
res qu'elle  renferme.  Les  poumons  et  1» 
cœur  sont  en  effet  j7ênés  dans  leur  action,  et 
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ilu  lu  lébiillt'iit  ilos  iiiilulioiis  pectoralus  qui 
lompromettent  yravemeiit  la  santé  et  souvi-nt 
la  vie.  Quant  ù  la  compression  du  torse»  in- 
(Icpemlammont  clos  causes  que  nous  venons 
lie  sitjnalor,  ello  est  très-souvent  la  causo  la 
plus  active  des  distorsion»  vertébrales  ;  car 
ello  agit  en  compiimant  les  muscles  du  tronc, 
et  par  conséquent  en  entravant  leur  dévelop- 
pement ;  alors,  ces  muscles  n'ont  en  effet 
plus  assez  do  force  pour  soutenir  l'épine  dans 
sa  recliludo  normale. 


ROLE  DU  CATHOLICISME 

DANS    LA 

Crise  des  dernit'res  années. 

C'est  dans  les  temps  de  crise  qu'il  faut  ju- 
ger les  croyances  religieuses.  Alors  seule- 
ment on  peut  mesurer  leur  force.  Si  elles 
ont  la  vie  en  elle-même,  elles  la  manifesteront 
et  la  donneront.  Les  jours  do  périls  sont  les 
jours  par  excellence  d'une  croyance  énergi- 
que. Si  nous  voulons  savoir  au  juste  la  force 
du  catholicisme  actuel,  »nous  n'avons  qu'à 
nous  demander  le  rôle  qu'il  a  joué  depuis 
trois  ans  en  France  ?  Le  caractère  par  lequel 
il  s'est  le  plus  fait  remarquer,  c'est  l'habileté. 
Sa  politique  a  été  excellente,— tellement  ex- 
cellente, que  c'est  inquiétant  pour  un  parti 
religieux.    Tant  de  savoir-ifairo  est-il  conci- 

I  iable  avec  une  foi  simple  et  grande  ?  Tout 
le  monde  so  souvient  de  la  promptitude  avec 
laquelle  le  parti  catholique  a  acclamé  la  ré- 
publique nouvelle.  Vraiment,  on  eût  dit  qu'il 
l'attendait,  tant  il  l'accueillait  avec  empres- 
sement. Pas  un  arbre  de  liberté  n'était  plan- 
te qu'un  prêtre  ne  fût  présent  pour  le  bénir. 
S'il  y  a  eu  là  un  enthousiasme  sincère,  cela  a 
du  moins  été  un  enthousiasme  passager.  Sans 
doute,  il  se  sera  consumé  dans  sa  propre 
flamme.  Toutefois,  chose  étrange  pour  un 
sentiment  si  vif  !  il  était  admirablement  sage. 

II  s'est  allumé  à  point  ;  il  s'est  éteint  au  mo- 
ment voulu.  Il  a  duré  tout  le  temps  de  la 
puissance  du  peuple,  c'est-à-dire  le  temps 
où  il  y  avait  quelque  chose  à  craindre.  Une 
fois  rassuré,  le  parti  catholique  s'est  bientôt 
refroidi.  Il  a  repoussé  avec  indignation  ceux 
qui  ont  eu  la  naïveté  de  continuer  à  favoriser 
la  république  quand  ce  n'était  plus  opportun. 
Il  a  favorisé,  comme  nous  l'avons  vu,  le  sys- 


tème do  compression  applit|uc  au  pays.  Au- 
jourd'hui, tous  ses  organes  ofticiels  maudissent 
ce  qu'il  avait  autrefois  béni. 

Eh  bien  !  ce  revirement  si  complut,  pour 
être  habile  n'en  est  pas  moins  le  plus  fâcheux 
symptôme.  En  agissant  ainsi,  on  se  conserve 
un  budget,  mais  on  perd  son  influence  morale. 
On  garde  tous  ses  sanctuaires,  mais  on  éteint 
le  feu  véritable  du  l'autel,  qui  est  la  foi  cou- 
rageuse et  ferme.  S'abstenir  de  tou'e  action 
politicpie,  lu  parti  catholique  en  avait  le  droit  ; 
c'était  même  ce  qui  eût  le  mieux  assuré  sa 
dignité.  Il  pouvait  encore  épouser  une  cause, 
|)ourvu  que  ce  fût  avec  calme  et  modération, 
et  surtout  qu'il  lui  demeurât  fidèle.  Mais 
caresser  un  parti  quand  il  est  fort,  l'insulter 
quand  il  est  à  bas,  ce  n'est  montrer  ni  coura- 
ge, ni  générosité.  Il  y  a  là  plus  d'alfection 
pour  les  positions  que  pour  les  principes.  Le 
parti  catholique  tire  un*  grande  gloire  du  dé- 
vouement sublime  de  l'archevêque  de  Paris, 
mourant  victime  de  son  désir  d'apaiser  les 
discordes  civiles.  L'acte  est  admirable,  mais 
il  est  seul  dans  son  genre  ;  il  n'est  point  du 
tout  le  tyi^e  de  la  conduite  <lt  parti — à  moins 
que  celui-ci  ne  prétende  que  le  meilleur  moy- 
en de  réconcilier  deux  camps,  c'est  do  pas- 
ser promptemcnt  do  l'un  à  l'autre. 

Quelle  parole  féconde  pendant  ces  trois 
années  a  fait  entendre  le  catholicisme  ?  La- 
quelle de  ses  paroles  a  retenti  dans  nos  cœurs 
et  nos  consciences  ?  Nous  avons  vu  comment 
il  a  combattu  ses  adversaires,  par  quelle  voie 
ardue  il  s'est  efforcé  de  les  ramener  ù  \:  vé- 
rité. En  les  châtiant,  en  les  flagellam  i^  sa 
rude  parole,  a-t-il  au  moins  accepté  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  les  aspirations  de  notre  épo- 
que ?  Il  n'est  pasuneeeule  de  ces  aspirations 
qu'il  n'ait  refoulée  et  condamnée.  Nous  p."»:- 
lons  toujours,  cela  va  sans  dire,  du  catholicis- 
me ultramontain — le  catholicisme  orthodoxe. 
Il  faut  voir  comme  il  raille  agréablement  tout 
désir  de  progrès.  Parle-t-on  de  la  question 
sociale,  qui,  malgré  les  solutions  mauvaises 
proposées,  existe  et  finira  par  se  dresser  de- 
vant nous  de  toute  sa  hauteur  redoutable  ?  Il 
ne  se  contente  pas  de  combattre  le  socialis- 
me— ce  qui  est  légitime.  —  Il  nie  toute  amé- 
lioration possible  dans  les  institutions  sociales  ; 
il  rappelle  la  condamnation  qui  pèse  sur  l'hu- 
manité et  en  fait  un  rempart  commode  contre 
toute  idée  d'amélioration.    Ou  bien,  quand  il 
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est  tlu  muillciirt!  humeur,  il  parlu  de  rétablir 
IcH  capucins  et  les  moines  niomliiint;».  C'est 
là  i>a  8olution  ^nio.  Dus  liuniines  gûtièronx 
SB  réunissent-ils  pour  iléveloppor  ces  senli- 
mcnta  ])iioiliques  niixtpiels  un  ai  nublu  liom- 
mii^ru  était  rundu  derniùrumont  dans  le  parle- 
ment an^'lai»  ?  I»  parti  ultramontaiti  n'a  que 
lies  sarcasmes  pour  leur  utuyie,  et  cela  au 
nom  d'uuo  religion  (jn'aucune  chimèro  n'é- 
fialera  on  folio  aux  yeux  du  monde.  Fiilolo 
aux  traditions  do  Joseph  do  Maistre,  il  décla- 
re quu  le  san/;;  do  l'humanité  n'a  pas  assez 
coulé  pour  son  oxpiatinii.  Mais  il  y  u  surtout 
Il  10  idée  qui  a  \o  privilé^jo  d'exciter  toute  sa 
fureur  :  c'est  l'idée  ilo  l'abolition  île  la  peine 
do  mort.  On  peut  cire  divisé  sur  cette  (jues- 
tion,  mais  nul  esprit  sérieux  ne  niera  «lu'elle 
ne  soit  grande  et  digne  d'intérêt.  Le  parti 
ultramontaiii  prodiguo  rinsullu  ù  ceux  qui 
sont  pour  Tabolitioii  do  la  peine  de  mort. 
iJerniérenioiit,  V Univers  rttigieu.r  disait  quo 
lu  premier  homme  qui  ait  montré  de  la  sen- 
sibilité à  l'occasion  du  sang  versé,  c'est  Caïn 
répugnant  i\  offrir  à  Dieu  des  sacriiices  san- 
glants comme  Abel.  Il  n'est  pas  un  projet 
de  réforme  qui  n'ait  été  anathématisée.  Telle 
est  la  position  prise  par  le  catholicisme  dans 
la  crise  actuelle. 

Il  s'est,  du  reste,  très  nettement  exprimé 
sur  la  crise  actuelle  dans  un  écrit  accepté, 
prôné,  publié  par  lui  :  je  veux  parler  des 
Lettres  et  discours  do  M.  Donoso  Cortcs. 
Voici  l'idée  générale  de  ce  livre,  qu'il  nous 
est  important  d'analyser,  car  rien  ne  nous 
donnera  une  idée  plus  juste  de  la  manière 
dont  le  catholicisme  apprécie  cette  grande 
crise  ^ue  noua  traversons.  D'après  M.  Do- 
noso Certes,  la  dissolution  sociale  doit  aller  en 
augmentant.  Le  mal  doit  l'emporter  sur  le 
bien — comme  c'est  toujours  le  cas  quand  un 
libre  jeu  est  laissé  aux  forces  humaines, 
quand  il  n'y  a  pas  une  intervention  directe  et 
terrible  de  la  colère  céleste.  Nous  devons 
donc  nous  attendre  à  un  cataclysme  épou- 
vantable. Mais  c'est  précisément  alors  que 
lo  feu  du  ciel  viendra  tout  remettre  en  ordre. 
Si  du  reste  quelque  chose  doit  aujourd'hui 
nous  rassurer,  c'est  la  force  matérielle  qui 
permettra  à  quelque  dictature  salutaire  de 
s'établir.  Les  meilleures  espérances  de  M. 
Donoso  Certes  sont  dans  les  baïonnettes.  On  -, 
j)eul  dire  que   le  dieu  qu'il  invoque  est,  com-  i[ 


me   ]iom  l'empereur  de  Russie,  avant  tout  le 
dieu  des  bataillons. 

Ainsi  le  dernier,  mot  d'un  grand  parti  reli- 
gieux est  la  force  matérielle.  Là  est  son  es- 
poir— sa  solution.  Est-il  possible  d'abdiquer 
moralement  avec  plus  d'impudence  ?  Est-il 
possible  d'avouer  plus  hautement  le  scepti- 
cisme ?  (^uoi  !  La  société  est,  selon  vous,  en 
dissolution  comme  il  y  a  dix-huit  siècles,  vous 
vous  dites  les  représentants  d'une  religion 
vraie,  et  vous  attende/  le  salut  non  de  cette 
religion,  mais  d'une  épouvantable  compres- 
sion. Ah  !  il  faut  que  vous  sentiez  Totre  foi 
bien  vacillante  à  ce  vent  detemiJCto  (jui  souf- 
fle sur  nous, — ou  il  faut  (pie  vous  méprisica 
bien  l'Iiunianilé.  Kn  tout  cas,  vous  avouez 
votre  impuissance,  et  comme  c'est  dans  les 
temps  de  crise  (lu'on  juge  le  mieux  des  res- 
sources morales  d'un  parti  religieux,  voua 
vous  condamnez  \ous-memes  par  un  irrévo- 
cable jugement. 

Que  parlons-nous  encore  de  livres  ?  Il  y  a. 
eu  à  celte  philosophie  ultramontaine  un  sinis- 
tre commentaire  que  nous  n'oublierons  pas. 
Il  nous  sera  permis,  sans  faire  aucune  appré- 
ciation politique,  d'en  faire  l'appréciation  re- 
ligieuse. La  philosopio  ultramontaine  dit  :  La 
puissance  spirituelle  no  peut  noua  sauver  ;  il 
faut  encore  le  secours  de  la  force  matérielle. 
Qu'a-t-elle  besoin  do  le  dire  encore  ?  N'est- 
ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  sur  Ica  murs 
croulants  de  Kome  ?  La  puissance  spirituello 
du  catholicisme,  dans  sa  plus  haute  peisonni- 
fication,  a  dû  s'imposer  au  peuple  qui  devait 
être  catholique  par  excellence  à  coups  de 
canons.  Cela  dit  tout.  Voilà  votre  force,  dirons- 
nous  à  l'ullramontanisme  :  elle  n'est  qu'une 
force  d'emprunt.  Si  vous  vous  applaudissez 
do  vot.e  triomphe,  nous  nous  en  applaudis- 
sons aussi,  car  c'est  un  triomphe  qui  enseve- 
lit. On  ne  se  relève  pas  d'une  pareille  vic- 
toire. Il  faut  que  l'étranger  monte  la  garde 
chez  vous,  ppur  que  vous  n'en  soyez  pas 
chassé.  Voilà  la  mesure  de  votre  puissance 
morale.  Rien  au  monde  ne  pourrait  mieux 
résumer  notre  pensée  sur  le  catholicisme  con- 
temporain. 

-  Edmond  de  Pressensé. 
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POESIE. 


LA   IIANCKE. 

Où  r«»-tu,  jeune  Fille,  en  ta  robe  de  fôte, 
Comme  un  \j»  du  mntin  ne  lévcs-tu  la  lùle 
Que  pour  montrer  uu  jour  rûclat  de  le»  attraits  1 
Quel  bonheur  rôvcs-tu,  dis,  quels  sont  tes  souhaits  ' 
Ch(vchc8-tu  Ici  plaisirs  nourris  par  la  mollesse, 
Ou  bien  l'or  que  procure  une  vaine  richesse, 
Les  discours  et  l'cnrens  d'amis  adulateurs, 
Ton  triomphe  cl  ta  chute  au  milieu  des  honneurs  1 
"  Mettre  au  pied  do  l'autel  ma  couronne  de  roses, 
Soutenir  virginal  qui  d'umour  se  compose, 
Prononcer  un  serment  qui  nnît  de  la  candeur. 
Je  vais  (  ù  me  conduit  le  choix  qu'a  fait  mon  cœur. 
Pour  aimer  mon  Epoux  et  lui  vouer  mon  âme, 
Kxistsr  de  lui-nicMiic  et  brûler  de  sa  flamme  ; 
Pour  être  grande,  noble.  Oh  !  si  belle  à  ses  yeux. 
Et  porter  nos  regards,  notre  espoir  vers  les  Cieux." 
—  Dieu  veille  sur  tes  pas,  jeune  Fille  adorée  ! 
Qu'il  donne  d  tes  vertus  une  gloire  assurée. 

De  blanches  fleurs  parent  son  front  ; 

Son  cœur  bat  d'une  vive  joie, 

Kien  ne  la  distrait  sur  sa  voie. 

Où  du  Ciai  s'échappe  un  rayon, 

Pour  embellir  son  innocence. 

Elle  marche  avec  l'Espérance, 

Et  l'amour  dans  sa  pureté. 

On  la  contemple  et  on  l'admire  ! 

Sa  lèvre  n'oflre  qu'un  sourire. 

L'adieu  de  sa  virginité. 

Chas.  Levesque. 

Stc.  Mélanic,  juin  1853. 
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§  1er. 

Pourquoi  tout  le  XVI  siècle  croyait  à  Pas- 
trologie.  —  Luc  Gauric.  —  Cardan.  — 
Nostradamus. 

Vous  n'auriez  pas  un  XVIèrae  siècle 
complet,  si  Nostradanie  le  fou,  l'impos- 
teur, le  prophète  n'y  prenait  sa  jilace,  au 
milieu  des  Cervantes,  des  Rabelais,  des 
Calvin,  des  Bacon,  des  Shakspeare,  des 


[Copernic;   parmi   tous  ces  rénovatoiir.»» 

I  d'empires  ot  destructeurs  do  croyances, 
poètes,  arlistes,  rcligiounuires,  oKservu- 

'   leurs,  philosophes,  guerriers  il  faut  un 
charlatan. 

II  Colle   marche    im|)6tueuso    et   désor- 
I  donnée  de  hi  civilisation  vers  un  nouveim 

]'  but,  cet  élan  universel  vers  un  momie 
;    inconnu;   celte  grande  course  des  peu- 
i!  pies  à  travers  les  décombres  du  moyeii- 
I'  âge,    les    demi-clartés    du    scoplieisme 
naissant  et  ks  dé.serts  d'une  érudition 
1   âpre,  je  les  admirerais  moins  sans  Nos- 
:   tradame.     Sa  présence  m'est  nécessaire. 
l!  Tout  serait  incomplet, si  le  |»lus  extniva- 
i   gant  symbole  do  l.i  crédulité,  de  la  niai- 
serie et  de  l'absurde  ne  vennil  s'y  nièlor. 
A  côté  du  génie  divinateur  ilo  Hacon,  je 
veux  trouver  le  génie  ignare,  aveugle  et 
idolâtré  de  Nostradanie.     Oh  !    le  beau 
spectacle,  et  comme  l'alchimie  et  la  elii- 
ij  mie,  comme  les  adeptes  de  l'oneïroscopic 
ji  et  de  la  grammaire,  cuuime  la  vraie  et 
:|  la  fausse   science,   amateurs   confus   do 
;    folies  et  de  découvertes,  troupe  scolasli- 
M  que,  réformatrice,    ridicule,  sublime,  su 
I  précipite  à  travers  la  forêt  magi(Hie,  eui- 
ii  portée  j>ar   le  mouvement  (jui  entraîne 
i|  toutes   les   intelligences  !  Elles  sont  en- 
thousiastes et  prophétiques  alors  inômo 
qu'elles  s'appliquent  à  l'algèbre  et  à  la 
jurisprudence,  à  la  science  des  accenl.s 
!  hébreux   et   à   celle  des   mètres   grecs  ! 
'■  Sublime  chasse  aux  idées,  si  effrénée  et 
!  si  étourdie;  —  renversant   les  trônes  et 
les  religions  sur  son    passage,   sonnant 
l'appel   dft  la  Ligue,  l'éveil  du   monde 
protestant  dans  le  monde  catholique,  et 
donnant  en  passant  la  première  atteinte 
à  la  vieille  synthèse,  le  dernier  coup  de 
massue  à  la  féodalité  qui  se  débat  ! 

Dans  ce  fracas  d'armes  et  de  voix 
savantes,  vous  aimez  surtout  à  entendre 
résonner  au  loin  le  cor  magique  du  sor- 
cier Nostradame,  la  voix  oraculaire  qui 
veut  percer  les  âges  futurs!  Sans  Nos- 
tradame, une  large  portion  de  rhumanilé 
dans  ce  siècle  ne  serait  pas  représentée  ; 
portion  respectable,  qui  constitue  le  fond 
et  le  substratum  de  la  société  ;  qui  vit, 
heureuse  et  niaise,  sur  les  préjugés  d'au- 
trefois et  ne  dépasse  jamais  son  siècle  ; 
qui  impose  la  loi  aux  esprits  d'une  forte 
trempe  et  les  oblige  à  se  taire  ou  à  lui 
payer  tribut.  C'est  elle  qui  mépri.se  Co- 
pernic et  s'agenouille  devant  Nostrada- 
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me;  i|iii  ne  c-ruit  |>ius  n  (lulik'i',  tntiiM  (jlii 
u  lui  à  Jérôme  Curdon  ;  qui  donno  un 
tiiurccaii  de  pain  nu  Tatpo  et  dos  trésors 
à  Ronsnrd.  C'est  encore  elle,  en  d'nutrcs 
leni|\s,  qui  dresse  les  autels  de  Pmdon, 
qui  tiiit  un  apothéose  tnntùt  à  lu  stupi- 
tiil»',  Inritôt  à  lu  Iblie.  l'.ir  elle  Is'oslrft- 
damer^t  |Kipuluire  conimo  un  vieux  saint 
du  calon<lripr,  niyslérirux  roinuK*  l'A- 
']  toi  Ion  IH'iphiquc  et  immortel  comme 
iJarônie.  11  mérifo  sa  gloire.  Quel  beau 
«ang-froid  !  quel  emploi  linrdi  de  Ténig- 
me  et  du  ciiloniliour,  du  co(|-à-ràne  et 
de  ram|>liiponn  !  Sur  ce  litiids  il  a  vécu 
Iicndnii.l  trois  si«''clc.s. 

(''était  tin  pauvre  niédeciu  de  Snlon 
de  CrauK,  en  i'rovence,  rpii  s'ennuyait 
iliins  sa  sdiitudo  et  (pii  nianquiint  de 
clientèle  se  mit  à  fliirc  des  almnnaehs. 
Il  y  annonçait  (comme  notre  ami  Mat- 
thieu Iin«=nslK'r^')  des  é]>idémies,des  épi- 
/ooties,  la  mort  des  grands,  îles  révolu- 
tions d'empires,  des  tremhlcmcnls  de 
terre,  des  ouragans  et  des  inondations  ; 
1«  tout  en  quatrains  sybi Niques,  remar- 
quables par  la  barbarie  du  style  et  l'ab- 
sence de  toute  espèce  de  talent,  de  pen- 
sée, do  sens  on  d'esprit.  Kn  IfilO,  les 
Trovençaux  de  Palon  n'étaient  pas  scep- 
tiques. 

Le  médecin  vendit  ses  nlmanaobs, 
dont  les  prophéties  infaillibles  ne  man- 
quèrent pas  do  s'accomplir  bientôt.  Ou 
cria  au  miracle  ;  Nostradame  se  laissa 
faire,  et  puisqu'on  voulait  qu'il  fût  pro- 
jihète,  il  prophétisa:  sa  fortune  fut  as- 
surée. 

Alors  on  cherchait  des  prophètes  par- 
tout, comme  en  d'autres  temps  on  veut 
des  législateurs.  Nos  humbles  ancêtres 
demandaient  appui  et  secours  contre 
l'avenir  menaçant,  contre  leur  foi  que  le 
doute  commençait  à  ébranler,  contre 
Dieu,  le  destin  et  le  diable.  Cette  belle 
confiance  dans  la  force  humaine  qui 
s'est  emparée  de  notre  époque  ne  leur 
appartenait  pas.  Ils  faisaient  route  en 
tremblant  sous  lui  nuage  qui  enveloppait 
tout.  Affaires  prbliques  et  privées,  ba- 
tailles, conspirations,  révolutions,  le  sé- 
rieux et  le  tragique  de  la  vie  se  mêlaient 
de  théosophie  et  de  cabale,  de  magie  et 
d'astrologie.  Erudils  et  artistes,  esprits 
d'ailleurs  éclairés  et  vigoureux,  princes 
aux  volontés  de  for,  guerriers  qui  vivaient 


et  mouraient  les  picdtt  duns  lu  sang,  pue 
fessaient  lo  môme  respect  \MH\t  les  scien- 
ces occultes,  scienc?s  que  le  philosophe 
ne  manquait  pas  d'étudier  :  |>ersonne, 
li'il  les  eût  négligées,  n'aurait  cru  à  son 
propre  savoir.  C'était  lo  complément 
nécessaire  et  le  corollaire  du  christianis- 
me mal  compris.  Ecoutez  le  prôlro 
chanter  ses  exorcismes  dans  In  vieille 
cathédrale,  répéter  les  mots  sacramentels 
qui  font  fuir  le  démon,  et  vêtu  do  ses 
habits  pontificaux,  nous  ces  voûtes  quo 
l'encens  obscurcit,  accomplir  ses  rites 
mystérieux  dans  uno  langue  inconnue. 
Ivst-ce  un  prêtre?  est-ce  un  magicien? 
L'astrologue  est  banni,  écartelé,  brûlé 
]wr  les  gens  d'église  ;  ceux  qui  regor- 
gent lui  rendent  hommage  ;  ils  le  tuent 
|wircc  qu'ils  lo  cjraigncnt.  Le  I"'arlement 
verbalise  contre  lui  ;  et  lo  roi  lui  fait 
compter  de  beaux  écus  nu  soleil,  dans 
res|X)ir  qu'il  voudra  bien  arrêter  l'arméo 
ennemie,  qui  est  maintenant  en  marche, 
et  soulever  les  flots  de  lu  mer  pour  en- 
gloutir ime  flotte  qui  vient  de  faire  voile. 
Do  graves  sénateurs  apprennent  que  la 
vie  du  monarque  est  menacée,  qu'on  a 
moulé  une  statue  de  cire  A.son  image,  et 
qu'on  l'a  enterrée  la  tête  en  bas.  Ils 
tremblent  sur  leurs  sièges,  et  prononcent 
la  mort  contre  lo  magicien-conspirateur. 
Avant  do  lever  l'ancre,  lo  matelot  con- 
sulte sa  carte  nautique  pour  savoir  exac- 
tement dans  quel  parago  se  trouve  le 
démon  qui  jette  les  navires  sur  des 
écncils  ;  et  les  princes,  sans  que  personne 
s'en  étonne,  livrent  au  bourreau  le  mal- 
intentionné, qui,  pour  compromettre  leur 
santé  et  leur  vie,  a  jeté  sur  eux  un  mau- 
vais œil. 

Cette  vapeur  de  crédulité  s'étend  bien 
avant  dans  lo  XVJèrac  siècle.  A  )ieino 
un  ou  deux  génies  supérieurs  essaient- 
ils  de  l'écarter  ;  encore  s'en  rapprochent- 
ils  souvent  malgré  eux.  La  merveilleuse 
sagacité  xle  Bacon  ne  le  protège  pas  ;  le 
Moïse  de  la  philosophie  moderne  honore 
la  science  de  Nostradame.  Bacon  classe 
l'astrologie  parmi  les  sciences  incontes- 
tables et  lui  assigne  une  belle  place  dans 
son  Arbre  Encyclopédique  ;  il  rapporte 
gravement  plusieurs  interprétations  de 
rêves  qu'il  daigne  commenter.  On  lui 
écrit  d'Italie  que  la  terre  tourne,  selon 
Galilée  ;  il  s'arme  de  toute  sa  colère 
contre  Galilée  et  se  moque  de  ceux  "  qui 
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njuiitrut  foi  niix  l)illcvcs6os  de  cet  Ila- 

"Je  me  sonvic'iin  (dit-il  dans  iino  lot- 
<'  tre),  qiiY'lnnt  à  l'nris,  tnndia  que  mon 
**  pèro  étnit  à  Londres,  deux   on   trois 
•'  jours  uvnut  sa  mort,  jo  rôvui  que  notre 
**  mni^ion  de  cnmpogne  était  toute  en- 
"  duile  d'un  mortier  noir."   Il  misonno 
ensuite  savamment  sur  la  vertu  occulte 
di's  sym|wthies.     Voulrz-vous  un  exem- 
ple  plus    singulier    do    cette    crédulité 
étrnnge  chez  un  philosophe,  chef  de  lu 
ihilosophie  expérimentale  î    Nous  nin- 
lorluus  fidèlement  un  pn-ssago  extrait  du 
a  Sylva  Sylvarum,  ouvrage  peu  connu 
et  curieux  : 

"J'avais,  dit  Uacon,  une  verrue  nu 
"  doigt  dés  l'âge  le  ))lus  tendre.  Me 
*'  trouvant  à  Paris,  à  seize  ans  environ, 
**  il  m'en  vint  aux  deux  mniiis  plus  do 
"  cent  autres  dans  l'esjrtico  d'un  mois. 
«  L'ambassadrice  d'Angleterre, qui  |X)ur- 
"  tant  n'était  jmis  superstitieuse,  me  dit 
"  un  jour  qu'elle  se  chorgcail  de  me  dé- 
"  barrnsser  de  toutes  ces  verrues.  En 
"  efll't,  elle  se  fit  apporter  un  petit  mor- 
«'  ccau  de  lard  recouvert  de  sa  conënne, 
«  et  frotta  toutes  mes  verrues  avec  le 
♦*  gras,  surtout  celle  que  j'avais  depuis 
"  mon  enfance  ;  puis,  ayant  suspendu  le 
«  morceau  de  lard  à  un  clou  en  dehors 
«  d'une  fenêtre  de  son  appartement,  à 
<'  l'aspect  du  midi,  elle  le  laissa  dans  cet 
"  endroit,  où,  se  trouvant  cxix>sé  aux 
"  rayons  du  soleil,  il  se  putréfia.  En 
"  cinq  semaines,  toutes  mes  verrues  dis- 
«  parurent,  même  celles  qui  dataient  do 
♦<  prcsqu'aussi  loin  que  moi.  " 

Bacon  donne  ce  fait  comme  preuve 
d'une  corrélation  sympathique  ou  d'une 
action  réciproque  entre  les  coriis  qui  ont 
fait  partie  d'un  même  tout,  ou  qui  ont 
été  en  contact  l'un  avec  l'autre.  Voilà 
ce  qu'est  devenue  celle  raison  ;  elle"  est 
subjuguée  par  nue  apparence  équivoque, 
]wr  la  putréfacli»  "'  d'un  morceau  de  lard 
(\\\\.  coïncide  avcw  la  disparition  d'uno 
verrue!  Chez  de  Thou,  esprit  sage  et 
froid,  il  y  a  des  traces  de  cette  maladie 
universelle.  Le  fameux  Guy  du  Faure, 
sieur  de  Pibrac,  célèbre  par  ses  quatrains, 
"  l'un  des  hommes  do  France,  dit-il  lui- 
même,  qui  ont  le  plus  méprisé  l'art  d'as- 
trologie," écrit  à  la  reine  Marguerite, 
dont  il  était  fort  épris:  *<  .T'ai  fait  tirer 
"  vofro  nativité,  Madame,  par  un  gentil- 


"  lioinlue  roiunin  frcs-ciinoux,  Mludieux 
"  et  exercé  aux  supputnlions  usiruiionii- 
«'  qiios.  J«î  II»  connaissais  |iour  avoir 
"  aupar;»vnnt  dressé  la  nativité  de  M.  le 
"  maréchal  d'Aumnut  1  sn  prière,  peu 
"  de  mois  avant  qu'il  fût  blessé.  Or,  le 
"  susdit  rrcuiilhoinniif  avait  prédit  au 
"  maréchal  le  jour  cl  la  liiçon  qu'il  devait 
••être  ussadli;  et  il  se  trouva  que  cela 
'•  éliiit  vrai,  (.'elto  rencontre  de  vérité 
"  avait  donné  telle  foi  et  créance  à  cet 
••  homme,  qu'il  n'y  avait  petit  ni  grand, 
••  k  la  cour  qui  ne  désirit  le  connaître  ot 
'•  l'employer.  Donc,  je  lui  \h  me  mon- 
"  trer  votre  nativité.  Son  jugement  sur 
"  icelle  était  entre  autres  (jue,  depuis  le 
♦*  vingt-ct-uniémede  mu i  jusqu'au  vingt- 
•'  huit  du  dit  mois,  vouJi  étiez  on  danger 
"  de  mort  violente, ^'^  conlo  dir  Uotion. 
"  Comme  il  vil  mon  cœur  saisi  et  troublé, 
••  il  me  dit  que  non-seulement  J")icu  était 
••  par-dessus  telle  chose,  mais  aussi  la 
"  prudence  et  la  sagesse  humaine,  et 
"  qu'il  avait  expérimenté  plusieurs  fois 
*'  (pie  les  eflels  malings  des  afièclions  et 
•'  des  impressions  des  astres  étaient  faci- 
•*  lemcnt  évilés  et  détournés  par  ceux 
"  qui  en  étaient  avertis  et  daignaient  y 
"  prendre  garde.  " 

8i  les  philosophes  du  siècle  en  sont  là, 
je  demande  indulgence  pour  Nostradanie. 
Il  avait  l)cnu  jeu,  lui  ot  ses  camarades, 
et  la  cour  de  Catherin';  leur  otlirait  une 
splendide  moisson.  Nou-sculonient  il  on 
i;  a  profité  mais,  ce  qui  mérite  que  la  fx»- 
,  I  térité  se  souvienne  de  lui,  il  a  su  éviter 
;i  les  dangers  de  sa  gloire.     D'autres,  plus 
■I  savants  et  moins  liahiles,  ('ardan,  com- 
posé du  fou  et  du  génie,  Paracelse,  fou 
:  aux  Irois-quarts,  se  sont  brisés  contre  les 
,|  écueils  sur  lesquels  Nostrudame  a  planté 
;  son  j)avillon  victorieux. 
':'      Les  autres  astrologues"  qui  uboïKlaiiMit 
I  au  sein  de  cotte  cour  verltlenso  et  hon- 
neste  pardessus  toutes,  comme  dit  lîrui- 
tfttre,  "  avaient  soutenu  l'honneur  tli^  Hi 
i'  divination  sidérale  [>ar  de  bonnes  pro- 
,1  phéiies  ))Dsitives.  Luc  Ijiauric  et  Cardan, 
I  j  avaient  gagné  leur  argent  en  conscience  ; 
j  j  Gauric  osa  ]>rédire  que  "  Henri  Jl  viv'rait 
•  jusqu'à  soixante-quatre  ou  soixante-cinq 
;!  ans;  qu'un   grand   péril   le  menacerait 
'i  alors,  et  que  s'il  le  surmontait,  il  arrive- 
Il  rait  jusqu'à    soixante-neuf  ans   et    dix 
!'  mois."  iVlalhcurcusement  Henri  11 mon- 
îj  rut  à  quaraiitf  ans  sious  'a  l^no^e  de'*Mqnt- 
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ponu-ry  ;  (Jaiiric  i'ut  déconsidéré.  Cardan 
tira  riioroscopc  d'Jidoiuird  VI,  roi  d'An- 
plelcrre,  qui,  scion  lui,  "  devait  vivre 
longtemps  et  constamment  heureux." 
A  peine  la  prédiction  étnit-elle  fuite, 
Kdouard  expira.  Cardan  recommença 
Sun  calcul,  affirma  qu'il  s'était  trompé 
<lans  la  supputation  des  nombres,  et  sau- 
va de  son  mieux  l'astrologie  et  l'astrolo- 
gue. "  Tout  calcul  bien  fait,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  le  prince  a  eu  raison  de 
mourir  quand  il  est  mort:  im  moment 
plus  tôt  ou  plus  tard,  son  départ  n'eût 
pas  été  dans  les  règles."  L'expédient 
était  bon  pour  une  fois  ;  Cardan  n'osa 
pas  le  renouveler.  Il  avait  fixé  d'avance 
l'époque  de  sa  propre  mort  :  et  comme 
elle  n'arrivait  pas  au  temps  marqué  par 
lui,  il  se  laissa  tout  bonnement  mourir 
de  faim.  La  vraie  science  a  trouvé  peu 
de  pareils  séides  1 

II  y  avait  plus  de  finesse  chez  Nos- 
tradame  le  Provençal,  et  il  connaissait 
mieux  les  hommes.  Il  commence  pai 
faire  de  simples  almanachs:  aucune  pré- 
tention chez  lui  ;  il  ne  comprend  pas 
seulement  les  mots  oraculaires  que  Dieu 
met  dans  sa  bouche.  Il  sibyllise  et  ne 
sait  ce  qu'il  fait,  comme  la  Pythie.  Ses 
Centuries  sont  un  tissu  de  mots  sans 
suite,  dans  lesquels  les  curieux  trouve- 
ront tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'y  trouver. 
Par  exemple  : 

La  lune,  au  plein  de  nuit,  sur  le  haut  mont, 
Le  nonvcau  Soph,  d'un  seul  cervetiu  l'a  vue, 
Par  ses  disciples  estre  immortel  Semond. 
Yeux  au  midi:  en  seins  mains  :  <îorps  au  feu. 

C'est  la  seizième  strophe  de  la  troisiè- 
me Centurie.  Avec  des  oracles  de  ce 
genre  il  ne  court  pas  risque  de  se  trom- 
per jamais.  C'est  cependant  fort  clair. 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  lune,  c'est  la 
France  ;  le  grand  Soph,  Louis  XIV  ;  en 
sci7ts  mains,  la  galanterie  de  sa  cour  ;  et 
corps  au  feu,  les  niaàsacres  des  Cévennes  ? 
Qiiclqu'nn  a  trouvé  cela  en  1688. 

Le  grand  Nostradame  ne  hasarde  rien, 
n'explique  rien  ;  il  s'enveloppe  d'une 
obscurité  mystérieuse  ;  il  jette  pôle-mêle 
dans  ses  quatrains  des  mots  de  jargon, 
(les  termes  d'astrologie,  des  phrases  cou- 
pées, des  oracles  ambigus  qui  ne  se  rap- 


portant à  rien  peuvent  convenir  à  tout. 
".T'ai  (dit-il  dans  sa  préface)  retiré  ma 
"  langue  an  populaire,  et  n'ai  déclaré 
"  que  par  obstruscs  et  perplexes  scntcfices 
"  les  causes  futures  même  1rs  plus  urgcn- 
"  f.es.  Le  tout  cscrit  sous  figures  ftél/u- 
"  leuscs  plus  que  du  tout  prophétiques.  " 
Ces  figures  nclulcuscs  ont  fait  ta  glcure, 
ô  Nostradame  !  tu  ne  risquais  rien  :  ton- 
tes les  chances  étaient  pour  toi.  Il  est 
impossible  qu'au  milieu  de  toutes  ces 
paroles  ridicules  et  enfilées  bout  à  bout, 
il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  qui 
doive  un  jour  cadrer  avec  des  événe- 
ments réels.  Il  a  dit  "  que  le  jeune  lion 
serait  frappé  dans  une  cage  d'argent.  " 
Assurément  le  lio7i  est  lienri  II,  et  la 
cage  cV argent  est  son  casque:  personne 
n'en  doute.  Il  a  parlé  de  sang  rouge 
qui  doit  couler  sur  un  trône  ;  c'est  bien 
évidemment  la  met  de  Charles  1er  qu'il 
annonce.  Voici  la  prophétie  de  la  Saint- 
Barthélémy  î 

îîe  gros  airain,  qui  les  heures  ordonne, 
Sur  le  trépas  du  tyran  cassera  ; 
Pleurs,  plaintes  et  cris,  eaux,  glace,  pain  ne 
V.  S.  C.  paix,  l'armée  passera.  [donne, 

Le  gros  airain,  n'est-ce  pas  la  cloche 
de  la  Saint-Barthélémy  1  Le  trépas  du 
tyran,  n'est-ce  pas  la  mort  de  Coligny  1 
Il  est  vrai  que  la  cloche  n'a  pas  cassé  ; 
mais  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  si  peu  de 
chose.  Pleurs,  plaintes  et  cris  s'expli- 
quent aisément  ;  eaux,  glace  indiquent 
l'hiver  rigoureux,  et  pain  ne  donne  la 
disette  qui  ont  suivi  le  massacre.  D'hon- 
nêtes gens  ont  écrit  à  peu  près  un  demi- 
volume  de  commentaires  sur  la  question 
de  savoir  ce  que  signifient  les  lettres  V. 
S.  C,  qui,  selon  les  plus  habiles,  doivent 
se  traduire  par  vieux  sang  coulera  ;  enfin, 
Varmée  qui  passe  est  l'armée  espagnole. 
Tout  cela  est  clair  comnie  le  jour. 

Ce  Nostradame  nébuleux,  gascon  ma- 
lin, fut  pris  au  grand  sérieux.  Cathe- 
rine l'Italienne  fit  venir  à  sa  cour  l'illus- 
tre centuriatenr  qu'elle  combla  de  bien- 
faits, d'honneurs  et  d'argent.  Toute  la 
cour  lui  rendit  hommage.  Jean  Dorât, 
professeur  de  langue  grecque,  écrivit  un 
Traité  sur  ses  "  Pronostications.  "  Il 
manquait  encore  à  sa  gloire  un  séïde,  un 
disciple,  un  apôtre  ;  cet  apôtre  se  trouva. 
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§  II. 

ti'tlève  de  NostradamuB.  —  Chavigny.  — 
Commentateurs  dicera  de  Nostradamun. 
—  Destinée  de  son  livre  au  xviio  et  au 
xviiie  siècles. 

Dans  la  ville  de  Beaunc  vivnTt  alors 
un  gentilhomme  nommé  Jean  cleChavi- 
gny,  esprit  fuiWc  et  ardent,  qui  avait 
puisé  à  l'fccole  de  Jean  Dorât  une  im- 
mense vénération  pour  Nostradame.  Il 
conva  longtemps  son  enlliousiasmc 
secret,  et  finissant  por  y  céder,  s'achemi- 
na vers  Salon  comme  un  pèlerin  vers  le 
saint  lieu.  Le  prophète  de  Salon  Tac- 
cueillit  bien,  l'admit  dans  son  inlimilé 
et  Iiit  désormais  le  commensal  de  cet 
honnête  disciple  hcaunois,  qui  avait 
abandonné  pour  lui  son  pays  natal,  sa 
famille  et  !e  soin  de  ses  dotnaines.  Nos- 
tradame mourut  dans  les  bras  de  Cha- 
vigny:  l'imposteur  absurde  trouva  un 
ami  plus  fidèle,  un  admirateur  plus 
dévoué  de  sa  personne  et  de  ses  écrits, 
que  vous,  qui  n'étiez  que  des  hommes  de 
génie  et  non  des  prophètes,  Shakspeare, 
Cervantes,  Leihnitz  !  Chavigny  eut  la 
douleur  de  perdre  son  maître,  et  quit- 
tant précipitamment  la  Provence,  il  i)as- 
sa  le  reste  de  sa  vie  à  commenter  les 
Centuries  de  Nostradame  et  "  à  combat- 
tre, dit-il,  les  ignorants  qui  mettent  en 
doute  la  science  immortelle  du  prophè- 
te. "  Chavigny  se  sacrifia  tout  entier  à 
ce  beau  travail,  qui  lui  «  a  coûté,  dit-jl, 
l'infini  labeur  de  viugt-huit  années,  "  et 
qui  occujie  plusieurs  volumes  ;  demandez 
plutôt  aux  bibliophiles.  C'est  Chavigny 
qui  nous  a  conservé  les  détails  relatifs  à 
la  vie  de  son  maître,  c'est  lui  qui  nous 
dit  comment  Nostradame  a  prophétisé 
sa  propre  mort  ;  il  cite,  entre  autres 
preuves  de  la  divine  mission  de  Nostra- 
dame, la  petite  anecdote  suivante,  qui 
doit  imposer  silence  aux  incrédules  et 
que  je  donne  ici  dans  sa  naïveté. 

♦*  Un  jour  Nostradame  se  promenait 
"  avec  moi.  Nous  aperçûmes  deux  co- 
"  chons  de  lait,  l'un  blanc,  l'autre  noir. 
"  Quel  sera  leur  sori  ?  demandai-je  à 
"  Nostradame.  Nous  mangerons  le  noir, 
"  me  répondit-il  ;  le  blanc  sera  dévoré 
"  par  un  loup.  Afin  d'éluder  la  prédic- 
"  tion,  j^ordounai  en  secret  qu'on  prépa- 
"  rât  le  cochon  blanc  pour  le  dîner.  Le 
"  cuisinier  obéit  ;    mais,    ayant  affaire 
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"  ailleurs,  il  laissa  le  cochon  blanc  sur  la 
"  table  :  un  petit  loup  domestique  profita 
"  de  l'occasion,  et  le  mangea.  Le  cui- 
"  sinier,  à  son  retour,  fut  contraint  de 
"  substituer  le  cochon  noir  au  cochon 
"  blanc  :  ainsi  s'accomplit  la  prophétie 
"  de  l'infaillible  Nostradame.  " 

Vraiment  on  est  épris  de  cet  excellent 
Nostradame  ;  et  l'on  aime  à  s'arrêter 
longtemps  sur  le  prophète,  sur  ses  com- 
mentateurs, sur  ses  disciples,  sur  ea 
gloire  posthume,  sur  la  petite  bibliothè- 
que des  auteurs  qu'il  traîne  à  sa  suite. 
Car  Nostradame  est  une  planète  qui  a 
ses  satellites  et  augmente  son  cortège  à 
mesure  qu'elle  avance  dans  l'espace 
et  dans  le  temps.  Non-seulement  on  le 
commente,  mais  on  commente  ses  com- 
mentateurs. Pas  de  siècle  qui  ne  jiro- 
duise  quelque  nouvelle  explication  des 
Centuries. 

Il  ne  se  fuit  pas  une  petite  révolution 
sur  le  globe  sans  que  les  partis  aillent 
chercher  dans  cet  obscur  et  vieil  aruenal 
quelque  prédiction  à  leur  usage.  En 
1816,  un  journal  du  Langiledoc  rappor- 
tait le  quatrain  suivant  de  Nostradame 
à  la  vie   de    Bonaparte  et  à  sa  captivité  : 

Classe  gauIoi.se,  n'approche  de  Corsègne, 
Ni  de  Sardaigne,  tu  t'en  repentiras  ; 
Trestous  mourez,  froiislrez  de  laide  grogne, 
Sang  nagera  ;  captif  ne  me  croiras. 

Classe  gauloise,  c'est  Va  flotte  fraJiçaise, 
dit  le  journaliste  ;  si  elle  n'avait  pas  con- 
quis Corsè^nc  ou  la  Corse,  Bonaparte  no 
serait  probablement  pas  venu  en  France 
et  n'aurait  pas  régné  ;  trestous  mourrez, 
c'est  la  conscription  bien  certainement  ; 
la  laide  grogne,  c'est  la  république  ;  on 
7iagera  da?i3  le  sang,  tout  le  monde 
comprend  cela.  Napoléon  sera  captif, 
et  certes  il  ne  croira  pas  à  Nostradame. 
Tel  est  le  commentaire  de  quatre  vers 
faits  en  1630,  expliqués  en  1816. 

On  voit  combien  il  était  facile,  en 
rapprochant  des  mots  et  des  syllabes, 
en  parlant  au  hasard  de  révolutions,  de 
princes  chassés,  de  peste,  de  famines  et 
de  guerres,  enfin  en  consultant  l'immua- 
ble et  prophétique  passé  des  peuples,  de 
tracer  le  vague  tableau  de  leur  avenir. 
Les  imaginations  rêveuses  ou  ardentes  fu- 
rent frappées  de  quelques  coïncidence:} 
et  attachèrent  toutes  leurs  pensées  à  l'ex- 
plication de  ces  prophéties.     Au  vision- 
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naire  Chavigny,  qui  eut  pour  adversaire 
le  sieur  Couillard  du  Pavillon,  succédè- 
rent d'autres  fous  de  même  calibre.  Dès 
1655  un  petit  livre  anonyme  avait  donné 
des  Eclaircissements  curieux  sur  les  véri- 
tables quatrains  de  maître  Nostradame. 

La  Fronde  ne  manqua  pas  de  recourir 
au  livre  immortel  :  un  nouvel  anonyme 
publia  les  -m'aies  Centuries  de  Nostrada- 
mus  appliquées  aux  affaires  de  ce  temps. 
Ce  dernier    commentateur  est  un  peu 

f>Ius  heureux  que  les  autres  ;  le  hasard 
ui  donne  des  explications  piquantes,  et 
sa  malice  lui  fait  rencontrer  des  allusions 
qui  nous  étonneraient,  si  nous  ignorions 
qu'avec  un  peu  de  complaisance  on  trou- 
ve des  palais  de  nacre  dans  les  nuages 
et  des  figures  d'homme  dans  le  marc  de 
café.  "  D'abord,  dit  l'auteur,  je  vous  ! 
"  présenterai  monseigneur  le  cardinal  de  | 
"  Richelieu  peint  d'après  l'original  cent 
"  ans  avant  sa  venue  :  "  j 

Celuy  qu'estait  bien  avant  dans  le  régne,  \ 

Ayant  chef  rouge,  proche  à  hiérarchie,  1 

Aspre  et  cruel,  et  se  fera  tant  craindre,  j 
Succédera  à  sacrée  monarchie.  " 

Vous  comprenez  que  le  Chef  rouge,  I 
c'est  la  Barette,  et  que  la  sacrée  mona-  \ 
chie  aura   pour  chef  Richelieu,  premier 
ministre  ;  le  reste  est  facile.  Ce  premier 
ministre  sera  "  aspre,cruel,  se  fera  crain- 
dre, "  etc.  Passons  maintenant  à  Olivier  \ 
Cromwell  :  i 

De  soldat  simple  parviendra  en  empire. 
De  robe  courte,  parviendra  à  la  longue  ; 
Vaillant  aux  armes,  en  Eglise,  ou  plus  pire 
Vexer  les  prestres  comme  l'eau  fait  l'esponge. 

Grammaire  à  part,  la  prophétie  n'est 
pas  trop  mauvaise,  et  l'on  peut,  absolu- 
ment parlant,  reconnaître  à  ces  traits  gros- 
siers le  Protecteur  d'Angleterre.  Qu'est- 
ce  que  cette  robe  courte  ?  le  juste-au-corps, 
dit  l'explicateur.  Et  cette  robe  longue  ? 
le  manteau  de  cérémonie.  Que  signifie 
ou  plus  pire  1  que  Cromwell  sera  encore 
plus  adroit  théologien  que  bon  militaire. 
O  brave  explioateur  ! 

Cette  fureur  d'explications  uostrada- 
miques,  ce  culte  de  Nostradame,  ne  s'é- 
teignent pas  sous  l'influence  de  la  raison, 
quand  le  siècle  de  Louis  XIV,  le  salon 
de  Ninon,  les  œuvres  de  Molière,  les  dis- 
cours de   Gossendi  ont  frayé  la  route  nu 


scepticisme  moderne.  A  lu  fin  du  s.\iië 
siècle,  on  voit  reparaître  un  nouveau 
prosélyte  de  Nostradame.  Celui-là  s'ap- 
pelle Guynaud,  écuyer,  gouvernetir  des 
pages  de  la  chambre  du  roi.  Il  publie 
en  1693  sa  Concordance  des  Prophéties 
de  Nostradamus  avec  Phistoire,  depuis 
Henri  II jusqu'à  Louis-le-Grand.  Cette 
belle  concordance  doit  marcher  de  pair 
avec  le  commentaire  du  Beaunois  Cha- 
vigny. Guynaud  voit  tout  dans  les  Cen- 
turies de  Nostradame  :  la  mort  de  Hen* 
ri  II,  la  ligue,  la  Fronde,  les  robes  rou- 
ges, messieurs  des  enquêtes,  le  coadju- 
teur,  le  mariage  de  Louis  XIV,  son  pro- 
pre mariage  et  l'infidélité  de  sa  femme, 
à  lui  Guynaud  \  enfin  la  condamnation 
de  Charles  1er,  le  passage  du  Rhin  et  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Le  spi- 
rituel Lamotte-Houdard  a  écrit  un  son- 
net en  faveur  de  Guynaud  et  son  com- 
mentaire. 

Nostradamus  est  .sans  nuage  : 
Guynaud  le  dévoile  à  nos  yeux,  etc. 

En  est-ce  as.sez1  Non.  Un  reflet  de 
ces  éternelles  prophéties  est  venu  rayon- 
ner sur  le  xixe  siècle  peu  crédule.  M. 
Bouys  a  publié  en  1806  son  ouvrage  sur 
la  Vue  instinctive  des  prophètes,  des  sybU- 
les  et  sur  celle  de  Nostradame.  Enfin, 
eu  1811,  un  autre  écrivain  (le  dernier 
qui,  à  notre  connaissance,  se  soit  occupé 
de  ce  grave  sujet)  découvre  chez  Nos- 
tradame non-seulement  Cromwell  et 
Richelieu,  mais,  Bonaparte,  Marat,  Char- 
lotte Corday  et  Louis  XVI.  Exemple  : 

Le  trop  bon  temps,  trop  de  bonté  royale  ,' 
Fais  et  deffais  ;  prompt,  subit,  négligence. 
Légier  croira  faux  d'espouse  loyale. 
L'un  mis  à  mort  par  sa  bénévolence. 

Vous  ne  pouvez  douter  un  seul  instant 
que  ce  ne  soient  là  "  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette,  la  chute  de  la  monarchie  et 
le  21  janvier  ;  "  ainsi  le  veut  le  commen- 
tateur, dont  on  nous  permettra  de  ne  pas 
citer  ici  le  dififus  et  ridicule  travail. 

Que  sur  la  limite  extrême  du  moyen- 
âge,  dans  le  chaos  du  xvie  siècle,  dans 
ce  fracas  des  trônes,  des  idées,  des  révolu- 
tions, des  armées  en  marche,  des  religions 
au  berceau,  Nostradame  le  Provençal, 
monté  sur  son  cheval  de  l'apocalypse, 
ait  jeté   ses  prophéties  au  nez  du  peuple 
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et  qu^on  les  ait  accueillies  avec  vénéra- 
tion ; —  nous  comprenons  cela,  rien  de 
plus  naturel  ;  mais  qu'un  lambeau  de  cet 
quatrains  oraculaires  soit  venu  tomber 
au  milieu  du  xixe  siècle,  et  qu'on  nit 
ramassé  ce  lambeau;  —  qu'il  se  soit 
retrouvé  deux  Chavigny  en  J  806  et  1811, 
voilà  le  miracle. 

§  III. 

Prédictions  singulières  qui  se  sont  accom- 
plies. —  La  crédulité  est  éternelle.  — 
Le  Régent. 

En  faits  de  rencontres  et  de  prédic- 
tions singulières,  on  pourrait  en  citer  de 
beaucoup  plus  frappantes  que  celles  de 
Nostradame  ;  et  puisque  ce  chapitre  fri- 
vole et  antique,  plein  de  vieilles  folies  et 
de  futilité  peu  connues  se  trouve  com- 
mencé ;  puisque  nous  voilà  en  train  de 
remuer  du  bout  de  la  plume  ces  débris 
de  l'imbécillité  humaine,  comme  on  passe 
en  revue  chez  le  brocanteur  les  vieilles 
médailles  verdâtres,  les  armures  fêlées, 
les  iK)ts  à  beurre  des  ancêtres,  les  sou- 
coupes fendues,  les  éventails  avariés  et 
les  gouaches  éteintes  des  aïeules,  autant 
vaut  continuer  :  tâche  inofTensive.  Il  y 
a  môme  je  ne  sais  quelle  poétique  tris- 
tesse dans  cette  histoire  de  nos  infirmités 
séculaires,  qui  ne  changent  guères  que 
de  formes,  alors  même  que  nous  avons 
soin  de  les  cacher. 

Un  livre  publié  en  1688,  à  Lille,  par 
un  nommé  Lefèvre,  prévôt  et  théologal 
de  l'église  d'Arras,  prouve  qu'il  y  a  eu 
des  prophètes,  aujourd'hui  oubliés,  et  qui 
ont  rencontré  plus  juste  que  n'a  fait  Nos- 
tradame. Ce  livre  rare,  intitulé  Du 
Destin,  traite  de  toutes  les  prédictions 
qui  se  sont  réalisées.  L'auteur  place  en 
première  ligne  la  prédiction  des  guerres 
malheureuses  de  François  1er  et  la  pro- 
phétie de  la  Réforme  protestante,  conte- 
nue, dit-il,  dans  le  Mirainlis  liber ^  souvent 
réimprimé  au  commencement  du  xvie 
siècle.  Il  prétend  que  le  Mirabilis  liber 
annonce  la  naissance  de  Luther  et  les 
malheurs  de  l'église  catholique. 

L'auteur  du  livre  du  Destin  rapporte 
la  prophétie  suivante,  extraite  du  Chant 
du  Cocq  français,  où  sont  rapportées  les 
prophéties  "  d'un  ermite,  allemand  de 
nation,  lequel  vivait  il  y  a  six-vingts  ans. 
—  Quand  l'Espagne,  dit  ce  Cocq  gaulois, 


sera  réunie  à  la  France,  alors  sera  dé- 
truite la  puissance  ottomane.  "  La  pro- 
phétie est  parfaitement  junte. 

Mais  voici  une  prophétie  qui  s'est  ac- 
complie encore  plus  littéralement.  Elle 
est  extraite  de  la  Pronostication  de  Lich- 
temberg,  livre  rare,  imprimé  à  Cologne  en 
1528,  aux  frais  dePierre  Quentel. 

"Un  aigle  (^Napoléon)  viendra  de  l'o- 
rient, étendant  ses  ailes  et  cachera  le 
soleil....  La  terreur  sera  grande  dans  le 
monde....  Le  lys  {la  famille  des  Bourbons) 
perdra  la  couronne,  et  Vaigle  la  rece- 
vra... "  Telles  sont  les  paroles  expresses 
de  Lichtemberg. 

Dans  un  autre  ouvrage,  non  moins 
rare  que  le  précédent,  qui  a  pour  titre  : 
Présage  de  la  décadence  des  Empires 
(Meckelbourg,  1687),  se  trouve  une  autre 
prophétie  plus  philosophique.  L'auteur 
affirme  que  "  d'après  toutes  les  supposi- 
"  tiens,  les  plus  grands  Empires  ne  peu- 
"  vent  durer  plus  de  quatorze  siècles,  et 
"  que  par  conséquent  le  ternie  total  et  le 
"  dernier  âge  de  la  Monarchie  française 
"  est  marqué  de  1700  à  1800.  "  A  ces 
faits  et  à  ces  dates  remarquables  par  leur 
précision,  ajoutons  un  oracle  plus  précis 
encore.  —  "  Il  court  de  notre  temps,  dit 
"  le  sieur  Couillard  du  Pavillon,  dans  ses 
"  contredits  dirigés  contre  Nostradamus 
"  (Paris,  Abel  Langelier,  1560),  une  pro- 
"  phétie,  d'après  laquelle  le  monde  pla- 
"  nétaire,  emblème  du  monde  politique 
"  et  social,  est  menacé  d'une  immense 
"  révolution  qui  doit  commencer  en 
"  1789  et  cesser  vingt-cinq  ans  après.  " 
Remarquons  bien  que  le  sieur  du  Pavil- 
lon se  moque  de  celte  prophétie  qui  de- 
vait s'accomplir  avec  une  exactitude 
assez  singulière. 

Revenons  à  Nostradame,  qui  n'a  ja- 
mais hasardé  de  prédictions  aussi  nettes 
et  aussi  frappantes  que  ces  dernières.  Il 
a  conquis  une  belle  réputation  de  pro- 
phète, précisément  parce  qu'il  n'a  jamais 
rien  prophétisé  ;  l'espèce  humaine  est 
faite  ainsi  ;  la  puissance  des  charlatan» 
n'est  pas  abolie  ;  j'ai  vu  la  haute  société 
de  Londres  en  mouvement  à  propos  d'un 
second  Nostradame  qui  demeurait  dans 
Pall-Mall,  et  tous  les  salons  de  France 
s'entretenaient  en  1815  de  mademoiselle 
Lenormand.  La  grande  roue  de  la  phi- 
losophie moderne  passait  sur  les  croyan- 
ces et  sur  les  institutions  pour  les  broyer, 
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quand  nous  avions  Mesmer  et  Cagliostro. 
Ail  milieu  des  lumières  ilu  dix-huitièrae 
siècle,  Swedenborg  a  vu  le  cijel  et  les 
anges,  et  l'enfer  et  les  limbes,  aussi  net- 
tement que  je  rois  la  chambre  où  je  suis 
assis;  Swedenborg  était  un  illuminé, 
Mesmer  un  empirique,  Cogliostro  un 
charlatan.  —  J'ai  quelque  chose  de  plus 
curieux  à  raconter. 

Saint-Simon,  le  Tacite  du  xviie  siècle 
et  Philippe  d'Orléans  régent  de  France 
méritent  assurément  une  place  entre  les 
hommes  spirituels  et  déstihusés  de  leur 
temps.  Philippe  était  quelque  chose  de 
plus  qu'un  philosophe  ;  tout  le  monde 
connaît  ses  réparties,  sa  nonchalance,' sa 
finesse  d'esprit  et  son  dédain.  Quant  à 
Saint-Simon,  où  trouver  un  homme  plus 
véridique,  un  plus  sage  esprit,  une  raison 
plus  minutieuse,  un  courtisan  plus  diffi- 
cile à  tromper,  un  satirique  moins  prêt  à 
pardonner  à  aucun  vice;  l'œil  toujours 
ouvert  sur  les  sottisos  d'autrui;  intelli- 
gence perçante,  mordante,  taquine  ;  ser- 
rant dans  les  tenailles  de  son  anecdote 
jusqu'aux  folies  de  ses  amis,  jusqu'aux 
fauti's  des  prélats  et  du  roi  ;  écrivain 
scrupuleux,  môme  religieux  dans  tous  ses 
récits,  et  rapportant  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  les  vérités  qu'il  se  permet.  Ce- 
lui-là vous  ne  l'accuserez  pas  de  créduli- 
té sotte,  pas  plus  que  vous  n'attribuerez 
à  faiblesse  d'esprit  la  théurgie  du  prince. 
Ecoutez  ce  que  dit  Saint-Simon. 

"  Enir'autres  fripons  de  ciiriosilés  ca- 
"  chées,  dont  M.  le  duc  d'Orléans  avait 
"  beaucoup  vu  en  sa  vie,  on  lui  en  pro- 
"  duisit  un,  chez  sa  maîtresse,  qui  pré- 
'*  lendit  faire  voire  dans  un  verre  rempli 
"  d'eau  tout  ce  qu'on  voudrait  savoir.  II 
"  demanda  quelqu'un  de  jeune  et  d'in- 
"  nocent  pour  y  regarder,  et  une  certaine 
•'  ])etite  lille  s'y  trouva  propre.  Ils  s'a- 
"  musèrent  donc  à  vouloir  savoir  ce  qui 
"  se  passait  alors  môme  dans  les  lieux 
'*  éloignés,  et  la  petite  fille  voyait  et  ren- 
"  (lait  ce  qu'elle  voyait  à  mesure.  Cet 
"  homme  prononçait  tout  bas  quelque 
"  chose  sur  ce  verre  rempli  d'eau,  et 
"  aussitôt  on  y  regardait  avec  succès 

"  Les  duperies  que  M.  le  duc  d'Or- 
"  léans  avait  souvent  essuyées  l'engagè- 
"  rent  à  nue  nouvelle  épreuve,  qui  pût 
"  le  rassurer.  " 

Saint-Simon  décrit  la  scène  de  l'é- 


preuve, d'ailleura  intéressante,  et  if 
continue  : 

"  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  savoir  ce 
"  qu'il  deviendrait.  Alors  ce  ne  fut  plus 
"  dans  le  v«»rre.  L'homme  qui  était  là  lui 
"  offrit  de  le  lui  montrer  comme  [leint 
"  sur  la  muraille  do  la  Chambre,  pourvu 
"  qu'il  n'eût  peur  de  s'y  voir  ;  et  au  bout 
"  d'un  quart-d'heure  de  quelques  sinia- 
"  grées  devant  eux  tous,  la  figure  de  M. 
"  le  Duc  d'Orléans,  vêtu  commo  il  l'était 
"  rdors,  et  dans  sa  grandeur  naturelle, 
"  parut  tout-à-coupsur  la  muraille  commo 
"  en  ))einture,  avec  uno  couronne  fermée 
"  sur  la  tôte.  Elle  n'était  ni  de  France, 
"  ni  d'Espagne,  ni  d'Angleterre,  ni  im- 
•'  périale,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  la 
"  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne  put  ja- 
"  mais  la  deviner;  il  n'en  avait  jamais 
"  vu  de  semblable.  Elle  n'avait  que 
"  quatre  cercles,  et  rien  au  sommet. 
"  Cette  couronne  lui  couvrait  la  tête.  .  . 

" Il  était   as- 

"  sûrement  alors  bien  éloigné  d'être  ré- 
"  gent  du  royaume  et  de  l'imaginer. 
•'  C'était  peut-être  ce  que  cette  couronno 
"  singulière  lui  annonçait.  Tout  cela 
"  s'était  passé  à  Paris  chez  sa  maîtresse, 
"  en  présence  de  leur  plus  étroit  intrinsè- 
"  que,  la  veille  du  jour  qu'il  me  racon- 
"  ta,  et  je  l'ai  trouvé  si  extrat)rdinaire, 
"  que  je  lui  ai  donné  f)lace  ici.  " 

Dupe  comme  le  régent  do  quelque 
fantnsmagorie,  et  ne  sachant  comment 
l'expliquer,  Saint-Simon  attribue  cetto 
illusion  aux  ruses  du  Diable,  chef  géné- 
ral et  grand-maître  universel  de  tous  les 
escamoteurs,  sorciers   et  prophètes. 

Nostradame,  que  nous  avons  encore 
quitté  une  fois,  ne  se  prétendait  pas  l'a- 
mi du  Diable;  il  savait  bien  que  s'il 
s'avisait  par  malheur  d'avouer  ce  j)atro- 
nage,  il  courait  risque  d'être  ars  et  ses 
cendres  jetées  au  vent  ;  aussi  repousso-t-il 
cette  intimité  dangereuse. 

Habile  à  se  mettre  parfaitement  en 
règle,  il  ne  dit  pas  que  le  démon  l'ins- 
pire ;  il  ne  vent  pas  être  brûlé  ou  pendu. 

—  "  Moi,  Sorcier  !  (s'écrie-t-il  dans 
"  son  incroyable  dédicace  à  Henri  II), 
"  je  ne  prétends  i)as  à  tel  litre  ;  je  ne 
"  m'attribue  rien  de  tel,  jà,  à  Dieu  ne 
"  plaise  !  Je  confesse  bien  que  le  tout 
«*  vient  de  Dieu  simpliment,  et  lui  en 
"  rends  grâce,  honneur  et  louange  im- 
"  mortelle.     Je  n'y  mêle  rien  de  la  divi- 
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'•  nation  qui  provient  à  fato.  Cela  vient 
"  à  Dco,d  Naturû,  et  la  plupart  dn  temps 
"  accompagné  du  mouvement  du  cours 
«<  céleste  ;  tellement  que  voyant  comme 
"  dans  un  mir  >ir  ardent,  comme  par  vi- 
"  sion  obnubilée  les  graves  événements 
•'  tristes,  prodigieux,  et  les.  principales 
"  adveiitiires  qui  s'approchent...  je  les 
'<  répète  comme  nu  pauvre  enfant.  " 

Voilà  le  secret  des  triomphes  obtenus 
par  le  sorcier  du  xviéme  siècle. 

Il  n'est  qu'un  pauvre  enfant  qni  voit 
quelque  chose  (.Voôni/lnlé,  de  douteux  ;  on 
l'ex[iliqiiera  comme  on  voudra. 

Celte  longue  série  de  bizarres  curiosi- 
tés ne  semblera  jias  toiit-à-fuit  inutile,  si 
l'on  se  rappelle  (]iie  l'histoire  de  la  folie 
humaine  est  encore  à  faire,  et  que  nos 
insMiilés  mêlent  leur  trame  au  tissu  des 
événements, aux  conjurations, aux  grands 
intérêts,  aux  renversements  des  trônes, 
au  progrès  inôme  de  l'esprit  humain  ! 
Pour  avoir  mal  rimé  des  amphigouris 
baroques  aux(piels  d'ingénieux  lliussaires 
ont  voulu  ])rôter  un  sens,  un  homme 
meurt  glorieux,  puissant  et  riche,  il  se 
survit  dans  la  mémoire  des  peuples,  passe 
devant  Shukspeare,  Montaigne,  Cervan- 
tes, Bacon,  et  ressuscite  ici,  entre  Calvin, 
Luther  et  Eranlôme. 


Ref^cSftid-Paciia,  Ac  Ministre 

Affaire»  Ktran^eres  eu  Turquie* 

Nous  traduisons  l'article  suivant  du  "  New- 
York  Observer,  "  dû  à  la  plume  de  son  cor- 
respondant français. 

Comme  les  yeux  de  toute  l'Europo  sont 
maintenant  tournés  vers  l'Einpiro  Ottoman, 
vos  lecteurs  aimeront  sans  doute  à  connaître 
l'homme  illustre  qui  occupe,  à  Constantino- 
p!e,  le  poste  élcjvé  de  ministre  des  alTaires 
étrangères.  Ce  n'est  pas  un  musulman  ordi- 
naire. Il  a  soigneusement  étudie  les  princi- 
pes, les  sciences  et  les  mœurs  des  nations 
chrétiennes  et  peut  même  parler  la  langue 
française  avec  facilité.  Quoique  disciple  de 
Mahoihet  et  observateur  rigide  des  préceptes 
du  Coran,  il  n'a  qu'une  femme,  renonçant 
ainsi  volontairement  à  la  polygamie,  convain- 
cu de  sa  mauvaise  influence  sur  son  pays  et 
son  peuple.     Il  a  joué  le  rôle  de  réformateur 


parmi  les  Turcs  ;  et  s'il  n'a  pan  réussi  dans 
868  desseins,  cela  est  dû  moins  à  lui  qu'à  l'i- 
gnorance et  au  fanatisme  de  la  majorité  des 
mahométana.  Que  p^ut  faire  un  individu, 
quelqu'intelligont  et  déterminé  qu'il  soit, 
lorsqu'il  rencontre  une  foule  d'êtres  corrom- 
pus, dégradés  et  intéressés  au  maintien  de 
vieux  abus  ?  L'entreprise  généreuse  de  Res- 
chid  n'a  pas  cependant  tout-à-fait  échoué  : 
les  germes  de  la  civilisation  ont  été  déposés 
en  Orient,  et  Dieu  seul  sait  si  celte  malheu- 
reuse nation  ne  sera  pas  un  jour  appelée,  en 
embrassant  l'Evangile,  à  de  gkirieuses  des- 
tinées. 

Reschid-Pacha  est  né,  à  Constantinople, 
d'une  famille  distinguée,  en  1802.  Son  père 
était  administrateur-général  de  la  mosquée 
impériale  de  Bajazet  ;  sa  mère  comptait  des 
visirs  parmi  ses  parents.  Demeurée  veuve 
avec  deux  garçons  et  deu\  filles,  elle  se  con- 
sacra à  l'éducation  du  jeune  Reschid,  son  fd» 
aîné.  Elle  lui  enseigna  tout  ce  qu'un  musul- 
man peut  apprendre,  et  ce  fait  est  digne  de 
remarque  ;  car  un  grand  nombre  d'officiers 
turcs>  même  les  plus  haut  placés,  sont  dépour- 
vus de  l'instruction  la  plus  élémentaire.  Co 
sont  souvent  des  bateliers,  des  porteurs,  des 
esclaves,  qui,  par  le  caprice  du  Sultan  de- 
viennent tout  d'un  coup  des  amir.aux,  des 
généraux  et  des  gouverneurs  de  province  ;  et 
cela  explique,  au  moins  en  partie,  pourquoi 
les  aflaires  vont  si  mal  dans  l'Empire  Otto- 
man. Mais  ce  ne  fut  pas  le  cas  de  Reschid. 
Les  études  l'ont  qualifié  pour  les  places  les 
plus  élevées  dans  l'Etat  avant  qu'il  ait  été 
appelé  à  les  occuper. 

Ayant  terminé  ses  études,  Reschid  devint 
secrétaire  privé  dn  fameux  Ali-Pacha,  qui 
avait  été  successivement  grand-visir,  com- 
mandant de  l'expédition  contre  les  Grecs, 
gouverneur  de  la  Moréc.  Il  fut  initié  par 
son  protecteur  dans  l'art  de  la  guerre  et  du 
gouvernement.  Mais  Ali-Pacha  tomba  en 
disgrâce  par  suite  de  ses  expéditions  militai- 
res, et  Reschid-Bey  (titre  qu'il  portait  alors) 
passa  au  ministère  des  aflaires  étrangères 
en  qualité  de  secrétaire  du  vieux  Pcrtew-Pa- 
clui.  Ceci  eut  lieu  entre  1827  et  1834,  à  l'é- 
poque où  le  sultan  Mahmoud  essaya  d'intro- 
duire des  réformes  dans  son  empire,  après 
avoir  détruit  le  corps  formidable  des  Janissai- 
res.    Le  sultan  avait  de  bonnes  .  intentions 
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((ans  ses  essais  d'amélioration,  mais  il  man- 
quait d'intelligence.  Ardents  pour  les  inno- 
vations, il  versait  des  torrents  de  sang  lorsqu'il 
rencontrait  de  la  résistance  ;  et  n'ayant  qu'u- 
ne imparfaite  idée  de  la  civilisation  européen- 
ne, il  s'imaginait  qu'en  imitant  l'uniforme 
des  soldats  français,  ou  en  commandant  aux 
musulmans  de  se  raser,  il  allait  changer  la 
face  de  l'Orient.  Vains  essais  qui  provoquè- 
rent la  colère  des  vieux  Turc»,  sans  amener 
une  seule  réforme  durable.  —  Resohid  n'était 
alors  ni  assez  âgé,  ni  assez  influent  pour  faire 
entendre  sa  voix  dans  les  conseils  de  la  Su- 
bhrae-Potte  ;  il  se  borna  à  examiner  ce  que 
ses  compatriotes  devraient  faire  pour  avoir 
part  aux  bienfaits  de  la  civilisation  européenne. 

En  1834,  il  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  Lond.es  et  à  Paris  où  il  passa  plusieurs 
années  ;  cette  mission  impoilante  développa 
fies  qualités  brillantes.  Reschid-Paeha  exa- 
mina tout  ce  qui  pourrait  lui  servir  plus  tard. 
Il  visita  les  hommes  d'état  éminents,  étudia 
la  législation,  observa  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes et  n'oublia  pas  même  les  amusements 
publics,  il  ne  montra  aimable  et  franc,  et 
rencontra  partout  un  accueil  aussi  bienveil- 
lant qu'empressé. 

Son  ami  Pertew-Pacha  ayant  été  nommé 
grand-visir,  Reschid  fut  rappelé  de  Paris  pour 
occuper  le  poste  de  Ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  accepta  cette  invitation  avec  em- 
presçement  ;  mais-ce  qui  montre  l'incertitude 
des  charges  politiques  à  Constantinople  —  en 
arrivant  aux  frontières  de  l'Empire  Ottoman, 
il  apprit  que  le  grand-visir  avait  été  déposé, 
exilé,  et  étranglé  sur  l'ordre  du  sultan  Mah- 
moud, auquel  cette  sentence  de  mort  avait  été 
arrachée  dans  une  orgie.  Passant  à  Andri- 
noplo,  Reschid  y  trouva  le  cadavre  de  son 
proteoteur.  Ce  triste  exemple  des  abus  du 
despotisme  fit  une  impression  profonde  sur  son 
esprit,  et  il  s'avança  avec  répugnance  vers 
Constantinople,  ignorant  quel  y  serait  son  sort. 

Le  sultan  Mahmoud  n'avait  aucun  souvenir 
de  l'ordre  qu'il  avait  signé  pendant  qu'il  était 
ivre  ;  et  en  apprenant  l'exécution  de  son  ex- 
visir,  il  versa  des  larmes,  bien  que  ce  fût  trop 
tard,  sur  sa  coupable  folie.  Reschid  profita 
de  ces  bonnes  dispositions  pour  faire  chasser 
de  la  cour  les  ennemis  de  Pertew-Pacha,  et 
devint  le  premier  ministre  de  l'Empire. 
"  Son   administration,   dit   l'auteur  d'un 


Voyage  en  Orient,  fut  marquée  par  de  judi- 
cieuses réformes.  C'est  à  lui  qu'est  due  la 
création  de  deux  conseils  qui  ont  rendu  l'ac- 
tion du  gouvernement  plus  régulière.  Il  u 
aussi  établi  un  conseil  d'utUité  publique,  des- 
tiné à  préparer  des  plans  d'administration. 
Mais  ces  efforts  honorables  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis.  Les  Turcs  l'accusaient  de  ren- 
verser la  loi  de  Mahomet,  et  les  Russes  étaient 
inquiets  de  voir  un  homme  si  capable  el  si 

entendu  à  la  tête  de  l'Empire Reschid 

s'aperçut  que  le  sol  tremblait  sous  ees  pas,  et  » 
il   prévint   sa  chute  en  reprenant    son  titre 
d'Ambassadeur  en  Occident.  " 

Le  sultan  Mahmoud  étant  mort  en  1839, 
Reschid-Pacha  retourna  imméiliatement  à 
Constantinople,  pour  présenter  ses  respects  au 
jeune  souverain  Abdul-Medjid.  Il  en  lut  très- 
bien  accueilli,  et  ils  s'unirent  pour  composer 
le  fameux  liatti-cherif,  ou  décret  impérial  de 
Gul-Hane.  C'est  une  espèce  de  constitution, 
destinée  à  établir  un  gouvernement  régulier 
dans  les  états  turcs.  Reschid-Pacha  en  avait 
conçu  l'idée  pendant  qu'il  demeurait  en 
France  et  en  Angleterre,  et  il  trouva  Abdul- 
Medjid,  son  maître,  disposé  à  admettre  toutes 
les  réformes  utiles. 

Le  /io/<t-cAer»y  fut  proclamé  le  3  novembre 
1839,  avec  une  grande  pompe.  Les  repré- 
sentants de  toutes  les  puissances  européennes, 
le  prince  de  Joinville  et  son  état-major,  les  mi- 
nistres de  l'Empire,  les  pachas  des  provinces, 
les  généraux  d'armée,  le  chefdes  ulémas  et  les 
prêtres  mahométans,  les  patriarches  de  toutes 
les  communions  chrétiennes,  une  députation 
de  banquiers  arméniens  et  un  immense  con- 
cours de  peuple  étaient  présents.  Ajwès  que 
le  jeune  sultan  se  fût  placé  sur  un  siège  élevé, 
Reschid-Pacha  monta  sur  une  estrade  prépa- 
rée pour  l'occasion,  et  lut  à  haute  et  intelligi- 
ble voix  le  décret  pour  la  réorganisation  do 
l'empire. 

Une  courte  analyse  de  ce  document  ne  sera 
pas  ici  hors  de  propos.  Le  préambule  attri- 
bue à  plusieurs  causes  l'appauvrissement  et 
la  faiblesse  de  la  monarchie  musulmane.  "  En 
conséquence,  ajoute  le  sultan  par  l'intermé- 
diaire de  son  ministre,  nous  confiant  dans  le 
Tout-Puissant,  nous  appuyant  sur  les  précep- 
tes du  prophète,  nous  jugeons  convenable  de 
cheroher  par  de  nouvelles  institutions  à  pro- 
curer Jes  bienfaits  d'une  bonne  administration 
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Hux  provinces  qui  composent  l'Empire  Otto- 
man. " 

Le  hatti-cheril  énumere  iiinsi  le»  réformes 
convenable»  à  la  Turquie  ;  1  °  .  sûreté  aux 
sujets  de  l'Empire  pour  leur  vie,  leur  honneur 
et  leurs  propriétés  ;  2  ®  .  un  système  d'impôts 
plus  régulier  ;  3®  .  un  mode  uniforme  d'en- 
rôlement pour  les  soldats  et  un  temps  régulier 
de  service  ;  4  ® .  la  publicité  des  débats  et 
des  actes  judiciaires.  "  Ces  concessions^  dit 
le  décret  impérial,  s'étendent  à  tous  nos  su- 
jets, de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Nous 
accordons  une  parfaite  sécurit»  aux  habitants 
de  l'empire.  Que  ceux  qui  agissent  d'une 
manière  contraire  à  cette  loi,  soient  les  objets 
de  la  malédiction  divine  et  privés  de  toute 
sorte  de  bonheur. 

Reschid-Pacha  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  réali-^er  les  promesses  du  hatti- 
cherif  de  Gul-IIane.  Il  changea  le  système 
des  impôts  publics,  organisa  des  conseils  mu- 
nicipaux sans  distinction  de  religion  ou  de 
race,  composa  un  code  pénal  pour  rendre  jus- 
tice à  tous  et  sévit  contre  les  personnages  les 
plus  élevés,  toutes  les  fois  qu'ils  violaient  la 
loi.  Par  ses  raisonnements  solides  et  son 
éloquence,  il  éleva  l'esprit  et  gagna  le  cœur 
du  jeune  sultan.  Mais  l'influence  de  Reschid 
dans  les  conseils  du  Divan  ne  dura  que  deux 
ans.  Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  ré- 
former un  système  invétéré  d'extorsion,  de 
pillage  et  de  cruauté,  auquel  presque  tous  les 
officiers  du  gouvernement  participaient.  C'é- 
tait encore  plus  difficile  d'apaiser  l'irritation 
et  le  fanatisme  des  Turcs,  qui  s'imaginaient 
voir  dans  chaque  changement  qui  s'opérait,  la 
ruine  de  la  religion  mahométane.  Tous  les 
hommes  corrompus  qui  occupaient  des  places, 
tous  les  muftis  et  les  ulémas  mécontents,  ainsi 
que  les  amis  des  vieux  abus,  se  liguèrent  con- 
tre Reschid-Pacha  ;  et  cette  conspiration 
étant  encouragée  et  soutenue  par  la  Russie, 
le  noble  ministre  fut  destitué  en  mars  1841. 

Il  retourna  à  Paris,  et  continua  ses  recher- 
ches sur  la  civilisation  occidentale,  tout  en 
remplissant  les  fonctions  d'ambassadeur.  Il 
eut  de  fréquentes  entrevues  avec  les  conseil- 
liers  dé  Louis  Philippe.  Il  avait  pour  but  de 
former  une  alliance  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre pour  protéger  son  pays  contre  l'am- 
bition de  l'empereur  de  Russie.  Il  fît  preuve 
dans  ses  rapports  avec  les  hommes  politiques  ,. 


de  ces  deux  pays  d'une  coiitiaiasaiice  remar- 
quable de'«  affaires,  d'un  jugement  sain,  d'un 
amour  sincère  de  la  justice  et  d'une  intégrité, 
qui  lui  ont  acquis  l'estime  et  lu  confiance  da 
tout  le  monde. 

Reschid-Pacha  a  été  rappelé  par  Abdul- 
Medjid  au  ministèro  des  affaires  étrangères, 
et  cette  nomination  est  un  acte  de  résistance 
au  cabinet  do  St.  Pétersbourg  et  la  meilleure 
preuve  (^ue  le  sultan  est  décidé  à  maintenir 
ses  droits,  attaqués  d'une  manière  arrogant» 
par  les  notes  du  prince  Menschikofî.  Il  n'est 
certes  pas  de  musulman  plus  capable  que 
Reschid  de  découvrir  les  pensées  secrètes  de 
Nicolas,  de  pénétrer  ses  desseins  ambitieux 
et  (le  négocier  avec  les  puissances  européen- 
nes. Les  chrétiens  grecs  sont  de  nouveau 
bien  heureux  de  voir  cet  homme  d'état  à  la 
tête  du  Divan.  Ils  savent  que  se»  intentions 
à  leur  égard  sont  bonnes  et  qu'il  est  fidèle  à 
ses  promesses.  Le  temps  nous  apprendra 
s'il  est  assez  fort  pour  s'acquitter  de  la  tâche 
difficile  qui  lui  a  été  assignée. 

Reschid-Pacha  est  un  homme  de  moyenne 
stature  et  d'une  forte  constitution.  Sa  figure 
est  d'un  brun  foncé  et  ses  traits  réguliers.  Il 
porte  une  courte  barbe  et  se  distingut-  ainsi 
des  autres  Orientaux.  Il  a  le  nez  aquilin  ; 
les  yeux  noirs  et  brillants.  Toute  sa  physio- 
nomie et  son  attitude  montrent  cette  réserve 
et  cette  calme  dignité  qui  caractérisent  les 
Turcs.  Il  parle  peu  ;  ses  manières  sont  sim- 
ples ;  il  ne  porte  habituellement  aucune  de 
ses  nombreuses  décorations.  Au  sein  de  sa 
familio  il  est  doux,  afTectueux,  et  prêt  à  par- 
ticiper aux  jeux  de  ses  enfants.  Reschid- 
Pacha  est  un  des  plus  Iseaux  types  du  carac- 
tère ottoman. 


I/lIniTers  Religieux, 

JOURNAL    DE    LA    POLICE. 
U«  notre  Corres|M>ii<lant  de  France» 

Les  Jésuites  sont  tout  puissants  en 
France  ;  les  écoles  élémentaires  leur  ont 
été  livrées  ;  pour  leur  plaire  on  a  désorga- 
nisé l'enseignement  secondaire,  et  ils  fout 
la  loi  à  tout  le  monde.  Si  on  voit  quel- 
ques velléités  de  résistance,ce  n'est  guère 
que  dans  les  hautes  régions  de  l'enseigne- 
ment, dans  les  académies  et  sociétés  sa- 
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vantes.  Aussi  il  faut  voir  comme  V Uni- 
vers, pvriMxl  des  jésuites,  fuit  bonne  gar- 
<te  ;  uu  muindrc  signe  d'indépendance  il 
montre  le  poing  et  désigne  ù  la  police 
ceux  qui  ont  le  tort  de  mettre  en  prati- 
que ci'Ite  liberté  comme  en  lielgigiic  que 
1*;  pieux  journal  demandait  quand  il  n'é- 
tait pas  tout-puissant,  mais  aujourd'hui 
tout  est  bien  changé,  il  n'y  a  plus  de 
liberté  que  pour  lui  et  ses  amis  :  il  dé- 
nonce sans  miséricorde  tous  ceux  qui 
osent  dire  ce  qu'ils  pensent. 

Voici  ce  que  disait  le  Siècle  ces  jours- 
ci  à  l'occasion  d'un  discours  de  M.  Mi- 
gnet,  prononcé  à  l'académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  "  L'idée  seule  qu'il 
existe  en  France  une  pauvre  petite  en- 
ceinte où  des  VOIX  peuvent  s'élever  pour 
rappeler  les  services  rendus  à  l'esprit  hu- 
main par  la  philosophie  et  par  la  liberté, 
a  mis  VUnivcrs  en  fureur.  Ces  vrais 
dévots  s'emportent  exactement  comm^ 
M.  Tartuffe  et  nous  sommes  oblii^r  .^e 
remplir  auprès  d'eux  le  rôle  de  Dorine, 
do  les  rappeler  à  la  raison.  Mais  que 
disons-nous  î  La  raison  elle-même,  ils 
la  détestent,  et  il  faut  voir  comme  ils  la 
maltraitent  !  A  les  entendre  la  religion 
serait  l'ennemie,  non-seulemnnt  de  toute 
liberté,  de  tout  progrès,  mais  de  toute 
raison.  Et  ce  n'est  rien  encore  !  Si  ces 
révérends  écrivains  se  bornaient  à  lancer 
iièrement  l'anathème,  il  y  aurait  quel- 
que grandeur  peut-être  dans  cette  ma- 
lédiction permanente,  dans  ce  tonnerre 
sans  cesse  grondant  !  mais  non  !  ils  dé- 
noncent, platement,  ils  marchent  en 
serre-file  du  gendarme  ou  de  l'alguazil 
et  lui  signalent  le  gibier.  C'est  trop 
de  zèle  en  vérité  ! 

Le  discours  de  M.  Mignet  est  un  hon- 
iiC'te  discours  académique,  incapable  de 
faire  du  mal  à  qui  que  ce  soit.  On  y 
retrouve  sous  une  élégante  enveloppe 
des  idées  philosophiques  depuis  long- 
temps mises  dans  la  circulation.  Que  fait 
V Univers?  Réfute-t-il  ces  vieilles  et 
bonnes  choses?  Attaque-t-il  avec  con- 
venance le  fond  ou  la  forme  de  ce  dis- 
cours? Non,  il  se  penche  à  l'oreille  du 
gouvernement,  et  il  lui  rappelle  que  son 
oncle  détestait  les  idéologues  et  qu'il 
avait  cent  fois  raison  de  les  détester,  car 
sans  les  idéologues  la  révolution  ne  se 
serait  pas  faite,  et  Bonaparte  serait  mort 
capitaine  d'artillerie.    "  Vous  savez,  dit- 


il,  que  les  idéologues  perdent  les  Elat.1, 
qu'ils  rendent  l'autorité  impossible.  Eh 
bien  !  vous  avez  ici  môme  un  repaire 
d'idéologues,  d'affreux  petits  rhéteurs: 
c'est  cette  académie  des  seieucos  numiles 
et  polilitiues  qui,  un  de  ces  jours,  mettra 
le  feu  aux  poudres.  Co  Mi;:not  est  un 
libre  penseur,  un  ancien  libéral,  et  sa 
foi  dans  le  libéralisme  n'a  reçu  aucune 
atteinte.  Celte  aeadéniic  vous  perdra; 
c'est  là  que  toutes  les  erreurs  de  ces  der- 
niers temps  ont  leurs  racifics  ;  là  sont  les 
patrons  des  liiu.sses  doctrines  dont  nous 
avons  eu  à  déplorer  les  excès.  El  |niia 
ce  n'est  pas  le  tuiit.  Celte  académie  est 
irrivérevcic'Uf.c  envers  la  7nhnnire  de  Vem- 
pcreur  Napolion,  et  c'est  là  une  erreur 
(|ue  vous  ne  lui  parJt)nnerez  jKig.  ïSon- 
gez  qu'elle  fournit  des  urgiinicnts  à  toutes 
les  npjjositio/ts.  Vous  avez  détruit  le 
régime  parlementaire,  et  je  viens  vous 
apprendre,  moi  journal  religieux,  trans- 
formé en  journal  de  police  je  viens  voua 
apprendre  que  le  régime  parlementaire 
est  ridùd  de  cette  académie  infâme, 
qu'elle  le  regrette,  qiCellc  en  stitt  aiiière- 
\  ment  la  ruint,  Tous  vos  ennemis  sont 
là;  je  vous  les  dénonce,  frappez-les." 

Et  ce  que  nous  signalons  ici  n'est  pas 
un  accident,  un  fait  isolé  ;  c'est  la  prati- 
que constante  du  journal  dont  nous  par- 
lons, c'est  son  habitude  irrémédiable. 
Ljs  dénonciations  se  suivent  et  se  res- 
semblent dans  cette  pieuse  feuille  ;  quand 
un  révérend  père  est  fatigué,  un  autre 
vient  et  le  remplace. 

L'académie  des  sciences  morales  et 
politiques  est  à  peine  signalé  comme  un 
foyer  permanent  d'opposition, un  ramas- 
sis d'idéologues  qui  conspirent  pour  le 
rétablissement  du  régime  parlementaire 
et  qui  sont  peu  révérencieux  pour  la 
mémoire  de  l'empereur,  celte  mission 
honnête  est  à  peine  remplie,  qu'ut»  autre 
écrivain  arrive  et  dénonce,  qui  ?  je  vous 
le  donne  en  mille;  notre  grand  poète 
Béranger.  Oui  Bélanger  est  signalé  à 
la  justice.  Ni  sa  gloire,  ni  sa  vieillesse 
ne  mettent  l'illustre  chansonnier  à  l'abri 
de  ces  tristes  atteintes  :  le  vieux  lion 
meurt  deux  fois. 
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ITIassacrc  des  Albig^eois. 

Aussitôt  aprùs  son  avénomcnt  nu  trô- 
ne poatitical,  Innocent  III  donna  les 
plus  grands  soins  à  l'extirpation  do  l'hé- 
résie. Il  fit  un  appel  aux  armes  du  roi 
de  Hongrie  contre  le  ban  de  Bosnie, 
pour  le  forcer  à  expulser  do  ses  états 
les  Patérins,  qui  comptaient  beaucoup 
d'adhérents  à  Zara  et  surtout  à  Spalatro, 
d'où  ils  avaient  même  osé  expulser  l'évê- 
que.  Il  écrivit  aux  habitants  de  Metz 
pour  leur  interdire  la  lecture  et  la  médi- 
tation du  Nouveau  Testament,  récem- 
ment traduit  en  langue  vulgaire  dans 
cette  ville,  prétendant  que  l'Ecriture 
Sainte  cache  un  sens  tellement  profond 
que  non-seulement  les  gens  simples  et 
ignorants,  mais  môme  les  savants  ne 
|)arviennenl  pas  à  l'expliquer.  Il  donna 
ordre  que  dans  tous  les  domaines  soumis 
à  sa  suzeraineté  les  biens  des  hérétiques 
fussent  vendus,  et  leurs  personnes  frap- 
pées de  peines  de  plus  en  plus  sévères, 
ta  prison,  la  flagellation  et  enfin  la 
mort.  Il  ordonna  que  dans  d'autres 
contrées,  les  hérétiques  obstinés  fussent 
déclarés  déchus  de  tous  leurs  fiefs  et 
[Hsssessions  dépendants  de  l'Eglise,  que 
leurs  biens  seraient  transrais  à  leurs  des- 
cendants catholiques,  et  leurs  maisons 
rasées  ;  enfin,  les  princes  étaient  invi- 
tés à  sévir  contre  eux  avec  la  dernière 
rigueur.  "  Si,  d'après  les  lois  en  usage 
dans  tous  les  pays,  les  criminels  de  lése- 
majesté  sont  punis  de  mort,  écrivait-il, 
si  leurs  biens  sont  confisqués  et  la  vie 
laissée  par  miséricorde  à  leurs  enfants,  à 
combien  plus  forte  raison  cette  punition 
ost-elle  appliquablc  à  ceux  qui,  par  leurs 
erreurs,  ofiensent  Dieu.  " 

Mais  ce  fut  surtout  le  Languedoc  qui 
attira  toute  l'attention  du  pontife.    Dès 
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l'année  même  do  son  avènement  il  y 
délégua,  avec  de  pleins  [«uvoirs  pour 
poursuivre  l'hérésie,  deux  moines  de 
Cîteaux,  Gui  et  Régnier,  remplacés 
plus  tard  \vxt  Pierre  do  Castelnau  et 
Raoul.  Mais  les  princes  ne  prêtaient 
nullement  main-forte  aux  envoyés  de 
Rome,  bien  que  le  pape  les  eût  invités  à 
confisquer  à  leur  profit  les  biens  des 
hérétiques.  Les  missionnaires  ne  pou- 
vant exterminer,  ni  proscrire,  tâchaient 
de  ramener  le  peuj)le  au  catholicisme 
par  la  persuasion.  Mais  on  leur  objec- 
tait toujours  la  conduite  scanduleuso  et 
le  luxe  des  clercs  et  des  moines.  Sur 
ces  entrefaites,  Diego,  évoque  d'Osma, 
en  Castille,  et  le  fameux  Dominique,  l'un 
do  ses  chanoines,  vinrent  à  passer  en 
Languedoc  pour  retourner  dans  leur  jMiys. 
Renoncez,  dirent-ils  aux  légats,  renon- 
cez à  vos  somptueux  équipages,  à  vos 
vêtements  magnifiques  ;  imitez  la  pau- 
vreté et  l'abnégation  de  vos  adversaires, 
si  vous  voulez  reconquérir  la  confiance 
du  peuple.  Et  aussitôt  donnant  l'exem- 
ple, l'évêque  renvoya  en  Espagne  ses 
chevaux,  ses  bagages  et  ses  domestiques, 
se  mit  à  parcourir  les  campagnes,  sans 
argent,  pieds  nus,  ceint  d'une  corde,  prê- 
chant et  soutenant  des  disputes  contre 
les  dissidents,  à  Carcassone  contre  des 
manichéens,  à  Pamiers  et  à  Montréal 
contre  les  Vaudois  ;  cette  dernière  dis- 
cussion dura  quinze  jours.  Cependant 
les  conversions  étaient  rares  et  l'œuvre 
n'avançait  pas.  Pierre  de  Castelnau 
désespéré  s'écriait  souvent  :  "  L'œuvre 
de  Jésus-Christ  ne  réussira  jamais  en  co 
pays,  jusqu'à  co  que  l'un  do  nous  meure 
pour  sa  loi.  "  Il  chercliait  le  martyre  et 
poussait  à  bout  par  ses  reproches  et  ses 
menaces  le  comte  de  Toulouse,  Raymond 
VI,  dont  les  mœurs  étaient  fort  dissolues, 
mais  qui  protégeait  ses  sujets  hérétique 
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contre  les  violences  des  légats.  Coatel- 
naii  voulait  le  contraindre  à  faire  la 
paix  avec  les  barons  do  la  Frovence  ; 
Raymond  oyant  rofusô  fut  excommunié 
par  le  légat,  et  Innocent  III  ratifia  la 
sentence  par  une  lettre  violente,  dans 
laquelle  il  l'accablait  d'injures  et  de 
menaces  (  1207^ 

Le  comte  étourdi  et  effrayé  par  les 
foudres  de  Rome,  céda  et  promit  tout  ; 
mais  comme  il  paraissait  no  vouloir  quo 
gagner  du  temns  et  no  se  décidait  ni  à 
spolier,  ni  à  brûler  ses  sujets  hérétiques, 
Pierre  de  Castelnau  l'excommunia  de 
nouveau  avec  mille  imprécations,  en  lui 
reprochant  son  parjure.  Raymond  exas- 
péré à  son  tour,  s'emporta  en  menaces  ; 
le  lendemain,  le  légat  ayant  été  assas- 
siné au  passage  du  Rhône,  par  deux 
hommes  inconnus  qui  avaient  logé  arec 
lui  dans  la  même  hôtellerie,  chacun 
accusa  le  comte  de  Toulouse  d'avoir  été 
l'instigateur  du  meurtre,  et  il  fut  dénon- 
cé à  toute  la  chrétienté  par  Innocent  III, 
comme  le  tyran  et  l'ennemi  de  la  foi. 
"  Lafffi  ne  doit  point  être  gardée  à  qui 
ne  la  garde  pas  envers  Dieu,  écrivait-il  ; 
nous  déclarons  donc  déliés  de  leur  foi 
tous  ceux  qui  sont  astreints  au  comte  de 
Toulouse  par  serment  do  féauté,  et  oc- 
troyons à  tout  catholique  la  liberté  do 
poursuivre  la  personne  du  dit  comte, 
d'occui^^r  et  de  tenir  ses  terres.  Sus 
donc,  soldats  du  Christ  !  Exterminez 
l'impiété  par  tous  les  moyens  que  Dieu 
vous  aura  révélés  et  faites  aux  sectateurs 
de  l'hérésie  une  plus  rude  guerre  qu'aux 
Sarrazins,  car  ils  sont  pires.  Et  lors 
môme  que  !e  comte  offrirait  de  donner 
satisfaction  à  nous  et  à  PEglise,  ne  vous 
désistez  pas  pour  cela  de  feire  peser  sur 
lui  le  fardeau  d'oppression  qu'il  s'est 
attiré  ;  que  des  catholiques  orthodoxes 
soient  établis  dans  tous  les  domaines  des 
hérétiques.  " 

Déjà  avant  le  martyre  de  Castehiau, 
le  pape  avait  invité  le  roi  et  les  barons 
de  France  à  extirper  l'hérésie  du  Midi, 
et  leur  avait  offert  les  biens  des  héréti- 
ques avec  les  indulgences  accordées  aux 
pèlerins  de  la  terre  sainte.  Tout  ce  que 
le  cœur  humain  recèle  de  passions  cupi- 
des et  sanguinaires,  fut  déchaîné  avec 
une  épouvantable  violence.  Au  lieu  des 
périls  d'un  voyage  d'outre-mcr,  on  ne 
demandait  aux  croisés  que  quarante  jours 


de  campagne,  à  quelques  journées  de' 
marche  de  leur  pays.  Et  quelle  irrésis- 
tible amorce  f)our  les  rudes  et  avides 
barons  du  Nord  (juo  l'espoir  do  pouvoir 
piller  les  opulentes  contrées  de  lu  langue 
d'oc,  en  s'assurnut  lu  rémission  de  tou» 
les  péchés  commis  depuis  leur  naissunco  ! 

Aussi,  dès  que  les  innombrables  moi- 
nes des  mille  ou  douze  cents  couvents 
de  Clteaux  se  furent  répandus,  mr  l'or- 
dre du  pape,  comme  des  essaims  de  furie» 
vengeresses  nour  appeler  aux  ormes  les 
populations  ue  la  France,  de  l'Allema- 
gne et  do  l'Italie,  si  grand  fut  le  monde 
(jui  se  croisa,  disent  les  chroniques,  7«<7 
nul  lumime  ne  le  saurait  estimer  ou  dé- 
nombrer. Philippe-Aiignste  était  trop 
occupé  des  Anglais  et  des  Flamands 
pour  prendre  la  croix.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne,  Eudes  III,  le  fameux  Simon, 
comto  de  Montfort,  aguerri  par  une 
croisade  en  Palealine,  les  comtes  d'Au- 
xcrre,  de  Genève,  de  Nevers,  se  mirent 
en  marche  vers  Lyon,  sous  la  direction 
du  légat  Arnaud  Amanri,  nbbé  de  Cl- 
teaux. Raymond  VI,  pendant  ce  temps, 
n'avait  cessé  de  protester  qu'il  était 
innocent  dn  meurtre  de  Castelnau,  et 
avait  envoyé  ua«  députation  à  Rome 
pour  y  foire  sa  soumission.  Mais  Inno- 
cent ne  se  hâta  point  de  lui  répondre. 
"  Il  vaut  mieux,  écrivait-il  sournoise- 
ment à  ses  affidés,  ne  pas  s'en  prendra 
d'abord  au  comte  et  attaquer  séparément 
les  autres,  hérétiques  ;  on  aura  plus  de 
facilité  de  l'attaqiier,  lorsqu'il  se  trou- 
vera seul.  '* 

Au  lieu  de  concerter  une  résistance 
désespérée  avec  son  brave  neveu,  Ray- 
mond-Roger, vicomte  de  Béziers,,  le 
faible  comte  s'avilit  c»  recherchant  à 
tout  prix  sa  réconciliation  aveo  des 
ennemis  implacables.  Ea  vain  il  s'hu- 
milia au  concile  de  Saint-Gilles  en.  eom- 
paxaissant  devant  cette  assemblée,  le 
corps  nu  jusqu'à  la  ceinture,,  une  étole 
au  cou  et  flagellé  par  le  légat.  Pour 
toute  laveux,  û  obtint  d'accompagner  la 
croisade,  et  d'assister  en  personne  à  l'ex- 
terminatioa  de  ses  sujets.  L'armée  des 
croisés  s'élevait  à  plusieurs  centaines  d« 
mille  hommes  i.  mais  beaucoup  n'étaient 
armés  quo  do  faux.  Les  évoques  étaient 
à  la  tête  des  troupes  de  chaqiie  proviaee  ; 
les  princes  séculiers  n'eurent  d'abord 
que  le  second  rang. 
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Les  croisés,  après  s^étro  réunis  et  oon- 
ccrfés  à  Lyon,  so  mirent  on  marche  con- 
tre Béziers.  Le  vicomte  Raymond-Ro- 
ger s^étant  présenté  au  légat  pour  pro- 
tester do  sa  boumission  à  l'Eglise,  se  vit 
durement  éconduit.  Béziers  ayant  été 
investi,  et  les  habitants  rejxjussés  dans 
une  sortie,  les  croisés  entrèrent  péle-mô- 
le  avec  eux  dans  la  ville,  et  comme  ils 
demandaient  au  légat  à  quel  signe  ils 
reconnaîtraient  les  hérétiques,  "  ïuez- 
les  tous,  répondit  le  féroce  Arnaud,  le 
Seigneur  connaîtra  bien  ceux  qui  sont  à 
lui.  "  Toute  la  population  fut  extermi- 
née ;  sept  mille  personnes  de  tout  âgo  rt 
de  tout  sexe  furent  égorgées  dans  une 
seule  église,  car  l'inviolabilité  des  sanc- 
tuaires n'arrêtait  point  le  fanatisme  san- 
guinaire des  vainqueurs.  La  ville  fut 
réduite  eu  cendres,  et  Ton  évalue  à  60,000 
le  nombre  des  morts. 

Les  croisés  marchèrent  ensuite  contre 
Curcassone.  Ils  montaient  à  l'assaut  en 
chantant  le  Veni  Creator;  mais  toutes 
leurs  attaques  furent  repoussées.  Les 
assiégés  souffraient  cruellement  du  man- 
que d'eau  ;  cependant  leur  courage  ne 
se  lassait  point.  Le  légat  faisant  alors 
une  monstrueuse  ap[)licution  de  l'immo- 
rale maxime  d'Innocent  III,  envoya  un 
parlementaire  dans  la  ville  pour  proposer 
à  Raymond-Roger  une  capitulation  ho- 
norable. On  l'engageait  à  se  rendre 
pour  en  traiter  dans  le  camp  des  croisés, 
sous  la  garantie  d'un  sauf-conduit  que 
le  misérable  prêtre  était  bien  résolu  à  ne 
pas  respecter.  Le  loyal  jeune  homme  sor- 
tit sans  défiance,  et  se  vit  retenu  prison- 
nier. Découragés,  les  habitants  de  Car- 
cassone  s'évadèrent  par  un  souterrain. 
Les  croisés  se  dédommagèrent  en  pen- 
dant et  eu  brûlant  comme  hérétiques 
près  de  cinq  cents  prisonniers,  ramassés 
çà  et  là  dans  les  campagnes,  et  plusieurs 
des  chevaliers  du  comte.  Les  domaines 
de  Rayraond-Rocer  furent  offerts  par  le 
légat  à  plusieurs  des  princes  croisés  qui 
refusèrent  noblement.  Simon,  comte 
de  Montfort  et  de  Leicester,  accepta 
après  s'être  fait  prier  :  les  chefs  laïques 
étaient  moins  exercés  que  les  clercs, 
leurs  compagnons  de  croisade,  à  étoufler 
la  voix  de  l'humanité  et  de  la  conscience. 
Simon  s'obligea  envers  la  cour  de  Rome 
à  un  tribut  annuel  do  trois  deniers  par 
maison,    fit  des    dons  considérables  à 


l'abbô  do  Cftoaux,  et  trouva  moyen  de 
se  débarrasser  de  l'infortuné  Roger,  dont 
il  s'était  Ihit  le  geôlier. 

Cependant  le  terme  fixé  pour  obtenir 
les  indulgences  étant  passé,  la  pliinart 
des  croisés  s'étaient  retirés  dans  leur 
pays.  Montfort,  presque  abandonné,  dut 
attendre  une  nouvelle  armée  que  lui  an* 
nonçait  sa  femme,  et  Alix  de  Montmo- 
rency, et  amuser  les  comtes  de  Toulousd 
et  de  Foix  qu'il  avait  d'abord  menacés. 
Tendant  ce  temps,  il  réduisit  gous  son 
obéissance  un  certain  nombre  de  places 
fortes,  dans  lesquelles  s'étaient  réfugiés 
la  plupart  des  hérétiques  de  la  contréo 
conquise.  Plusieurs  de  ces  conquêtes 
furent  marquées  par  des  actes  d'atrocitô 
effroyable.  Après  la  prise  do  Lavaur, 
par  exemple,  les  croisés  brûlèrent  avec  uno 
joie  infinie,  dit  un  chroniqueur,  plus  do 
quatre  cents  hérétiques,  quatre-vingts 
chevaliers  furent  pendus  à  un  gibet  commu 
des  larrons,  et  la  dame  de  Lavaur,  quoi- 
qu'elle so  fût  déclarée  enceinte,  fut  pré- 
cipitée toute  vivante  au  fond  d'un  puits, 
que  l'on  combi  a  aussitôt  de  grosses  pierres. 
Quant  au  butin,  qui  était  consiclérable, 
il  fut  abandonné  à  un  juif  do  Cahors, 
qui  avait  fourni,  sous  cette  condition,  à 
Simon,  tout  l'argent  dont  celui-ci  avait 
eu  besoin  pour  cette  œuvre  de  spoliation 
et  de  meurtre. 

Cependant  le  malheureux  Raymond 
VI,  menacé  d'une  attaque  prochaine,  so 
rendit  à  Rome  auprès  du  pape  et  en  fut 
favorablement  accueilli  ;  mais  les  agents 
subalternes  furent  plus  impitoyables  quo 
leur  chef,  et  ne  permirent  pas  à  celui-ci 
de  s'arrêter  dans  la  voie  de  sang  où  il 
avait  mis  le  pied.  "  Le  légat,  dit  la  chro- 
nique du  moine  de  Vaux-Cernai,  aspirait 
sur  toutes  choses  à  trouver  quelque  pré- 
texte pour  refuser  au  comte  l'occasion  do 
se  justifier,  que  le  pape  lui  avait  accor- 
dée. "  On  ne  voulut  donc  \\oïat  l'enten- 
dre au  concile  de  Saint-Gilles,  et  il  no 
remporta,  au  lieu  d'absolution,  qu'un 
nouvel  anathème  (1210).  L'année  sui- 
vante, son  beau-frère  Pierre  II,  roi  d'A- 
ragon, prince  vassal  du  pape  et  célèbre 
dans  tout  le  Midi  par  ses  vers,  non  moins 
que  par  sa  galanterie,  intervint  en  sa 
ftiveur  auprès  des  orgueilleux  prélats  ;  on 
ne  répondit  à  tant  d'avances  que  par  des 
propositions  dégradantes.  "  Raymond  VI 
devait  s'engager  à  obéir  en  tout  à  l'église; 
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livrer  itans  IVsfaco  (Vint  lUi  tons  ceux 
lie  sc'H  Mijfti  (jiii  Kcrnient  iiulitiiié.s  |i!ir 
lo  U'^nt,  |Hjiir  mie  ccliii-ci  et  lo  comto  cio 
Mt>iiifori  fil  tis8«Mit  co  qui  leur  somblu- 
riiit  lion;  oMigor  tons  ses  vas.spanx,  noble» 
et  rotiirii'rd,  à  se  (lé|X)nillor  do  tont  habit 
précieux  et  à  no  porter  que  de  mauvni- 
808  elinpcif  noireii  ;  faire  rnser  tontes  les 
jiljiocs  fortes  ;  forcer  tons  les  gentils- 
iiumtncs  &  miittcr  les  villos  )X)ur  aller 
vivre  dons  les  cnniimgnes  comme  les 
vilains  et  les  paysans,  enfin,  après  tont 
cela,  llaymond  devait  aller  servir  en 
terre  sainte  parmi  les  chevaliers  Jn  Tem- 
ple, et  ne  retourner  en  Franco  qnc  du 
consontoment  du  Uignt.  " 

I/indîgnation  rendit  enfin  quelque 
^•nergie  à  llaymond.  Tons  l»'s  seigneurs 
di'.s  I'yr6n6es  se  déclaTÔrent  pour  lui, 
notamment  les  comtes  de  Foix,  de 
H6arn,  de  Comininges.  Iji  terrible  in- 
vasion des  Almohados  retenait  en  Espa- 
pno  lo  roi  d'Aragon.  Mont  fort,  renforcé 
«Tune  iiirni'c  de  croisés  ailoniands,  vint 
mettre  le  siège  deviint  Toulouse.  Cette 
ville  était,  en  proie  aux  pins  violentes 
divisions,  son  évoque,  le  féroce  Fonquet, 
oncicn  ^ronbadollr  célèbre  par  ses  galan- 
teries, y  avait  créé  une  compagnie  blan- 
che, formée  de  catholiques,  pour  l'exter- 
mination des  réformateurs,  ceux-ci  s'é- 
taient également  réunis  sons  le  nom  de 
compiigiiio  noire,  et  ces  deux  sociétés 
en  venaient  souvent  aux  mains.  Cepen- 
dant, en  voyant  de  prùs  les  nfl'renx  rava- 
ges des  croisés,  les  catholiques  se  récon- 
cilièrent avec  leurs  adversaires  ;  Montfort 
fut  re|)oiissé.  Celui-ci,  pour  affermir  sa 
puissance,  distribuait  des  fiefs  aux  guer- 
riers de  la  langue  dVïl,  qui  l'avaient 
suivi,  et  tranchait  du  seigneur  suzerain. 
Les  ecclésiastiques  instigateurs  de  la 
croisade  se  comportaient  à  peu  prés  de 
même  à  l'égard  des  seigneuries  d'église  ; 
ils  les  considérèrent  comme  leur  butin  et 
en  dépossédèrent  les  titulaires  comme 
trop  tolérants.  L'abbé  do  Cîteanx  se  fit 
élire  archevêque  de  Narbonne,et  pritar- 
rogamment  le  litre  de  duc  tic  Narbonne  ; 
l'abbé  de  Voux-Cernai  eut  Tévôché  de 
Carcassone,  d'autres  moines  de  Clteaux 
ne  furent  pas  moins  bien  pourvus. 

Mais  tant  de  passions  basses  et  cupi- 
des, en  se  montrant  ainsi  à  découvert, 
avait  dessillé  bien  des  yeux.  Le  roi 
d'Aragon  adressa  au  pape  des  représen- 


tations nui  furent  écoutées.  Tnnoccnt  llf 
écrivit  d'un  ton  sévère  A  ses  légats  et  A 
Simon,  suspendit  la  prédication  «le  la 
croisade,  ot  autorisa  le  ccmitc  du  Toulou- 
se à  présenter  mt  justification  au  concile 
de  Lavnur  (1213).  Néanmoins  les  agents 
do  la  )n)pauté  désobéirent  encore  aiida- 
cieusement  ou  souverain  pontife,  et  ré- 
criminèrent mémo  auprès  do  lui  par  do 
furibondes  épîtres.  "  Armez-vous  du  zè- 
le de  Phinées,  seigneur  pnpo,  lui  écrivi- 
rent-ils, anéantissez  Toulouse,  cette  So- 
domo,  cette  Comorrhe,  avec  tous  les 
scélérats  qu'elle  contient;  quecotymn, 
cet  héréliquo  llaymond,  ou  même  son 
jeune  fils  ne  puissent  plus  relover  leur 
téfe,  déjà  écrasée  à  demi."  Innocent 
dut  céder,  et  ordonna  à  son  cher  (ils,  lo 
roi  d'Aragon,  de  se  séparer  du  Toulou- 
sain. Mais  Pierre,  indigné  et  tout  fier 
encore  do  la  fameuse  victoire  de  Novas 
do  Tolosa,  leva  une  armée  et  marcha 
contre  Simon  de  Montfort.  La  sanglanlo 
défiiite  do  Muret,  dans  laquelle  Pierre 
fut  tué  malgré  son  déguisement,  en 
laissant  quinze  mille  de  ses  soldats  sur 
la  place,  mina  les  dernières  espérances 
de  Raymond,  qui  dut  aller  chercher  un 
asile  en  Angleterre  auprès  de  son  oncle 
Jean  (1213). 

Montfort  s'empara  sans  résistance  de 
tout  le  comté  de  Toulouse,  quelcjnes 
villes  seulement  essayèrent  do  lui  échap- 
per en  se  plaçant  sous  hi  suzeraineté  du 
roi  de  France.  Les  Albigeois  semblaient 
anéantis  ;  nn  silence  de  terreur  et  do 
mort  se  faisait  tout  autour  de  Simon,  qui, 
non  content  de  régner  sur  presque  tont 
le  Midi,  préparait  la  réunion  du  Viennois 
à  ses  vastes  états  en  mariant  son  fils 
Amauri  à  Phéritièro  du  Dauphin  Gui- 
gnes VI.  Son  ambition  croissant  aveo 
ses  succès,  il  forma  même  le  projet  d'a- 
grandir son  pouvoir  aux  dépens  de  ses 
compagnons  d'injustice.  Il  s'empara  de 
la  ville  de  Narbonne,  dont  l'évê<jHe  se 
disait  seigneur  au  temporel  comme  au 
spirituel.  Frappé  d'interdit  à  deux  re- 
prises, ce  fameux  général  de  Varméc  de 
la  foi  n'en  parut  nullement  étonné.  Il 
eut  soin  seulement  de  se  déclarer  l'hom- 
me-lige de  Philippe-Auguste,  afin  de 
s'appuyer  sur  une  base  plus  sûre  que  la 
papauté.  Il  poursuivit,  du  reste,  paisi- 
blement le  cours  de  ses  projets,  et  mourut 
excommunié  an  siège  de  hi  ville  de  Ton- 
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loiiso,  qui  NYfait  rivollÉo  pour  se  donner 
uu  jpiinf*  filn  (lu  son  iinciiMi  comte,  A 
HnyiiivMid  Vil  (1218).  Iiniooent  III 
ofTniyâ  do  Piimltiliuii  do  nés  agents,  avait 
ou  viiin  prescrit  luix  i6guts  do  ne  point 
investir  Àloiittbrt  du  lu  j)09scssion  des 
contrées  conquises  sur  llaymond  VJ. 
Toutes  ics  usurpations  de  biinon  furent 
Huuctionu6es  nu  concile  du  Montpellier 
(1215).  Alors  lu  superbe,  IMuflexible 
I)ontii(),  éprouva  eiilin  des  scrupules  à 
s'uvnncer  seul  jusqu'au  bout  de  cette 
voie  impitoyable.  Devant  cette  ngonie 
de  tout  un  peuple,  splié  et  déshérité, 
devant  ce  cri  du  sang  et  de  Phumnnité, 
il  eut  tm  moment  de  doute,  do  faiblesse  ; 
il  voulut  rallermir  sa  conviction  par  celle 
des  autres,  et  nvant  de  faire  connaître  à 
iSiinon  sa  résolution  défiiiitivo,  il  voulut 
appeler  toute  l'I-'gliîie  à  partager  la  soli- 
darité de  ses  actej.  H  convoqua  la  chré- 
tienté entière  à  se  réunir  à  llome  en  un 
concile  œcuménicpie,  qui  fut  le  quatrième 
de  Latran  (novembre  1215). 

•Tamais  le  catholicisme  du  moyen-âge 
ne  jouit  d'un  plus  imposant  déploiement 
do  3CS  forces  ;  jamais  plus  puissant  pon- 
tife ne  présida  une  aussi  nombreuse  as- 
semblée :  Soixante  et  onze  archevêques, 
parmi  lesquels  figuraient  les  patriarches 
do  Constantiiiople  et  de  Jérusalem,  qua- 
tre cent  douze  évoques,  plus  de  huit  cents 
ubbv's  ou  prieurs,  vinrent  s'asseoir  autour 
du  chef  de  l'Eglise,  en  présence  des  am- 
bassadeurs do  la  plupart  des  princes 
chrétiens.  Ce  fameux  concile,.'qni  sanc- 
tionna définitivement  le  dogme  nouveau 
de  la  transsubstantiation,  prescrivit  pour 
la  première  fois  à  chaque  fidèle  de  con- 
fesser ses  péchés,  nu  moins  une  fois  l'an 
h  son  curé,  jeta  les  bases  de  l'inquisition 
et  promulga  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle le  devoir  de  V extennittation  dc&  hé- 
rétiques. Les  passions  fanatiques  qui 
avaient  enfanté  la  croisade  subsistaient 
encore  dans  toute  leur  force  chez  le  plus 
grand  nombre,  et  les  intérêts  fondés  sur 
ces  passions  devaient  l'emporter  sur  les 
vagues  instincts  d'humanité  et  de  com- 
passion qui  animaient  le  pape  et  quel- 
ques-uns des  pères  du  concile. 

Les  deux  comtes  de  Toulouse,  le  père 
et  le  fils,  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
niinges,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
dépouillés  comme  eux  étaient  accourus 
demander  justice,  et  étalaient  à  la  barre 


du  coneile  leurs  tnisèrrs  et  l'iniquité  de 
leurs  ty  wtns.     PIub  d'une  fois  un  frémis- 
sement d'horreur  ngila    Passcmbléo  an 
récit  do  QortninH  ipUe'^  do  violence  et  du 
cruauté,     i^  comte  yx<s  Fmx  reprocha  à 
lï  yftque  Fouqiiet   d'avoir  fait  perdre  lu 
vie,  le  '^nrps  et  l'Amo  à  plus  de  dix  mille 
de  ses  ounilles.  *'  Par  sa  conduite,  disait- 
il,  il   ressemble   plus   à  l'antcchnst  qu'A 
un   légat   de  Rome.  " — "  Cet    évoque, 
s'écria   l'archidiacre  do  Lyon,  fait  vivre 
dans  le  deuil  plus  dccinq  cent  mille  per- 
sonnes, dont  l'âme  pleure  et  dont  le  corps 
saigne.  "  Un  simple  chevalier  intercéda 
aussi  pour  le  fils  du   viuomte  do  Dëziers, 
fidèle  chrétien,  tué  par  les  croisés  et  par 
Simon  de  Montfort.    Le  {tape  et  certains 
prélats,   vivement    émus,    parlèrent  en 
faveur   do    la  charité  et  de   la  justice, 
mais  la  majorité  ne  voulut  rien  entendre. 
L'octroi    fait  à   Simon  aurait  été  nno 
spoliation,  si  llaymond  avait  été  reconnu 
bon  catholique,  comme  le  voulait  le  pope. 
"  Moi  qui  suis  ton  évoque  s'écria  Fou- 
quet,  je  te  jure  que  {ws  un  de  ces  hom- 
mes n'est  catholique,  ni  ne  garde  ses  ser- 
ments ;  "  et   trois   cents    cardinaux    ou 
évèques,  se  croyant  engagés  d'honneur  à 
la   condamnation  de  Raymond,  adhérè- 
rent aux  paroles  de  Fouquet.     Le  conci- 
le refusa  donc  do  déposséder  le  héros  de  la 
foi  et  ses  compagnons  de  victoire.  Simon 
de  Montfort  garda  l'héritage  de  la  mai- 
son de  Toulouse  ;    seulement  Innocen  t 
III,  qui  ne  pouvait  se  décider  à  dépouil- 
ler entièrement  le  fils  innocent  de  Ray- 
mond VI,  promit  do  rendre  un  jour  lo 
comtai    Venaissin    et  le    marquisat  de 
Provence  à  ce  jeune  prince,  a'iY  s^e7i  i en- 
duit digne. 

Ainsi  finit  la  première  et  la  plus  im- 
portante période  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  La  Gaule  méridionale  n'en 
répara  jamais  les  affreux  désastres  :  les 
joyeuses  voix  de  ses  troubadours  cessè- 
rent de  se  faire  entendre  ;  sa  féconde 
littérature  ne  put  survivre  à  la  perte  de 
sa  liberté  ;  su  langue  même,  si  élégante, 
si  harmonieuse,  lu  langue  poétique  de 
l'Europe  ou  moyen  âge,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  patois  presque  abandonné  ; 
partout  enfin,  dans  ces  contrées  naguère 
si  florissantes,  l'aspect  d'une  affreuse  dé- 
solation. La  dissidence  fut  sans  doute 
vaincue  et  terrassée,  mais  non  pas  dé- 
truite.   Siu  ce  sol  inondé   du  sang  de 
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ieoa  tnartyis,  lea  Aibigeoia  coutinuérent 
auooM  i  prêcher  et  ^  &ire  des  prosélytes  ; 
non  nlus  comme  autrefois  à  la  face  du 
wleil,  mais  kxtt  bas,  mais  en  cachette,  à 
cause  de  riaquiHtioo.     Le  socialisme 
Ihéocratique  avait  vaincu»  mais  d'uti«  de 
ces  victoires  qui  com^ometteut  radica- 
lement une  cause,  et  liaisseat  une  blessu- 
re incurable  au    flanc  du    vainqueur. 
Cette  première  protestation  d'un  peuple 
en  faveur  des  îlrcHts  de  la  conscience 
individuelle,  fut  comprimée  et  étouffée 
dans  le  sang,  mais  elle  allait  se  reprodui- 
re d'époque  en  époque  toujours  plus  me- 
naçante et  plus  irrésistible,  tour  à  tour 
victorieuse    et  défaite,    «u  Angleterre 
av«c    Wiclef,  en    Bobôme  avec  Jean 
Huss,  pour  prendre  avec  Luther  la  pos- 
session délinitive  du  monde  moderne,  et 
le  ramener  aux  grands  principes  de  li- 
berté   et    de    tolérance   iuscrits  dans 
l'Evangile  et  si  lon^emps  mécoimus. 


Vlnstitttt  de  Beuggen. 

Correspondance  de  la  Semaine  Religieuse. 

Vendredi  matins  se  levait  radieux  le  dernier 
jour  des  belles  fêtes  de  Bâle.    Nous  partîmes 
de  bonne  heure  en  voiture,  précédés  et  ac- 
compagnés par  de  nombreux  équipages  de 
toute  espèce,  pour  nous  rendre  à  Beuggen, 
petit  village  situé  au  bord  du  Rhin,  fiur  la  rive 
badoisc.     L'Institut  de  Beuggen^   qui  nous 
invitait  à  célébrer  son  33e  anniversaire,  a 
déjà  formé  213  maîtres  et  élevé  412  enfants, 
appartenant  presque  tous  à  des  parents  pau- 
vres.   Il  renferme  nainteaont  16  âous-maî- 
tres  et  70  enfants,  garçons  et  filles.    C'est  le 
modèle  de  tous  les  «tablissements  du  même 
genre  qui  se  sont  multipliés  ces  demièœs 
années  dans  le  Wurtemberg.    Il  est  dirigé 
depuis  sa  fondation  par  M.  Zeller,  qu'on  a 
appelé  im  Pestaloïzi  chrétien  et  qui  est  très- 
couuu  par  ses  ouvrages  d'éducation  et  de 
piété  ;    vieillard  plus  que  septuagénaire,  il 
est  encore  plein  de  vigueur.    Sa  famille  s'est 
richecient  entrelacée  avec  sa  grande  école, 
qui  en  est  devenue  comme  l'expansion.  Sa  di- 
gne compagne  est  à  la  tête  du  matériel  de  la 
maison,  et  ses  deux  fils  et  deux  de  ses  filles 
y  donnent  des  leçons  ;  une  troisième  a  épousé 
M.  Gobât,  l'évêque  protestaot  de  Jénisalem, 
Le  vaste  bâtiment  de  l'Institut  est  le  corps  I 


d'un  ancien  château,  autrefois  commanderic 
do  l'ordre  Teutoniquo  et  maintenant  propriété 
du  grand-duc.  Du  milieu  des  ruines  féodales, 
en  partie  couvertes  d'une  mélancolique  végé- 
tation, s'élève  l'asile  que  Ja  charité  chrétienne, 
éternellement  jeune  et  forte,  assure  à  l'en- 
fance abandonnée. 

Longtemps  avant  9  heures,  une  foule  re- 
cueillie se  pressait  sous  un  rustique  hangar. 
A  la  petite  Irble,  ornée  de  bouquets,  qui  ser- 
vait do  tribune,  éluieut  assis  deux  vieillards 
présidant  la  séance,  le  Dir.  Zeller  et  l'ancien 
pasteur  Legrand.  Devant  eux  lea  enfanta, 
puis  les  maîtres  et  le»  sous-maîtres  ;  puis 
dans  toutes  les  directions  des  dames  de  tout 
âge  et  tie  toute  condition,  et  enfin  les  ranga 
des  hommes.  Plus  d'une  fois  l'hirondello 
effarée  passa  rapidement  au-dessus  de  nos 
têtes. 

M.  Zeller  lut  un  long  et  intéressant  rapport, 
où  il  commençait  par  rappeler  qu'une  des 
colonnes  de  la  paix  des  états  est  le  soin  des 
pauvres.    Par  fois  il   s'interrompait  pour  se 
reprendre,  et  les  enfants  ou  toute  l'assernblôo 
entonnait  un  des  cantiques  contenus  dans  le 
petit  recueil,  qui,  selon  la  bonne  coutume  alle- 
mande, avait  été  préparé  pour  la  circonstance 
et  était  offert  à  chaque  assistant  moyennant 
une  petite  offrande.  —  La  fête  prit  un  carac- 
tère mélancolique,  qui  ajoutait  encore  à  son 
charme,  quand  on  apprit  que  le  grand-duc 
avait  menacé  de  ne  plus  louer  son  château  et 
le  céder  au  clergé  catholique  des  environs. 
La  33e  fête  de   Beuggen  pouvait  donc  être  la 
dernière  !    Do  ferventes  prières  s'élevèrent  à 
Celui  qui  fléchit  à  son  gré  le  cœur  'les  rois 
et  le  cœur  des  petits,  pour  qu'il  daignât  con- 
server à  la  charité  évangélique  son  solitaire 
asile  déjà  si  richement  béni  !  Le  Dir.  Zeller 
finit  son  discours  avec  émotion,  son  âge  l'a- 
vertissant toujours  plus  de  piendre  congé  da 
cette  assemblée  fraternelle,  mais  aussi  de  lui 
dire  ;    au  revoir  dans  le  ciel  !  —  Après  lui, 
plusieuts  des  asiistants  prirent  la  parole,  et 
l'heure  de  midi  vint  â  sonner. 

On  se  répaudit  de  tous  côtés  dans  les  cours 
et  les  jardins  de  l'antique  château,  au  bord 
du  large  et  majestueux  fleuve.  Maints  grou 
pes  se  formèrent  sur  l'herbe  et  à  l'ombra 
pour  prendre  un  modeste  repas.  Les  longues 
et  hospitalières  tables  de  l'établissement  s'é- 
taient aussi  garnies  ce  convives.  —  Puis  vIut 
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Vent  les  librca  promonades  de  l'amitié.  Je 
revia  alora  le  vénérable  Spittler,  encoTe  un 
vieillard  septuagénaire  et  Wurtembergeois 
d'^origine,  admirattle  par  sa  foi  et  son  génie 
entreprenant.  Quoique  sa  position  soit  modes- 
te, il  est  au  premier  rang  des  fondateurs  de» 
généreuses  institutions  chrétiennes  qui  hono- 
rent Bâle.  Si  vous  Visitez  son  humble  de- 
meure, vous  y  trouverez  le  dépôt  de  la  Société 
biblique  et  de  la  Société  des  traités  religieux, 
la  salle  où  se  réunit  depuis  de  nombreuses 
années  la  Société  chrétienne  des  jeunes  gens, 
puis  la  chambre  où  délibéra  pour  la  pre- 
mière fois  le  Comité  des  Misaions.  Mais  je 
dois  m'arrêter^  et  j'cajoute  seulemeot  que  ce 
que  j'ai  entrevu  do  la  vie  de  ce  digne  vieil- 
lard, qui,  comme  le  disait  un  professeur, 
appartient  déjà  à  l'histoire  ecclésiastique,  se- 
rait une  démonstration  des  plus  frappantes  de 
tout  le  bien  que  peut  faire  un  simple  chrétien. 

A  2  heures,  on  se  réunit  sous  le  hangar 
pour  chanter,  prier  et  entendre  maints  dis- 
cours édifiants.  Le  Dr.  Bart,.  bien  connu  par 
ses  ouvrages  populaires,  raconta  aux  enfants, 
qui  lui  avaient  demandé  une  histoire,  la  con- 
version récente  d'un  jeune  idolâtre,  devenu 
chrétien  en  apprenant  auprès  d'un  mission- 
naire à  lire  daas  la  Bible.  Les  pasteurs 
Wemer  et  Kupfer  s'adressèrent  à  l'assem- 
blée et  le  Dir.  Zeller  fit  la  prière  finale. 

Ainsi  se  terminèrent  ces  belles  fêtes.  3'^ 
remercie  Dieu  de  m'avoir  donné  d'y  assister, 
et  j'invite  vivement  ceux  de  mes  compatriotes 
et  de  mes  frères  dans  la  foi  qui  pourraient  le 
faire  une  antre  année,  de  ne  pas  laisser  échap- 
per cette  précieuse  occasion. 

Ii'Egltso  Komatue  et  la  Bible* 

Voici  la  traduction  d'un  article  de  la  Btuma- 
Novella,  dans  lequel  il  est  clairement  prouvé 
que  la  Bible  est  prohibée  par  la  Cour  dô  Ro- 
me, et  qu'elle  Va  toujours  été  : 

Que  Home  défende  la  lecture  de  la  Bible, 
c'est  un  fait  qu'un  Jésuite  éhonté  peut  seul 
encore  nier.  Mais  le  vrai  motif  de  cette  dé- 
fense n'a  jamais  été  avoué  par  le  parti  clôri- 
ncal.  Un  vieux  document,  tombé  dans  nos 
mains,  noua  met  à  mémo  de  fournir  à  nos 
lecteurs  un  aveu  précieux  do  la  Cour  do  Rome. 
Le  Pape  Jules  III,  en  1553,  no  savait  plus 
quels  obstacles  opposer  aux  rapides  progrèa 
do  la  Réformation.     Sentant  la  tiare  chance- 


ler «nr  ea  tête,  etj  voulant  la  tu^erritifi  il 
réunit  à  Bologne  les  érêques  les  plu»  rusés  et 
les  prélat»  les  plus  chieaniers,  el  leur  deman- 
da de  chercher  et  àe  proposer  le»  moyens 
qu'ils  croiraient  convenables  pour  rasseoir  sa 
puissance  ébranlée  et  arrêter  la  Réforme.  On 
peut  facilement  imaginer  les  eages  conseils 
qui  furent  donnés  ;  nous  IraduiroMet  fidèle- 
ment du  latin  le  dernier  paragraphe  de  ces 
propositions  :  **  Enfin  (et  nous  réserrons  notre 
'*  meilleur  conseil  Jpour  le  dernier),  on  doit 
'*  bien  faire  attention  que  la  lecture  d*  l'E- 
"vangilo,  surtout  en  langue  m]gme,  soit 
'*  partout  prohibée  dans  tes  pays  do  votre  ju- 
"  ridiction.  Il  suffît  que  quelques  persormes, 
"  en  très-petit  nombre,  puissent  lire  dans  les 
"  livres  de  la  M«ss&  i  mais  il  ao  doit  être 
"  permis  à  personne  de  lire  autre  part..  —  SL 
"  les  hommes  se  contentent  do  peu  de  soiea- 
"  ce,  vos  affaires  prospéreront  ;  sinon^  elles 
"  déclineront.  La  Bible  est  le  livre  qui»  plu» 
"  que  tout  autre,  a  suscité  eonU»  nous  ee» 
"  tempêtes  par  les  quelles  noussonuoesébraa- 
"  lés  -f  et  de  fait,  lorsqu'on  l'exunine  areo 
"  soin,  et  (ju'on  la  confronte  avec  lea  règles 
"  de  nos  églises,  on  s'aperçoit  vite  du  pro- 
"  fond  désaccord  qui  axibte  enti'elle  et  nous  ; 
"  OH  s'aperçoit  vite  que  notre  docttiue  est 
"  souvent  différente,  et  parfois  même  toute 
"  contraire.  Si  les  laïques  s'en  aperçoivent, 
"  ils  ne  cesseront  du  déclamer  eontre  noutt  et 
"  de  nous  rendre  odieux.  C'est  pourquoi  il 
"  faut  absolument  s'emparer  des  quelques 
"  exemplaires  de  la  Bible  qui  sont  ea  oircu- 
"  lation  ;  mais  il  faut  le  faire  avec  pnulene» 
"  pour  ne  pas  causer  de  tamultes.  ** 

L'aven  est  précieux  et  dépoaillé  d^artifi- 
ces  :  nous  pouvons  encore  l'illustrer  par  l'ex- 
trait suivant  de  Vltutruetio*  synodal*  do 
l'Ëvêque  de  Luçon,  publiée  dans  la  Voi^  d». 
la  Vérité,  des  21  et  22  Mai  18â3  : 

**  7o.  Prévenez  les  fidèles  que,  pour  les 
"  arracher  plus  sûrement  à  l'im  des  dangers 
"  les  plu»  imminents  de  ce  siècle,  nous  avons 
"  fait  imprimer  séparément  la  parti»  de  cette 
*'  Instruction  synodale,  qui  se  rapporte  à  l'in- 
»  dex 

"  80.  Faites  savoir  à  ceux  qui  ont  »  cœur 
"  lo  salut  éternel,  qu'ils  doiveot  éviter  de  se 
"  procurer  des  livres  chez  les  Kbraires  ou 
"  ailleurs,  avant  de  s'être  assurés  que  ces 
"  livres  ne  sont  pas  prohibés. 
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"  Oo.  Apprenoz-leur  qu'ils  ne  doivent 
"  point  acheter  de  Bibles  on  langue  Vulgaire, 
"  soit  l'Ancien  Toetament,  soit  le  Nouveau, 
"  soit  quelque  livre  particulier  de  l'un  ou  de 
"  l'autre,  sans  vous  avoir  consultés.  " 


STATISTIQITE. 

Dans  son  numéro  du  mois  de  juillet,  le 
Tait'a  Edingburg  Magazine  a  publié,  sur 
la  population  et  la  forcé  des  trois  empires 
d'Autriche,  de  Russie  et  de  Turquie,  un  arti- 
cle d'où  nous  extrayons  les  renseignements 
suivants  : 

Autriche. 

S'il  est  un  pays  auquel  la  nature  ail  dis- 
tribué à  profusion  et  avec  une  grande  variété 
les  éléments  de  la  richesse,  c'est  assurément 
le  pays  compris  dans  les  limites  de  ces  Etats 
qui,  réunis  par  le  traité  de  Vienne  aux  pos- 
sessions héréditaires  de  la  famille  de  Haps- 
bourg,  constituent  l'empire  d'Autriche. 

Tous  ces  Etats  offrent  une  Kuperfioie  de 
2225,496  milles  carrés  anglais  (le  mille  anglais 
simple  équivaut  à  1  killomètre  609  mètres) 
ou  .194,672  milles  carrés  géo^phiqueA,  ce 
qui  revient  à  105,400  milles  es  -rés  géographi- 
ques de  plus  que  n'en  contient  tout  le  Royau- 
me-Uni, dont  la  superficie,  avec  toutes  ses 
îles,  ne  dépasse  pas  91,300  milles  canes  géo- 
graphiques. 

Fertilisé  par  de  nombreux  cours  d'e&u,  et 
coupé  en  tous  sens  par  des  rivières  naviga- 
bles, le  sol  de  l'Autriche  abonde  en  produc- 
tions de  toutes  sortes,  et  réunit  tous  les  avan- 
tages naturels  qui  peuvent  donner  la  richesse, 
la  puissance  et  le  bien-être. 

Toutefois,  diverses  causes  font  obstacle  au 
complet  développement  de  cet  avantage. 
Chaque  nation  de  la  même  langue  voudrait 
constituer  un  Etat  distinct,  indépendant,  ayant 
un  gouvernement  qui  lui  fût  propre.  Les 
Slaves  de  la  Bohême,  do  la  Gallicie,  de  la 
Hongrie  et  des  autres  Etats  n'ont  aucune  afR- 
nité  de  langage  ni  de  race  avec  les  Allemands 
ou  les  Italiens  ;  entre  ces  deux  derniers  peu- 
^ples,  il  n'y  a  non  plus  aucun  lien  d'unité. 

La  population  de  tous  les  Etats  autrichiens, 
d'après  le  tableau  ofRciel  de  1852,  s'élève  à 
36  millions  514,446  habitants,  partagés  à  peu 
près  dans  les  proportions  suivantes  :   Slaves 


en  Gallicie,  Hongrie,  Transylvanie,  Croatie^ 
Dalmatie,  eto.,  au  moins  17  millions  ;  Ma- 
gyan  en  Hongrie,  Transylvanie  etc.,  etc.,  5 
millions  300,000  ;  Italiens,  5  millions  200,000  ; 
AUemanda  dans  l'Autriche  proprement  dite, 
en  fiohôme,Styrie  et  dans  le  Tyrol,  7  millions  ; 
Juifs,  730,000  ;  Daces  ou  Vallaques,  2  mil- 
lions 90,000  ;  Arméniena  et  Bohémiens  no- 
mades iOypsies),  1  million  700,000. 

Sous  le  rapport  religieux,  cette  population 
se  répartit  de  la  manière  suivante  :  —  Catho- 
liques romains,  comprenant  les  Italiens  et  la 
plus  grande  partie  des  Magyars  et  do  l'armée  : 
26  millions  357,172  ;  Grecs,  6  raillions  856, 
601  ;  Protestants,  seulement  3  millions  448, 
664  ;  Unitaires,  50,541  ;  Juifs,  729,005  ;  Bo- 
hémiens nomades  et  autres,  2,353. 

L'unité  de  religion  n'existe  donc  pas  plus 
en  Autriche  que  l'unité  de  langage  ;  et  bien 
que  les  catholiques  romains  représentent  les 
deux  tiers  de  toute  la  population,  la  simili- 
tude de  religion  ne  suffit  pas  pour  fondre  en 
une  seule  nationalité  les  Italiens,  Magyars  et 
Slaves,  et  bien  moins  encore  pour  rapproche, 
tous  ces  peuples  des  Allemands  d'Autriche. 

Rusôid. 

Depuis  les  jours  de  Pierre-le-Grand,  la 
Russie  est  devenue,  quant  au  terrritoiro,  l'em- 
pire le  plus  gigantesque  du  monde.  Mais 
bien  que  re  loutable,  soit  à  l'Autriche,  soit  à 
la  Turquie,  la  Russie  n'est  pas  une  puissance 
dangereuse  pour  le  reste  de  l'Europe.  Les 
vastes  domaines  du  czar  et  quelques-unes  de 
ses  acquisitions,  telles  que  la  Pologne  et  les 
provinces  allemandes  de  la  mer  Baltique, 
constituent  des  éléments  réels  de  faiblesse 
extraordinaire.  Le  gouvernement  du  Czar 
est  un  despotisme  absolu  ;  et  à  considérer 
l'état  social  et  les  traditions  de  la  majorité  de 
ses  sujets,  toute  autre  manière  de  gouverner 
semble  lui  être  impossible. 

Les  sujets  européens  du  czar  s'élèvent  d'a- 
près le  chiiïre  officiel,  à  64  millions  92,300, 
sans  compter  la  Pologne  et  la  Finlande,  dont 
la  population  est,  pour  la  première,  do  4  rail- 
lions 781^355,  et  pour  la  dernière,  do  1  rail- 
lion  412,316.  Ses  sujets  d'Asie  sont  évalués 
à  5  millions  600,000  en  comptant  la  Goorgie, 
la  Sibérie,  etc.  En  tout,  environ  66  millions 
d'habitants. 

Vers  la  fin  du  Xe  siècle  en  (989),  l'ompo- 
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ruuv  f|iec  donne  en  mariage  au  czur  Vladimir 
la  princesse  Anne,  sa  sœur.  Plusieurs  reines 
sont  célèbres  dans  l'histoire  pour  les  conver- 
sions dont  elles  furent  les  instruments.  Les 
noms  de  Bertlie  en  Angleterre,  de  Clotikleen 
Franco,  en  sont  des  preuves  éclatantes.  Anne, 
à  leur  exemple,  convertit  son  époux  mosco- 
vite à  l'Eglise  grecque,  et  les  effets  de  sa 
piété  furent  si  merveilleux,  que  pas  moins  de 
50  millions  des  sujets  du  czar  actuel  sont  de 
fervents  disciples  du  catholicisme  grec,  croient 
à  toutes  ses  doctrines,  se  montrent  observa- 
teurs scrupuleux  de  toutes  ses  cérémonies  et 
soumis  à  ses  prêtres.  Et  c'est  cette  hiérar- 
chie, dont  le  czar  est  le  chef,  qui  !e  rend 
redoutable  à  la  puissance  ottomane.  Outre 
les  grecs,  il  y  a  dans  l'Empire  russe  7  millions 
800,000  catholiciues  romains,  principalement 
établis  en  Pologne  ;  3  millions  500,000  pro- 
testants ;  2  millions  500,000  mahométans  ; 
1  million  500,000  juifs  ;  1  million  d'Armé- 
niens, et  environ  un  million  d'idolâtres. 

Par  rapport  à  la  Turquie,  l'armée  russe  est 
formidable,  et  la  flotte  de  la  mer  Noire  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  force  insi- 
gnifiante, si  la  Porte  était  abandonnée  à  ses 
propres  ressources  contre  le  czar.  Le  Trésor 
russe  manquerait  peut-être  de  ressources  en 
cas  de  guerre  générale,  mais  le  revenu  de 
l'Empire  est  plus  que  suffisant  pour  soutenir 
une  guerre  contre  le  Sultan  et  même  contre 
l'Empire  d'Autriche. 

Rien  que  le  gouvernement  ottoman  n'ait 
pas  de  dette  nationale,  ses  finances  sont  dans 
le  plus  fâcheux  état,  et  dépendent  grande- 
ment des  tribus  venant  de  l'Egypte  et  des 
Provinces  danubiennes.  Le  tribut  de  ces 
dernières,  peu  considérable  il  est  vrai,  cesse- 
rait du  moment  qu'une  armée  russe  franchi- 
rait le  Pruth. 

Turquie, 

L'empire  ottoman  est  habité  par  des  races 
nombreuses  professant  des  religions  différen- 
tes. Le  nombre  total  des  habitants  est  estimé 
à  35  millions  350,000,  dont  20  raillions  550,- 
000  sont  Mahométans.  Mais  ce  dernier 
nombre  comprend  près  de  5  millions  550,000 
Arabes  do  l'Egypte  et  des  contrées  qui  l'a- 
voisment,  et  sur  le  reste  des  sujets  musul- 
mans du  Sultan,  plus  de  douze  millions  sont 
disséminés  dans  l'Asie  mineure,  la  Syrie  et 
autres  parties  de  l'Asie. 

n 


Dans  la  Turquie  d'Europe,  comprenant  lu 
Valachie,  la  Moldavie,  la  Bulgarie,  la  Servie, 
la  Bosnie,  la  Thruce,  etc.,  la  population  otto- 
mane toute  entière,  considérablement  mêlée 
quant  aux  races,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  1 
million  100,000  habitants,  tandis  que  les 
Slaves,  les  Daces,  etc.,  n'en  comptent  pas 
moins  de  11  millions  200,000,  tous  de  la  re- 
ligion grecque  ;  les  Grecs  d'origine  et  quel- 
ques autres  comptent  clans  le  dénombrement 
général  pour  deux  raillions  500,000.  Le 
nombre  total  de  Musulmans-Turcs,  dans  la 
Turquie  d'Europe,  s'élève,  il  est  vrai,  à  en- 
viron 3  millions  500,000,  mais  les  deux  tiers 
sont  renégats,  ou  fils  de  chrétiens  renégats. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  sujets  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  actifs  de  la 
Porte,  sont,  pour  la  religion,  Grecs  ou  Armé- 
niens ;  et  que  toutes  ces  religions  se  rencon- 
trent dans  un  mutuel  antagonisme  sur  les  ri- 
ves du  Danube. 

La  force  effective  do  l'armée  régulière  de 
la  Turquie,  sans  compter  l'Egypte,  est  do 
13^,000.  Si  nous  devons  nous  en  rapporter 
aux  renseignements  récemment  fournis  par 
un  officier  prussien,  qui  avait  jusque-là  servi 
dans  l'armée  turque,  renseignements  confir- 
més par  le  témoignage  du  maréchal  Marmont, 
la  discipline  y  est  déplorable,  inefficace  ; 
mais  les  Turcs  mahométans  combattraient, 
comme  ils  l'ont  déjà  fait,  avec  la  rage  in- 
domptable de  fanatiques  et  de  fatalistes,  sur- 
tout si  le  sultan  venait  à  déployer  l'étendard 
du  Prophète. 

Le  pacha  d'Egypte,  avec  son  armée  et  sa 
flotte,  peut  aussi  fournir  au  sultan  un  secours 
puissant,  et  c'est  ce  qu'il  ferait  sans  doute. 
La  flotte  turque,  bien  que  peu  nombreuse,  est 
néanmoins   une  force  secondaire  respectable. 


L'Eglise  dans  le  monilc«  et  le  monde 
dons    l'EgUac» 

En  parlant  de  ses  disciples  dans  la  sublime 
prière  qu'il  adressa  à  son  Père  au  moment  de 
les  quitter,  Jésus-Christ  dit  :  "  ils  ne  sont  pas 
du  mondo  comme  je  ne  suis  pas  du  monde  ;" 
Jean  XVII,  16.  Plus  haut  il  avait  dit  : 
"  Maintenant  je  ne  suis  plus  au  monde,  mais 
ceux-ci  sont  au  monde.  "  Us  étaient  dans  le 
monde  sans  être  du  monde  ;  ils  s'en  distin- 
guaient, non  pas  certes  par  leurs  habits,  par 
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leur  séquestration  dans  des  cloîtres  ou  dans 
des  couvents,  mais  par  leur  vie  exemplaire, 
par  leur  amour,  par  leur  désintéressement 
des  choses  temporelles,  car  ils  se  mê- 
laient à  la  société  pour  y  faire  pénétrer  la  vie 
divine,  les  influences  divines  dont  ils  étaient 
les  possesseurs  et  par  cela  môme  les  dépo- 
sitaires. Le  monde  pour  eux  c'était  l'huma- 
nité déchue  qu'il  fallait  relever,  c'était  l'hom- 
me dans  son  état  de  péché  ;  au  liou  d'être 
l'ordre  comme  le  mot  l'indique,  c'est  le  dé- 
sordre entre  les  aspirations  et  les  besoins  de 
l'homme,  et  son  état  de  dégradation  et  de 
misère  spirituelle.  Le  monde  en  opposition 
avec  la  vie  religieuse  c'est  "  la  convoitise  de 
la  chair,  la  convoitise  des  yeux  et  l'orgueil 
de  la  vie.  " 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  devait  être  dis- 
tincte du  monde  tout  en  étant  dans  le  monde. 
Du  moment  que  les  premiers  chrétiens,  ou 
plutôt  les  chrétiens  des  premiers  siècles  per- 
dirent de  vue  ce  grand  principe,  mis  en  reliol 
par  .lésus-Christ  et  ses  apôtres,  l'église  com- 
mença à  déchoir,  à  se  soniller  et  à  s'affaiblir. 
"  L'Eglise,  dit  le  catéchisme  romain,  c'est 
l'assemblée  des  fidèles  ;  "  jamais  définition 
ne  fut  plus  exacte  ;  voilà  ce  qu'elle  était  autre- 
fois et  ce  qu'elle  devait  être  aujourd'hui  :  non 
pas  l'assemblée  des  croyants  qui  pouvaient 
bien  ne  pas  être  tous  fidèles,  car  St.  Jacques 
nous  dit  que  "  les  démons  croient  et  qu'ils  en 
tremblent,  "  mais  l'assemblée  de  ccrix  qui 
sont  fidèles  à  leur  Maître  et  à  leur  Sa  uveur 
Peu  à  peu  la  mondanité  s'introduisit  dans  les 
assemblées  ou  églises  des  premiers  siècles, 
comme  elle  s'introduit  sans  cesse  dans  les 
églises  de  notre  temps  si  l'on  ne  veille  pas  et 
si  l'on  ne  prie  pas  assez,  par  la  raison  bien 
simple  que  l'esprit  mondain  cherche  sans 
cesse  à  se  faire  jour  et  à  pénétrer  dans  le  cœur 
du  chrétien,  et  aussitôt  que  la  vie  religieuse 
diminue  et  s'aftaisse,  le  monde  en  prend  la 
place.  Le  cœur  de  l'homme  ne  peut  demeu- 
rer vide  :  il  faut  qu'd  soit  rempli  de  Dieu  ou 
du  monde.  Ce  qui  ne  fut  pendant  assez 
longtemps  dans  l'église  qu'une  faiblesse,  une 
infidélité  et  une  souffrance  peut-être,  passa 
ensuite  à  l'état  de  principe.  Au  lieu  de  chas- 
ser le  monde  qui  se  trouvait  dans  son  sein 
comme  un  clément  étranger  à  sa  nature,  l'é- 
glise imagina  de  l'englober  tout  entier  afin 
de  le  mieux  presser  dans  ses  bras  et  sur  son 


cœur.  Jésus-Christ  avait  dit  A  ses  discîpleti  ; 
"  le  champ  c'est  le  monde.  "  Les  chefs  de 
l'église  pouvaient  alors  dire  à  tous  leurs 
ouvriers  :  "  le  champ  c'est  l'église  ;  "  c'est 
dans  l'église  qu'il  faut  à  présent  prêcher  la 
conversion,  car  l'église  est  remplie  de  chré- 
tiens qui  ne  sont  pas  convertis,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  pas  chrétiens.  Jésus-Christ  avait 
dit  que  la  vérité  religieuse,  l'P>angilè,  devait 
pénétrer  le  monde  comme  3  levain  pénètre 
la  pâte,  mais  l'église  ne  comprenant  plus 
cette  remarquable  comparaison  du  Maître 
mêle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  son  levain  au 
grain  non  moulu  et  même  à  celui  qui  mûrit 
encore  dans  les  champs.  L'église  qui  devait 
être  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  ren- 
fennait  une  grande  majorité  dans  le  cœur 
desquels  Dieu  n'avait  rien  à  faire  et  pour  les- 
quels le  ciel  ne  devait  jamais  êtrcouveit.  Le 
monde  était  entré  dans  l'église  avec  armes  et 
bagage.  Encore  une  fois,  mais  d'une  ma- 
nière moins  matérielle,  du  temple  du  Dieu 
vivant  on  avait  fait  une  caverne  où  les  vo- 
leurs, les  impudiques,  les  ivrognes  et  les 
menteurs  ne 'se  distinguaient  plus  des  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ,  car  tous  étaient 
sensés  chrétiens  parce  que  tous  avaient  reçu 
le  baptême  dans  leur  enfance. 

A  la  tête  de  toutes  les  églises  d'alors,  se 
trouvait  celle  de  Rome,  la  plus  ancienne 
dans  cette  erreur  comme  dans  beaucoup 
d'autres  ;  c'est  à  Rome,  que  l'état,  presque 
partout  ailleurs  b.aptisé  chrétien,  reçut  la 
confirmation  qui  le  fit  parfait  chrétien,  en 
soite  que  l'on  peut  dire  sans  injustice  que 
l'église  de  Jésus-Christ  est  dans  le  monde, 
mais  que  le  monde  est  dans  l'église  du  pape. 
Force  est  bien  de  nous  l'accorder  lorsque 
nous  pouvons  citer  des  paroles  comme  celles 
de  Massillon  sur  le  petit  nombre  dea  élus.  A 
qui  s'adresse-t-il,  en  traçant  les  catégories  de 
pécheurs  qui  ne  seront  certainement  pas  sau- 
vés, si  ce  n'est  à  des  catholiques  romains  ? 
c'est-à-dire  à  des  chrétiens,  c'est-à-dire  enco- 
re à  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  monde.  Que 
l'on  prenne  un  pays  entièrement  catholique 
romain  pour  exemple  :  dans  ce  pays,  tous 
appartiennent  à  l'église,  et  suivant  la  parole 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  s'ils  sont 
de  l'église  ils  ne  pont  pas  mondains,  mais 
qui  oserait  le  soutenir  ?  Tons  les  jours  nous 
entendons  dire  autour  do  nous  de  perso"- 
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«lui  deviennent  plus  pieuses  et  plus  dévotes, 
<|u'oiles  quittent  le  monde  ;  mais  où  étaient- 
tilles  donc  avant  d'en  sortir  ?  elles  étaient 
dans  l'église  ;  oui,  et  pourtant  cela  n'ouvre 
les  yeux  qu'à  bien  peu  de  personnes.  La 
même  éiçlise  renferme  ceux  qui  rient  et  qui 
se  moquent  du  culte  religieux  et  ceux  qui 
viennent  pour  y  chercher  leur  Dieu.  Pour- 
quoi doue  cet  amalgame  monstrueux  ? 
"  Quelle  participation  y  a-t-il,  "  dit  Saint- 
Paul,  "  de  la  justice  avec  l'iniquité,  et  quelle 
communication  y  a-t-il  de  la  lumière  avec 
les  ténèbres  ?  quel  accord  y  a-t-il  entre  Christ 
et  Bélial.  "  S'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'accord, 
pourquoi  donc  y  a-t-il  union,  et  union  forcée  ? 
pourquoi  l'homme  a-t-il  uni  ce  que  Dieu  a 
séparé  ?  St.  Paul  dit  encore  :  "  Otez  donc 
d'entre  vous-mêmes  le  méchant.  "  I,  Cor. 
V,  13  ;  et  l'église  dit  :  "gardons  le  méchant," 
au  milieu  de  nous  afin  de  le  rendre  meilleur. 
Et  en  effet  ou  l'a  si  bien  gardé  que  c'est  lui- 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  fort  et  que  si  ja- 
mais il  y  a  séparation,  il  faudra  que  ce  soit  la 
partie  lidèle  qui  déménage. 

Nous  redisons  que  ni  l'église  romaine,,  ni 
aucune  autre  église  nationale  ne  peut  être 
l'église  de  Jésus-Christ,  car  l'assemblée  qui 
se  joignait  aux  apôtres  se  composait  de  per- 
sonnes qui  croyaient  de  cœur  à  l'Evangile. 
Nous  no  disons  pas  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  membres  de  l'église  de 
Jésus-Christ  dans  l'église  de  Rome  ;  non, 
nous  croyons  qu'il  y  en  a  ;  c'est  pour  uous 
une  bien  douce  pensée  que  quelques  âmes 
surnagent  dans  ce  courant  de  superstitions  et 
de  mondanité.  Mais  cette  assemblée  telle 
quelle  de  croyants  et  d'incrédules,  de  bons  et 
de  mauvais  n'est  pas  l'église  de  Jésus-Christ. 
Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  suggérer 
les  moyens  d'en  chasser  le  monde  ;  d'autres 
l'ont  fait  avant  nous  et  y  ont  perdu  avec  leur 
temps  la  mesure  du  temps,  la  vie.  Nous  ne 
craignons  pas  pour  cette  dernière,  mais  nous 
voulons  employer  nos  heuies  si  courtes  à  dire 
toute  la  vérité,  sans  acception  de  personnes, 
espérant  de  tout  notre  cœur  que  le  jour 
viendra  où  l'on  pourra  dire  avec  vérité  mais 
avec  charité  :  "  hors  de  l'église  point  de  sa- 
lut ;  "  parce  que  hors  de  l'église  seulement 
se  trouveront  ceux  qui  n'aiment  pas  Jésus- 
Christ  et  qui  ne  gardent  pas  ses  commande- 
ments. 


LV>uvertarc  de  Plnqulaltlon  a  nome  ciii  1840» 

Lorsqu'on  lit  l'histoire  de  l'inquisition, 
qu'on  voit  ses  menées  infâmes,  ses  hor- 
ribles tortures  et  l'esprit  infernal  qui 
préside  à  tous  ses  actes,  abrités  sous  le 
manteau  de  la  religion,  on  est  profondé- 
ment indigné  et  l'on  s'étonne  qu'il  y  ait 
eu  des  êtres  assez  cruels,  assez  barbares 
pour  inventer  cet  enfer  et  s'en  constituer 
les  démons  !  On  s'explique  cependant 
un  peu  l'existpnce  de  cette  institution 
par  l'état  social  du  moyen- âge  et  la 
puissance  de  la  papauté  à  cette  époque  ; 
mais  il  semble  qu'avec  les  progrès  des 
lumières  et  l'adoucissement  des  mœurs, 
l'Inquisition  a  dû  nécessairement  dispa- 
raître, et  que  de  nos  jours  il  ne  doit  pas 
se  trouver  des  êtres  assez  fanatiques  et 
assez  aveuglés  pour  chercher  à  justifier 
cette  institution  abominable.  Ce  n'est 
malheureusement  qu'une  généreuse  illu- 
sion :  on  trouve  encore  des  défenseurs  et 
des  partisans  de  l'inquisition.  Ïj  Univers 
de  Paris,  le  journal  des  jésuites,  en  est 
le  zélé  champion,  et  il  pousse  l'effron- 
terie et  l'impudence  jusqu'à  en  faire  l'é- 
loge. C'est  assez  naturel,  puisqu'à  Rome, 
quelques-uns  des  "révérends  pères"  ont 
été  depuis  longtemps  revêtus  des  fonc- 
tions d'inquisiteurs  et  perpétuent  pieuse- 
ment les  cruautés  et  les  horreurs  des 
siècles  barbares.  L'inquisition  existait 
à  Rome  lors  de  l'établissement  de  la  Ré- 
publique en  1S49,  mais  elle  fut  bie»- 
tôt  abolie  par  les  démocrates,  qui  ont 
plus  d'humanité  que  le  clergé  romain. 
Le  gouvernement  en  ayant  décrété  l'a- 
bolition, elle  fut  ouverte  de  la  manière 
suivante.  Nous  empruntons  le  récit  de 
cet  événement  à  une  brochure  intitulé  : 
Four  Lectures  upou  recetit  Eventsifi  Ita- 
ly,  by  H.  Forbes,  et  imprimée  à  New- 
York  en  1851. 

L'ouverture  de  l'inquisition  fut  un 
des  événements  mémorables  amenés  par 
l'établissement  d'un  gouvernement  libre. 
L'ordre  en  fut  exécuté  par  les  officiers 
civils  de  la  république;accompagnés  d'une 
multitude  de  citoyens,  qui  désiraient  as- 
sister à  la  délivrance  des  victimes  que 
cette  prison  pourrait  contenir.  Le  bruit 
que  ce  repaire  d'iniquités  serait  ouvert, 
ayant  couru  pendant  quelques  jours  par 
la  ville,  les  inquisiteurs  prirent  l'alarme 
et  eurent  soin  de  faire  disparaître  tout  ce 
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qu'ils  purent.  Il  n'y  a  nul  doute  là- 
tîessus,  car  l'on  découvrit  plusieurs  esca- 
liers et  passages  récemment  murés,  mais 
qui  uvaJLMit  él6  arrangés  de  manière  à 
leur  donner  l'apparence  d'une  vieille 
construction.  Un  vieux  moine  décrépit 
ouvrit  la  ]iorte,  sur  la  sommation  des  au- 
torités civiles  ;  quant  aux  autres  "  fami- 
liers, "  ils  s'étaient  évadés  par  quelques- 
unes  des  nombreuses  portes  secrètes.  Le 
portier  abusant  de  la  patience  du  peuple, 
eut  l'impudence  de  protester  contre  ce 
mcriUgc,  mais  on  passa  outre  sans  faire 
attention  à  ses  murmures.  Les  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  un  évo- 
que, furent  mis  en  liberté. 

Pénétrant  dans  l'intérieur,  on  exami- 
na les  chambres  des  prineiiiaux  inquisi- 
teurs, et  les  trois  grandes  bibliothèques 
furent  pour  la  première  fois  ouvertes  au 
[)ublic.  Dans  nue  de  ces  grandes  salles  se 
trouvaient  les  diflcrents  manuscrits  sous- 
traits à  leurs  auteurs,  lorsque  ceux-ci  les 
avaient  présentés  à  l'examen  des  autori- 
tés pour  obtenir  la  permission  de  les  pu- 
blier: ils  n'avaient  pas  mémo  pu  les 
revoir.  Ainsi  les  Jésuites  avaient  ravi 
à  ces  pauvres  écrivains,  leurs  découver- 
tes, leiu's  inventions  et  leurs  idées.  Mais 
ces  manuscrits,  les  disci})lcs  de  Loyola 
ne  les  avalent  pas  détruits  ;  ils  les 
avaient  soigneusement  gardés  pour  leur 
propre  instruction.  Dans  une  autre  gran- 
de bibliothèque,  étaient  rassemblés  tous 
les  ouvrages  proliibés,  dans  différentes 
langues,  lesquels,  comme  les  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parler,  servaient  à 
instruire  les  Jésuites  et  à  aiguiser  leur 
finesse.  Lu  troisième  bibliothèque  con- 
tenait les  ouvrages  non-défendus. 

On  découvrit  plusieurs  passages  con- 
duisant an  tribunal,  à  la  chambre  des 
tortures,  aux  oubliettes,  etc.  Dans  ce 
dernier  endroit,  couvert  par  une  porte  en 
bascule  dans  un  petit  corridor,  l'on  trou- 
va les  restes  de  plusieurs  victimes,  que 
les  saints  pères  ne  jugèrent  pas  prudent 
de  libérer  après  les  avoir  torturées,  mais 
dont  ils  désiraient  être  débarrassés.  De 
longues  tresses  de  cheveux  de  femmes 
lurent  trouvées  dans  ce  puits  horrible  ; 
ces  restes  n'avaient  ]ui  appartenir  à  ues 
nonnes,  car  celles-ci  ont  la  tôte  rasée. 
La  porte  en  bascule,  qui  servait  de  cou- 
vercle à  ce  puits  sec,  était  construite  de 
telle  manière  que  la  moindre  pression  la 


faisait  tourner  et  la  personne  qui,  sans 
être  sur  ses  gardes,  traversait  cet  abîme 
ne  pouvait  manquer  d'y  être  précipitée: 
là  elle  pouvait  trouver  une  mort  soudai- 
ne ou  lente  selon  qu'en  décidait  le  sort. 
Aucune  sortie  n'était  possible  excepté 
par  cette  porte  en  bascule  —  et  l'on  ne 
descendait  pas  seulement  un  verre  d'eau 
à  la  malheureuse  victime,  qui  se  cassait 
ordinairement  quelque  membre  dans  sa 
chute  ;  heureux  ceux  qui  y  rencontraient 
une  mort  immédiate  !  Dans  les  caves  do 
cet  édifice,  qui  par  une  impiété  est  appelé 
le  Saint-Office,  on  découvrit  des  ran- 
gées de  cadavres,  enterrés  jusqu'au  cou 
seulement,  et  dont  la  tète  était  encore  au- 
dessus  du  sol.  Les  contorsions  dont  ces 
squelettes  et  ces  cadavres  inhimiés  en 
différents  temps  conservaient  les  traces, 
montraient  d'une  manière  évidente  que 
ces  victimes  avaient  été  enterrées 
VIV^ANTES  ! 


Qu'est-ce  <]tie  la  Bible  ? 

C'est  le  seul  livre  qui  explique  d'une 
manière  satisfaisante  et  même  qui  ait  la 
prétention  d'expliquer,  l'introduction  du 
mai  physique  et  moral  dans  ce  monde 
et  par  conséquant  l'état  présent  de  l'es- 
pèce humaine.  C'est  à  ce  livre  que  nous 
devons  la  connaissance  que  nous  avons 
des  premiers  chefs  de  notre  race  et  des 
âges  primitifs  du  monde,  des  mœurs  et 
des  coutumes  de  ces  temps  anciens;  de 
l'origine  et  de  l'explication  de  plusieurs 
traditions  remarquables  qui  ont  univer- 
sellement prévalu;  et  de  presque  tout 
ce  que  nous  connaissons  au  sujet  de  plu- 
sieurs nations  jadis  florissantes  et  parti- 
culièrement des  juifs,  le  peuple  le  plus 
singulier  et  le  plus  intéressant  qui  ait 
peut  être  jamais  existé.  C'est  la  Cible 
seule  qui,  en  nous  donnant  la  relation  du 
déluge,  nous  met  en  état  de  nous  rendre 
raison  de  bien  des  phénomènes  surpre- 
nants dans  la  structure  interne  de  la  terre, 
aussi  bien  que  de  l'existence  des  restes 
de  prodi'ctions  marines  sur  les  sommets 
des  montagnes  et  dans  d'autres  lieux 
éloignés  de  la  mer.  La  Bible  nous  aide 
à  nous  rendre  compte  de  la  multiplicité 
des  langues  qui  existent  dans  le  monde  . 
de  la  condition  dégradée  des  Africains  \ 
de  l'origine  et  de  l'universalité  de  l'iisag^ 
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tics  sncrificcs  et  de  yilnsienrs  autres  faits 
d'une  nature  aussi  intéressante.  Nous 
ajouterons  que  tandis  que  la  Bible  jette  ] 
un  très  grand  jour  sur  les  faits  indiqués,  \ 
la  seule  existence  de  ces  faits  tend  d'un 
autre  côté  à  établir  invinciblement  la 
vérité  et  l'authenticité  des  Ecritures. 

Indépendamment  de  ces  preuves  in- 
ternes de  roxcellence  de  la  Bible  qui 
même  en  la  considérant  simplement 
comme  production  humaine,  lui  donnent 
des  droits  évidents  à  l'attention  des  gens 
de  goût  et  des  savants,  il  existe  plusieurs 
circonstances  accessoires  qui  la  rendeut 
particidiérement  intéressante  à  ua  esprit 
réfléchi.  Parmi  ces  circonstances,  il 
n'est  sans  doute  pas  hors  de  propos  de 
mentionner  sa  grande  antiquité.  Quoi- 
que l'on  puisse  dire  de  son  inspiration,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  plusieurs 
des  livres  qui  la  composent  sont,  sans 
aucun  doute,  les  plus  anciennes  compo- 
sitions littéraires  qui  existent,  et  peut- 
être  mémo  les  plus  anciens  ouvrages  qui 
aient  jamais  été  écrits,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  lettres  aient  été  em- 
ployées pour  la  première  fois  pour  les 
écrire  dans  la  plus  ancienne  des  langues 
parlées  par  les  hommes.  Elle  est  égale- 
ment non  seul(>ment  le  plus  ancien  livre, 
mais  le  plus  ancien  monument  du  génie 
de  l'homme  ;  elle  est  à  la  fois  la  première 
et  la  plus  vieille  des  productions  existan- 
tes de  l'intelligence  humaine.  Différent 
des  autres  ouvrages  de  l'homme,  celui-ci 
ne  participe  en  aucune  manière  à  la  fra- 
gilité. Toutes  les  œuvres  contemporai- 
nes de  son  enfance  ont  disparu  cl  sont 
oubliées,  et  ce  volume  merveilleux  leur 
survit  encore.  Comme  les  fabuleuses 
colonnes  de  Scth,  que  l'on  prétendait 
avoir  affronté  le  déluge,  il  existe  depuis 
des  siècles,  immobile  au  milieu  du  tor- 
rent qui  entraîne  dans  l'oubli  et  les  hom- 
mes et  leurs  ouvrages.  Est-il  nécessaire 
de  remarquer  que  ces  circonstances  font 
de  ce  livre  un  objet  digne  de  la  plus  pro- 
fonde contemplation.  S'il  existait  main- 
tenani  un  arbre,  un  édifice,  un  monu- 
ment (]uelconque  de  l'industrie  humaine 
dont  l'origine  remontât  jusqu'à  cette  date 
reculée  où  plusieurs  parties  de  la  Bible 
ont  été  écrites,  ne  viendraiVon  pas  le 
contempler  avec  l'intérêt  le  plus  vifî 
Ne  le  conserverait-on  pas  comme  quel- 
que chose  de  sacré  1  Avec  quelles  émo- 


I!  tiens  un  esprit  réfléchi  ne  doit-il  donc 
!|  pas  ouvrir  la  Bible?  Quelle  suite  d'idées 
Ij  intéressantes  ce  livre  ne  doit-il  pas  exci- 
ter? Mais  tandis  que  nous  admirons  sa 
haute  antiquité,  qui  dépasse  celle  de  tout 
ce  qui  nous  entoure,  à  l'exception  des 
œuvres  do  Dieu,  et  que  nous  aperce- 
vons d'avance,  son  existence  continuée 
sans  aucune  altération,  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ;  ne  nous  sentirons-nous  pas  com- 
me entraînés  d'une  manière  irrésistible 
à  la  révérer  comme  provenant  originelle- 
ment de  celui  qui  est  le  môme  aujour- 
d'hui, tel  qu'il  était  hier  et  qu'il  sera 
toujours  et  dont  ni  les  œuvres  ni  les  an- 
nées n'ont  de  fin. 

L'intérêt  que  ce  volume  excite  par  son 
antiquité,  sera  de  beaucoup  augmenté, 
si  nous  considérons  qu'il  a  été  l'objet  de 
la  plus  violente  et  de  la  plus  constante 
opposition  et  qu'il  a  néanmoins  triomphé 
de  ses  nombreux  ennemis. 

Nous  contemplons  avec  une  vive  ad- 
miration un  rocher  qui  a  bravé  depuis 
des  siècles  la  fureur  de  l'océan  et  qui 
semble  lui  dire  :  "  Tu  viendras  jusqu'ici, 
mais  non  pas  plus  loin  ;  ici  tes  vagues 
orgueilleuses  doivent  s'arrêter."  Avec  un 
intérêt  bien  plus  grand  encore,  quoique 
d'un  genre  différent,  ne  contemplerions- 
nous  pas  une  forteresse  qui  durant  des 
milliers  d'années  aurait  été  constamment 
assaillie  par  des  générations  successives 
d'ennemis  renaissons  1  Autour  de  ses 
murailles  des  millions  d'assaillants  ont 
péri,  et  pour  les  renverser,  tous  les  efforts 
de  la  puissance  et  du  génie  de  l'homme 
sont  venus  expirer  en  vain.  Ce  rocher, 
cette  forteresse,  nous  les  admirons  dans 
la  Bible.  Pendant  des  milliers  d'années, 
la  Bible  a  résisté  non  seulement  à  la 
faulx  acérée  du  temps,  mais  encore  à 
toutes  les  forces  physiques  et  morales  de 
l'homme.  De  faux  amis  ont  essayé  de 
la  corrompre  et  de  la  falsifier:  les  rois 
et  les  princes  se  sont  constamment  effor- 
cés de  la  bannir  du  monde  :  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  des  plus  grands  empi- 
res se  sont  ligués  pour  la  détruire;  les 
feux  de  la  persécution  ont  été  fréquem- 
ment allumés  pour  la  consumer  avec  ses 
défenseurs,  et,  à  différentes  époques,  la 
mort  sous  les  formes  les  plus  horribles  a 
été  la  rémunération  certaine  de  ceux 
qui  ont  osé  lui  donner  asile  pour  le  sous- 
traire à  la  fureur  de  ses  ennemis.    Ce 
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livre  a  été  plus  que  tout  autre  et  pout- 
ôtre  plus  que  tous  les  autres  livres  réunis, 
tourné  en  ridicule,  et  cela  do  la  manière 
la  plus  amére,  travesti  grossièrement, 
calomnié  avec  haine,  brûlé  avec  fureur. 

Du  salut  des  humains  l'adversaire  implacable, 
Ose  dire  anathêmc  i\  oc  Divin  Ecrit  : 
Mais  pourrait-on  ravir,  par  un  larcin  coupable, 
Le  tf  Atament  d'un  père  aux  frères  de  Jésus-Christ  ? 

C'est  par  la  Bible  que  nous  pouvons 
embrasser  d'un  seul  coup  d'œil,  le  cercle 
incommensurable  de  l'esprit  éternel  et 
contempler  le  portrait  achevé  qu'une 
main  divine  a  dessiné,  de  celui  que 
nul  mortel  n'a  jamais  vu.  Lançant  nos 
regards  aux  travers  dt.^  profondeurs  de 
l'éternité,  nous  découvrons  celui  qui  ex- 
istait seul  et  indépendant  avant  qu'il  eût 
exercé,  pour  la  première  fois,  sa  puissan- 
ce créatrice.  Nous  voyous  les  cieux, 
habitations  de  sa  sainteté  et  de  sa  gloire, 
obscurcis  par  l'éclat  de  sa  présence  ;  et 
les  enfers,  prisons  de  sa  justice,  faible- 
ment éclairés  par  les  traits  enflammés 
de  sa  colère,  qui,  ne  servent  qu'à  rendre 
plus  visibles  leurs  sombres  ténèbres.  Là 
nous  pouvons  assister  comme  témoins,  à 
la  naissance  du  monde  que  nous  habi- 
tons ;  nous  tenir  pour  ainsi  dire  auprès 
de  son  berceau  ;  et  le  voir  se  développer 
et  croître  sous  la  main  de  son  Créateur 
et  passer  de  l'enfance  à  la  jeunesse  et  à 
la  virilité. 

La  Bible  nous  prescrit  de  regarder  à 
Dieu  avec  une  affection  toute  filiale,  et  de 
nous  comporter  envers  notre  prochain 
avec  les  sentiments  de  l'amour  le  plus  fra- 
ternel ;  elle  commande  à  ceux  qui  gouver- 
nent d'être  juste  et  de  gouverner  par  la 
crainte  de  Dieu  ;  et  aux  sujets  de  se  con- 
duire paisiblement  avec  piété  et  honnê- 
teté ;  elle  requiert  de  tous,  la  tempéran- 
ce, la  modération  et  l'industrie  et  elle 
déclare  pire  qu'un  infidèle  celui  qui  né- 
glige de  subvenir  aux  nécessités  de  sa 
liiraille.  Elle  a  pourvu  à  la  prompte 
pacification  des  animosités  et  des  dissen- 
sions en  nous  ordonnant  de  'pardonner  à 
«os  ennemis,  de  prier  pour  eux  chaque 
fois  que  nous  prions  pour  nous,  et  de 
faire  réparation  à  tous  ceux  auxquels 
nous  avons  fait  tort,  avant  d'oser  nous 
présenter  devant  le  Seigneur.  Elle  nous  i 
enseigne:  "qu'en  renonçant  à  l'impiété  i 
et  aux  passions  mondaines,  nous  vivions  | 


dans  ce  présent  siècle,  sobrement,  juste- 
ment et  religieusement  en  attendant  lu 
bienheureuse  espérance  do  l'apparition 
de  la  gloire  du  grand  Dieu  et  Noire  Sei- 


gneur Jésus-Christ.  " 
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RÉSUMÉ 

d'un 

Cours  d'EcoRoniie  Politique, 

PAU  M.  EMERY,  DE  MALTE. 
VI.  —  Théorie  économique.  §  II.  Des 
Machines.  —  Influence  du  capital, 
de  la  division  du  travail  et  des  ma- 
chines sur  la  richesse  jmbliquc  et  sur 
le  sort  des  travailleurs.  —  Remède 
aux  maux  des  jxrpulations  industri- 
elles. 

Le  troisième  instrument  de  production 
que  nous  devons  examiner  sont  les  ma- 
chines. On  a  longuement  débattu  la 
question  de  savoir  lequel  de  ces  trois 
faits,  les  machines,  le  capital  et  la  divi- 
sion du  travail,  était  le  fait  fondamental 
dont  les  autres  procèdent,  la  véritable 
source  du  grand  développement  indus- 
triel des  sociétés  modernes.  Mais  il  nous 
paraît  évident  que  le  problème  était 
mal  posé  :  le  rapport  entre  ces  trois  élé- 
ments ne  saurait  être  un  simple  rapport 
de  cause  et  d'effet,  mais  un  rapport  de 
solidarité  et  d'action  réciproque.  Les 
phénomènes  de  la  division  du  travail, 
de  son  accumulation  et  des  machines, 
sont  trois  faces  différentes  de  la  môme 
chose.  L'un  agit  continuellement  sur 
l'autre,  et  de  ce  concours  résulte  la 
production. 

Cette  considération  s'applique  égale- 
ment aux  controverses  passionnées  dont 
l'influence  des  machines  sur  le  sort  des 
ouvriers  a  été  le  sujet.  L'on  n'a  vu  que 
les  machines  dans  des  effets  qui  résultent 
également  des  trois  moyens  de  dévelop- 
per la  production.  La  division  du  travail 
et  l'accumulation  des  capitaux  auraient 
conduit,  sans  les  machines,  aux  résultats 
que  l'un  exalte  et  que  l'autre  déplore  ; 
ou  pliitôt  les  machines  sont  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  division  du  tra- 
vail et  des  capitaux  fécondés  par  l'intel- 
ligence humaine.    Bien  que  présentées 
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À  l'occasion  des  machines,  les  considéra- 
tions que  nous  allons  reproduire  sur  l'état 
de  l'industrie  et  des  ouvriers  s'iinpliquent 
donc  également  aux  trois  facteurs  de  la 
production. 

Dans  l'origine  des  sociétés,  l'introduc- 
tion di's  instruments  du  travail  et  leur 
])erfectionnement  étaient  des  bienfaits 
immenses.  La  conscience  des  peuples 
en  a  été  profondément  pénétrée.  Les 
inventeurs  des  premières  machines  fu- 
rent mis  partout  au  rang  des  dieux. 
Cette  influence  bientaisante  dura  long- 
temps, et  l'analyse  des  services  directs 
rendus  par  les  machines  fuit  comprendre 
qu'il  dut  en  être  ainsi.  11  est  évident, 
en  effet,  qu'elles  économisent  le  temps  et 
la  fatigue,  qu'elles  multiplient  immensé- 
ment la  quantité  du  produit,  enfin  qu'el- 
les produisent  des  choses  que  l'industrie 
humaine  n'aurait  jamais  pu  créer  sans 
elles. 

Toute  machine  nouvelle  produit  une 
économie  de  temps  et  de  capital  qui  per- 
met de  diriger  les  forces  épargnées  vers 
une  autre  industrie;  pour  le  consomma- 
teur, elle  produit  ime  réduction  dans  le 
prix  des  produits  qui  lui  permet  unet  con- 
sommation nouvelle.  Chacun  s'enrichit, 
le  monde  s'agrandit  et  se  développe.  Le 
bienfait  est  commun  à  tous.  La  pro- 
duction n'a  d'autres  limites  que  les  désirs, 
et  les  désirs  sont  sans  limites.  Il  ne 
faut  plus  parler  de  l'étendue  du  marché. 
Le  marché  des  machines,  c'est  le  monde. 
An  fond,  les  choses  se  passent  bien  ainsi  ; 
mais  la  question  n'est  pas  là  tout  en- 
tière ;  il  faut,  pour  arriver  aux  consé- 
quences pratiques,  étudier  l'action  des 
capitaux,  des  machines  et  de  la  division 
du  travail  sur  un  état  social  donné. 

Aussi  longtemps  qu'il  y  a  de  la  place 
pour  tous,  et  que  la  terre  suffit  en  abon- 
dance à  la  subsistance  des  nouveaux 
producteurs,  le  bienfait  des  machines  de 
toute  espèce  est  sans  mélange. 

Mais  du  moment  où  le  sol  est  appro- 
prié, du  moment  où  il  y  a  des  capitaux 
et  des  propriétaires,  les  choses  changent 
d'aspect.  La  loi,  demeurant  la  même, 
produit  de  tout  autres  résultats  quand  les 
conditions  de  son  application  ont  varié. 

En  Orient,  en  Egypte,  l'introduction 
des  machines  et  de  la  division  du  travail 
a  fait  grandir  la  production  dans  des 
proportions  gigantesques  ;  mais  l'Orient 


et  l'Esfypfo  étaient  organisés  sur  les 
bases  d'une  grande  famille  ;  une  con- 
sommation improductive  immense  et  ré- 
gulière occupait  toujours  les  travailleurs. 
Le?  uns  produisent  du  blé,  les  autres  des 
temples,  et  sous  l'Egypte  ils  bâtissent 
une  autre  Egypte.  La  Grèce,  où  la 
propriété  redevient  libre,  se  trouve 
dans  une  position  toute  différente  vis-è- 
vis  des  perfectionnements  de  l'industrie. 
Il  faut  les  exclure  comme  Sparte,  ou  sa 
plonger  dans  une  consommation  impro- 
ductive excessive  comme  Corinthe  et 
Sybaris,ou  coloniser  de  tous  côtés  comme 
Athènes,  pour  se  débarrasser  du  superflu 
de  production  et  de  producteurs. 

Si  nous  suivions  à  Rome  les  différentes 
phases  du  travail,  nous  verrions  se  pro- 
duire des  faits  analogues.  Là  commen- 
çaient déjà  à  se  faire  sentir  les  souffran- 
ces de  la  civilisation  moderne.  Dans  oe 
temps,  semble-t-il,  on  ne  songeait  guère 
aux  machines;  nous  lisons  pourtant 
qu'un  ingénieur  ayant  proposé  à  l'empe- 
reur Vespasieu  un  moyen  très  puissant 
pour  élever  au  Capitole  des  colonnes 
d'une  immense  grandeur  avec  une  gran- 
de économie  de  bras,  ce  prince  le  récom- 
pensa généreusement  et  lui  réjwndit  : 
«  Je  cherche  à  occuper  des  bras,  et  non 
pas  à  m'en  passer.  "  On  cite  une  réponse 
analogue  du  célèbre  ministre  de  Louis 
XIV.  Vous  voyez  que  Vespasien  était 
un  homme  pratique,  comme  Colbert. 

L'organisation  du  moyen  âge  ne  com- 
portait pas  l'introduction  de  nouvelles 
machines.  Le  livre  des  métiers  est  un 
code  sévère,  dans  lequel  tous  les  procé- 
dés réguliers  sont  décrits,  et  toute  inno- 
vation à  la  pratique  suivie  par  les  maî- 
tres de  la  corporation  était  une  contra- 
vention dont  l'auteur  se  rendait  passible 
de  fortes  amendes.  Il  ne  pouvait  pas 
en  être  autrement  dans  un  ordre  de  cho- 
ses qui  garantissait  la  propriété  du  tra- 
vail; les  ouvriers  dépouillés  par  une  ma- 
chine n'auraient  point  trouvé  d/î  place 
ailleurs.  Aussi  aurait-on  considéré  son 
introduction  comme  un  vol.  Nous  avons 
déjà  dit  comment  l'imprimerie  condam- 
na les  derniers  travailleurs  de  l'Eglise  à 
l'oisiveté. 

Maintenant  la  terre,  le  capital,  l'hom- 
me, le  travail,  tout  est  libre  ;  c'est  à  pré- 
sent ou  jamais  que  doit  se  réaliser  l'idéal 
de  l'économie.  Les  machines  continuent 
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à  multiplier  la  production  en  épargnant 
le  capital  et  la  fatigue.  Les  gouverne- 
ments et  les  hommes  riches  consomment 
toujours  improductivement.  Les  colo- 
nies se  peuplent  des  producteurs  sura- 
bondants de  la  métropole,  qui  viennent 
augmenter  pour  elle  le  nombre  de  ses 
consommateurs.  Mais  ou  a  beau  con- 
sommer productivement  et  improducti- 
vement, la  production  déborde  toujours. 
En  vain  on  réduit  le  salaire  de  l'ouvrier 
pour  tenter  par  la  modicité  des  prix  le 
consommateur  des  lointaines  contrées  ; 
le  jour  n'en  vient  pas  moins  où  le  travail 
est  suspendu,  et  des  milliers  de  travail- 
leurs sont  sur  le  pavé,  en  attendant  que 
la  machine  puisse  se  remettre  en  mou- 
vement. Autrefois  le  travail  était  de- 
mandé, et  les  macliines,  en  le  facilitant, 
venaient  en  aide  aux  nations  ;  aujour- 
d'hui il  est  év.'dent  que  la  population 
industrielle  est  au-dessus  du  besoin  qu'on 
a  de  son  travail. 

Faut-il  dire  avec  Ricardo  et  son  éco- 
le que  la  richesse  est  le  but  des  nations, 
qu'un  peuple  riche  vaut  mieux  qu'un  peu- 
ple nombreux,  et  que  la  Grande-Bretagne 
serait  parfaitement  heureuse  si  l'on 
trouvait  le  moyen  de  réduire  à  six  mil- 
lions le  nombre  de  ses  habitants. — Si 
l'Angleterre  avait  la  population  du  can- 
ton de  Genève,  répond  M.  de  Sismondi, 
chaque  particulier  serait  encore  bien 
plus  riche;  mais  l'idéal  de  votre  systè- 
me serait  de  voir  la  reine  Victoria  seule 
dans  son  île  accomplir,  par  un  léger 
mouvement  qui  dirigerait  une  machine 
puissante,  tout  le  travail  de  l'Angleterre. 
Ceux-ci  sacrifient  donc  hardiment  la 
population  à  la  richesse,  et  soutiennent 
le  développement  des  machines  quand 
même. 

Jean-Baptiste  Say  se  rassure  sur  les 
conséquences  de  l'état  social  actuel  par 
la  p'^nsée  que,  si  la  population  doit  être 
décimée,  la  mort  n'atteindra  que  les 
classes  les  moins  intéressantes.  Oui,  les 
manœuvres  s'en  iront  d'abord,  et  les 
maîtres  d'aujourd'hui  pourront  se  faire 
manœuvres  en  attendant  que  vienne 
leur  tour  !  Du  reste,  M.  Say  no  veut 
pas  entendre  parler  de  l'influence  ia- 
cheuse  des  machines  sur  le  sort  des  tra- 
vailleurs ;  il  s'appuio  sur  les  heureux 
effets  des  premières  machines,  qui  pour- 
tant, elles  aussi,  diminuaient  le  travail, 


et  cite  en  particulier  les  moulins.  Muis  il 
est  trop  évident  qu'il  ne  siinruit  étro  ques- 
tion des  machines  dont  l'edet  est  d'al)ais- 
ser  le  prix  des  raoycnsde  noiirritureof  qui 
facilitent  par  conséquL'iit  le  travailleur 
d'une  manière  réelle  dans  ses  approvi- 
sionnements essentiels.  Celles-là  seront 
toujours  bienfaisantes.  Eu  est-il  de 
même  de  celles  qui,  tout  en  diminuant 
son  travail,  font  baisser  le  j)rix  do3  arti- 
cles dont  il  consomme  peu  ou  point  ] 
Voilà  ce  dont  il  s'agit. 

M.  Say  dit  ailleurs  que  le  développe- 
ment dfls  forces  productives  tend  à  l'abo- 
lition du  travail,  et  que  c'est  là  l'idéal 
que  les  sociétés  doivent  atteindre.  Il 
semble,  en  effet,  que  la  prodnc*.ion  deve- 
nant si  facile,  chacun  devait  trouver  du 
loisir  pour  le  perfectionnement  do  l'in- 
telligence et  la  satisfaction  de  besoins 
spirituels,  et  que  le  nombre  des  hommes 
exclusivement  voués  aux  beaux-urts  et 
à  la  science  désintéressée  pourrait  se 
multiplier  sans  inconvénients.  Eh  bien, 
la  chose  n'a  pas  lieu. 

L'ouvrier  travaille  plus  qu'il  n'a  jamais 
fait,  les  jours  de  peine  ont  augmenté 
dans  l'année,  les  heures  dans  le  jour. 
Jadis  le  chef  de  famille  travaillait  seul 
au  dehors,  sa  femme  ne  s'occupait  que 
des  soins  du  ménage  et  de  l'éducation 
des  enfants  ;  le  travail  du  père  suffisait 
à  l'entretien  de  sa  famille  ;  bien  plus, 
il  faisait  de  considérables  économies. 
Les  monuments  parlent  encore  du  bien- 
être  des  ouvriers.  Maintenant  la  femme 
travaille  avec  son  mari }  dès  l'âge  la 
plus  tendre  les  enfants  sont  également 
soumis  au  travail,  et  le  salaire  de  tous 
est  loin  de  réaliser  la  valeur  que  le  père 
eût  gagnée  jadis  à  lui  seul  ;  souvent  il 
est  loin  de  suffire  à  l'entretien  de  la  fa- 
mille qui  succomberait  sans  la  charité 
légale  et  sans  l'aumône  des  particuliers. 

A  qui  donc  ont  profité  tous  les  perfec- 
tionnements do  l'industrie  ?  Aux  capita- 
listes, sans  doute!  Eux  seuls  jouissent 
des  loisirs  et  des  avantages  qui  résultent 
de  l'invention  des  machines.  Un  examen 
plus  approfondi  montre  que  les  capita- 
listes eux-mêmes  ne  sont  pas  dans  une 
position  bien  favorable  et  qu'ils  ont  re- 
tiré d'assez  médiocres  avantages  de  l'in- 
troduction des  machines.  Ce  résultat 
ne  vient-il  pas  de  leur  faute?  C'est  un 
point  que  nous  devons  examiner. 
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Judis  les  capitaux    rendaient   de  gros 
]irofits,  maintenant  ils  sont  fiiiblcs.     Le 
taux   des  salaires  réagit  sur  les  profits, 
et^ies  salaires   enx-m6nr)cs  sont  liés  an 
renchérissement  des    subsistances,  qui, 
au  travers  des  oscillations  momentanées, 
va  croissant  de  jour  en  jour.     Arrêter 
le  travail   est   impossible  sans  un  boule- 
versement social.      Les   bénéfices  réa- 
lisés sont  fort   grands,   sans  doute,  parce 
que  des  capitaux  immenses  sont  engagés 
dans  l'industrie  ;  mais   le  profit  relatif  a 
diminué.     La    plus   grande   production 
dont  se  vante   l'industrie  moderne  n'est 
donc  en  réalité  que  le  résultat  d'un  plus 
grand  capital  et  d'un  plus  grand  travail. 
Les  produitsdes  machines  ne  sauraient  ja- 
mais  avoir  d'autre  valeur  que  celle  du 
capital   de   leur  établissement  et  des  sa- 
laires  qui   les  font  marcher,  c'est-à-dire 
des  frais  de  production,  comme  tous  les 
antres  produits  de  l'industrie  soit  agricole, 
soit  manufacturière.   La  seule  économie 
possible,  indépendamment  des  monoiio- 
îes  momentanés,  eût  été  celle  du  travail, 
et   cette   économie  n*a  pas  été  réalisée. 
Jadis  une  aune  de  percale  achetait  un 
hectolitre  de   blé,   aujourd'hi  il  faut  six 
aunes.     Pour    avoir    plus    de    nankin 
qu'autrefois,  l'industriel  est-il  plus  riche? 
Non.     Encore  une  fois   les  produits  do 
sa  machine   ont  un  prix  égal  à  celui  de 
toutes   les  autres  industries.     Mais  c'est 
le   travailleur  qui  gagne,  dira-t-on.     Il 
sera   vêtu   à'  meilleur  marché  et  mieux. 
Oui,  sans  doute,  si  le  prix  de  son  appro- 
visionnement  n'entrait  pas   en   compte 
dans   l'établissement  de  son  salaire,  sur 
lequel    seul    il   peut   épargner  quelque 
chose. 

Ce  qui  a  frappé  le  plus  les  économis- 
tes, à  juste  raison,  c'est  le  grand  nombre 
d'ouvriers  laissés  sans  travail  par  les  ma- 
chines. Les  fils  de  lin  introduits  en 
France  par  la  machine  anglaise  laissent 
300,000  fileurs  dans  la  misère.  5,  Avec 
mille  ouvriers  le  métier  fait  le  travail 
qui  occupait  100,000  femmes.  Les  mé- 
tiers à  tisser  la  laine  et  la  soie,  introduits 
sur  le  modèle  de  celui  à  coton,  produi- 
sent des  résultats  analogues,  etc.  On  a 
déjà  répondu  que  les  produits  des  ma- 
chines s'ofirant  à  l'échange,  exciteront 
l'industrie  à  créer  des  objets  nouveaux, 
et  que  les  ouvriers  dépossédés  trouveront 
ai'  nus  du  travail.    Mais  quel  travail  î  ' 

18 


I  Sans  doute  un  travail  qui  n'exige  aucun 
I  apprentissage,  car  ils  n'ont  pu  et  ne  sau- 
I  raient  s'y  livrer.     Sera-ce    les    truvau.K 
I  agricoles  î  En  admettant  qu'ils  en  soient 
!  capables,   le    pays  a  des  limites,  et  les 
I  perfectionnements  introduits  dans  cette 
I  branche  d'industrie  comme  dans  les  au- 
tres, tendent  à  économiser  les  bras.     La 
théorie  des  fermages  fait  voir  d'ailleurs 
que  les  capitaux  ne  tendent  à  se  porter 
sur  l'agriculture  que  pur  la  hausse  du 
prix  do  ses  produits  ;    et  l'abaissement 
général  des  travailleurs  est  bien  loin  par 
elle-même  de    favoriser    cette    hausse. 
Pour  commencer  une  nouvelle  industrie, 
il  faut  un  nouveau  capital  ;  or,  la  cons- 
truction  des  machines   nouvelles  vient 
précisément  absorber  une  i)artie  des  ca- 
pitaux disponibles.  L'expérience  univer- 
selle c'est  que  partout   où  l'ouvrier  n'a 
pas  pu  se  mettre  au  service  des  machi- 
nes introduites,  il  est  tombé  à  la  chargo 
de  la  société  et  n'est  arrivé  qu'après  do 
grandes  soufirances  à  changer  sa  condi- 
tion. 

Dans  les  sociétés  naissantes  les  ma- 
chines étaient  un  bienfait  sans  mélange. 
Les  profits  sont  considérables,  le  capital 
s'accumule    promptement  et    pronipte- 
ment  trouve  un  emploi,  de  forts  salaires 
appellent  ailleurs  les  bras  laissés  libres 
par    les   perfectionnements,  il   y  a  des 
chemins  à  faire,  des  canaux  à  creuser, 
des  champs  à  défricher.   L'Amérique  du 
Nord  nous  ofîre  uu  exemi)le  de  cet  état 
de  choses.     Mais   lorsque   tout  est  fait, 
comme  dans  notre  Europe,  lorsque  l'of- 
fre du  travail  surpasse  la  demande,  lors- 
que la  société  abandonne  à  l'intérêt  in- 
dividuel le  soin  de  régler  la  production 
et  la  consommation,  lorsque  les  capitaux 
n'ont  d'autre  loi  que  leur  pente  naturelle 
les  machines  n'apportent  plus   les   bien- 
faits qu'elles  avaient  apportés  à  la  socié- 
té naissante  et  qu'elles   produiraient  en- 
core sous  une  autre   organisation  ;  elles 
deviennent  le  précipice  de  l'industrie  au 
lieu  de  lui  servir  d'appui.     Le   travail- 
leur abandonné  à  lui-même,  vend  sa  li- 
berté pour  sauver  sa  vie  ;  il   n'est  plus 
question  pour  lui  d'un  surplus  si  minime 
que  ce  soit  ;  il  réduit  son  salaire  jusqu'à 
la  défaillance   et  ne  saurait   obtenir   du 
travail  qu'à  ce  prix  ;  car   l'extrême  bon 
marché  du  travail  peut  seul  donner  quel- 
ques profits  au  capitaliste. 
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Les  partisans  de  Tordre  de  choses  ame- 
né par  la  doctrine  de  l'iutérôt  individuel 
cherchent  à  éblouir  par  l'exemple  d'une 
branche  importante  de  l'industrie  an- 
glaise. 

Dans  les  mopnfactures  de  coton,  di- 
sent-ils, un  ouvrier  aidé  de  la  machine 
fait  le  travail  de  150,  et  cette  fabrication 
occupe  environ  2S0,00()  ouvriers.  Tour 
arriver  aux  mômes  résultats  suns  lo  se- 
cours de  l'art,  il  faudrait  42  millions 
d'ouvriers  dont  le  salaire  annuel  s'élève- 
rait à  plus  do  huit  milliards  de  chelins, 
en  comptant  1  chelin  la  journée.  En 
comptant  tous  les  capitaux  fixés,  les  so- 
laires, etc.,  le  système  actuel  réalise 
dans  cette  branche  d'industrie  une  éco- 
nomie de  17  milliards  de  chelins.  L'An- 
gleterre, il  y  a  soixante  ans,  n'occupait 
(|ue  8,000  ouvriers  à  celte  fubricutiou. 
Voyez  donc,  poursuit-on,  où  sont  les  ou- 
vriers que  l'invention  des  machines  a 
laissés  dans  l'inactivité  1 

Nous  répondrons  à  cet  exemple  que 
l'industrie  du  coton  étant  une  branche 
nouvelle,  attirait  naturellement  les  tra- 
vailleurs, qu'elle  devait  se  développer 
jusqu'à  de  certaines  limites  atteintes 
sans  doute  aujourd'hui,  sinon  dépassées. 
Nous  répondrons  surtout  que  la  posses- 
sion môme  des  machines  et  les  circons- 
tances politiques  ont  fait  jouir  l'Angle- 
terre d'un  monopolo  momentané  qui  as- 
surait la  consommation.  Il  est,  du  res- 
te, constant  qu'à  chaque  perfectionne- 
ment nouveau  de  l'industrie,  un  très 
grand  nombre  d'ouvriers  sont  constam- 
ment déplacés  ;  les  émeutes  de  Birming- 
liam,  de  Manchester  et  de  tant  d'autres 
centres  industriels,  à  l'introduction  de 
chaque  machine,  l'attestent  suffisam- 
ment. Dans  los  industries  anciennes, 
dans  celles  qui  ont  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  consommateurs  clans  le  pays, 
l'introduction  des  machines  doit  inévita- 
blement priver  d'ouvrage  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'indivus.  On  l'a  bien 
vu  dans  l'industrie  des  laines  et  du  lin. 
Une  partie  des  ouvriers  ne  trouvera  réelle- 
ment plus  rien  à  faire,  l'autre  n'y  par- 
viendra qu'en  réduisant  son  salaire  au 
minimum,  et  la  production  sera  sûre- 
ment augmentée,  sans  que  le  bien  qui  en 
résulte  arrive  jamais  au  producteur. 

Si  l'Angleterrre  pouvait  empêcher  les 
autres  nations  de  produire  elles-mêmes 


ce  qu'elle  obtient  à  si  bon  marché,  elle 
pourrait  encore  espérer  une  longue  vie 
industrielle,  dans  les  voies  dans  lesquel- 
les elle  est  engagée  ;  mais  d'autres  lui 
disputent  déjà  le  marché  du  monde.  La 
France,  la  Belgitpie,  la  Suisse,  la  l'russo 
Itt  Saxe  se  sont  emparés  de  ses  machines, 
et  lui  font  concurrence  avec  l'avantago 
de  la  main-d\i'uvro  à  meilleur  marché. 
L'Améri(jue,  ce  grand  consommateur, 
commence  également  à  travailler  pour 
son  compte. 

L'Angleterre  force  ses  machines,  tor- 
ture ses  ouvriers,  presse  ses  capitaux  ;  le 
fer  en  main  elle  se  fraie  des  routes 
nouvelles,  car  il  faut  avancer  ;  s'ar- 
rêter et  dépérir  sont  la  môme  chose.  Jus- 
qu'à ce  jour,  elle  s'est  maintenue  dans 
une  voie  progressive  relativement  à  l'ac- 
cumulation de  kl  richesse,  mais  c'est  au 
prix  du  bonheur  des  populations. 

Sans  contester  à  l'abolition  do  l'escla- 
vage le  titre  d'un  grand  acte  de  justice, 
sans  vouloir  jeter  une  ombre  sur  les  mo- 
tifs de  ses  i)ioux  défenseurs,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  lo  secours  qu'a 
tiré  cette  cause  si  pure  des  savants  cal- 
culs de  l'intérêt.  L'Angleterre  avait  re- 
connu que  le  travail  libre  est  plus  pro- 
ductif que  le  travail  esclave,  c'est-à-dire 
que  l'esclavage  moins  chanceux  des 
blancs  est  plus  lucratif  que  celui  des 
noirs.  Il  est  certain  que  l'ouvrier  de 
nos  sociétés  n'exigeant  pas  plus  que  l'es- 
clave pour  sou  entretien,  il  a  sur  celui-ci 
l'avantage  de  n'avoir  point  coûté  de  prix 
d'achat.  Les  intérêts  ont  commandé  ce 
que  la  morale  réclamait  depuis  si  long- 
temps en  vain.  Réjouissons-nuus  au 
moins  du  bien  qui  est  sorti  des  souffran- 
ces des  travailleurs  européens.  Il  est 
certain  que  la  lutte  de  l'Angleterre  con- 
tre l'Europe  ne  peut  plus  durer  long- 
tems  :  les  industries  des  laines  et  du  lin 
augmentent  l'embarras  en  occupant  la 
terre  qui  devrait  produire  la  subsistance 
des  travailleurs.  Le  prix  des  bli's  s'élè- 
ve et  les  salaires  ne  peuvent  absolument 
plus  être  abaissés. 

La  dernière  ressource  de  l'Angleterre, 
c'est  d'ouvrir  ses  ports  aux  blés  étran- 
gers ;  mais  les  chefs  de  la  nation  recu- 
lent devant  cette  mesure  qui  convertirait 
bientôt  le  pays  entier  en  une  grande  fa- 
brique à  la  merci  des  autres  nations  pou  ^ 
)es  matières  premières  et  pour  les  appro. 
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visionncmenfs.  Co  moyen,  du  reste,  ne 
ferait  qu'ajourner  In  riiiiio  et  l'iigonie  du 
travuilleur,  si  la  politi(iuc  ne  se  hâte  d'ap- 
porter à  80S  maux  un  remède  pins  etficuce 
L'6tat  que  nous  venons  de  décrire  est 
celui  dans  lequel  se  trouvent  plus  ou 
moins  toutes  les  nations  continentales 
qui  ont  atteint  le  plus  haut  dign'  de 
puissance  industrielle  |mr  un  extrême  dé- 
veloppemeut  donné  à  l'action  des  capi- 
taux, à  lu  division  du  travail  et  à  l'em- 
ploi des  machiiies. 

Tous  les  économistes,  tous  les  publicis- 
tes,  se  sont  occupés  de  cette  question. 
Chacun  jette  en  avant  sa  pensée,  puis 
se  hâte  de  la  retirer,  s'a  percevant  (jue  sa 
réalisation  serait  plus  funeste  encore  que 
le  mal  à  réparer.  Le  mal  paraît  si  grand, 

3 ne  la  plupart  des  économistes  se  sont 
éclarés  hors  d'état  d'indiquer  un  moyen 
de  le  gué. ir.  Ce  sont  eux  qui  ont  dit: 
Il  faut  laisser  faire  la  nature,  la  popula- 
tion superflue  doit  périr.  Ils  ont  en  hor- 
reur tout  remède  qui  tendrait  à  amélio- 
rer le  sort  du  travailleur  en  diminuant 
la  somme  des  richesses.  Ils  veulent  la 
richesse  pour  elle-même  et  non  pour  les 
hommes,  pour  la  jouissance  qu'elle  donne 
et  non  ])our  le  bonheur  qu'elle  peut 
Civer.  Les  autres  adversaires  do  l'ordre 
de  choses  caractérisé  par  les  machines 
tendent  à  la  restauration  de  l'organisation 
ancienne.  Ils  demandent  des  garanties 
pour  tout  le  monde  ;  mais  lorsqu'il  s'agit 
des  moyens  d'exécution,  ils  n'osent  pro- 
poser que  des  palliati.'s  sans  portée.  Tous 
voient  bien  que  la  richesse  de  l'Europe 
actuelle  tient  entièrement  à  cet  ordre  de 
choses.  Elle  est  le  produit  d'un  travail 
aiguillonné  par  la  misère.  On  sent  que 
tout  remède  aboutirait  nécessairement 
au  décroissement  de  la  richesse. 

Le  problème  posé  à  l'économie  politi- 
que ect  celui-ci  :  réaliser  la  plus  grande 
richesse  possible  sans  faire  souffrir  le 
plus  grand  nombre,  accumuler  par  con- 
séquent le  surplus  du  travail  sans  l'arra- 
cher au  travailleur,  sans  lui  ravir  sa 
liberté.  Examinons  rapidement  ceux 
d'entre  les  moyens  proposés  qui  parais- 
sent d'abord  avoir  quelque  portée. 

L'abolition  des  machines  n'est  qu'une 
pensée  de  désespoir  des  malheureux  dont 
elles  sont  la  ruine.  La  nation  qui  aurait 
recours  à  un  moyen  de  ce  genre,  se  ruine- 
rait    infailliblement,     eu    se  mettant 


dans  un  état  de  complète  infériorité 
vis-à-vis  des  autres.  Toutes  les  douanes 
du  monde  no  protégeraient  pus  son 
industrie  imparfaite  et  coûteuse  sur  le 
marché  intérieur  ;  à  plus  lorto  raison  ne 
pourrait-elle  pas  exporter. 

M.  de  Sismondi,  cpii  n  sondé  le  mal 
dans  sa  profondeur,  propose  trois  remèdes. 
D'abord  défendro  le  mariage  avant 
trente  ans.  C'est  la  contrainte  morale 
do  Malthus  traduite  en  contrainte  légale. 
Le  résultat  serait  do  diminuer  le  nombre 
des  travailleurs,  d'augmenter  ainsi  le 
prix  du  travail.  Mais  les  restrictions 
directement  apportées  au  droit  de  maria- 
ge sont  exposées  à  des  objections  de  bien 
des  espèces.  L'action  de  cette  loi  serait 
d'ailleurs  trop  lente,  mais  on  doit  recou- 
neltro  qu'elle  influerait  dans  le  sens 
cherché. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  second 
moyei!  proposé,  l'égalité  absolue  dans 
les  successions.  Une  telle  mesure  n'em- 
pêcherait pas  les  grandes  fortunes  de  se 
maintenir;  l'expérience  fait  voir  partout 
que  les  familles  des  riches  sont  peu  nom- 
breuses. En  revanche,  ello  activerait 
encore  le  morcellement  des  petits  héri- 
tages, c'est-à-dire  leur  disparition.  Un 
capital  trop  chétif  est  exposé  à  toutes 
les  chances  défavorables,  et  se  perd  bien- 
tôt dans  les  grandes.  Une  loi  tendant  à 
défendre  lu  coalisation  des  capitalistes 
contre  les  ouvriers,  serait  également  il- 
lusoire. Les  ouvries  se  coalisent  un  mo- 
ment pour  tenter  une  vaine  résistance  ; 
les  capitalistes  n'en  ont  pas  besoin,  l'i- 
dentité des  intérêts  assure  leur  accord  ; 
ce  sont  les  capitaux  qui  se  coalisent  sans 
qu'il  soit  possible  de  l'empêcher  ;  au- 
tant vaudrait  demander  au  parlement 
une  loi  qui  défendit  aux  fleuves  de 
sortir  de  leur  lit. 

En  face  de  celte  question  menaçante, 
et  dans  l'impossibilité  de  concilier  tous 
les  intérêts,  nous  n'hésiterons  pas  à  sa- 
crifier une  pctiiie  de  la  richesse  natio- 
nale au  bonheur  Je  tous.  L'état  actuel 
tient  au  travail  surabondant  et  forcé 
d'une  population  trop  nombreuse.  Les 
machines  promettaient  accroissement 
de  production  et  diminution  de  travail. 
Le  premier  de  ces  fruits  a  seul  été 
atteint.  Que  faudrait-il  faire  encore 
pour  rendre  les  machines  véritablement 
utiles   au  plus  grand  nombre]   Dimi- 
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micr  l'oOro  du  travail.  Si  les  gouver- 
nements, à  l'introduction  de  chaque 
machine,  au  lieu  de  laisser  le  travail 
s'augmenter,  avaient  pris  des  mesures 
propres  à  le  restreindre,  elle?  eussent  été 
un  bienfait  véritable  pour  la  société 
tout  entière. 

Les  soufliranccs  actuelles,  nous  l'avons 
dit,  ne  tiennent  pas  plus  aux  machines 
qu'à  la  division  du  travail  et  à  l'accu- 
mulation des  capitaux  ;  mais  les  machi- 
nes auraient  pu  réparer  les  maux  iii'^é- 
parables  des  capitaux  et  de  la  divit;ion 
du  travail,  bien  Inin  de  les  aggraver,  si 
l'on  eût  mis  le  travailleur  au  bénéfice 
de  l'économie  de  temps  et  de  fatigue 
qu'elles  procurent. 

Ces  considérations,  dont  il  est  difficile 
de  méconnaître  la  justesse,  nous  font 
voir  où  il  faut  chercher  lo  remède  aux 
maux  actuels.  Tous  les  économistes  re- 
connaissent que  la  triste  conditicMi  des 
travailleurs  vient  de  ce  que  l'offre  du 
travail  surpasse  la  demande.  Si  vous 
voulez  donc  adoucir  cette  condition,  in- 
terdisez par  une  loi  générale  l'entrée 
des  ateliers  à  tous  ceux  auxquels  le  tra^ 
vail  ne  convient  pas,  ou  que  d'antres 
devoirs  réclament,  llendez  au  père  de 
famille  sa  femme  et  ses  enfants  ;  rendez- 
lui  sa  dignité  sans  crainte  de  le  priver 
])ar  là  du  nécessaire,  car  par  de  telles 
lois  vous  empêcherez  que  le  travail  de 
l'homme  ne  toit  offert  en  baisse.  Les 
capitalistes  seront  forcés  do  payer  de 
plus  gros  salaires,  et  verront  pour  un 
temps  baisser  leurs  profits  ;  mais  les  tra- 
vailleurs seront  sauvés.  Une  saine  po- 
litique préside  donc  aux  mesures  tentées 
pour  restreindre  le  travail  des  enfants  et 
des  femmes  dans  les  fabriques.  Le  but 
auquel  on  doit  tendre  c'est  de  le  suppri- 
mer entièrement.  Par  de  telles  lois  la 
lamille  retombera  à  la  chnrge  du  père, 
nu  lieu  de  devenir  pour  lui  le  moyen 
d'un  bénéfice  momentané.  Les  mariages 
seront  naturellement  retardés,  et  l'épar- 
gne pourra  les  précéder.  La  contrainte 
morale  s'établira  d'elle-même,  contrainte 
morale  véritable  et  non  pas  gêne  tyran- 
nique.  Alors  on  pourra  saluer  comme 
un  bienfait  tous  les  perfectionnemenis 
qui,  en  augmentant  la  production  et  les 
profils,  ])ermettront  aussi  d'élever  les  sa- 
laires. La  diminution  du  travail  maté- 
riel laissera  place   à    la  consommation 


perfectionncllo,  et  la  production  ne  .ser» 
plus  le  seul  but,  mais  la  civilisation. 

Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  nous  ne 
songeons  pas  à  réclamer  l'introduction 
subite  d'un  tel  ordre  de  choses  ;  il  faut 
l'amener  peu  à  peu  en  diminuant  les 
heures  de  travail  et  en  élevant  l'âge 
d'admission  des  enfants  dans  les  fabri- 
ques. La  prudence  est  nécessaire  assu- 
rément et,  malgré  toute  la  prudence,  lu 
charité  publique  et  la  richesse  qui  se 
consomme  improductivement  dans  cer- 
taines classes  de  la  société,  devront 
peut-être  intervenir  pour  faciliter  les 
transitions  ;  mais  la  crainte  de  la  con- 
currence ne  doit  pas  empêcher  les  gou- 
vernements d'entrer  dans  la  seule  voie 
de  salut  qui  leur  reste  ;  car  le  mal  qu'il 
s'agit  d'arrêter  est  un  mal  universel. 


I/Ediicatîon  des  €ollég:c$(, 

Jugce  par  Kl.  L.  A.  DESSAIJI^LES. 

Le  jugement  suivant  sur  l'éducation 
des  Collèges  catholiques-romains  du 
Bas-Canada  a  été  porté  par  M.  L.  A. 
Dessaullcs,  dans  ses  lectures  sur  l'an- 
nexion du  Canada  aux  Etats-Unis. 

J'avais  espéré,  Messieurs,  jiouvoir  ren- 
fermer dans  le  cadre  de  cette  lecture 
quelques  observations  un  peu  approfon- 
dies sur  le  système  général  d'éducation 
suivi  dans  le  pays,  qui  est  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  la  cause 
de  notre  état  d'infériorité  relative  ;  mais 
en  travaillant  ce  sujet,  j'ai  vu  qu'il  était 
beaucoup  trop  étendu  pour  être  renfer- 
mé dans  d'aussi  étroites  limites.  Je  vais 
donc  me  contenter,  pour  ce  soir,  de  vous 
exprimer  quelques  obhervations  généra- 
les sur  lesquelles  je  tâcherai  de  revenir 
une  autre  fois. 

L'enseignement  de  nos  collèges, — qui 
peut  bien  être  suffisant  pour  l'objet  spé- 
cial que  l'on  y  désire  atteindre, — ne 
touche  à  presque  rien  de  ce  que  les 
enlunls  auront  le  plus  de  besoin  desavoir 
quand  ils  seront  devenus  citoyens  ; 
quand  ils  auront  pris  dans  la  société  po- 
litique, la  place  qui  leur  est  destinée. 

L'organisation  politique  est  le  princi- 
pe vital  des  nationalités  j  c'est  le  motle 
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d'existence  des  peuples  ;  on  n'en  dit  pas 
lin  mot  aux  élèves  !  !  Ils  n'ont  pas  l'idée 
de  la  division  des  pouvoirs,  ou  des  attri- 
butions d'un  gouverneur,  d'un  ministère, 
d'une  chambre  basse  et  d'une  chambre 
haute  ;  mais  par  exemple  on  leur  lait 
lire  autant  que  possible  les  ouvrages  où 
la  royauté  est  prftnée  comme  l'organisa- 
tion voulue  par  Dieu  ;  la  démocratie 
comme  celle  résultant  des  révolutions  ; 
résultant  conséquemmcnt  de  la  violation 
des  lois  providentielles  ;  n'étant  con^é- 
quemment  rien  autre  chose  que  l'œu- 
vre des  passions  d^s  masses,  le  triste 
cflet  des  aberrations  inspirées  aux  peu- 
ples par  le  démon  de  l'orgueil  ;  d'où 
il  stiit  nécessairement  que  loin  de  pro- 
curer aux  peuples  le  bien-être  matériel 
et  inoral,  elle  est  infailliblement  ])Our 
eux  une  source  féconde  de  malheurs  et 
de  catastrophes. 

Les  lois  sont  la  définition  des  droits 
individuels,  l'expression  des  devoirs  so- 
ciaux ;  on  n'en  donne  pas  aux  élèves  la 
plus  légère  idée. 

Les  professeurs  sont  des  hommes  tota- 
lemeiit  étrangers  à  la  carrière  que  les 
élèves  vont  parcourir,  et  qui,  souvent 
ne  connaissent  la  société  que  parce 
qu'ils  en  aprennent  au  confessional  ; 
moyen  qui,  à  mon  avis,  leur  en  donne 
souvent  des  notions  très  fausses. 

Etrangers  à  l'esprit  de  leur  siècle,  ou 
en  hostilité  directe  avec  lui,  ils  appar- 
tiennent par  leur  position,  leur  genre  de 
vie  et  leurs  études  à  uu  autre  âge. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  les  effraie  !  Tout 
ce  qui  ne  date  pas  de  deux  cents  ans 
leur  paraît  tendre  à  détruire  la  religion  ! 
Ils  n'aiment  et  n'admivent  que  le  passé, 
et  encore  le  connaissent-ils  mal  :  quant 
à  l'avenir,  ils  n'y  voient  que  dangers, 
bouleversements,  ravages  de  l'impiété, 
combinaisons  de  l'enfer. 

Les  règlements  de  nos  collèges  sont 
encore  modelés,  le  plus  souvent  copiés 
textuellement  sur  ceux  des  petits  sémi- 
naires français  du  dix-septième  siècle  ; 
époque  à  laquelle  les  coutumes,  les  habi- 
tudes sociales,  l'association  d'idées  gé- 
nérales étaient  essentiellement  différen- 
tes de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Le 
fonds  du  programme  classique  est  resté 
le  même,  il  n'y  a  que  les  accessoires  de 
changés.  En  un  mot,  à  voir  comment 
les  choses  msirchent.  on  serait  tenté  de 


croire  "  que  l'enseignement  est  une  pure 
"  affaire  de  routine  et  non  de  raiyon  et 
"  d'observation ." — (Gasc).  "On  croit  cul- 
"  tiver  l'esprit  des  enfants  et  exercer  leur 
"  jugement  en  chargeant  leur  mémoire, 
"  ou  plutôt  en  l'obsédant  des  mots  qu'ils 
"  ne  comprennent  pas,  qui  n'éveillent 
"  pas  en  eux  le  désir  d'acquérir  la  con- 
"  naissance  de  leursignification."(GASc). 
Ou  bien  encore  on  surcharge  leur  intelli- 
gence d'idées  qui  ne  s'appliquent  à  rien 
de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  la  famille  ou  la 
société,  et  conséquemmcnt  à  rien  de  ce 
qui  peut  exciter  leur  attention  ou  capti- 
ver leurs  sympathies. 

Au  lieu  d'aviver  chez  eux  la  curiosité, 
on  la  tue. 

On  classe  dans  leur  mémoire  toute 
une  nomenclature  de  mots  latins  dont  ils 
ignorent  le  plus  souvent  le  sens  exact  et 
qu'il  leur  est  conséquemmcnt  impossible 
d'appliquer  juste  ;  de  là  des  contresens, 
de  là  conséquemmcnt  des  pensums. 

Très  souvent,  dans  les  explications 
qu'on  leur  donne,  rien  n'est  à  leur  portée, 
rien  n'est  tangible  à  leur  intelligence, 
rien  n'est  propre  à  fixer  fortement  leur 
attention.  Une  difficulté  métaphysique 
se  résout  par  une  réponse  évasive  qui, 
le  plus  souvent,  renferme  une  autre  difii- 
cuUé  métaphysique. 

L'étude  devrait  être  pour  les  enfants 
un  plaisir, — et  c'est  là  le  seul  moyen  de 
la  leur  faire  aimer;  eh  bien,  elle  n'est 
ordinairement  pour  eux  qu'un  labeur  pé- 
nible, un  ennui,  une  fatigue  morale. 

On  leur  fait  étudier  à  fond  les  langues 
mortes,  devenues  comparativement  inu- 
tiles ;  on  leur  fait  à  ])eine  eflleurer  les 
langues  vivantes,  devenues  nécessaires  ! 
Celle  que  l'on  étudie  le  moins,  au  collè- 
ge, c'est  sa  langue  naturelle,  précisément 
celle   qui   devrait   faire  l'étude  de  toute 


la  vie 
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Sous  l'empire  des  institutions  démocra- 
tiques ou  coustitutiounelles,  l'art  de  la 
parole  est  presque  une  condition  siii  quà 
non  d'inliuence  politique:  cet  art  est 
complètement  négligé. 

Sous  le  prétexte  de  les  préserver  du 
mal,  on  tient  les  jeunes  gens  dans  une 
séquestration  morale  absolue  ;  on  les 
laisse  dans  une  ignorance  complète  de 
ce  qiTÏ  se  passe  dans  le  monde.  En 
principe  général,  toute  idée  qui  vient 
de  l'extérieur  est  regardée  comme  dan- 
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gereiise  ;  toute  idée  qui  est  en  opposition 
avec  celles  que  le  professeur  s'est  formées 
est  décidément  mauvaise. 

Vingt-neuf  sur  trente  des  élèves  d'un 
collège  sont  destinés  à  entrer  dans  le 
monde  ;  eh  bien,  comment  leur  repré- 
sente-t-on  ce  monde  auquel  ils  sont  des- 
tinés? Comme  un  lieu  de  perdition  où 
tout  est  mauvais,  où  tout  est  danger  ! 

Dans  les  leçons,  dans  les  exhortations 
surtout,  on  ne  le  leur  présente  que  sous 
son  plus  mauvais  côté  :  ils  ont  vingt- 
neuf  chances  sur  trente  de  s'y  perdre. 

Aussi,  ne  redoute-t-on  rien  autant, 
dans  les  collèges,  que  le  moindre  contact, 
de  la  part  des  élèves,  avec  ce  qu'on  lip- 
pelle  le  monde.  Les  réunions  d'amis, 
les  plaisirs  paisibles  de  la  société  sont  le 
plus  souvent  regardés  par  les  supérieurs 
comme  des  sujets  habituels  de  scandale, 
des  occasions  de  chute. 

» 

On  multiplie  les  prohibitions,  les  con- 
traintes, et  l'on  ne  fuit  pas  attention  que 
les  privations  rendent  les  désirs  plus  vifs, 
plus  violents,  les  besoins  plus  irrésisti- 
bles. Mille  choses  qui  sont  sans  consé- 
quence pour  celui  :|ui  en  a  l'habitude, 
possèdent  des  attraits  infinis  pour  l'en- 
fant qui  n'en  jouil  jamais.  S'il  les  con- 
naissait mieux,  il  les  désirerait  moins, 
éprouverait  moins  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler des  tentations  mondaines,  et  se 
livrerait  davantage  à  Tétude. 

L'homme  est  destiné  à  jouir  de  la  so- 
ciété de  la  femme. 

Homme  fait,  elle  est  sa  compagne 
nécessaire  ;  jeune  homme,  sa  compagnie 
la  plus  agréable  quoiqu'on  eu  dise;  en- 
fant, son  guide  le  plus  sûr  et  le  plus 
désintéressé. 

Ce  n'est  que  dans  la  société  des  fem- 
mes que  l'on  trouve  tout-à-la-fois  i'élé- 
gance  dans  les  manières,  la  délicatesse 
dans  les  procédés,  ce  qu'on  appelle  en 
un  mot,  le  savoir  vivre,  le  bon  ton.  Ce 
n'est  surtout  que  dans  la  société  des 
femmes, — et  voilà  ce  que  l'on  me  paraît 
ignorer  totalement  dans  les  collèges, — 
que  l'on  acquiert  la  décence  parfaite 
dans  les  conversations  et  les  senlimens  ! 

L'homme  dont  la  jeunesse  s«  sera 
écoulée  au  milieu  d'une  société  respec- 
table, quand  mftme  il  aurait  eu  des  rela- 
tions habituelles  avec  des  femmes  de 
bon  ton,  vaudra  invariablement  mieux 
que  celui    qui  les  aura  constamment 


évitées.  Il  fera  plus  facilement  et  plus 
tôt  son  chemin  dans  le  monde,  car  la 
société  des  femmes  donne  toui-à-la-fois 
plus  d'aisance  aux  manières,  plus  de  fî- 
H'.'sse,  d'aplomb,  de  perspicacité  et  d'é- 
tendue à  l'esprit. 

Je  ne  prétends  nullement  qu'il  faille 
lancer  les  élèves  d'un  collège  dans  la 
fréquentation  journalière  de  la  société, 
car  cela  serait  l'excès  opposé  à  celui  que 
je  blâme;  mais  je  crois  qu'on  leur  ferait 
plus  de  bien  en  leur  permettant  quelque- 
fois de  s'y  mêler;  en  leur  procurant, 
à  titre  de  récompense,  la  jouissance  de 
quelques-uns  de  ces  plaisirs.  Cela  serait 
peut-être  un  moyen  d'émulation  beau- 
coup plus  puissant  que  les  petites  récom- 
penses de  cloître  qu'on  leur  distribue, 
souvent  avec  une  singulière  parcimonie. 

L'élève  de  collège  en  générai  voit 
trop  rarement  sa  famille.  Un  enfant 
n'y  doit  aller  qu'une  foi§  par  mois,  pour- 
vu qu'elle  réside  dans  la  paroisse  où  est 
situé  le  collège.  "  On  lui  chicane,  en 
"  quelque  sorte,  la  maison  paternelle.  " 
(CtASC).  Au  collège,  on  lui  permet  de 
voir,  sans  difficulté,  aux  heures  de  ré- 
création, son  père  ou  sa  mère  ;  mais  sa 
sœur,  pas  trop  souvent,  jamais  une  pa- 
rente ou  une  amie  de  famille,  si  elle  est 
jeune;  l'amie  de  .amille  parcequ'elle 
n'est  pas  sa  parente  ;  sa  parente  parce- 
qu'une  certaine  familiarité  est  dange- 
reuse entre  jeunes  gens  !  ! 

On  fait,  en  un  mot,  à  des  enfants  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  la  prêtrise,  une 
vie  de  petit  séminaire;  on  les  façonne  à 
de  minutieuses  régies,  à  des  exigences 
multipliées,  je  dirais  presque  au  joug 
monastique. 

Ejpn  n'est  si  beau  que  l'obéissance 
passive;  voilà  la  vertu  cardinale  de 
l'écolier  !  quant  à  l'obéissance  raisonnée, 
elle  est  un  acheminement  à  l'orgueil  ! 

Toute  prétention  au  libre-arbitre  mo- 
ral, à  l'indépendance  de  l'esprit  ou  du 
caractère  s'appelle  du  Voltainanisme. 

L'autorité  est  tout  et  ne  se  trompe  ja- 
mais; l'individu  n'est  rien  et  doit  avoir 
une  foi  aveugle  dans  l'autorité.  Est-elle 
par  fois,  et  je  dirai  aussi  par  exception, 
immorale,  c'est  un  péché  pour  l'élève 
que  d'arrêter  son  esprit  sur  une  faute 
qu'il  a  vue  commettre  à  son  supérieur. 

Un  professeur  a-t-il  été  injuste  envers 
un  élève  et  lui  a-t-il  fait  subir  une  puni- 


Mjl 


"1 — r-li  T-«Ba 


REVUE  DU  SEMEUR  CANADIEN. 


13') 


tion  imméritée,  on  réprimnnde  bien  quel- 
quefois le  professeur,  mais  toujours  en 
secret  ;  quant  à  l'élève,  on  le  punit  ordi- 
nairement pour  s'être  indigné  d'un  trai- 
tement injuste  !  ! 

Tout  ce  système,  Messieurs,  a  pour 
objet,  et  en  règle  générale  pour  résultat, 
l'amoindrissemen*,  do  la  personnalité  ; 
la  sujétion  de  l'intelligence,  la  nuUifica- 
tion  morale  de  l'individu.  Voilà  ce 
qu'on  veut,  et  dans  neuf  cas  sur  dix  ce 
qu'on  obtient!  Avec  cela  on  conduit  le 
monde  ! 

Dans  l'3  moyen-âge,  où  le  clergé,  ou 
plutôt  quelques  ordres  religieux  seule- 
ment, pouvaient  prendre  en  raain  la  di- 
rection de  l'éducation,  il  est  tout  naturel 
qu'on  ait  basé  le  régime  des  écoles  sur 
celui  des  monastères.  "  L'opinion  domi- 
"  nante  était  que  les  laïques  n'avaient  pas 
"  besoin  d'instruction,  et  le  clergé, dont 
"  l'ignorance  générale  a  toujours  fait  la 
"  force,  veillait  activement  à  ce  que  l'ins- 
"  truction  fût,  pour  ainsi  dire,  concentrée 
"  en  lui  seul,  et  ne  pensait  qu'à  former 
"  des  prêtres."  GASC.  Aussi,  quand  for- 
cé par  la  marche  de  la  civilisation,  par 
les  besoins  de  l'esprit  humain  et  surtout 
par  la  nécessité  de  conserver  la  direction 
de  l'enseignement,  le  clergé  ouvrit,  en 
dehors  des  monastères,  des  écoles  desti- 
nées aux  laïques,  eut-il  soin  de  subordon- 
ner tout  son  système  à  cette  idée  :  "  For- 
mer des  prêtres.  " 

A  une  époque  où  le  clergé  seul  était 
éclairé,  l'éducation  cléricale  devait  pa- 
raître évidemment  la  meilleure  qu'on  pût 
donner  aux  laïques  ;  et  d'ailleurs  le  pape 
St.-Grégoire  avait  défendu,  "  que  les 
mômes  bouches  consacrées  aux  louanges 
du  Seigneur,  s'ouvrissent  pour  celles 
de  Jupiter;  "  proscrivant  par  ces  paroles 
toute  étude  qui  n'était  pas  exclusivement 
religieuse  ;  tout  ce  qui  s'appelle  étude 
profane. 

Aujourd'iiui,  Messieurs,  que  tout  est 
changé,  les  lois,  les  mœurs,  les  idées 
fondamentales,  les  principes  sociaux  et 
politiques  ;  aujourd'hui  que  le  clergé 
n'est  plus  en  avant  des  laïques  par  le 
degré  d'instruction  ;  aujourd'hui  que  les 
ilées  monastiques  ne  vivent  plus  que 
dans  les  souvenirs,  que  la  vie  monacale 
du  moyen-âge  est  réprouvée  par  la  civi- 
lisation, il  peut  paraître  étonnant  que  le 
clergé  reste  opiniâtrement  attaché  à  un 


système  d'enseignement  qui  a  sa  basa 
dans  un  passé  qui  n'est  plus  possible  et 
dans  un  ordre  d'idées  qui  est  détruit  sans 
retour  ;  mais  il  n'y  a  rien  là,  Messieurs, 
que  de  naturel  pour  celui  qui  a  un  peu 
observé  et  un  peu  étudié;  car  comme  le 
dit  avec  tant  de  vérité  Benjamin  Cons- 
tant: "  S'il  est  de  l'essence  de  la  religion 
"  d'être  progressive,  il  est  aussi  de  l'es  • 
"  sence  du  sacerdoce  d'être  stationnaire 
"  et  immobile  dans  l'ordre  des  idées  et 
"  des  systèmes.  " 

Et  en  effet  c'est  dans  l'immobilité  gé- 
nérale qu'est  son  principe  de  vie,  sa 
plus  infaillible  garantie  d'inâuence. 

Tout  mouvement  social  est  en  quelque 
sorte  l'abandon  du  passé  et  l'achemine- 
ment vers  l'avenir.  Or  l'avenir  c'est  l'in- 
connu ;  et  pour  le  clergé,  l'inconnu  c'est 
le  danger  ;  donc  tout  ce  qui  mène  à  cet 
inconnu  doit  lui  répugner  instinctive- 
ment. 

Messieurs,  ce  qu'il  faut  aujourd'hui 
au  pays,  c'est  un  enseignement  qui  ouvre 
indistinctement  toutes  les  carrières  aux 
élèves,  suivant  les  goûts,  les  dispositions, 
les  talents  particuliers  qu'ils  indiquent. 

L'éducation  ruti<'?i7ielle  est  Vart  de  for- 
mer les  hommes  2>(nir  eux-mêmes,  et  pour 
la  société  à  laquelle  ils  doivent  ajiparte- 
nir  ;  (GASC)  c'est  l'art  de  donner  à 
rint'.^lligence  une  certaine  direction  qui 
soii  en  harmonie  avec  les  idées  généra- 
les ou  les  besoins  actuels  d'un  pays. 
Voilà  ce  que  notre  éducation  ne  fiiit 
pas  ;  voilà  pourquoi  elle  est,  sinon  mau- 
vaise en  totalité,  au  moins  très-défec- 
tueuse. 

Quand  un  jeune  homme,  après  avoir 
séché  pendant  dix  ans  sur  l'étude  du 
grec  et  du  latin,  se  trouve,  une  fois  son 
cours  terminé,  lancé  sur  la  scène  du 
monde,  il  est  dans  la  même  position 
qu'un  voyageur  qui  aborde  en  un  pays 
étranger  dont  il  ignore  la  langue  II  so 
fait  souvent  à  lui-même  l'effet  du  perro- 
quet Fe;-^- Fc/i  tombant,  sans  transition, 
d'un  couvent  de  Visitandiues  au  milieu 
d'un  cercle  de  voyageurs  un  peu  dé- 
gourdis. 

S'il  a  un  peu  d'étendue  d'esprit,  il 
s'aperçoit  bientôt  qu'il  a  fait  fausse 
route  ;  que  beaucoup  de  choses  qu'il  sait, 
il  les  sait  mal  :  que  ce  qu'il  lui  faut 
savoir,  sous  peine  de  nullité,  il  l'ig'iore 
complètement;  en   un    mot   il  n'est  pas 
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six  mois  sans  se  convnincro  qu'il  lui 
faut  de  toute  nécessité  refaire  son 
éducation. 

Il  a  étudié  pendant  dix  nns  :  sur  ces 
dix  années  il  y  en  a  six  qu'il  peut  pres- 
que considérer  comme  perdues,  et  il  faut 
qu'il  étudie  pendant  dix  autres  années 
pour  corriger  les  vices  ou  les  lacunes  de 
sa  première  éducation  ;  pour  se  débarras- 
ser des  notions  fausses  qu'il  a  reçues,  des 
erreurs  qu'il  a  glanées  çà  et  là. 

Alors  il  commence  à  voir  qu'on  ne 
lui  a  jamais  présenté  qu'un  côté  des 
questions  que  son  intelligence  devait 
approfondir  ;  qu'il  a  observé  les  faits, 
les  événements  généraux  de  l'histoire 
d'un  point  de  vue  toujours  rétréci,  sou- 
vent erroné  ;  enfin  il  finit  par  se  con- 
vaincre qu'il  a  été  pendant  dix  ans  le 
jouet  d'une  illusion,  parce  qu'on  appli- 
quait aux  objets  qu'on  présentait  à  son 
examen  des  verres  convexes  ou  concaves, 
selon  qu'il  était  plus  avantageux  à  une 
certaine  catégorie  d'intérêts  de  les  gros- 
sir ou  de  les  rappetisser. 

Si  cet  homme  a  de  l'énergie,  il  prendra 
courageusement  son  parti,  dévorera  les 
livres,  se  lancera  dans  de  nouvelles 
routes,  et  réussira  à  agrandir  son  intelli- 
gence, à  perfectionner  son  éducation  et 
à  rectifier  ses  notions  :  s'il  n'en  a  pas,  il 
trouvera  la  tâche  trop  forte,  s'effraiera 
de  ce  qui  lui  manque,  désespérera  de 
l'acquérir,  et  se  bornera  à  regretter  sté- 
rilement le  temps  perdu  qui  ne  peut 
revenir. 

Serait-ce  exagérer.  Messieurs,  si  j'affir- 
mais que  cette  dernière  catégorie  pré- 
sente quatre  individus  pour  un  de  la 
première  ! 

— Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  pour- 
quoi tous  ces  reproches  à  nos  collèges  ! 
Où  en  serions-nous  si  nous  ne  les  avions 
pas  eus  ■? 

Messieurs,  je  n'adresse  de  reproches  à 
personne,  je  ne  fais  qu'apprécier  la  situa- 
tion, que  retracer  des  faits  que  nous 
avons  tous  observés  :  je  tâche  seulement 
de  les  expliquer. 

J'admets  volontiers  que  le  clergé  n'a 
pas  pu  faire  beaucoup  plus  que  ce  qu'il 
a  fait.  Je  sais  qu'il  ne  peut  pas  se  plier 
à  toutes  les  nécessités  sociales  de  l'épo- 
que actuelle  ;  je  sais  qu'il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  nous  donner  une  édu- 
cation qui  soit  en  parfaite  harmonie  avec 


les  idées  modernes  et  les  besoins  du  pays, 
(car  les  idées  modernes  sont  en  contra- 
diction avec  les  siennes  ;  les  idées  mo- 
dernes, c'est  la  démocratie,  dans  l'ordre 
politique,  c'est  l'indépendance  de  la 
pensée  dans  l'ordre  moral or  l'indé- 
pendance de  la  pensée,  le  clergé  la 
repousse  ;  et  la  démocratie,  il  l'accepte 
quand  il  ne  peut  pas  faire  autrement, 
mais  il  ne  l'aime  pas  ;)  je  sais  enfin 
qu'il  serait  injuste  de  lui  reprocher  de  ne 
pas  entrer  de  pied  ferme  dans  la  voie  du 
progrès  :  car  le  progrès,  c'est  ce  qu'il  re- 
doute le  p'.ns,  à  moins  pourtant  qu'il  ne 
le  dirige,  et  l'on  sait  quelle  espèce  de  di- 
rection il  lui  donne. 

Ce  n'est  donc  pas  à  lui  que  je  reproche 
l'insuffisance  de  l'enseignement  actuel. 
Puisque  lui  seul  a  créé  jusqu'à  présent 
des  maisons  d'éducation,  à  lui  seul  ap- 
partenait le  droit  de  les  régler  ;  et  nous 
n'avons  pas,  nous,  le  droit  d'exiger  qu'il 
adopte  entièrement  nos  idées.  Puisque 
nous  allons  chercher  l'éducation  qu'il 
donne,  nous  devons  la  subir.  Nous  ne 
pouvons  pas  lui  demander  d'en<rer  dans 
notre  sphère  quand  nous  allons  volontai- 
rement le  chercher  dans  la  sienne. 

Je  maintiens  donc  que  nous  n'avons 
nullement  le  droit  de  demander  au  cler- 
gé de  changer  son  système  d'enseigne- 
ment, car  il  ne  nous  l'impose  pas  ;  mais 
aussi  nous  avons  pleinement  celui  de  lui 
dire  :  "  Votre  système  ne  nous  convient 
"  plus  ;  il  entrave  notre  développement 
"  intellectuel  et  industriel  ;  il  n'est  pas 
"  adapté  à  notre  situation  politique,  ni  à 
"  notre  avenir  national  :  au  point  de  vue 
"  social,  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
"  l'époque.  Voilà  pourquoi  nous  allons, 
"  par  nos  propres  moyens,  en  créer  un 
"  autre,  séculariser  Venscigneme7tt  afin 
"  de  nous  affranchir  de  votre  tutelle  mo- 
"  raie  ;  doter  une  ou  plusieurs  uuiversi- 
"  tés  avec  IfS  biens  des  jésuites,  qui 
"  n'ont  servi  jusqu'à  présent  qu'à  exciter 
"  vos  convoitises,  et  dont  le  gouverne- 
"  ment  responsable  ne  s'est  servi  que  pour 
"  faire  de  l'intrigue.  " 

Voilà  ce  que  nous  avons  le  droit  de 
dire  au  clergé  ;  voilà  surtout  ce  que  nous 
devrions  faire  sans  délai  ;  voilà  enfin  ce 
que  quelqu'un  a  déjà  pensé  à  faire, 
malheureusement  ce  quelqu'un  était  le 
chef  d'une  administration  qui,  arrivée 
au  pouvoir  sous  les  auspices  du  libéra- 
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iisme,  a  menti  à  sa  mission  et  renié  son 
mandat,  et  ce  chef  d'administration  s'est 
dit  :  "  Nous  sommes  nu  pouvoir  ;  il  est 
"  dans  l'intérêt  du  pays  qtce  ?ious  y 
•■' soyons  aussi  longtemps  que  possible^ 
"  nous  pouvons  influencer  le  peuple  au 
"  moyen  du  clergé  si  nous  savons  flatter 
."  celui-ci  ;  le  clergé  a  l'espoir  d'acca- 
"  parer  les  biens  des  jésuites,  eh  bien  ! 
"  influençons  le  clergé  au  moyen  des 
"  biens  des  jésuites  que  nous  ne  lui  don- 
"  nerons  pas,  mais  (pie  nous  lui  laisserons 
"  espérer  d'obtenir  ;  et  avec  cela  nous 
"  aurons  son  appui  ccrdial.  "  i 

Voilà,  Messieurs,  le  calcul  de  l'admi-  i 
iiistration  actuelle  !  | 

Voilà  pourquoi  le  projet  de  doter  une 
université  avec  les  biens  de^  jésuites  n'a  | 
pas  été  réalisé  !  !  j 

Ce  projet  est  la  seule  idée  un  peu  large 
en  fuit  d'administration  que  le  chef  du 
cabinet  actuel  ait  conçue,  ou  mieux,  ait 
témoigné  l'intention  d'exécuter  ;  et  ce 
projet  a  dû  faire  place  à  une  intrigue  de  i 
coterie  !  !  j 

On  s'est  dit:"  Si  nous  refusons  au 
"  clergé  les  biens  des  jésuites  pour  en  ! 
"  doter  une  université  dans  laquelle  ' 
"  l'enseignement  ne  sera  pas  sous  son  ' 
"  contrôle  exclusif,  le  clergé  criera,  \ 
."  (comme  s'il  ne  devait  pas  crier  chaque  ! 
"  fois  que  le  pays  fera  un  pas  sans  sa  ; 
"  permission)  et  notre  influence  sera  | 
"  aflaiblie  d'autant  ;  eh  bien  !  ajournons  i 
"  ce  projet  et  laissons  sa  réalisation  à  I 
"  nos  successeurs  j  après  nous  le  déluge,  i 

Ainsi,  Messieurs,  les  membres  de  l'ad-  | 
ministratiou  actuelle,  eu  qui  le  pays  a 
mis  toute  sa  confiance,  ont  ajourné,  en 
vue  seulement  de  se  maintenir  au  pou- 
voir, la  fondation  d'un  établissement 
dont  le  pays  a  le  plus  grand  besoin,  qui 
imprimerait  une  immense  impulsion  à 
son  progrès  moral,  et  pour  la  dotation 
duquel  les  moyens  étaient  tout  trouvés  : 
et  d'un  autre  côté  ils  ont  habilement 
dupé  le  clergé  ;  car  tout  en  lui  laissant 
entrevoir  la  possibilité  que  les  biens  des 
Jésuites  lui  fussent  abandonnés,  au 
niqins  en  partie,  Us  s'amusaient  dans  le 
tîte-à-tUc,  aux  dépens  de  ceux  dont  ils 
excitaient  les  convoitises  ! 


AMBOISE. 

Traduit  pour  l^j  "  Semeur  Canadikn.  " 


]  L'épisode  historique,  dont  nous  publions 
j  aujourd'hui  une  traduction  libre,  a  trait  à  la 
:  fameuse  conjuration  d'Amboiso  en  1560. 
j  Le  lecteur  se  rappelle  qu'à  cette  époque  les 
î  grands  Seigneurs  Français,  qui  avaient  em- 
i  brassé  la  religion  réformée,  irrites  contre  l'or- 
j  gueilleuse  puissance  des  Guises,  essayèrent 
I  de  secouer  un  joug  qui  leur  était  odieux.  En 
I  conséquence,  lis  formèrent  un  vaste  complot, 
I  destiné  à  précipiter  du  marche-pied  de  leur 
insolente  grandeur  les  deux  ministre3  t-t  gou- 
i  verneurs  du  faible  François  n.  .On  connaît  le 
i  triste  résultat  de  cette  trame. 

Cette  scène  a  été  traitée  avec  une  sévère 
impartialité,  par  l'historien  Anglais  ;  son  style 
rude  parfois  et  peu  dégrossi,  est  remarqiwble 
par  une  vivacité  pleine  d'énergie  et  d'intérêt. 
Ses  documents  ont  été  puisés  aux  sources  îoa 
plus  authentiques  ;  ses  portraits  sont  crayon- 
nés de  main  do  maître,  tout  ce  drame,  en  un 
t,  brille  par  la  vigueur,  la  vérité,  et  la  vie, 
<.t  la  couleur  temporaire. 

LE  TRADUCTEUR. 

C  II  A  P  I  T  RE    I  . 

Voyez  celte  salle  solitaire,  plafonnée 
en  forme  de  voûte  avec  cinq  hautes  fe- 
nêtres regardant  au  sud  et  à  travers  les- 
quelles la  lune  épand  ses  rayons  argentés 
sur  le  parquet.  Elle  a  environ  quaranta 
pieds  de  long  et  quelque  peu  moins  de 
trente  de  large  ;  ses  murailles  manquen|: 
d'ornement,  et  les  meubles  sont  rares, 
quoique  riches.  Une  longue  table  occupa 
le  centre,  des  sièges  sont  rangés  de  cha- 
que côté  ;  mais,  à  ce  moment  nul  hôte 
ne  se  tient  dans  la  pièce,  éclairée  seule- 
ment par  la  lumière  de  la  brillante  pla- 
nète qui  glisse  de  plus  en  plus  vers  le 
Sud. 

Ecoutez  !  une  porte  s'ouvre.  C'est 
celle  de  l'antichambre,  et  le  vent,  qu'elle 
laisse  pénétrer,  ébranle  la  porte  de  la 
salle  et  la  fait  frissonner  sur  ses  gonds, 
d'autres  sons  pénètrent  aussi  :  ce  sont 
ceux  de  voix  qui  rient  et  qui  causent. 
Ils  s'évanouissent  bientôt,  alors  qu'on 
referme  la  porte  de  l'antichambre,  puis 
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un  homme  revêtu  du  costume  de  do- 
mestique entre,  en  portant  un  flambeau. 
Son  pas  est  lent  et  tranquille;  il  allume 
ime  à  une  les  bougies  dans  les  candéla- 
bres, dispose  les  sièges  plus  régulière- 
ment autour  de  la  table,  et  se  retire. 

Quelques  minutes  après,  on  entend  un 
bourdonnement,  puis  le  bruit  de  portes 
qui  s'ouvrent,  puis  des  pas,  et  enfin  l'ex- 
trémité de  la  salie  est  envahie  jiar  vingt 
ou  trente  hommes,  entrant  tous  ensemble. 
Ils  s'arrêtent  un  moment,  avant  de  pren- 
dre leurs  sièges,  comme  s'ils  attendaient 
«juclqu'un,  puis  l'on  entend  dans  l'anti- 
chambre nn  son  criard,  aigu,  semblable  à 
celui  produit  par  une  clef  tournant  dans 
une  serrure.  L'instant  d'après,  passant 
au  milieu  d'eux  à  mesure  qu'ils  s'écar- 
tent pour  lui  livrer  accès,  arrive  le  sei- 
gneur du  château  de  La  Ferlé  lui-même. 
Sa  stature  est  quelque  peu  au  dessous  de 
lu  moyenne,  mais  admirablement  et 
gracieusement  prise;  son  visage  est 
d'une  beauté  presque  féminine,  et  des 
mondes  de  feu  et  d'intelligence  resplen- 
dissent dans  ses  brillants  yeux  noirs  :  il 
est  vêtu  avec  une  simplicité  et  un  goûi- 
exquis: — Le  maintien  digne  et  dégagé, 
il  s'avance  vers  le  haut  bout  de  la  table 
d'un  air  vraiment  royal. — Asseyez-vous, 
nobles  sires,  asseyez-vous,  dit  Condé  ; 
je  vous  demande  pardon  de  vous  retenir, 
mais  il  vaut  mieux  qu'il  y  ait  une  cham- 
bre vide  entre  nous  et  les  oreilles  qui 
pourraient  nous  écouter.  Tous  mes  gens 
sont  honnêtes  sans  doute,  j'aime  cepen- 
dant qu'il  y  ait  une  serrure  entre  eux  et 
mes  conseils. 

Ils  prirent  un  à  un  place  autour  de  la 
table.  Le  premier — qui  s'assit  à  la  droite 
de  Condé — était  couvert  d'une  robe 
écarlate  frangée  d'une  large  bordure  de 
dentelle.  Il  s'approcha  d'un  pas  tran- 
quille etfurtif  et  d'un  air  doucereux  dont 
l'expression  générale  était  béate,  mais 
cauteleuse.  Sc3  traits  respiraient  la 
bonté,  son  front  était  élevé,  ses  yeux 
calmes  et  clairs,  et  sur  sa  bouche  errait 
un  sourire  paternel  et  poli,  merveilleuse- 
ment séduisant. 

C'était  le  cardinal  de  Châtillou.  Ce- 
lui qui  parut  ensuite  était  un  homme 
puissant,  de  moyen  âge,  aux  cheveux 
clairsemés  et  blaucs,  et  aux  sourcils  un 
peu  rudes.    Son  front  était  large  et  mas- 


sif, la  partie  inférieure  de  son  visage 
coupée  à  angles,  son  menton  assez  proé- 
minent, et  ses  lèvres  et  ses  dents  étaient 
resserrées,  comme  s'il  craignait  une  trop 
prompte  émission  de  ses  pensées.  11 
était  entièrement  drapé  dans  un  sombre 
habillement  brun,  et  sur  le  revers  de  sa 
vaste  main  osseuse  on  voyait  la  cicatrice 
d'une  ancienne  blessure.  Ses  pas  étaient 
particulièrement  lents  et  mesurés,  tom- 
bant chacun  ferme  sur  le  pai^U'  t  et 
semblant  y  prendre  un  appui  avant  que 
l'autre  ne  s'avançât,  c'était  un  pas  très 
caractéristique,  aussi  ceux  qui  connais- 
saient l'amiral  de  Coligni,  pouvaient  par 
son  piétinement  deviner  son  approche, 
longtemps  avant  de  le  voir  lui-même. 

Vint  ensuite  d'Andelot,  son  frère,  un 
peu  plus  grand  que  Coligni,  avec  les 
cheveux  noirs,  et  le  front  plus  élevé, 
mais  moins  large.  Ses  mouvements 
étaient  plus  légers  et  plus  libres,  et,  quoi- 
que les  traits  de  son  visage  fussent  rudes, 
l'expression  en  était  d'une  franchise  ou- 
verte et  hardie  ;  sa  lèvre  était  arquée 
par  une  courbe  légèrement  sarcastique 
qui  diminuait  la  ressemblance  entre  son 
frère  et  lui. 

Il  s'avança  rapidement  vers^son  siège, 
s'y  jeta  brusquement  et  balança  son  bras 
sur  le  dossier  du  fauteuil. 

La  réunion  se  composait  en  outre  de 
dix-huit, ou  vingt? membres,  et  parmi 
eux,  à  mesure  qu'ils  se  rangeaient  autour 
de  la  table,  on  pouvait  distinguer  bien 
des  ensembles  de  traits  diftérents,  bien 
des  expressions  hétérogènes.  C'était  1» 
regard  dur  et  austère,  léger  et  gai,  triste 
et  lourd,  le  regard  de  la  simplicité  in- 
souciante, et  le  coup  d'œil  perçant  corn- 
me  celui  du  renard,  de  l'être  rusé  et  ar- 
tificieux. 

Aussitôt  qii'ils  furent  tous  assis,  1^ 
prince  de  Condé  lança  un  coup  d'œil  à 
Coligni,  comme  s'il  s'attendait  à  ce  qu'il 
prît  la  parole,  mais  Coligni  resta  muet, 
et  le  prince  commença  alors  la  consulta- 
tion en  disant,  les  yeux  toujours  tournés 
vers  l'amiral  : 

— Je  pense  que  nous  convenons  tous 
qu'il  est  impossible  de  supporter  davan- 
tage cet  état  de  choses,  et  qu'on  doit 
prendre  des  mesures  immédiates  pour 
arracher  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  qu)  les  usurpent  pour  les  rendre  à 
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assis,  1^ 
d'œil  à 

ce  qu'il 
ta  muet, 
lonsulta- 

touxnés 


es  pour 
ent  aux 
endre  à 


notre  souverain,  à  qui  elles  ont  616  vir- 
tuellement arrachées,  et  pour  libérer  la 
France  de  l'oppression  de  la  maison  de 
Lorraine. 

Coligni  inclina  lentement  la  tête: — 
Le  prince  continua  d'une  manière  aussi 
rapide  à  peindra,  avec  des  tons  secs  et 
tranchés,  la  position  à  laquelle,  disait-il, 
la  Franco  avait  été  réduite  par  la  famille 
de  Guise.  Il  termina  par  un  sourire  en 
disant  : 

—  Ainsi  maintenant,  nobles  gentils- 
hommes, nous  dotons  considérer  le  moyen 
d'attraper  le  loup  sans  nous  laisser  mor- 
dre les  doigts. 

— Ma  foi,  je  ne  m'inquiète  pas  s'il  fi- 
che toutes  ses  griffes  dans  ma  main  gau- 
che, pourvu  que  ma  droite  puisse  lui 
coupet  la  gorge,  répliqua  d'Andelot. 

— Il  faut,  dit  le  cardinal  Châtillon, 
avec  un  sourire  tranquille,  lui  laisser  le 
choix  de  la  main  qu'il  voudra  mordre, 
si  nous  ne  prenons  pas  soin  qu'il  ne 
nous  morde  pus  du  tout.  Nous  devons 
être  plus  circonspects  que  nous  l'avons 
été,  mon  bon  frère,  non  seulement  par- 
ceque  nous  pouvons  nous  léser  nous- 
mêmes  mais  parceque  nous  pouvons 
sans  retour  ruiner  une  cause  légitime  et 
sacrifier  les  meilleurs  intérêts  de  la 
France  par  notre  précipitation.  Qu'en 
dites-vous,  Monseur  de  llohan  ! 

—  Décision  de  conseil,  fermeté  de 
résolution,  préparatifs  soignés  et  exécu- 
tion déterminée  sont  tous  nécessaires, 
dit  le  duc,  mais  je  pense  que  votre  émi- 
nence  a  vu  certaines  difficultés  dans  la 
manière  d'agir  ensemble  comme  un 
corp,  avant  que  tous  les  préparatifs  ne 
soient  faits  séparément. 

— Non,  mon  noble  ami,  répondit  le 
cardinal  avec  un  sourire  courtois,  votre 
générosité  habituelle  m'attribue  cette 
sage  prévision  que  vous  possédez  à  un  si 
haut  degré.  Ce  fut  vous  qui  suggérâtes, 
qu'il  serait  préférable  à  tous  les  person- 
nages inférieurs,  appartenant  au  parti 
opposé  à  la  tyrannie  des  Guise,  d'être 
préparés,  armés,  et  prêts  à  marcher  avant 
que  les  principaux  ne  prissent  part  à 
l'eatreprise. 

Rohan  saisit  parfaitemeiit  le  sens  des 
paroles  du   cardinal   de   Châtillon.      Il 


savait  que  celui-ci,  quoiqu'en  apparence 
aussi  Irano  et  loyal  que  d'Andelot,  était 
aussi  réservé  et  discret  que  Coligni  et 
qu'il  n'aimait  jamais  à  s'engager  dans 
une  opinion  quand  il  pouvait  s'en  em- 
pêcher. 

— C'est  vrai,  répondit-il,  mais  ce  fut 
Votre  prévision  des  dangers  qui  m'in- 
duisit à  suggérer  le  moyen  à  l'aide  du 
quel  on  pourrait  les  éviter.  Vous  avez 
vu  que  si  nous  devions  surveiller  nous- 
mêmes  les  détails  de  notre  entrcpriscj 
nos  fréqueutes  réunions  appelleraient  sur 
nous  les  yeux  d'un  pouvoir  jaloux,  et 
qu'on  prendrait  des  mesures  pour  frustrer 
nos  eltorls  avant  que  nos  plans  ne  fus- 
sent bien  mûrs. 

— Bien,  bien,  s'écria  d'Andelot,  peu 
importe  qui  a  trouvé  le  trou  et  qui  dis- 
pose la  trappe.  Ma  foi,  il  faut  cesser  les 
compliments,  quel  est  le  plan  qui  a  été 
suggéré  ?  Je  ne  le  comprends  pas. 

— Avancer  les  pions  devant  les  che- 
valiers et  les  châteaux,  dit  Condé,  avec 
un  léger  rire. 

— Sans  oublier  de  tenir  les  évêques 
hors  de  tout  danger,  répliqua  d'Andelot, 
mais  apprenons  davantage  le  jeu. 

Alors,  pour  la  première  fois,  la  voix 
de  Coligni  se  fit  entendre. 

— Il  y  a  environ  deux  millions  de  pro- 
testants en  France,  dit-il  d'un  ton  calme 
et  grave  ;  et  c'est  sur  eux  que  nous  de- 
vons principalement  nous  reposer  pour 
renverser  la  tyrannie  de  ceux  qui  les  ont 
opprimés,  quoique  nous  devions  compter 
sur  l'assistance  de  tous  les  honnêtes  gens 
qui  haïssent  la  tyrannie,  quelle  que  soit 
leur  religion.  De  ces  deux  millions  il  y 
en  a  au  moins  trois  cent  mille  en  état  de 
porter  les  armes.  11  faut  qu'au  moment 
de  l'action  ils  aient  un  clief,  qui  aura 
l'autorité  à  cause  de  sa  haute  position,  et 
qui  sera  en  même  temps  reconnu  comme 
l'homme  le  plus  capabh  de  les  comman- 
der à  cause  de  ses  talents  militaires.  Un 
seul  est  digne  de  cette  tâche  ;  le  noble 
prince  que  voici  à  ma  droite.  Mais  s'il 
prenait  une  part  quelconque  à  ces  me- 
sures préliminaires  avant  que  le  moment 
d'agir  fût  arrivé,  il  attirerait  les  yeux 
de  nos  ennemis  sur  la  conduite  des  agents 
inférieurs:  car  les  qualités  qui  le  rendent 
propre  à  cet  emploi,  le  font  un  objet  de 
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jalousie  pour  ceux  que  nous  cherchons 
à  renverser.  Le  parti  protestant  et  tous 
ceux  qui  sont  disposés  à  le  seconder  con- 
tre l'oppression  doivent  être  prévenus, 
préparés,  armés  et  dirigés  ;  la  seule  diffi- 
culté à  surmonter,  c'est  de  trouver  un 
moyen  d'effectuer  cela  sans  éveiller  les 
soupçons.  Réfléchissez-y,  messieurs. 
C'est  indubitablement  possible.  La  ques- 
tion est  de  savoir  comment  cela  se  lera 
le  mieux. 

— Si  chacun  de  nous  employait  un 
agent  secret  dans  son  voisinage,  dit  nn 
gentilhomme  placé  vers  le  bas-bout  de 
la  table,  et  le  laissait  faire  tous  les  arran- 
gements en  son  propre  nom. 

— Parmi  tant  d'afliliés  nous  trouve- 
rions un  .Tudas,  dit  d'Andelot. 

— Il  faut  se  confier  à  quelqu'un,  mur- 
mura Coligni,  à  voix  busse.  Point  de 
vigoureuse  action  sans  une  unité  de  des- 
sein. 

— ^.Te  pense  qu'un  chef  est  nécessaire, 
dit  le  cardinal  de  Châtillon,  de  son  air 
paisible  et  insinuant,  durant  le  temps 
des  préparatifs,  aussi  bien  qu'un  com- 
mandant au  moment  de  l'action. 

— Et  ce  chef,  dit  le  duc  de  Rohan,  ne 
doit  pas  être  assei:  distingué  pour  appe- 
ler ruttention,  m^is  assez  résolu  et  éner- 
gique pour  obtenir  l'autorité  par  la  force 
de  son  esprit,  assez  docile  pour  suivre  la 
voie  qu'on  lui  aura  indiquée,  et  assez  di- 
gne de  fc'i  pour  ne  pas  trahir  la  cause 
qu'il  aura  embrassée. 

— Combinaison  de  rares  qualités  qu'on 
ne  peut  trouver  réunies,  je  crois,  que  che.'î 
moi — et  chez  les  a'itrcs  gentilhommes 
ici  présents,  exclama  d'Andelot. 

Il  parla  avec  nn  rire  saccadé,  comme 
s'il  pensait  qu'il  était  impossible  de  ren- 
contrer une  personne  convenable,  et  la 
conversation  se  partagea  durant  quelques 
minutes  en  consultations  basses,  apx 
différentes  parties  de  la  table,  ci'îrc  les 
gentilhommes  placés  près  les  uns  des 
autres. 

Eulin  on  commença  à  signaler  tin 
nom. — (.xjnoique  personne  no  connut  ce- 
lui qui  le  piemicr  le  lança — et,  dominant 
d'abord  les  chuchotteraents,  il  fut  défi- 
nitivement prononcé  à  haute  voix.  Dès 
que  Condé  l'eût  saisi,  il  s'écria  : 


— La  Renaudie?  C'est  bien  l'homme. 

Plusieurs  des  gentilshommes  parurent 
indécis.  Le  Cardinal  de  Châtillon,  quoi- 
que sachant  parfaitement  l'histoire  (1) 
de  cet  homme,  dit  d'un  ton  tranquille. 

— La  Renaudie?  Qui  est-ce? 

— Je  vous  apprendrai  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  le  concerne,  dit  Condé.  C'est 
un  homme  sans  scrupules  et  sans  crainte. 
Quant  à  la  religion,  il  n'offensera  aucune 
église,  aucune  secte,  sur  ce  point.  II  a  le 
courage  d'un  lion,  l'activité  d'un  daim, 
la  persévérance  d'un  furet,  la  finesse 
d'un  renard.  Son  éloquence  est  extraor- 
dinaire; il  peut  l'employer  pour  tout 
dessein  qu'il  a  en  vue,  car  il  trouve  des 
arguments  à  l'usage  de  toutes  sortes  de 
personnes  et  n'hésite  pas  à  s'en  servir. 
Une  fois  il  me  persuada  presque  que  le 
vol  est  semblable  à  l'honnêteté,  le  men- 
songe à  la  vérité. 

— Il  me  semble  avoir  entendu  parler 
de  lui,  dit  le  Cardinal.  N'a-t-il  pas  été 
jugé  à  Périgueux,  pour  crime  de  faux  ? 

— Non  il  ne  fut  pas  jugé,  répondit 
Condé  (2).  Il  ne  fut  qu'arrêté,  mais  les 
murs  d'une  prison  ont  peu  de  prise  sur 
lui.  Il  s'échappa  bientôt  et  se  réfugia 
en  Suisse  jusqu'à  ce  que  l'orage  fût 
apaisé.  Il  a  vraiment  vécu  au  sein  des 
tempêtes  durant  toute  sa  vie,  mais  il  a 
toujours  conduit  en  sûreté  sa  barque  au 
port. 

(1)  On  sait  qu'à  cette  époque  George  de  La 
Renaudie,  issu  d'une  noble  maison  de  Péii- 
gord,  aVait  déjà  perdu  un  procès  pour  un 
bénéfice,  contre  Jean  du  Rillet,  greffier  au 
parlement  de  Paris,  qu'en  outre  il  avait  été 
condamné  \  une  amende  considérable  et  au 
bannissement  pour  avoir  été  convaincu  du 
crimo  de  faux.  Le  TRADucTEua. 

(2)  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'é- 
crivain anglais  à  été  mal  informé  sur  ce  point, 
car  toutes  les  biographies  du  Sire  de  la  Re- 
naudie, et  toutes  les  histoires  s'accordent  à 
dire  qu'il  fut  jugé,  condamné.  Voici  comment 
s'exprime  l'historien  Dupline  :  "  Car  il  (La 
"  Renaudie)  s'aida  d'une  fausseté  do  laquelle 
"  étant  manifesteme  nt  convaincu,  non  seulo- 
"  ment  il  perdit  le  béaélîce,  mais  aussi  ses 
"  biens  et  son  honneur,  ayant  été  condamné 
"  en  grosses  amendes  envers  le  roi,  envers  la 
"  partie,  outre  les  despens. 

L'historien  ajoute  que  retenu  en  prison  par 
suite  des  amendes,  La  Renaudie  s'échappa 


et  s'enfuit  à  Berne. 
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—Ne  serait-il  pas  dangereux  de  confier 
des  secrets  aussi  importants  à  un  tel 
homme?  demanda  un  grave  personnage 
du  bout  de  la  table. 

— Non,  mon  noble  ami,  non,  répondit 
Condé.  Il  a  un  principe  ;  et  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  do  plus  énergique  pour  être 
muet.  Il  ne  trahit  jamais  personne,  et 
il  y  a  quelques  années  qu«  celte  discrète 
honnêteté  a  presque  failli  lui  coûter  la 
vie.  Mais  je  puis  tout  aussi  bien  répon- 
dre à  toutes  les  objections  en  même 
temps  ;  car,  du  moment  où  son  nom  a 
été  signalé,  j'ai  vu  que  c'était  l'homme 
qui  convenait  à  notre  dessein.  Il  est 
d'une  ])onne  famille  méridionale,  de  fa- 
çon qu'il  n'éprouvera  aucune  difficulté 
pour  communiquer  avec  nos  meilleurs 
amis,  et  je  ne  crains  rien  en  assumant 
sur  moi  la  responsabilité  de  communi- 
quer avec  lui  sans  l'intervention  d'un 
autre  quel  qu'il  soit.  Ainsi  nul  ne  sera 
exposé  au  hasard,  et,  dès  que  vos  plans 
seront  esquissés,  nous  le  manderons,  et 
lui  proposerons  l'entreprise. 

— J'espère  que  votre  Ilautesse  veillera 
au  papier  (1),  dit  Rohan.  On  no  sait 
jamais  comment  il  paraîtra  en  sortant 
des  mains  de  La  Renaudie. 

Condé  s'inclina  avec  un  sourire  et 
répliqua. 

— Paroles  orales,  paroles  orales,  mon 
ami.  Il  entreprendra  la  tâche,  j'en  suis 
sûr,  car  je  crois  qu'il  volerait  les  foudres 
de  Jupiter,  ou  déroberait  les  clefs  de  St. 
Pierre. 

— Est-il  de  l'Eglise  réfol-mée  ?  deman- 
da le  cardinal. 

— Oh,  nous  ne  faisons  pas  de  questions 
.sur  la  religion,  s'écria  d'Andelot.  Nul 
ne  s'informe  de  la  vôtre,  mon  bon  frère, 
et  nous  ne  devons  pas  resserrer  nos  opi- 
nions dans  un  simple  mouvement  reli- 
gieux. C'est  un  soulèvement  auquel 
doivent  se  joindre  tous  les  braves  de 
France  pour  abattre  l'oppression.  Au- 
trement, ajouta-t-il  en  souriant,  comment 
arriverait-il  que  nous  vous  ayons  parmi 
nous  aujourd'hui. 


(1)  Allusion  à  l'inculpation  de  f;iiix.  porté? 
jadis  contre  La  Renaudie. 


— Il  faudrait  éclaircir  une  chose,  dit 
un  homme  à  l'air  obtus,  qui  jusque  là 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  conversa- 
tion. Sommes-nous  justifiés  en  prenant 
les  armes  pour  le  dessein  que  nous  envi- 
sageons ! 

Coligni  tourna  sur  lui  ses  yeux  calmes 
et  pensifs,  avec  un  regard  quelque  peu 
surpris,  et  le  gentilhomme  ajouta. 

— Comptez-y,  c'est  une  question  que 
feront  nombre  de  gend  lorsqu'on  leuf 
proposera  l'afl!aire. 

Condé  s'impatientait,  et  les  lèvres  de 
d'Andelot  frissonnaient,  mais  le  cardinal 
de  Châtillon  intervint,  arec  sa  Voix 
mielleuse  et  ses  manières  douces  et 
courtoises. 

— C'est,  dit-il,  un  sujet  auquel  on  au- 
rait dû  toucher  d'abord,  mon  noble  ami. 
Monsieur  de  Séez,peut  être  entièrement 
assuré  qu'il  ne  m'aurait  pas  vu  ici,  si 
je  n'avais  été  garanti  que  nous  sommes 
justifiés  par  la  loi  aussi  bien  que  par  la 
conscience.  Les  premiers  jurisconsultes 
de  France  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion, à  savoir  :  combien  il  peut  être  lé- 
gitime de  prendre  les  armes  dans  le  but 
de  délivrer  le  roi  et  l'état  de  l'oppression 
de  ceux  qui  le  gouvernent  maintenant. 
J'ai  les  réponses  de  trois  d'entre  euxj 
Monsieur  de  Séez,  et  que  tous  vos  scru- 
pules S'évanouissent.  On  doit  en  donnet 
les  copies  à  La  Renaudie,  afin  de  dissi- 
per les  doutes  partout  où  il  trouvera 
qu'ils  existent. 

Il  fit  circuler  les  papiers  autour  de  là 
table  et  chacun  y  jeta  un  coup  d'oeil, 
avant  de  les  passer  à  son  voisin.  Après 
que  ces  divers  points  furent  déterminés, 
suivit  line  longue  consultation  pour  exa- 
miner les  détails  de  l'entreprise.  Plu- 
sieurs fois  Condé  quitta  l'appartement, 
tantôt  pour  aller  chercher  une  carte, 
tantôt  un  gros  registre  sur  lequel  étaient 
inscrits  de  nombreux  noms  de  famille  ; 
et  de  villages.  La  réunion  ne  se  sépara 
que  vers  trois  heures  du  matin  environ 
et,  ajirès  avoir  gagné  sa  chambre,  Coli- 
gni resta  presque  une  demi  heure  en- 
foncé dans  de  profonde.^  pensées,  la  j(j\ie 
appuyée  sur  sa  main,  mais  sans  qu'un 
changement  d'expression  traversât  soft 
visage  culmo  et  froid  Comme  le  marbre. 
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CHAPITRE    II. 

Dans  les  diverses  parties  de  la  France, 
tantôt  ici,  tantôt  là,  dans  les  villes  et  dons 
les  hameaux,  dans  les  châteaux  ci  dans 
les  chaumières,  parfois  la  nuit,  parfois 
en  plein  jour,  passant  de  lieu  en  lieu  avec 
une  rapidité  qui  semblait  lui  donner  lo 
talent  de  l'ubiquité,  venant  personne  ne 
savait  d'où,  allant  personne  ne  savait  où, 
et  ne  laissant  d'autre  trace  do  son  passa- 
ge qu'un  air  sombre  et  soucieux  sur  le 
visage  des  hommes  avec  lesquels  il 
avait  causé,  on  voyait  un  homme  puis- 
sant, d'une  stature  un  peu  au-dessus  de 
la  moyenne,  doué  d'un  port  magnifique, 
d'une  mine  et  do  manières  avenantes, 
et  vêtu  d'un  costume  simple  mois  riche, 
tenant  du  militaire  et  du  marchand. 

Il  était  toujours  bien  monté,  ionjours 
bien  fourni  d'argent,  toujours  seul,  t^iel- 
quefois  il  ne  s'arrêtait  qu'un  moment 
avec  ceux  qu'il  cherchait,  quelquefois  il 
restait  une  heure  ou  deux.  Quelquefois 
il  parlait  aux  enfants  avec  Une  tendresse 
gaie  et  rieuse,  quelquefois  avec  une  lé- 
gère galanterie  aux  femmes  et  d'autre- 
fois d'un  ton  grave  aux  hommes,  mais 
dans  presque  tous  les  cas  il  les  laissait 
pensifs.  Son  œil  avait  en  soi  une  fasci- 
nation particulière  qui  attirait  sur  lo 
champ  l'attention,  sa  voix  un  étrange 
pouvoir  qui  .«îeniblait  porter  les  mots  au- 
delà  de  l'oreille,  droit  au  cœur  et  à  l'es- 
prit, et  il  marchait,  marchait  toujours 
seul,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'arrùtant 
parfois,  il  est  vrai,  pour  s'entretenir  avec 
un  cavalier  qu'il  rencontrait  sus  la  route, 
mais  s'éloignant  rapidement  sans  cher- 
cher ni  souflirir  un  compagnon  de  voyage. 

A  Noël  il  fut  à  Rheims  ;  la  veille  du 
nouvel  an  à  Paris;  le  trois  janvier  1560 
à  Rennes;  le  cinq  à  Angers,  le  six  à 
Nantes.  Personne  ne  paraissait  connaî- 
tre son  emploi  ;  personne  ne  l'appelait 
par  son  nom  ;  peu  lui  adressaient  des 
questions,  mais  tous  l'écoutaieiit,  et  tous 
demeuraient  soucieux. 

C'était  une  époque  joyeuse  et  afîairte 
dans  la  bonne  vieille  ville  de  Nantes. 
Le  parlement  de  la  province  était  assem- 
blé intra  muros  ;  des  fûtes  et  des  céré- 
monies avaient  lieu,  la  multitude  encom- 
brait les  rues  et  les  églises,  et  les  petits 
garçons,   qui   ^ta'ent    ven;is   avec  leurs 


I  parents  do  la  campagne,  jouaient  sur  lo 
bord  de  la  Loire  et  lançaient  des  pierres 
sur  la  glace  brillante.  Néanmoins  plus 
d'un  citoyen,  dans  l'antique  cité,  assis 
tianquillement  dans  une  chambre  secrète, 
lisait,  le  front  couvert  do  nuages,  "  La 
résistance  aux  tyrans,"  ou  '*  L'histoire 
delà  maison  de  Guise,"  ou  "  Le  chapitre 
de  St.  Michel,"  ou  quelques  autres  bro- 
chures ou  satires  du  jour. 

Mais  vers  neuf  heures  du  soir  environ, 
montèrent, dans  une  rue  étroite  do  la  plus 
vieille  partie  de  la  ville,  l'un  après  l'autre, 
des  hommes  enveloppés  dans  un  court 
manteau,  et  avec  un  bonnet  ramené  sur 
le  front.  Rien  de  remarquable  no  sem- 
blait les  entourer,  si  ce  n'est  qu'ils  mar- 
chèrent tous  dans  la  môme  direction, 
qu'ils  s'arrêtèrent  tous  vis-à-vis  d'une 
vaste  et  ancienne  maison  et  qu'ils  y 
entrèrent  tous  par  la  même  porte.  Ce 
ne  fut-ni  une  église,  ni  un  spectacle  qu'ils 
cherchèrent,  mais  ils  se  dirigèrent  vers 
une  antique  salle  très-spacieuse,  faible- 
tncnt  éclairée  et  pourvue  à  l'extrémité 
supérieure  d'une  table  entourée  de  quel- 
ques bancs.  La  chamb'?  s'emplit  bien- 
tôt, et  enfin  on  ferma  lu  porte.  (1) 

Pendant  quelque  temps  il  ne  régna 
aucun  ordre  ;  les  hommes  se  tenaient 
réunis  en  groupes  et  causaient  d'un  tort 
bas,  ou  assis  sur  les  bancs  et  chucho- 
taient de  voisin  à  voisin. 

L'homme  qui  s'était  trouvé  depuis  si 
peu  à  Rheims,  à  Paris,  et  à  Angers  était 
parmi  eux.  Il  allait  de  l'un  à  l'autre 
jusqu'au  fond  de  la  salle,  adressant  quel- 
ques mots  à  plusieurs,  mais  ne  parlant 
longuement  à  aucun. 

A  la  fin,  quelques  gentilshommes  se 
rangèrent  du  côté  élevé  de  la  table. 
Ceux  d'en  bas  laissèi-ent  autour  d'elle 
autant  d'espace  qu'ils  p  irent,  et  nombre 
de  personnes,  qui  semblaient  notables, 
parlèrent  à  l'assemblée,  en  dissettant  en 
termes  généraux  sur  les  malheurs  des 
temps,  le  mauvais  gouvernement  sous  le- 
quel gémissait  la  France,  et  l'oppression 
de  la  lîiaisoti  de  Guise.  Nul  cependant 
ne  proposa  de  remède,  nul  ne  mentionna 
la  cause  de  leur  réunion. 
Il  y  eut  quelques  murmures  accidentels^ 


(1)  Ce  fut  le  1er  janvier  1560  et  non  6   lé 
janvier  qu'eut  Hou  cette  réunion. 
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quelques  signes  d'impatience,  car  beau- 
coup des  personnes  présentes  étaient  plus 
préparéos  à  une  action  cxpéditivo  que 
leurs  chefs  ne  le  pensaient.  Une  voix 
avilit  éclaté  parmi  elles,  une  Toix  qui 
disait  que  les  maux  que  pleurait  la  Fran- 
co étaient  intolérablrs,  et  qu'ils  récla- 
nmient  une  détermination  précise.  On 
n'était  pas  venu  pour  ouïr  des  choses 
qu'on  avait  entendues  cent  fois,  on  n'é- 
tait pas  venu  pour  apprendre  co  que  tous 
connaissaient  parfaitement  bien.  Ce 
qu'on  demandait  du  fond  du  cœur,  c'était 
"  la  manière  de  rétablir  l'état  des 
aflaires." 

Eniin  une  bouche  prononça  le  norn  de 
"  La  Renaudie,"  et  une  douzaine  d'au- 
tres s'en  emparèrent  à  l'instant. 

Il  se  fit  une  pause,  et  puis  une  clameur 
du  môme  nom  au  milieu  de  laquelle,  ce 
voyageur  solitaire  sur  la  surface  du  pays, 
s'avança  vers  la  table,  et  fut  salué  par 
un  hourra,  comme  s'il  était  destiné  à  être 
le  sauveur  de  la  France. 

Ensuite  il  laissa  échapper  ce  torrent 
d'éloquence,  la  plus  subtile,  la  plus 
plausible,  la  plus  puissante,  la  ilus  per- 
nicieuse. Il  avait  devant  lui  une  mul- 
titude mélangée,  de  classes,  de  caractè- 
res, de  sentiments,  de  passions,  d'intérfits, 
de  buts,  de  préjugés  différents  ;  mais  par 
un  pouvoir  particulier  et  merveilleux  il 
semblait  teviir  les  raisons  et  les  volontés 
à  sa  disposition.  Les  préjugés  de  cha- 
cun paraissaient  être  inscrits  et  appelés 
à  tour  de  rôle,  les  buts  de  chacun  parais- 
saient certains  eu  suivant  la  marche  qu'il 
prêchait,  chacun  trouvait  quelque  chose 
à  gagner,  chacun  quelque  chose  pour  per- 
suader. Aucun  ne  voyait  que  les  fins 
étaient  incompatibles,  les  intérêts  irré- 
conciliables, les  moyens  peu  d'accord 
avec  le  but.  Il  prophétisa  hardiment, 
flatta  l'attente,  dissimula  tous  les  risques, 
déploya  toutes  les  espérances,  offrit  une 
mutation  à  des  gens  aigris  par  l'infortu- 
ne. C'était  le  prototype  des  agitateurs 
d'aujourd'hui.  (1) 


(1)  La  plupart  des  historiens  ont  broché  un 
discouTP  qu'ils  ont  placé  dans  la  bouche  de 
La  Renaudie,  mais  aussi  la  plupart,  entraînés 
par  l'esprit  de  parti,  se  sont  fourvoyés. 

Sachons  gré  à  l'historiographe  Anglais  de 
n'avoir  pas  cédé  au  désir  de  faire  ici  une 
phraséologie  intempestive;   car  des  allocu- 


II  serait  impossible  de  rap|)orter  ce 
qu'il  dit,  et,  si  cela  était  possible,  le  rap- 
port no  serait  pas  marqué  au  coin  de  la 
vérité  ;  car  la  moitié  de  son  éloquence 
consistait  dans  la  connaissance  des  hom- 
mes auxquels  il  s'adjressait.  Il  commença 
pur  assurer  ses  auditeurs  de  sa  fidélité  et 
de  son  attachement  au  roi,  et  poursuivit 
en  déclarant  que  c'était  les  intérêts  du 
roi  qu'il  cherchait  d'abord.  L'autorité 
du  monarque,  disait-il,  était  eu  danger, 
sinon  sa  vie,  à  cause  do  l'ambition  de  la 
maison  de  Cuise.  Les  Français  n'étaient 
que  les  serfs  de  la  famille  de  Lorraine. 
Les  princes  du  sang  royi;il  étaient  foulés 
aux  pieds  des  parvenus.  Nobles  et  pay- 
sans gémissaient  sous  le  joug.  En  peu  de 
mots  vigoureux  et  énergiques  il  dessina 
un  effrayant  tableau  de  l'état  du  pays. 
et  montra  aussi  brièvement  mais  aussi 
véhémentement  ce  cju'il  pourrait  être. 
Il  assura  ses  auditeurs  que  tous  les  prin- 
cipaux personnages  du  /oyaume  étaient 
prêts  à  coopérer  avec  eux,  que  le  succès 
était  certain,  et  Ir  fin  la  prospérité.  Il 
n'épargna  aucune  assertion,  ne  réprima 
aucune  prophétie  et  esquissa  ensuite  son 
plan  dans  ses  lajge^  détails. 

Il  devait  y  avoir  un  armement  uni- 
versel, uniquement  pour  intimider.  Les 
préparatifs  jwur  la  résistance  paralyse- 
raient le  bras  de  l'oppression.  Une  dé- 
putation  de  gentilsliommes,  sans  être  ar- 
més, présenterait  une  pétition  pour  la 
réparation  des  griefs  indiqués  ;  si  elle 
était  rejetée,  on  s'emparerait  du  duc  de 
Guise,  du  cardinal  son  ivère,  ainsi  que  de 
leurs  principaux  partisans,  et  on  place- 
rait le  vaillant  prince  de  Condé  à  la  têta 
des  affaires,  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût 
assez  âgé  pour  gouverner  fermement. 
Le  peuple  soutiendrait  ce  dessein  les 
armes  à  la  main,  et  verrait  à  son  exécu- 
tion. En  même  temps,  de  secrètes  levées 
devaient  être  faites  dans  toutes  les  parties 

lions,  comme  celles  du  chef  de  la  conjura- 
tion d' Amboise,  n'ont  qu'un  mérite  relatif  de 
temps,  de  lieu,  de  circonstances.  Les  gestes 
de  l'orateur,  l'enthousiasme  des  auditeu.'a 
leur  prêtent  le  seul  talent  qu'ils  revendiquent, 
— La  SEDUCTION  !  Ecrivez-les,  le  prestige 
aura  disparu.  C'est  le  sort  qu'ont  subi  les 
harangues  ou  improvisations  de  Mirabeau. 

Il  est  à  présumer  que  la  réussite  de  cette 
conspiration  aurait  déterminé  en  France  un 
gouvernement  républicain. 
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de  la  France,  et  l'on  choisirait,  parmi 
ceux  qui  étaient  présents,  des  personnes 
pour  en  surveiller  l'exécution. 

Nul  éclnt  d'applaudissement  n'accom- 
pognu  son  éloquence,  mais  un  murmure 
sourd,  de  complète  adhésion,  parcourut 
l'assemblée. 

— Nous  consentons  tous, — s'écria  une 
voix  du  haut-bout  de  la  table. — A  l'œu- 
vre immédiatement  ! 

On  proposa  et  on  formula  un  serment 
pour  servir  à  l'exécution  du  projet.  Il 
Au  à  l'instant  adopté.  Seize  personnes 
furent  choisies  pour  lever  dans  les  pro- 
vinces les  troiipes  nécessaires  ;  puis  com- 
meiKça  le  mouvement  d'un  grand  nombre 
de  pieds  vers  la  porte. 

La  Renaudie  fnt  le  dernier  à  quitter 
la  salle,  ^  l'exception  d'un  domes'.ique 

2ui  éteignait  les  lumières,  et,  au  milieu 
es  ténèbres  et  du  silence,  chacun  rem- 
porta chez  soi  le  dangereux  secret  dont 
il  était  chargé. 

CHAPITRE    III. 

Dans  un  beau  et  antique  ch&teau 
d'une  des  parties  centrales  de  la  France, 
on  voyait  assis  un  gentilhomme,  parvenu 
à  l'âge  mur.  Son  large  et  beau  front,  ses 
yeux  brillants  d'un  éclat  doux  et  intelli- 
gent, et  l'expression  de  son  maintien 
annonçaient  un  esprit  calme,  élevé  et 
résolu.  Une  profonde  cicatrice  qui  sil- 
lonnait sa  face  n'altérait  en  rien  la  pla- 
cide beauté  de  son  visage,  et  sa  taille 
haute  et  mâle,  ainsi  que  son  port  gra- 
cieux et  digne  semblaient  dénctei  le 
soldat  et  le  gentilhomme.  A  sas  genoux 
se  tenait  une  délicieuse  cnfint  de  huit  à 
neuf  ans,  à  demi  renversée  sur  son  sein, 
et  interrogeant  de  ses  grands  yeux  noirs 
son  visage  éloquent,  tandis  qu'il  la  con- 
templait et  jouait  avec  les  soyeuses  bou- 
cles de  sa  chevelure.  Elle  n'avait  point 
de  mère,  et  son  père  l'aimait  de  la  dou- 
'île  somme  de  ses  affections  ensevelies 
dans  la  tombe  et  de  sa  tendresse  pater- 
nelle. Le  léger  habit  de  la  charmante 
créature  caressait  son  oreille  comme 
une  harmonieuse  musique,  quoiqu'il  fût 
homme  de  hautes  (pensées  et  d'intelli- 
gence supérieure. 

Au  milieu  de  leur  causerie  ]a  porte  de 
l'appartement  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient près  de  la  fenêtre  s'ouvrit  avec 


bruit.  Un  homme  botté,  épcronné,  en- 
tra. C'était  le  rôdeur  que  nous  avons 
vu  errant  sur  tant  de  parties  do  la  Franou. 
Dès  qu'il  parut,  Monsieur  do  Castolnnu 
baisa  sa  niio  au  front  et  la  renvoya. 

Quand  elle  fut  partie,  La  Renaudie 
s'approcha  du  maitre  do  céans,  et  lui  dit 
à  voix  basse  : — Le  jour  est  le  (juinxe  de 
mars.  Le  lieu,niois.  Combien  d'hommes 
pensez-vous  pouvoir  amener? 

—Cent  cinquante  environ,  répliqua  lo 
«eigncnr  de  Casteinau;  mais  je  crois 
qu'il  est  inutile  et  môme  périlioiix  du  les 
emmener  armés.  J'ui  lu  le  papier  que 
vous  m'avez  donné,  et  je  ne  vois  rien 
dans  les  résolutions  prises  qui  puisse 
compromettre  ma  loyauté  ou  ma  fidélité. 
Je  présume  que  les  noms  inscrits  sur  co 
papier  sont  une  garantie  qu'on  ne  se 
propose  rien  de  plus  que  co  qui  est  sti- 
pulé 1 

— Bien,  sur  mou  honneur,  répondit  La 
Renaudie. 

— S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  alors 
venir  en  armes  î  demanda  le  seigneur  de 
Casteinau.  Les  gentilshommes  porteront 
naturellement  leurs  armes  ordinaires  ; 
mais  dans  quel  but  armeraient-ils  leurs 
vasseaux,  si  l'on  n'a  pour  objet  que  do 
prouver  au  roi  le  sentiment  de  la  grande 
majorité  du  peuple? 

— Parce  que,  avec  le  gouvernement 
sous  lequel  nous  vivons,  repartit  La  Re- 
naudie, les  grandes  routes  de  France  ne 
sont  plus  sûres.  Les  vipères  mourantes 
voudront  mordre,  et  dès  que  ces  hommes 
s'apercevront  que  leur  dernière  heure 
arrive,  ils  tenteront  certainement  de 
frapper  quelques  coups,  soit  par  motif  de 
vengeance,  soit  par  cause  de  sûreté  ;  ce 
coup  peut  tomber  sur  vous,  mais  le  seul 
moyen  de  le  rendre  inoffensif  pour  tous, 
ou  peut-être  d'éviter  certainement  le 
conflit,  c'est  de  marcher  préparés  à  la 
résistance,  et  d'avoir  la  certitude 
que  nul  détachement  d'hommes,  au 
coeur  droit  et  sincère,  ne  soit  intercepté 
en  chemin,  en  allant  renverser  un 
tyran. 

— Peut-être  qivez-vous  raison,  fit  le 
seigneur  de  Castelpau,  après  une  courte 
pause.  Peut-être  avez-vous  raison,  ré- 
péta-t-il  soucieusement  ;  mais  permet- 
tez que  je  vous  fasse  apporter  des  rafraî- 
chissements. 
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— Non,  non,  répondit  Lu  Ilenuudie,  il 
fiiiit  que  je  |K>nrstiivo  ma  route.  11  me 
reste  trente  sept  nobles  çenfilshcimincs 
à  voir  rivant  lu  touihéi?  ilc  lu  nuit,  'l'oute 
lu  Franco  est  avec  nous,  excepté  les 
créatures  do  (.iuisc. 

Eu  disant  ces  mots,  il  .'.'éloigna.  Le 
seigneur  de  Custelnau  rappela  son  en- 
fant, et  prèlu  à  son  innocent  bnhillugo 
une  oreille  parfois  attentive,  parfois  dis- 
traite. Lerùdeur  courut,  jusqu'à  l'arrivéo 
do  lu  nuit,  de  château  en  château,  de 
maison  en  niaison,  san.s  s'arrêter  plus  do 
quelques  minutes  dans  chucim  do  ces 
lieux.  Le  lendemain  le  surprit  suivant 
la  niûtne  carrière,  mais  approchant  do 
plus  en  |)lus  de  Paris.  Le  vent  et  la 
pluie  le  fouettèrent  au  visage.  La  neigo 
tonihu  et  couvrit  de  llocuns  arseuté»  les 
flancs  de  son  cheval  noir.  La  lueur  du 
milin  le  trouva  en  selle.  ;v  A  lu  chute  du 
jour  il  brûlait  encore  la  route. 

Enfin,  ayantquitté  le  seuil^d'un  vaste 
manoir,  à  nno  distance  de  quelques 
lieues  de  Paris,  il  murmura  :  Bien,  c'est 
fini. 

Puis  il  déchira  en  im  millier  de  frag- 
ments une  longue  li.sto  de  noms  qtii  sem- 
blait l'avoir  guidé  dans  sou  chemin. 

Ensuite  il  lança  son  coursier  à  toute 
bride  et  entra  dans  la  ville  après  le  cré- 
puscule. A  travers  les  rues  sombres  et 
étroites,  bordées  do  chaque  côté  de  hau- 
tes maisons,  surmontées  d'étages  entas- 
sés les  uns  snr  les  autres,  sans  un  rayon 
de  lumière  pou r^  éclairer  la  voie,  si  ce 
n'est  quand  un  citoyen  vigilant,  chemi- 
nant sur  les  pierres  boueuses  à  la  lueur 
d'une  lanterne,  se  serrait  contre  les  mai- 
sons pour  éviter  d'être  éclaboussé  par 
les  pieds  du  cheval,  la  Kenaudie  che- 
mina, jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  dans 
le  quartier  où  s'élève  le  Palais  de  Justice. 
Là,  dans  une  petite  rue  tortueuse  der- 
rière le  vaste  édifice,  il  fit  halte  devant 
une  maison  à  l'aspect  mélancolique  (1). 
Il  frappa  longtemps  à  la  grande  porte- 
cochère  avant  qu'on  ne  la  lui  ouvrit. 
Enfin  parut  un  portier  qui,  semblant 
reconnaître  le    visiteur,    fit  rouler  les 

(1)  Plusieurs  historiens  affirment  que  la 
maison  dont  il  est  ici  parlé,  résidence  du  sieur 
Pierre  Avenelles,  se  trouvait  dans  le  faubourg 
St.-Germain,  et  non  dans  la  Cité,  commo  le 
rapporte  l'auteur  anglait. 
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battants  sur  leurs  gonds.  Mais  La  lle- 
nuudio  mit  pied  à  terre  dans  la  rue,  don- 
na les  rône.s  au  portier  et  lui  dit  : 

— Emmène  le  cheval  au  Cy^'nr,  Barbe, 
et  qu'il  soit  bien  soigné.  Je  me  condui- 
rai bien  seul. 

Le  portier  exécuta  l'ordre  et  le  visi- 
teur entra  dans  une  (letito  cour  du  mi- 
lieu de  laipielle  lo  ciel  apparaissait 
comme  du  fond  d'un  puits;  quoiqu'il  n'y 
eut  d'autre  lumière  que  la  faible  lueur 
éch:ii)pée  à  un  ciel  nuageux,  il  arriva  à 
une  porte  étuito  do  l'autre  côté  de  la 
cour,  et  gravit  les  marches  qui  s'udraient 
immédiatement  à  rentrée.  Lu  boue  les 
rendait  gli.s.santes,  et  leur  inégalité  at- 
testait un  long  u.sMge.  Une  odeur  nau- 
séabonde remplissait  de  miasmes  putri- 
des rescalier,  où  ne  paraissait  pénétrer 
d'autre  souille  que  celui  qui  passait  par 
Itt  porte  d'en  Las.  Lu  Ilenuudie  monta 
les  degrés  successivement,  franchit  lo 
premier  éhige  et  le  second,  mais  s'arrêta 
au  troisième  et  frajipu  pour  èlre  iniro(!uit. 
La  porte  l"ut  ouverte  par  une  jeune  pay- 
sanne propre  et  bien  corselée,  qui  sourit 
à  sa  vue. 

— Maître  Avenelles  est-il  chez  lui  î 
— Oui,  Sieur   Ptenaudie,    répondit  la 
domestique,  il  est  dans  su  petite  étude. 

Elle  l'éclaira  avec  lo  flambeau  qu'elle 
tenait  à  la  main,  le  long  d'un  étroit  pas- 
sage, coupé  çà  et  là  do  corridors  et  re- 
marquable par  un  grand  nombre  de  por- 
tes à  droite  et  à  gauche.  C'était  évidem- 
ment un  vaste  ap|iartoment  ou  un  éta- 
ge dans  l'une  des  vieilles  moisons,  d'une 
partie  do  Paris  alors  principalement  ha- 
bitée par  les  avocats  et  par  les  hommes  de 
robe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  visiteur  sem- 
blait bien  connaître  les  lieux,  car  il  mar- 
cha droit,  et,  se  dirigea  vers  une  porte 
presque  à  l'extrémité  du  couloir,  l'ouvrit 
et  entra  aussitôt  sans  frapper. 

Assis  devant  une  table,  un  homme 
pâle,  de  moyen  âge,  lisait  un  livre.  Soti 
visage  et  son  port  paraissaient  ravagés 
par  la  pensée  et  par  l'étude.  L'expression 
de  sa  physionomie  était  grave  et  anxieu- 
se. Quand  la  porte  s'ouvrit  il  tressaillit, 
d'une  sorte  de  secousse  nerveuse  ;  mais 
en  voyant  qui  c'était,  sa  figure  s'éclaira 
et  il  secoua  chaleureusement  la  main 
que  lui  présentait  La  Rcnaudie. 
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— Je  ne  pouvais  m'imaginer  ce  que  tu 
étais  devenu,  vieux  condisciple,  dit-il. 
Tu  n'es  pas  venu  ici  depuis  quatre  mois 
et  je  craignais  qu'il  ne  te  fût  arrivé  de 
nouvelles  peines.  Ta  chambre  est  tou- 
jours prête,  et  je  suis  tout-à-fait  charmé 
de  te  voir.  Mais  allons  laver  nos  mains, 
puis  nous  souperons  et  nous  boirons  une 
bouteille  ou  deux  de  ce  vieux  Bourgogne, 
que  tu  aimes  tant. 

— Volontiers,  Avenelles,  volontiers, 
répliqua  La  Renaudie,  d'un  ton  très- 
différent  de  celui  qu'il  employait  pour 
parler  aux  autres  hommes.  J'ai  mené 
une  vie  d'anachorète  pendant  les  trois 
derniers  mois,  ne  m'aventurant  jamais  à 
prendre  plus  de  deux  doigts  de  vin  dans 
un  verre  d'eau  pure,  de  peur  qu'il  n'é- 
ohappât  à  mes  lèvres  des  paroles,  que 
j'aurais  voulu  n'avoir  pas  prononcées 
ensuite. 

— Ha  !  ha  !  dit  Avenelles  en  riant,  quel 
complot  encore,  quel  complot  ?  Tu  te 
conduiras  à  ta  perte  quelque  jour. 

— Ou  je  ferai  ma  fortune  et  je  sauverai 
mon  pays,  répondit  La  Renaudie. 

Mais  en  ce  moment  parut  la  jeune 
servante,  et  il  la  suivit  dans  une  bonne 
et  vaste  chambre  renfermant  un  énor- 
me lit  conformément  à  la  mode  antique. 

Une  demi-heure  après,  La  Renaudie 
et  Avenelles  festoyaient  un  petit  souper 
bien  préparé,  car  l'avocat  aimait  la  vie, 
partant  les  bonnes  choses.  Le  Bourgo- 
gne était  excellent,  ils  burent  sec;  mais 
La  Renaudie  ne  s'oublia  pas  ce  soir-là. 

Le  lendemain  matin  l'avocat  devait 
se  rendre  de  bonne  heure  au  palais,  pour 
plaider  dans  une  cause  qui  le  retiendrait 
probablement  toute  la  journée.  Il  quitta 
son  ami  en  lui  disant  qu'ils  se  retrouve- 
raient au  souper.  La  cause  fut  appelée 
et  jugée  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendait,  et 
quand  il  revint,  La  Renaudie  était  sorti. 
Bientôt  Avenelles  l'entendit  qui  rentrait 
et  qui  s'avp.nçait  vers  sa  chambre.  Puis 
d'autres  pas  maichèrent  dans  la  même 
direction.  Un  homme  passa  le  long  du 
couloir  en  portant  quelque  chose  qui  cli- 
quetait comme  des  morceaux  de  fer. 
Avenelles  regarda  au  dehors  et  vit  que 
c'était  un  ouvrier  armurier,  chargé  de 
différentes  sortes  d'armes. 

Des  faits  à  peu  près  analogues  rempli- 
rent toute  la  matinée.      Des  visiteurs 


dans 


la 


pénétraient    successivement 
chambre  de   La    Renaudie,   et   s'éioi- 
gnaient.     La  curiosité   de  l'avocat  fut 
violemment  éveillée. 

Il  se  résolut  de  découvrir   le   mot  de 


cette 


Il  n'osait  le  demander 


ouvertement  à  La  Renaudie;  car  son 
vieux  condisciple  lui  inspirait  beaucoup 
de  déférence  et  même  un  peu  de  crainte 
— déférence  et  crainte  que  l'homme  ti- 
mide et  cauteleux  ressent  ])our  l'homme 
hardi  et  décidé,  même  lorsqu'il  méprise 
sa  bravoure  et  lui  fait  des  leçons  sur  sa 
témérité.  Il  se  détermina  à  s'en  reposer 
sur  le  vin  et  lu  bonne  camaraderie,  en 
se  disant: 

— La  Renaudie  se  confiera  à  moi  plu- 
tôt qu'à  tout  autre.  Je  suis  son  vieil 
ami.  Peut-être  a-t-il  en  main  quelque 
chose  dont  je  pourrais  tirer  profit.  Nous 
sommes  cruellement  opprimés  ici  en 
France,  c'est  vrai,  et  nous  pauvres  avo- 
cats souffrons  plus  que  tout  autre  classe. 
Je  devrais  être  maître  des  requêtes  au- 
jourd'hui ! 

L'heure  du  souper  arriva.  Le  Bour- 
gogne était  là,  le  friand  petit  repas  bien 
apprêté,  et  pourvu  de  nombreux  excitants 
à  la  boisson.  La  gentille  servante  mit 
les  plats  sur  la  table  et  se  retira.  Ave- 
nelles commença  prudemment  ses  insi- 
nuations. D'abord  il  causa  des  sujets 
dont  il  avait  entendu  parler  au  Palais, 
de  la  création  et  de  la  vente  de  nouveaux 
offices  dans  le  but  de  prélever  de  l'ar- 
gent, d'un  nouvel  ordre,  proclamé  par  la 
maison  de  Guise,  défendant  à  chacun 
d'apporter  des  plaintes  ou  des  remon- 
trances au  roi,  sous  peine  de  déplaisir 
royal  et  de  punition.  La  Renaudie,  sa- 
chant que  c'était  un  mécontent,  répon- 
dit de  la  façon  qu'il  jugea  plus  propre  à 
l'irriter  davantage  encore  contre  la  cour  ; 
mais  sachant  aussi  que  c'était  un  homme 
poltron,  qui  ne  servirait  aucun  parti 
avant  que  le  succès  ne  fût  assuré,  il  se 
tint  dans  les  limites  d'une  grande  cir- 
conspection. Il  s'unissait  à  ses  plaintes, 
se  joignait  à  ses  murmures,  sans  pour- 
tant rien  lui  dévoiler.  Le  vin  coulait  ; 
tous  deux  sablaient  ferme;  et  insensi- 
blement, à  mesure  qu'A  venelles  s'aper- 
cevait que  la  boisson  réussissait  à  dé- 
tacher les  liens,  dont  La  Renaudie 
avait  garotté  sa  langue,  il  l'exploitait 
adroitement,  et  le  travaillait  avec  le  jus 
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de  la  treille.  En  causant  des  griefs,  ils 
en  arrivèrent  à  parler  des  moyens  à  l'ai- 
de desquels  on  pourrait  les  réparer  ; 
et  l'avocat,  ainsi  que  son  compagnon, 
sentant  l'influence  du  vin,  pronosti- 
quait un  avenir  heureux.  Ils  conve- 
naient qu'il  viendrait  un  temps  où  le 
peuple  de  France  briserait  le  joug,  et  que, 
tôt  ou  tard,  on  tenterait  un  violent  eûbtl 
pour  délivrer  l'état  de  la  famille  oppres- 
sive, qui  l'accablait  comme  un  cauche- 
mar. 

Encouragé  par  le  Ion  de  son  compa- 
gnon, et  mis  hors  de  ses  gardes  par  le 
premier  degré  de  l'ébriélé,  La  Renaudie 
apprit  enfin  à  l'avocat  que  ce  temps  était 
déjà  venu,  qu'on  était  préparé  à  abattre 
l'odieuse  maison  de  Guise,  et  que  le  mois 
de  mars  no  se  passerait  pas  sans  une 
catastrophe  qui  donnerait  la  liberté  à  la 
France. 

L'air  surpris  d'Avenelles  rappela  à  La 
Renaudie  le  sentiment  de  son  impru- 
dence. Il  no  voulut  pas  en  apprendre 
davantage  à  son  hôte,s'apcrceTant  aussi 
c|ue  ses  pensées  s'épaississaient  et  recon- 
naissant l'efièt  de  la  grappe,  il  repoussa 
alors  son  verre  plein  sans  y  goûter. 
Mais  il  était  trop  tard  (1). 

(1)  La  trahison  de  La  Renaudie  a  donné 
Hou  à  plusieurs  versions.  Sans  réfuter  en- 
lièrement  celle  de  l'auteur  Anglais,  nous 
croyons  devoir  en  citer  une  qui  a  trouvé  beau- 
coup d'imitateurs. 

"  A  Paris,  il  y  avait  un  advocat  nommé 
Pierre  Dez-Avenelles,  lequel  louait  des 
chambres  en  sa  maison  aux  estrangers  de  la 
nouvelle  opinion,  de  laquelle  il  faisait  profes- 
HJon.  Celuy-cy  aiant  pris  ombrage  de  ce  que 
ses  hostes  (et  principalement  La  Renaudie 
tm  d'iceux)  allaient  et  venaient  continuelle- 
ment et  tesmoignaient  par  leurs  mouvements 
une  grande  inquiétude  d'esprit,  conjura  La 
Renaudie  de  luy  déclarer  le  sujet  de  la  pas- 
sion si  violente  qui  troublait  ainsi  son  repos, 
avec  protestation  que  si  c'était  pour  la  cause 
commune  des  fidèles,  il  y  contribuerait  ses 
moiens  et  sa  vie,  avec  autant  de  zèle  et  de 
franchice  que  nul  autre  :  de  sorte  qu'il  lui 
lira  le  vers  du  nez,  et  apprit  des  choses  si 
exécrables  qu'il  s'en  trouva  lui  même  en  na- 
rne  et  perplexité  extrême." 

(Dupleix.—tomc  III.— pages  598,  599). 

ftlèzarai  prétend  que  les  Guiser,  avaient 
déjà  été  avertis  des  complots  brassés  contre 
eux;"  Ils  avaient  reçu  divers  avis  même 
rl'Allemagnc,  de  Suisse,  d'Italie  ot  de  Fi.ui- 
'Ires  par  nue  lettre  de  l'évcqne  d'Arras."' 

(Mfzcrai.— Règne  de  Frnncf»»  It). 


;      Le   lendemain  matin    La    Renaudie 
I  quitta  Paris. 

A  venelles   s'éveilln   faible   et  abattu. 
I  II  s'était  couché  avec  do  vagues  visions 
1  de  prospérité,  de  succès,  et  de  magnifi- 
;  ques  changements  flottants,  devant  ses 
I  yeux  comme  des  atomes  à  travers  un 
!  rayon  de  soleil.     Mais  le  vin  avait  alors 
I  perdu  son  pouvoir  prestigieux,  et  l'avocat 
!  était  inquiet  et  hors  d'esprit.     Il  était 
I  accablé   d'un   pesant    secret.      Il   était 
I  plein  de  larmes  pour  lui-môme  et  pour 
I  les  autres.     Il  en    savait    assez    pour 
i  éprouver  de  l'émoi,  trop  peu  pour  se  lais- 
I  ser  aller  à  la  confiance.    Il  semblait  à 
I  son    imagination   qu'un    grand   édifice 
s'écroulait  autour  de  lui,  et  il  pensait 
qu'il  pourrait  être  englouti  sous  les  ruines. 
Pendant  trois  jours  il  porta  silencieuse- 
ment le  fardeau  avec  lui, en  réfléchissant, 
méditant,  tremblant.  Chaque  fois  qu'il  y 
songeait,    le    cœur   lui   faillait.      Cette 
pensée  lui  enlevait  l'appétit.     Elle  bou- 
leversait ses  idée».    Le  vin  ne  lui  offrait 
qu'un  soulagement  temporaire  ;  et  quand 
l'excitation  était  passée,  l'abattement  re- 
doublait.  Il  aurait  donné  le  monde  \io\\^ 
revoir  La  Renaudie,  mais  pendant  ce 
temps  celui-ci  était  bien   loin  dans    lo 
Vendômais.      Comme  tout  être   faible, 
Avenelles  cherchait  quelque  chose  pour 
s'appuyer.     Il  aurait  volontiers  partagé 
avec  ;in  autre  la  responsabilité  qui  l'op- 
pressait, oubliant  qu'en  ne  faisant  que 
poser  un  fardeau  sur  les    épaules  d'un 
•autre  homme,  nous  ne  nous  soulageons 
pas  du  nôtre  ! 

Cet  état  lui  devint  enfin  intolérable, 
et,  comme  mu  par  le  désespoir,  il  courut, 
à  la  maison  d'un  homme,  nommé  Mar- 
magne  (1).  C'était  un  courtisan  rusé, 
froid,  circonspect,  épicurien  dans  ses  prin- 
cipes.plus  licencieux  (ju'Epicure,  et  nulle- 
ment aussi  strict  dans  ses  noti(nis  dt;  jus- 
tice qu'aurait  dû  Tétre  un  magistral.  Il 
n'était,  cependant,  '[:io  maître  (^^iv,  re- 
quêtes: niiii:5  c'était  un  emploi  lucratif, 
(ju'il  devait  «î  la  boulé  du  cnnlinal  de 
Lorruiiic.  Il  existait  «jnelques  relaîion.s 
d'amitié  entre  Avenelles  et  Un  :  ear  nu 
fond    ils  a])pnrtenaieiit    tous  deux   à   la 


1 1 


(1")  Etienne  l'Allemarnl,  siewr  de  Vci.xc,  dî; 
.•uiircment  Marmaune  nKiîfro  dps  n-(riô!<»-'  :\:' 
iHIotcl  du   Hoi.  rt   :i    Mi:<it  '^pcrr'aiir  A"   ■!:.• 
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môiue  école  de  philosophie.  L'avocat 
fut  accueilli  par  une  gracieuse  réception 
et  écouté  avec  toutes  les  marques  de 
bienveillance  et  de  respect. 

Avant  qu'il  ne  sortît  de  la  maison,  Mar- 
magne  lui  arracha  la  promesse  qu'il  jar-  , 
tirait  immédiatement  pour  porter  sa  con-  | 
fession  au  duc  de  Guise  à  Blois.  C'était,  j 
lui  affirma-t-il,le  seul  moyen  qui  pouvait  I 
alors  le  sauver  de  la  torture  et  de  la  dé- 
capitation.    11  s'assura  liii-môme  qu'A - 
venelles  remplissait  son  serment,  car  il  ' 
envoya  un    homme  pour  surveiller  ses  1 
mouvements  et  le  suivre  étape  par  étape 
jusqu'à  J5lois.     Il  eut,  néanmoins,  toute  j 
raison   d'être  satisfait  de  la  hâte  et  de  i 
l'exactitude    de    son    pénitent    terrifié,  j 
Avenelles  se   mil  en   route  cette   nuit 
môme  et  courut  la   [)OSte  jusqu'à  Blois.  ' 
Mais  là  son  attente  fut  déçue.  ' 

Il  circulait  des  rumeurs  de  complots  ' 
et  de  conspiration.     Personne  ne  savait 
quelle  en    était  la  source,  personne  ne 
savait  sur  quelles  bases  elles  reposaient. 
Elles  ne  semblaient  que  des  ombres  ou 
des  fantômes  de  l'imagination  populaire  ; 
mais    elles  utiesîaient  l'existence  d'un 
grand    mécontentement,    et  le  duc   de 
Guise  transporta  sngemcnt   la  cour   de  ' 
Blois  à  Amboise,  ville  mieux  défendue. 
Le  roi,  sa  jeune  et  belle  épouse  (2),  les  i 
oncles  galants,  dépravés   tt  ambitieux  I 
de   celle-ci,    étaient    partis    trois    jours  ; 
avant  l'arrivé  d'Avenelles  pour  la  ville  de  ' 
Blois  (3)  ;  et,  telle   était  son  impatiente  i 
terreur,  qu'il  ne  voulut  ]»a3  se  reposer, 
mÔMH^   une  seule  nuit,  avant  de  s'être  ; 
débarrassé   de  son    périlleux  secret.     Il 
partit  le  soir  môme  pour  Amboise,  et  le 
courrier  de  monsieur  Alarmagne  le  suivit 
à  une  petite  distance.     Le  i):uivre  ma 
liciu'eux  siivait  qu'il  était  épié  ;  mais  i 
était  alors  enchevêtré  dans  des  rets  des- 
(jnels  il   m-   pouvait  se   dégager  sans  ui 
plus  grand  <  ilort  que  celui  dont  ses  fur 
ees  étaient  capables. 


(•2)  La  belle  et  nir.'li(>ureiise  M,i"io  inariéo 
.nu  Dauphin  (plus  tnid  Vraiiçoi-i  II)  lo  21 
avril  1558,  lorsqu'il  comptait  à  peine  quinze 
ans. 

(3)  Piiisieuis  liisloi-icii3  aflirment  que  la 
révélation  dt!  la  conspiration  eut  lier.  :\  Blois  ; 
oepeiKliuU  (le  Thon  est  en  contradiction  ave» 
••.ii\.  8,1  version  est  i>lcnfii|iie  à  celle  (le 
l'historien  anslai-. 


CHAPITRE    IV. 

Les  réjouissances  et  les  divertissements 
avaient  régné  dans  la  vieille  ville  d'Am- 
boise  avec  plus  d'empire  sur  les  esprits 
de  la  cour  et  sur  ceux  du  peuple,  qu'ils 
n'en  avaient  excercé  à  Blois.  De  graves 
personnages  s'étaient   montrés  dans  de 
burlesques  pasquinndes.     Des   guerriers 
distingués  avaient  joué  le  rôle  de  bouf- 
fons.   Il  y  avait  eu  des  fêtes,  des  spec- 
tacles, des  jvjûtes  et  des  courses  à  l'an- 
neau.    Toutes  les    pensées  de  danger, 
tous     les    souvenirs      de   conspirations 
ébruités  par  la  rumeur  semblaient  s'ô- 
tre  évanouis  ;  et  les  deux  frères  de  Lor- 
raine avaient  évidemment  le  aess.^rn  de 
noyer  dans  les  plaisirs  le  jeune  roi  de 
France,  d'écarter  de  son  esprit  toutes  les 
alfaires  d'état  et  toute  participation  dans 
la  tâche  du   gouvernement.     Si  quelque 
chose  semblait  voiler  l'éclat  de  ces  jours, 
c'était    une   certaine   anxiété    indéfinie 
dans  l'esprit  du  peuple   à  l'égard  de  la 
santé  du  jeune  monarque.     Qui  pouvait 
avoir  ca  Lise  son  dépérissement,  c'est  ce 
que  personne    n'était  capable  de  dire. 
Grand,  gracieux,  actif,  il  paraissait  dans 
le  cerf'le  des  courtisans  si  |)eu  changé  de 
ce  qu'il  avait  été  étant  enfant,  qu'en  gé- 
néral son  extérieur  ne  présentait  aucun 
signe  de  rafilublisscrnentde  ses  lacnltés. 
des  joues  étaient  un  peu  plus  pâles,  il  est 
vrai,  mais  pas  assez  pour  causer  quelque 
alarme.     Puis,  lorsqu'il  était  assis  à  côté 
de  sa  jeune  reine,  la  plus  aimable  d'en- 
tre les"  aimables,  l'amour,  le  bonheur  et 
la   vie    semblaient  étincelei    dans    ses 
yeux.     Toutes  ses  paroles  respiraient  la 
)oie,  tous  ses  .iccents  étaient  empreints 
1.    ;  de  délices.     Pourtant,    q^iaud    il    était 
1    ■  séparé  d'elle  et  même  lorsqu'il  était  livré 
aux  jeux  les  plus  gais,  vn  nuage  de  pro- 
fonde mélancolie  s'épandait  sur  lui;  ses 
regards  devenaient  distraits,  son  air  pre- 
iKiit  une  teinte  triste   et  mélancolique, 
symptômes  qui  disparaissaient  prompte- 
mentdès  qu'un  le  tirait  de  celie  torjteur, 
mais  qui  revenaient  toujours,  alors  que 
son  esprit  n'était  pas  activement  occupé. 
Chacun     interprétait    cela  suivant  ses 
idées.     Les  uns  disaient  que  c'ctail  l'a- 
mour qui  rendait  ses  joues  pâles,  et  sou 
esprit   méditatif;  et  d'autres   voulaient 
qu'il  fût   fatigué  de  l'administration  de 
la  maison  do  Guise,  qu'il  cherchât  à  ôtre 
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un  roi  de   fait,  à  porter  son  sceptre,  et  à 
gouverner  son  empire. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  matin,  le  midi  et 
l'après-midi  du  quatrième  jour,  depuis 
l'arrivée  de  la  cour  à  Amboise,  s'étaient 
écoulés  au  milieu  de  toutes  les  sortes 
d'amusements  qu'on  puisse  imaginer. 
La  nuit  tombait  :  et  dans  un  petit  cabi- 
net circulaire,  décoré  de  tous  les  objets 
coûteux,  gracieux  du  luxueux,  que  l'art 
peut  fournir  ou  la  richesse  acheter,  on 
voyait  un  homme  d'une  stature  haute, 
belle  et  digne,  vêtu  d'une  robe  cramuisio 
et  la  tôte  couverte  d'un  petit  bonnet  car- 
ré de  velours.  Son  visage  était  remar- 
quablement beau  ;  mais  il  était  stigma- 
tisé d'une  expression  farouche,  dure, 
impitoyable,  qui  affectait  plus  ou  moins 
toute  autre  expression  qui  s'y  reflétait. 
C'était  comme  le  spectre  d'une  imagina- 
tion malade  qu'on  distingue  à  travers 
chaque  autre  objet  qui  passe  devant  les 
yeux,  b'il  lisait,  le  fantôme  était  là. 
S'il  priait,  il  était  enco'^-  présent.  S'il 
discutait,  il  était  appar  v.':  ''il  riait,  ils? 
mêlait  au  sourire  qui  ai  u     lèvres. 

Il  lisait  alors  à  la  lueui  '  ...^  épaisse 
bougie,  et  on  aurait  dit  que  le  mince  vo- 
lume étalé  devant  lu  i  fam usait  beaucoup, 
à  en  juger  par  la  mine  joviale  avec  la- 
quelle il  le  lisait.  La  porte  s'ouvrit 
pour  donner  accès  à  un  homme  d'une 
grand»?  taille,  d'une  force  hf-rculéenne, 
et  d'un  port  sévère  ;  il  était  habillé  avec 
beaucoup  de  splendeur  et  portait  au  cou 
lui  collier  d'anneaux  d'or  orné  de  joyaux. 
Le  cardinal  leva  un  insluuL  les  yeux,  et 
poursuivit  sa  lecuire.  Le  nouveau 
venu  s'approcha  d'un  j)as  1  nt  et  majes- 
tueux, et,  regardant  par  dessus  l'épaule 
du  cardinal,  examina  les  lignes  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  IVndiuit  cette  ac- 
tion sa  pliysidiioaiie  prit  un  air  très-dif- 
férent do  coliii  de  son  voisin.  La  fureiu" 
et  rindiguation  la  contractèrent: 

— Ceci  est  trop  mauvais,  s'écria-t-il 
en  Indiquant  la  page,  il  faut  découvrir 
l'homme  et  le  punir. 

L'autre  se  contenta  de  rire;  et  en  ce 
moment  on  frappa  un  petit  coup  sourd  à 
la  porte  du  cabinet.  Aucun  des  deux 
gentilshommes  n'y  fit  d'abord  attention  ; 
mais  ils  continuèrent  à  causer  du  libelle 
ouvert  devant  eux.  Le  coup  fut  répété 
au  bout  de  quel<iiu^s  minutes,  et  alors  le 


duc  de  Guise,  élevant  la  voix,  ordonna 
au  postulant  d'entrer. 

Ce  fut  un  domestique  qui  parut  ;  il 
venait  dire  qu'un  homme  du  nom  d'A- 
venelles,  avocat  à  la  cour  royale,  était 
arrivé  au  château,  portant  une  lettre  de 
Maître  Marmagne,  maître  des  requêtes 
à  Paris,  mais  que  la  missive  portait  pour 
suscription  "  Vie  et  Mort." 

— 11  est  étonnant,  dit  soucieusement 
le  duc  de  Guise,  comme  le  volume  des 
objets  augmente  ou  diminue,  suivant  la 
hauteur  d'où  nous  les  regardons.     Ma 

vie  pour  cela Ce  qui  est  sujet  de  vie 

ou  de  mort  pour  un  maître  des  requêtes 
ne  nous  paraîtra  à  vous  et  à  moi  qu'une 
plume  chassée  par  le  vent.  Que  cet 
homme  vienne  demain.  Nous  sommes 
occupés. 

— Rien  n'est  bagatelle,  dit  le  Cardinal 
de  Lorraine.  Harmagne  est  un  rusé 
matois,  quoiqu'un  détestable  glouton. 
Il  vaut  mieux  s'inquiéter  de  l'avis  venu 
d'une  ])areille  main.  Apportez-moi  la 
lettre,  et  que  l'homme  attende. 

Quelques  minutes  après  la  lettre  fut 
entre  les  mains  du  Cardinal,  et,  après 
quehjues  minutes  de  plus,  Avenelles 
monta  au  cabinet.  La  porte  fut  fermée 
derrière  lui,  et  personne  outre  que  les 
deux  frères  et  lui  ne  sut  ce  qui  se  [tassa. 
Cependant  au  bout  d'un  auurt  d'heure, 
la  porte  s'ouvrit  de  nouveau,  et  i'oii  en- 
tendit la  voix  farouche  du  duc  de  Guise 
s'écrier: 

— Envoyez  un  garde. 

Le  satellite  fut  bientôt  sur  le  lieu  j 
Avenelles  pâle,  tremblant,  avec  des  lar- 
mes dans  les  yeux  et  la  terreur  dans  le 
regard,  fut  emmené  dans  un  cachot,  en 
maudissant  sa  lâcheté,  et  sentant  trop 
tard  que  dans  le  courage»  résident  les 
meilleures  chances  do  salut 

Dès  lors  survint  un  étrange  change- 
ment dans  toute  la  cuiir  d'Ainboise.  II 
n'y  eut  plus  ni  sécurité,  ni  joiix,  ni  spec- 
tacles. Tout  fut  animation,  activité, 
consternation  et  prodigieux  -Jinoi.  Des 
courriers  partirent  dans  toutes  les  direc- 
tions. Le  (hic  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine  passèrent  la  nuit  à  écrire  ou 
à  se  consulter,  le  chancelier  Olivier  fut 
appelé  à  leurs  conseils.  Les  gardes  fu- 
rent doublées  aux  portes  du  château  et 
de  la  ville,  et,  de  bonne  heure,  le  lende- 
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main  \u%.  .,  —  requit  la  présence  du 
jeune  roi  pour  l'examen  de  quelques 
événements  d'une  importance  majeure. 

n  était  nécessaire  de  l'informer  que 
son  peuple  était  mécontent,  que  le  pays 
éprouvait  pour  lui  de  la  désaffection  et 
que  les  temps  étaient  dangereux.  Il 
était  nécessaire  aussi  que  le  conseil  l'a- 
vertît que  des  hommes  prenaient  déjà 
les  armes  dans  diverses  parties  de  la 
France  pour  quelque  grand  but  mal  dé- 
fini. La  politique  de  la  maison  de  Gui- 
se exigeait  que  ce  but  ne  fût  pas  claire- 
ment déterminé,  et,  quand  le  conseil 
s'assembla,  toute  la  rhétorique  du  car- 
dinal et  l'éloquence  plus  mâle  et  plus 
militaire  du  duc  de  Guise  s'employèrent 
à  prouver  que  l'insurrection  imminente 
n'était  purement  que  l'effort  d'une  fac- 
tion pour  renverser  le  gouvernement  lé- 
gitime. 

La  vérité  se  faisait  néanmoins  sentir, 
quoiqu'on  ne  la  dit  pas.  Le  conseil,  dont 
les  fonctions  avaient  été  presque  entiè- 
rement usurpées  par  les  frères  de  Lor- 
raine, désirait  vivement  diminuer  leur 
autorité  et  rétablir  le  règne  de  la  loi.  Il 
fut  décidé  qu'on  enverrait  immédiate- 
ment des  messagers  aux  princes  du  sang 
royal  et  aux  chefs  de  la  grande  maison 
de  Châtillon  pour  réclamer  leur  présence 
immédi  te  à  Amboise,  afin  qu'ils  appor- 
tassent à  leur  souverain  avis  et  secours. 

Le  cardinal  et  le  duc  ne  firent  aucune 
ojtposition,  car  leurs  plans  étaient  déjà 
formés,  et,  dans  une  démarche,  où  l'on  se 
propsait  de  diminuer  leur  influence,  ils 
voyaient  un  moyen  décraser  les  plus  for- 
midables de  leurs  ennemis.  Coudé,  d'An- 
delot,  Coligni,  une  fois  dans  les  nuirs 
(l'Amboise  étaient  pinson  moins  au  pou- 
voir de  la  maison  de  Guise  ;  aussi,  avec 
une  insurrection  déclarée  dans  le  pays, 
il  était  peu  douteux  qu'on  ne  trouvât  un 
prétexte  quelconque  pour  user  de  ce  pou-  ! 
voir.  I 

Les  messagers  furent  donc  dépêchés  | 
d'un  assentiment    à   peu  près  général  ;  i 
mais  quand  ou   entendit  la  voix  douce 
et  mélodieuse  du   roi  proposer  la  seule  | 
marche  qui  eu  ce  moment  pouvait  éviter 
le  conflit  et  l'effusion  du  sang,  lorsqu'il  | 
suggéra  (ju'il   vaudrait    mieux  que  ses 
nobles  cousins  do  Guise  et  <le  Lorraine 
se  refiru'ïscnt  d'Amboise  et  lui  permis- 


sent aussi  de  juger  si  .on  )ieu|  .v.  «..v.-ai- 
tionnail  sa  personne  ou  était  mécontent 
de    leurs  actes,    les    frères  s'tiperçurcnt 
que  tout  l'édifice  de  leur  puissimce  était 
en  péril,    et    ils    traitèrent   la    réflexion 
de    leur     cousin    avec    une   iniutenlion 
méprisante.     Condé,  Coligni,  d'Andelot 
arrivèrent  à  Amboise  sans  crainte  ni  hé- 
sitation(l).  L'amiral  éleva  hardiment  la 
voix  contre  les  oppresseurs  du  peuple, 
pour  demander  la  tolérance  en  matièie 
de  religion   et  le   respect  de  la  loi.     Une 
grande  partie  du  conseil  se  joignit  à  lui. 
La  reine  mère  soutint  ses  vues,  poussée 
par  l'inimitié  qu'elle  portait  au  duc  de 
Guise.     Le  chancelier  aida  fortement  la 
cause  de  la  justice  et  de  la  raison,  et  on 
promulgua  un  édit  qui  permettait  une 
tolérance  très-modérée  et  la  réparation 
de  quelques  griefs.     Ce  n'était  ni  assez 
vigoureux,  ni  assez  opportun.    Les  cons- 
pirateurs étaient    déjà  en  armes.     Des 
bandes  innombrables  se  répandaient  vers 
Amboise,  des  différentes    parties  de    la 
France  et  le  prince  de  Condé  avait  été 
suivi  dans  la  ville  môme  par  un  corps 
de  partisans  armés,  tous  "  gens  d'exécu- 
tion." 

La  situation  de  Guise  et  celle  de  son 
frère  étaient  exposées,  mais  ils  étaient 
éuergi(iues,  hardis  et  sans  scrupules.  Ils- 
possédaient  l'oreille  du  jeune  roi,  malgré 
leur  mépris  pour  son  autorité,  et  ils 
avaient  à  leur  disposition  toutes  les  for- 
ces militaires  de  France.  La  connais- 
sance des  plans  seule  leur  manquait.  Ave- 
nelles  n'avait  pu  leur  apprendre  que  peu 
de  chose.  La  torture  fut  impuissante 
pour  lui  arracher  plus  qu'il  ne  savait  ; 
mais  il  indiqua  quelqu'un  qui  pourrait 
en  dire  davantage:  un  certain  Linières 
(2)  qui  s'était  trouvé  irois  fois  à  Paris 
avec  La  Renaudie.  On  amena  cet 
homme  à  Amboise,  on  lui  pardonna,  on 
le  corrompit  et  il  déroula  toute  la  trame. 
Un  nombreux  corps  devait  entrer  à  Am- 
boise sans  armes,  et  présenter  au  roi  une 
requête  pour  une  réparation  plus  com- 
plète.    Des  bandes  de  cavalerie  et  d'in- 

(1)  suivant  certains  historiographes,  Condé 
ne  serait  arrivé  a  la  cour,  qu'après  cjne  l'a- 
miral et  d'Andelot  auraient  obtenu  do  Cathe- 
rine un  édit  favorable  aux  religionnaires. 

!      (2)  Il  pinaîtrait  que  (/était  un  î;en1ilhomme 
!  dont  le  frère  étuit  a  la  cour. 
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ianterie,  armées,  (levaient  environner  la 
ville  de  tontes  parts,  certaines  portes 
devaient  ô^re  saisies  et  une  coopération 
ménagée  dans  la  ville.  On  s'emparerait 
<hi  duc  de  Guise  et  de  son  frère,  le  prin- 
ce de  Condé  serait  mis  à  la  tête  du  gou- 
vernement, puis  suivraient  les  jugements, 
les  bannissements,  les  exécutions,  d'a- 
près les  décisions  qu'on  prendrait  ensuite. 
Les  routesdes  divers  détachements,  leurs 
points  de  rendez-vous,  le  rôle  que  chacun 
devait  jouer,  les  postes  dont  on  devait  se 
rendre  maître,  les  parties  du  jardin  du 
château  qui  devaient  être  attaquées,  tout 
fut  déployé  sous  les  yeux  des  frères  de 


Lorraine  ;  il  ne  restait 


plus  désormais 
d'une  hardiesse 


imiTR' 


qu'à  exécuter  un  acte 
véhémente. 

Les  troupes  affluèrent  à  Amboise 
comme  les  fleuves  dans  la  mer.  On  mu- 
ra les  portes  désignées  pour  être  saisies. 
Les  gardes  du  château  lurent  entière- 
ment changées.  Les  murailles  furent 
garnies  d'hommes  et  renforcées.  On  éle- 
va des  retranchements  dans  le  jardin  du 
château,  et  des  corps  de  cavalerie  furent 
envoyés  au  dehors  avec  des  ordres  précis 
sur  le  lieu  de  leur  destination  et  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  On  dépêcha  des 
lettres  aux  lieutenants  du  roi  dans  les 
diverses  provinces,  pour  qu'ils  dispersas- 
sent et  taillassent  en  pièces  toutes  les 
bandes  d'hommes  armés  qu'ils  trouve- 
raient traversant  le  pays. 

Coligni,  d'Andelot,  Condé  virent  que 
la  conspiration  était  découverte.  Mais 
que  pouvaient-ils  faire  1  Ils  étaient  com- 
me prisonniers  dans  une  ville  forte. 
Chaque  mouvement  était  épié,  et  des 
sbires  armés  les  suivaient  partout  où  ils 
ee  rendaient. 

De  nombreux  corps  d'hommes  se  diri- 
geaient cependant  de  toutes  les  provinces 
vers  Amboise.  Ils  ignoraient  les  funes- 
tes préparatifs  qu'on  avait  faits  contre 
eux.  Ils  en  reçurent  tardivement  l'avis. 
Les  lieux  où  ils  devaient  s'arrêter,  les 
bandes  avec  lesquelles  ils  devaient  coopé- 
rer, le  but  auquel  ils  visaient  l^ur  étaient 
connus,  mais  ils  ne  savaient  rien  de  plus. 
Ils  s'avançaient  en  troupes  détachées  de 
nombres  divers  depuis  vingt  hommes 
jusqu'à  deux  ou  trois  cents,  et  !a  nou- 
velle de  leur  rapide  approche  se  répan- 
dait dans  Amboise  et  remplissait  d'sp- 
préheAsion  la  oour  et  les  citoyens.  Pour- 


tant le  duc  de  Guise  et  son  frère  se 
montraient  (ières  et  paraissaient^cal- 
mes  ;  de  plus  le  bruit  courait  qu'une 
nuit  ou  une  autre,  un  détachement  éUiit 
sorti  par  une  des  portes  dans  le  silence 
et  le  secret  (1). 

On  vit  bientôt  le  résultat  de  cette  ex- 
pédition. Des  gardes  arrivèrent  en  traî- 
nant à  leur  suite  des  prisonniers  les 
mains  liées.  Ils  furent  amenés  par  cen- 
taines et  l'œuvre  du  massacre  commença. 
Il  n'y  avait  ni  procédure,  ni  jugement,  ni 
«entence.  Ils  avaient  été  pris  sons  les 
armes,  c'était  assez  ;  et  la  corde,  le  boulet 
et  l'épée  remplissaient  leur  office.  On  les 
pendait  aux  crénaux  et  aux  meurtrières 
du  château.  On  les  fusillait  en  pleine 
rue.  On  leur  tranchait  la  tête  sur  la 
place  du  marché  :  impossible  d'aller 
quelque  part  sans  voir  un  cadavre.  Im- 
possible de  faire  un  pas  sans  mettre  le 
pied  dans  une  mare  de  sang  (2). 

L'horreur,  et  les  angoisses  poignaient 
les  cœurs  tendres  dans  l'enceinte  dos 
murs  d'Amboise.  Sûrement,  sûrement, 
on  peut  écouter  la  compassion  sinon  la 
justice  ! 

Kegardez,  dans  ce  somptueux  salou 
avec  ses  tentures  violettes  et  or,  une  gra- 
cieuse et  aimable  enfant  s'agenouille 
aux  pieds  du  roi.  Des  hommes  graves, 
de  belles  femmes  l'entourent  prêtant  avi- 
dement l'oreille  à  ses  éloquentes  paroles, 
tandis  que  des  larmes  roulent  sur  ses 
joues  et  que  ses  mains  sont  élevées  d'une 
iaçon  suppliante. 

C'est  la  reine  qui  plaide  devant  son 
mari  pour  qu'il  use  de  compassion  à  l'é- 
gard de  ses  sujets.  C'est  une  sublime 
créature,  destinée  elle-même  à  tomber 

Cl)  C'était  probablement  des  Arquebusiers 
à  cheval,  préposés  à  la  garde  du  roi  et  com- 
mandés par  le  capitaine  Richelieu,  père  du 
célèbre  cardinal  de  ce  nom,  premier  ministre 
de  Louis  XIII. 

(2)  Voici  la  relation  de  Oe  Thou. 

"  On  lia  les  prisonniers  qui  furent  attachés 
à  la  queue  des  chevaux  et  conduits  à  Arhboise, 
comme  en  triomphe.  Plusieurs  de  ces  misé- 
cables  furent  en  arrivant  penJus  aux  crénaux 
des  murs  du  château,  bottés  et  éperonaés, 
ayant  à  peine  été  interrogés  et  sans  &utre 
forme  de  procès." 

De  Thou.— Règne  de  François  II. 
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sons  la  hache,  qui  s'efTorcp  de  la  détour- 
ner de  la  lêfe  des  autres  (1). 

Elle  a  réussi.  L'édit  est  préparé,  le 
nom  du  roi  écrit.  Grâce  à  tous  ceux  qui 
mettent  bas  les  armes  et  se  retirent  paisi- 
blement. Mais  à  peine  l'encre  est-elle 
séchc.  à  peine  le  soleil  est-il  couché, 
qu'on  trouve  à  Amboise  une  petite  trou- 
pe de  conspirateurs.  Quel  motif  les  y  a 
conduits,  comment  sont-ils  parvenus  à 
entrer,  ont-ils  été  poussés  jmr  l'ardeur 
de  leur  projet  ou  par  la  connivence  traî- 
tresse de  leurs  ennemis! — Nul  ne  le 
peut  dire.  Mais  ils  y  sont.  Ou  les  at- 
taque, on  les  certie,  ils  se  défendent,  ils 
meurent!  Un  cri  a  retenti:  on  méprise 
la  clémence  du  roi  !  L'édit  est  révoqué, 
on  publie  l'ordre  de  tuer,  de  tuer  sans 
trêve  ni  merci.  Armés  et  désarmés  sont 
chassés  à  courre  à  travers  la  campagne, 
misa  mort,  emniMiés  comme  prisonniers; 
— ceux  qui  se  confiaient  à  l'édit  et  re- 
tournaient tranquillement  chez  eux, 
aussi  bien  que  ceux  q.ù  n'en  avaient 
jamais  ouï  parler. 

On  nous  apprend  que  la  mansuétude 
de  quelques  officiers  permit  à  un  petit 
nombre  de  s'échnpper.  Un  petit  nombre  ! 
Bon  Dieu,  un  petit  nombre  en  dehors  do 
plusieurs  centaines  de  mille  !  Les  rues 
d'Amboise  fourmillaient  de  captifs.  On 
ne  trouvait  plus  assez  de  bourreaux  pour 
les  victimes.  Le  bras  devenait  lourd  et 
le  cœur  malade,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
pitié  dans  le  sein  de  ceux  qui  comman- 
daient alors  à  Amboise.  On  avait  cons- 
piré contre  le  pouvoir  des  Gnises,  et  on 
était  traître.  On  était  ennemi  et  on  de- 
vait mourir.  Les  misérables  victimes 
de  cette  tuerie  étaient  liées,  pieds  et 
mains  et  noyées  par  troupeaux  dans  la 
Loire.  Le  fleuve  déjà  rouge  de  sang 
fut  alors  encombré  de  cadavres. 

Mais  nous  devons  changer  la  scène, 
quoique  cette  affreuse  tragédie  ne  soit 
pas  encore  terminée. 

(1)  Qui  ne  se  rappelle  la  triste  fin  de  la 
malheurease  Marie  IStuart? 

Obligée  de  retourner  en  Ecosse  après  la 
mort  de  François  II  en  1560,  elle  mourut  par  la 
jalousie  d'Elizabeth,  reine  d'Angleterre,  qui 
s'empara  d'elle,  la  jeladans  un  cachot  où  elle 
la  reteint  18  ans,  et  enfin  la  fit  décapiter  au 
château  de  Frodrnghaïe  le  18  janvier  1585 — 
Marie  avait  alors  42  ans. 


CHATITRE     V. 

A  travers  une  belle  et  riche  contrée, 
resplendissant  sous  les  premiers  sourires 
|i  du  printemps,  lej'seigneur  de  Casteinau 
p  conduisait  une  vaillante  troupe  de  gens 
il  braves  et  honnêtes.     Plusieurs  j^entils- 
ij  hommes  subalternes    de  son   voisinage 
':]  accompagnaient  ce  chef  distingué  dans 
j }  les  armes.  Iiien  connu  par  sa  loyauté  et  par 
l|  SCS  honorables  antécédents  ;  homme  dont 
i|  le  nom   n'était   maculé  d'aucune  tache, 
1  dont  le  cœur  était  hostile  à  toute  félonie. 
!;  Ils   étaient    bien    reçus   purtout   où    ils 
'[  allaient.     Ils  payaient  t^féiiéreiisemeiit  ce 
i:  qu'ils  prenaient.     L'ordre,  Li  discipline 
ij  et   la   courtoisie   so   révélaient   dans   le 
j;  maintien  de  tous,  et    les   paysans   s'era- 
'    pressaient   de   leur    fijuriiir    tout  ce  qui 
jl  leur   était  nécessaire,  et  de  hâter   leur 
j!  marche.  Cependant,  dans  la  matinée  du 
troisième  jour,  des  rumeiirs  leur  apjiri- 
rent  que  des  escarmouches  avai.nt  eu 
lieu  çà  >'t  là  et  que  Its  troupes  royales 
étaient  en  campagne.     Le  front  du  sti- 
gneiir  de  Ca.>teluau  s'assombrit,  car   ii 
sentait  tonte  la  responsabilité  de  sa  posi- 
tion ;  et  dans  l'après-midi,  au  moment 
où  il  moulait  à  cheval,  nprès  avoir  fait 
rafraîchir  ses  hommes  dsns  un  village 
sur  la  Loire,  un  paysan  accourut  précipi- 
tamment et  lui  glissa  un  avis  à  l'oredle. 
Il  consisi  tit  en  ce  qu'un  détachement  de 
trente  hommes  environ  avait  été  taillé 
en  pièces  par  un  corps  des  troupes  du  roi, 
sur  la  lisière  d'un  bois  à  quelques  milles 
de  distance. 

Casteinau  communiqua  aussitôt  cette 
nouvelle  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  en 
ajoutant  : 

— Ceci  montre  la  nécessité  de  venir 
armés,  messires  ;  car,  en  semblables  cas, 
les  mignons  d'une  cour  font  peu  de  dis- 
tinctions. 

— Que  proposez-vous  de  faire,  mon- 
sieur? demanda  l'un  de  ses  compagnons. 

— De  marcher  en  avant,  répliqua  le 
seigneur  de  Casteinau,  d'un  air  un  peu 
surpris.  Il  y  a  beaucoup  ce  nobles  gentils- 
hommes, nos  amis  et  confédérés,  qui  se 
reposent  sur  notre  coopération.  Nous 
ne  devons  pas  les  tromper.  Nous  savons 
que  nos  intentions  sont  loyales.  Nous 
sommes  cent  cinquante  hommes  d'armes 
déterminés,  et  moi-même  je  ne  voudrais 
pas  tourner  le  dos  devant  une  quantité 
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numérique  double  do  la  nôtre,  ce  qui  est 
phi3  que  la  maison  de  Guise  ne  peut  en- 
voyer contre  tioua.  Je  pense  que  vous 
pouvez  vous  fier  à  moi,  messires  ;  vous 
savez  que  je  ne  ferai  aucuce  offense 
réelle,  et  ne  prendrai  aucune  offense  sans 
nécessité.  Vous  pouvez  aussi,  je  l'cspére, 
vous  fier  à  moi  jKtur  vous  diriger  à  l'heu- 
re du  danger  ;  et  soyez  certains  que  je 
serai  aussi  soigneux  de  votre  honneur, 
de  vos  intérêts  et  de  votre  sûreté  que  si 
vous  étiez  mes  propres  enfants  (1). 

Ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  en  étaient 
convaincus,  et  le  suivirent  sans  aucun 
murmure.  Ils  ne  s'étaient  avancés  qu'à 
quelques  milles  au  delà,  quand,  à  travers 
les  rayons  rougeâtres  du  soleil  se  cou- 
chant sur  leur  gauche,  ils  virent  un  corps 
de  cavalerie,  manœuvrant  comme  pour 
les  reconnaître.  Il  n'était  toutefois  pas 
nombreux  et  se  composait  de  quarante 
ou  cinquante  hommes  au  plus  ;  mais  le 
seigneur  de  Castelnau  ne  voulut  pas 
montrer  son  flanc  à  un  ennemi,  quoique 
ce  dernier  fut  inférieur.  Déviant  donc 
de  la  route  directe,  il  se  porta  droit  sur 
le  détachement  qu'il  avait  aperçu.  On 
n'attendit  pas  son  approche  ;  la  force 
opposée  battit  rapidement  en  retraite,  et 
il  poursuivit  sa  route  sans  interruption. 
Comme  il  se  trouvait  sur  le  soir  dans 
l'auberge  d'un  petit  village  à  une  journée 
de  marche  d'Amboise,  on  lui  amena  un 
messager  porteur  d'une  lettre.  Elle  ne 
contenait  que  peu  de  mots  et  était  signé  : 
La  Renaudie.  La  précipitation  était 
évidente,  et  monsieur  de  Castelnau  crut 
distinguer  les  traces  d'une  puissante 
anxiété.  La  lettre  le  pressait  de  s'avancer 
en  toute  hâte  vers  le  château  de  Noisé, 
près  d'Amboise,  en  prenant  soin,  toute- 
fois, d'éviter  la  ville  de  Montrichard. 

"  Nous  sommes  ici  en  possession  d'un 
point  solide,  disait  La  Renaudie,  mais 
les  bandes  arrivent  lentement.  Dépé- 
cliez-vous,  je  vous  en  supplie.    Adieu." 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  une  de- 
mi-heure avant  le  lever  du  soleil,  le  sei- 
gneur de  Castelnau  était  en  selle.  Pour 
tourner  Montrichard,  il  décrivit  un  sir- 
cuit  considérable  ;  mais  la  nouvelle  était 
arrivée  la  nuit,  et  il  avait  appris  que  le 
duc  de  Guise  était  proclamé  lieutenant 

(1)  C'est  à  peu  près  la  même  allocution 
qu'adressa  Henri  IV  à  ses  partisans  en  1590. 
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général  du  royaume,  et  qu'un  gros  corps 
de  ses  troupes  occupait  la  rive  droite  dit 
Cher.  Prenant  en  conséquence  la  route 
par  Sublaine  et  Blégé,  il  s'avança  aussi 
vite  que  possible  et  ne  trouva  aucun 
obstacle  sur  son  chemin.  Le  pays  de  ce 
côté  lui  semblait  débarrassé  de  tout  en- 
nemi, quoique,  à  chaque  village,  il  lui 
parvînt  de  nouvelles  rumeurs  annonçant 
que  des  bandes  étaient  en  mouvement  et 
qu'on  se  livrait  de  terribles  escarmouches. 
Avant  la  tombée  de  la  nuit,  Ja  ville 
d'Amboise,  avec  son  château  sur  la  hau- 
teur apparut,  se  détachant  vivement  sous 
le  ciel  du  soir.  Guidés  par  un  jeune 
garçon,  qui  connaissait  bien  la  contrée, 
le  seigneur  de  Castelnau  et  sa  troupe 
s'éloignèrent  de  la  grand'route,  au  mo- 
ment où  les  ténèbres  s'épaisissaicnt  à 
l'entour,  pour  chercher  le  château  de 
Noisé. 

Situé  au  milieu  des  bois  et  des  prai- 
ries, sur  un  tertre  élevé,  qui  dominait 
toutes  les  approches,  Noisé  était  parfai- 
tement propre  à  la  défense  ou  à  la  re- 
traite, et  le  seigneur  de  Castelnau  doutait 
peu  qu'il  n'y  trouvât  un  corps  d'hommes 
très-considérable,  sous  le  commandement 
de  La  Renaudie.  Il  eut  pourtant  lieu 
d'être  surpris,  tandis  qu'il  chevauchait 
lentement  à  travers  les  bois,  avec  ses 
coursiers  harassés,  de  ne  rencontrer  au- 
cun poste  avancé,  et  de  ne  voir  aucun 
signe  de  précautions  militaires.  Au 
delà  des  murs  du  château  nul  homme  ne 
se  montra,  et,  bien  qu'il  eût  été  reconnu 
à  son  approche  des  portes,  toute  sa  trou- 
pe et  lui  furent  immédiatement  intro- 
duits. En  s'avançant,  il  remarqua  qu'il 
n'avait  pas  à  craindre  d'être  pressé  dans 
ses  quartiers.  La  place  pouvait  renfer- 
mer cent  hommes  de  plus,  mais  certai- 
nement pas  deux  cents  ;  Castelnau  de- 
manda immédiatement  une  entrevue 
particulière  à  La  Renaudie  pour  s'assurer 
de  la  position  exacte  des  affaires. 

Les  voilà  seuls  maintenant  dans  une 
petite  chambre  d'une  des  tourelles  éclai- 
rées par  une  lumière  intermédiaire.  Cas- 
telnau fixe  sur  le  visage  de  La  Renaudie 
un  regard  inquisiteur. 

— Que  signifie  ceci,  demanda-t-il  en- 
fin? 

— J'avais  espéré  vous  trouver  mieux 
fourni  d'hommes. 
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Le  visage  de  La  Renaudie  resta  hardi 
et  confiant. 

— Ne  vous  alarmez  pas,  dit-il,  ils  arri- 
vent lentement,  mais  ils  sont  tous  en 
marclie  ;  quelques  faibles  bandes  ont  été 
délriiites  par  des  partis  des  tyrans  ;  mais 
du  côté  do  Nantes  arrive  une  grande 
force,  et  uuo  moindre,  mais  plus  utile, 
venant  de  Niort  aurait  dû  fitrc  ici  ce  soir. 
Ce  retard  m'inquiétc  \\n  peu,  car  cette 
troupe  est  mal  pourvue  d'armes  ;  quoique 
nous  en  ayons  ici  en  abondance  pour 
équiper  dix  mille  hommes.  Si  ce  corps 
n'arrive  pas  d'ici  à  deux  heures,  je  sorti- 
rai avec  un  détachement  pour  aller  à  sa 
découverte.  Vraiment,  je  serais  parti 
ce  malin  pour  lui  donner  une  escorte 
mais  je  ne  pouvais  laisser  le  château  sans 
défense  avec  dos  rumifions  aussi  pré- 
cieuses. 

Castclnan  réfléchit. 

— Mieux  vaut  sortir,  dit-il  ensuite.  Ef- 
forçons-nous do  rassembler  une  plus 
grande  force  sur  un  môme  point,  sans 
quoi  nous  serons  taillés  en  pièces  en  dé- 
tail, et  n'aurons  jamais  l'occasion  de  pré- 
senter la  pétition. . 

Un  léger  sourire  effleura  les  lèvres  de 
La  Renaudie  du  mot  de  pétition,  mais  il 
n'y  prêta  pas  aucune  attention  ultérieure, 
et  insista  pour  (pi'ou  veillât  nu  rafraî- 
chissement de  monsieur  de  Castelnan  et 
de  sa  troupe.  Son  hospitalité  tendait  à  dé- 
générer en  réjouissance  ;  mais  Castelnau 
était  mécontent,  aucune  nouvelle  bande 
n'arrivait,  et  il  fi'.t  clnigè  de  rappeler 
trois  fois  à  La  Renaudie  son  projet,  avant 
que  celui-ci  ne  se  décidât  à  le  mettre  à 
exéculion. 

Cependant  ce  dernier  rassembla  enfin 
presque  tous  les  hommes  qui  se  trou- 
vaient au  château  quand  Castelnau  arri- 
va, et  sortit  avec  des  chevaux  frais  et 
pleins  du  feu  d'une  inactivité  de  trois 
jours.  Il  laissait  le  château  et  ce  qu'il 
contenait  à  la  charge  de  Castelnau. 
Toute  la  nuit  s'écoula  et  tout  le  jour  sui- 
vant, sans  qu'on  eût  des  nouvelles  de  sa 
marche.  Castelnau  envoya  aux  infor- 
mations de  faibles  détachements,  mais 
ou  n'apprit  rien  sur  La  Renaudie  et  sa 
bande. 

Le  lecteur  disirerait-il  savoir  ce  qu'ils 
étaient  devenus  ?  Il  est  facile  de  le  lui 


apprendr.?.  La  Renaudie  marcha  durant 
les  ténèbres  de  la  nuit  l'espace  de  plu- 
sieurs lieues,  gaiement,  d'un  pas  rapide, 
sans  "crainte  des  dangers  et  persistant 
malgré  les  pertes.  Au  point  du  jour,  il 
arrêta  sa  troiqio  à  un  petit  village  et  ra- 
fraîchit hommes  et  chevaux.  On  n'avait 
rien  a|)pris  sur  le  compte  des  gens  do 
Niort;  mais,  tandis  que  La  Renaudie 
était  dans  le  village,  un  faible  détache- 
ment, composé  de  trois  on  quatre  cava- 
liers fut  aperçu  sur  le  versant  d'une  col-. 
Une  à  droite.  Les  insurgés  partirent 
immédiatement  pour  savoir  qui  étaient 
cjs  cavaliers:  ceux-ci  se  retirèrent  in- 
continent, et,  après  une  courte  halte,  Lu 
Renaudie  recommença  sa  marche.  Il 
n'avait  cependant  pas  fait  trois  milles,  et 
entrait  dans  une  prairie,  arrosée  par  un 
petit  ruisseau,  bordée  d'un  sombre  bois  à 
gauche  et  d'une  plantation  d'osier  à  droi- 
te, lorsqu'il  vit,  juste  en  face  de  soi,  tour- 
nant l'angle  du  bois,  un  corps  royal 
d'hommes  d'armes,  d'un  nombre  presque 
double  de  son  détachement.  A  leur  têto 
était  un  drape^^u  ou  guidon,  comme  on 
l'appelait  alors,  qu'il  connaissait  bien,  et 
\\\\  personnage  qui  lui  était  également 
familier,  son  propre  cousin,  Fardaillon. 

La  Renaudie  n'était  pas  un  homme 
d'hésitations. 

— Sus  !  sus  !  s'écria-t-il  en  se  retour- 
nant vers  ses  hommes  et  en  tirant  son 
épée,  car  il  n'avait  pas  de  lance  en  ce  mo- 
ment. Sus!  nous  aurons  bon  marché 
d'eux  dans  leur  désarroi. 

Il  se  précipita  en  avant  sans  tergiver- 
ser et  sans  autre  préparntif.  Ce  fut  son 
cousin  qu'il  chargea  j  et  fondant  sur  lui 
avec  une  terrible  promptitude  et  une  im- 
pitoyable résolution  il  le  tua  de  sa  propre 
main  à  la  tète  de  sa  troupe.  Il  fut  suivi 
de  près  par  ses  compagnons,  et  le  combat 
devint  en  un  instant  fiu'ieux  et  général. 
Mais  il  fut  de  courte  durée. 

Un  jeune  page,  un  enfant  qui  n'était 
pas  âgé  de  plus  de  dix-sept  ans,  ?;'était 
jeté  immédiatement  derrière  monsieur  de 
Fardaillon.  Il  vit  tomber  son  seigneur; 
il  le  vit  se  tordre  un  moment  ;  puis  de- 
meurer immobile  et  inerte  à  terre.  Le 
page  avait  en  main  un  pistolet  d'arçon. 
Il  enfonça  ses  éperons  dans  les  lianes  de 
son  cheval,  approcha  la  gueule  de  l'arme 
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prés  iliî  lu   tùto  do  La  Renaiulie,  et  fit 
leii(l). 

Mnlprô  le  hcniimo  d'acier,  mnlgré  la 
lioîte  ossciiso  du  crâne,  la  balle  |)énéfra 
et  La  lîeii.'iiulio  tomba  de  selle,  étendu 
tout  de  son  long.  Nulle  parole  n'avait 
été  ûcliangéo  entre  son  consin  et  lui, 
nulle  parole  entre  le  piigo  et  lui.  Pnr- 
daillon  et  La  Uonandie  restèrent  morts, 
côte  à  cote,  et  les  insurgés  furent  hachés 
presque  jusqu'au  dernier. 

C  II  A  PITRE    VI. 

Le  ciel  et  la  terre  étaient  fatigués 
<l'assister  à  l'efTusion  du  sang.  Les  ci- 
toyens d'Aniboise  rnurinuraicnt  tout 
haut.  Les  plus  fidèles  sujets  et  servi- 
toirrs  du  roi  exprimaient  leur  dégoût  et 
le  chancelier  Olivier  rôdait  dans  le  châ- 
teau avec  l'air  d'un  spectre,  les  yeux 
])leius  d'horreur  et  d'efli'oi.  Personne  ne 
se  réjouissait,  anion  la  maison  de  Guise 
et  ses  partisans.  Pour  eux,  chaque  tôte 
qui  tombait  éiait  la  tète  d'un  ennemi. 
L'édilicc  de  leur  pouvoir  semblait  bâti 
sur  les  cadavres  du  massacre  et  cimenté 
par  le  sang  qui  était  versé. 

Mais  cependant  leur  situation  n'était 
pas  sans  dangers.  Des  multitudes  af- 
tluaient  encore  des  diverses  parties  de  la 
France,  vers  la  ville  d'Amboise.  Les 
iroupes  royales  avaient  eu  à  souffrir  de 
cruelles  pertes.  Le  château  de  Noisé 
était  vigoureusement  fortifié,  on  savait, 
de  plus  qu'il  rér.fermait  des  hommes  ré- 
solus,    d'immenses     magasins    d'armes 


(1)  Ce  récit  a  donné  lieu  à  plusieurs  ver- 
sions dillcrciites.  Les  uns  dirient  que  Par- 
(lailloii,  ou  rardullon,  tira  un  coup  de  pistolet 
à  la  Renaud io,  et  le  inanrjua,  d'autres  pré- 
tendent qu'ils  so  battaient  seulement  à  l'épée. 

Voici  la  relation  de  Dupleix  :  "  La  lienau- 
die,  principal  instrument  de  la  conjuration, 
cherché  de  tout  coté,  fut  rencontré  par  le 
sieur  de  Pardaillon  Gascon,  son  parent  &  son 
ennemi:  loquel  le  voulant  saluer  d'un  coup 
de  pistolet,  qui  ne  prit  pas  feu,  fut  terrassé 
d'un  coup  d'estoc  par  La  Renaudie  :  &  celuy- 
cy,  aussi-tost  abattu,  tomba  mort  d'une  arcbu- 
sade  laschée  par  un  soldat  qui  accompagnait 
Pardaillon— La  CHAROIGiNE  de  La  Renau- 
die  " 

Il  est  malheureux  que  l'esprit  jésuitique 
souille  à  chaque  instant  la  plume  de  cet  his- 
torien, généralement  as.sez  lidélo  dans  ses 
narrations. 


ainsi  que  d'abondantes  provisions.  C'é- 
tait un  point  de  ralliement  pour  les  mé- 
contents: un  [loint  périlleux. 

Telle  était  la  position  qi  ,:id  le  corps 
do  La  llenaudio  fut  npporté  dans  la  ville 
et  pendu  à  une  potence  sur  Tarcho  cen- 
trale du  fond  avec  ces  mots  :  "  La  Rc- 
naaiUc  wy  dindiib  La  Furcst,  chef  des 
rebelles,^''  écrits  sur  la  poitrine.  Eu 
mémo  temps,  toutefois,  on  reçut  l'avis 
<iu'uii  corps  de  deux  mille  hi>mmes  envi- 
ron, dont  lieaucoup  avaient  di.jù  servi, 
était  à  deux  jours  d>'  marche  d'Amboise, 
et  se  dirigeait  en  droite  ligne  sur  Noisé. 
Des  multitudes  des  autres  partis  étaient 
répandues  ça  et  là  sur  le  pays,  prêtes  à 
s'unir  à  la  troupe  plus  considérable  do 
tout  chef  distingué,  c'était  peut-être  lo 
moment  le  plus  périlleux;  aussi  le  car- 
dinal et  le  duc  entraient-ils  souvent  eu 
de  fréquentes  consultations  sccrètea. 
Puis  on  manda  à  ces  conseils  le  chance- 
lier, puis  le  seigneur  de  A'ieille-ville, 
vieux  soldat  expérimenté,  polili(|ue  re- 
tors et  clairvoyant,  catholique  ferme, 
mais  que  n'animait  pas  l'esprit  de  parti, 
trop  raisonnable  pour  être  fanatique,  trop 
indé|)endant  pour  être  un  agent.  Ijcs 
Guises  lui  proposèrent  do  prendre  un  fai- 
ble corps  de  cavalerie,  que  seul  on  ]iou- 
vait  détacher  d'Am])oisc  à  une  époque 
où  tant  de  partis  battaient  la  contrée,  et 
de  sd  rendre  à  Noisé,  pour  s'efibrcer  de 
déterminer  le  seigneur  de  Castelnnii  et 
ses  compagnons  à  c!i5.iio,vcr  les  armes,  et 
à  venir  paisiblement  présenior  Iciu'  pé- 
tition au  roi,  sous  la  [-romosse  de  sûreté 
et  de  libre  accès.  Vieille-ville  regarda 
le  chancelier,  dont  lesyoux  étaient  inva- 
riablement fixés  sur  des  papiers  étalés 
devant  lui,  et  alors  le  vieux  soldat  refusa 
le  mandat,  n'étant  pas  bien  certain  que 
s'il  engageait  sa  parole  elle  serait  res- 
pectée   (1). 

Il  y  eut  ensuite  une  lonn;ue  délibéra- 
tion. A  la  lin  ou  manda  .Tacques  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours.  Le  gai  et  vaillant 
prince,  hardi,  téméraire  ot  Inyal,  so 
chargea  avec  emiircssement.  de  la  corn 
mission,  heureux  île  terminer  par  un  ac- 
te do  grâce,  comme  il  .se  l'imaginait,  une 
scène  de  guerre  civile,  surtout  parce  que 


(1)  "Connaissant  lafélonin  Jesdeux  fière.^/' 
disent  les  mémoires  de  Vioille-viilc. 
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lu  personne  prùscio  laquelle  on  l'envoyait 
i'iait  le  seigneur  de  Custelnau,  ancien 
ami,  qu'il  prisnil  fort. 

Il  fut  bientôt  k  la  tCte  de  ses  liommes 
d'armes  et  en  route.  La  distance  ne 
s'élevnit  giiéro  qu'à  une  lieue  et  demie. 
Il  ap[>iocha  du  château  au  moment  où  lo 
soleil  se  couchant  à  l'horizon,  versait  sur 
le  ciel  occid<>ntal  des  flots  d'une  lumière 
rosée.  Il  trouva  Noisé,  préparé  à  \me 
vigoureuse  défense.  Chevauchant  seul 
alors  à  la  tôte  de  ses  troupes  il  demanda 
i  la  sentinelle  de  la  barhucano  au'il  lui 
fût  permis  do  parler  à  son  ami  le  seigneur 
do  Casteinau.  Au  bout  de  queUines  mi- 
nutes Casteinau  parut  sur  la  plate-forme 
au-dessus  de  la  porte,  et  Nemours  agita 
sa  main  d'un  air  joyeux  eu  disant  : 

— Comment  se  peut-il,  mon  noble  ami, 
que  je  vous  trouve  armé  contre  votre  roi  1 
J'aurais  pu  croire  cola  de  tout  autre,  ex- 
cepté vous. 

— Je  ne  suis  pas  armé  contre  mon  roi, 
répliqua  Casteinau.  Nous  no  venons 
que  pour  présenter  à  sa  majesté  nos 
humbles  remontrances  contre  la  tyrannie 
des  Guises. 

— Est-ce  ainsi,  les  armes  à  la  main, 
demanda  le  duc,  que  le  j)2uple  de  France 
devrait  exprimer  ses  désirs  à  son  monar- 
que! Si  vous  voulez  mettre  bas  les  armes, 
je  vous  promets  sur  ma  foi  et  mon  hon- 
neur de  vous  conduire  immédiatement  en 
présence  du  roi,  et  de  vous  ramener  en 
sûreté. 

— J'ai  à  l'intérieur  des  compagnons 
qu'il  me  faut  consulter,  répondit  Castel- 
uau  ;  quoique  moi-même  je  me  confie- 
rais implicitement  à  votre  par^'le,  il  se 
peut  qu'ils  scient  plus  soupçonneux. 

— Permettez  que  j'entre  et  que  je  rai- 
sonne avec  eux,  répliqua  Nemours.  Ils 
auront  tonte  assurance. 

Ou  l'introduisit  avec  dix  de  ses  com- 
pagnons. Il  réitéra-  l'oflre  qu'il  avait 
fuite;  ileugagea  son  honneur  et  sa  foi 
au  salut  de  ceux  qui  se  confieraient  à  lui 
et  signa  l'engagement  de  (ti  main.  Le 
seigneur  de  Casteinau  et  quartorze  de 
ses  amis,  montèrent  à  cheval  dans  la 
cour,  et  le  cœur  plein  de  sécurité,  parti- 
rent avec  Nemours  à  la  tête  do  ses 
troupes. 

Au  milieu  du  crépuscule  grisâtre,  ils 
atteignirent    les    portes  d'Amboise,  qui 


s'ouvrirent  à  l'apjiroche  du  duc.  Ils  mar- 
chèrent nu  chfttean  et  mirent  pied  à  terre 
à  la  grande  entrée.  Mais  il  y  avait  là 
des  gens  qui  avaient  accueilli  la  caval- 
cade aux  portes  de  la  ville,  et  avaient 
couru  en  avant  pour  annoncer  la  venue 
du  seigneur  de  Casteinau. 

Le  duc  de  Nemours  monta  l'escalier 
de  pierre  côte  à  côte  avec  son  ami,  et,  à 
la  première  antichambre  le  laissa  annon- 
cer son  arrivée  et  demander  une  audien- 
ce au  roi.  Jja  porte  était  à  peine  retom- 
bée derrière  lui  qu'une  troupe  d'hommes 
armés  pénétra  dans  l'appartement,  puis 
un  gascon  de  grande  stature,  posant  la 
main  sur  l'épaule  de  Castehiu,  lui  dit: 

— Je  vous  arrête  pour  crime  de  haute 
trahison. 

Casteinau  éleva  la  voix  et  prononça 
le  nom  de  Nemours.  Le  duc  l'entendit 
dans  le  passage  et  retourna  sur  ses  pas  : 
mais  quand  il  arriva,  la  salle  était  vide, 
et  Casteinau  plongé  dans  un  cachot.  Lo 
château  d'Amboise  présenta  une  scène 
do  grande  confusion  et  d'eilroi,  durant 
toute  cette  soirée.  La  fureur  et  l'indi- 
gnation s'emparèrent  du  duc  do  Nemours. 
On  l'avait  rendu  l'instrument  d'une  infâ- 
me conspiration  pour  livrer  aux  mains 
d'ennemis  impitoyables  son  ami,  un  hom- 
me brave,  un  soldat  distingué,  un  vieux 
et  honorable  serviteur  de  la  couronne. 
Il  accusa,  représenta,  pétitionna  en  vain. 
Les  hommes  lo  plaignaient,  mais  sans 
oser  parler  ;  cependant  le  cœur  et  les 
sympathies  des  femmes  l'accompagnaient 
chaleureusement,  car  elles  sont  toujours 
plus  hardies  dans  une  noble  cause. 

Marie  Stuart  se  jeta  de  nouveau  aux 
pieds  de  son  mari.  La  mère  insensible 
du  monarque  elle-même  intercéda,  mais 
inutilement.  Marie  s'agenouilla,  inuti- 
lement Caiherine  plaida.  Guise  et  le 
Cardinal  se  tenaient  aux  côtés  du  roi,  et 
François  sentit  qu'il  n'était  qu'un  zéro 
dans  leurs  mains. 

Sur  leurs  visages  seuls  régnait  cet  air 
de  satisfaction,  ce  sourire  calme  à  demi 
méprisant  qui  disaient  que  la  journée 
était  gagnée  et  ses  dangers  conjurés.  La 
torture  précéda  le  jugement,  sans  rien 
arracher  aux  lèvres  de  Casteinau  ;  la 
condamnation  et  la  préparation  à  la  mort 
suivirent  de  près. 
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haute 


CHAPITRE    V  J  1  . 

C'était  par  une  claire  matinée  du  mois 
de  Mars,  le  veut  était  légèrement  élevé 
mais  duux  ;  ou  sentait  en  lui  lu  brise 
d'uvril  ;  il  y  avait  grande  Ibule  sur  la 
place  du  marché  à  Amboise,  cnr  cinq 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  le 
peuple  avait  assisté  à  une  exécution, 
et  c'était  alors  uu  long  espace  de  temps, 
un  échafuud  se  dressait  au  milieu  de  la 
[ilace  du  marché,  entouré  d'une  grande 
quantité  de  hauts  dignitaiios  de  la  cour  ; 

f)arceque  la  mai^ion  de  Guise  avait  réso- 
u  de  faire  accompagner  ce  dernier  acte 
de  vengeance  de  tout  le  DECORUM  et 
le  cérémonial  possible  (1).  Des  hommes 
d'armes  circonvenaient  l'échafaud  de 
toute  part.  L'exécuteur,  les  bras  nus, 
se  tenait  appuyé  sur  sa  hache.  Il  y 
avait  là  deux  prêtres  pâles  et  tremblants 
et  en  face  trois  gentilshommes  à  l'air  no- 
ble et  tétc  nue.  Ils  causèrent  ensemble, 
s'embrassèrent,  puis  le  seigneur  de  Cas- 
teluau  répliqua  à  quelques  paroles  qu'un 
de  ses  amis  murmura  à  sou  oreille. 

— Non.  Je  serai  le  dernier,  j'ai  vu 
mourir  des  hommes  braves  et  je  sais  aussi 
comment  aborder  la  mort  ;  mais  il  faut 
que  j'accomplisse  une  tâche,  "qui  sera 
iliite,  mon  ami,  lorsque  vous  serez  dans 
le  ciel. 

Le  gentilhomme  auquel  il  parlait 
marcha  alors  vers  le  billot,  ôta  son  pour- 
point, et  plaça  sa  tête  sur  l'instrument. 
Il  n'adressa  pas  une  parole  au  peuple,  au 
bourreau  il  ne  dit  que  ces  mots: 

(1)  "  Au  reste  les  Guises  avaient  eu  soin 
que  les  frères  du  roi  fussent  présents  à  ces 
spectacles  ;  afin,  disaient  ceux  qui  détestaient 
ces  infâmes  et  cruels  amusements,  d'accoutu- 
mer de  bonne  heures  ces  jeunes  princes  à  ré- 
pandre le  sang  de  leurs  sujets  :  Tous  les  sei- 
gneurs et  James  de  la  Cour  étaient  assis 
aux  fenêtres  pour  voir  ies  exécutions.  La  seule 
Anne  d'Esté,  duchesse  de  Guise,  dame  d'un 
esprit  doux  et  humaui,  n'y  parut  pas." 

De  Thou.  Livre  XXIV. 

Dupleix,  dans  sa  partialité,  pour  les  Guises, 
parle  à  peine  des  massacres  d'Amboise.  Sen- 
tant tout  l'odieux  de  la  conduite  des  deux 
frères,  mais  n'osant  la  dévoiler  il  a  prudem- 
ment évité  de  parler  de  la  condanmation  et 
de  l'exécution  de  Castelnau.  Cependant 
l'hi'-torien  de  ce  nom,  ainsi  que  Vieillie-ville 
et  les  auteurs  contemporains  ont  tous  longue- 
ment traité  ce  sujet. 


— Frappe  hardiment  ! 

La  hache  tomba  ;  te  sang  noir  jaillit, 
et,  sans  baisser  les  yeux,  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine  le  seigneur  de  Castelnau 
contempla  froidement  le  meurtre  dn  son 
nmi. 

Un  autre  suivit  ;  la  m(^me  tragédie 
fut  encore  jouée  ;  mais  alors,  Castelnau 
fit  un  pas  en  avant,  et,  se  tournant  vers 
le  peuple,  s'écria  à  haute  voix. 

— A  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  je 
proclame  Jacques,  duo  do  Nemours,  et 
tous  ceux  qui  l'ont  provoqué  à  la  mort 
de  ces  nobles  et  loyaux  gentilshommes, 
traîtres,  fourbes,  félons  et  parjures. 

S'avançant  rapidement  e*  suite  vers 
le  billot,  il  trempa  .ses  mains  dans  le 
sang  et  les  éleva  vers  le  ciel  : 

— Dieu  tout  puissant,  qui  lis  dans  tous 
les  cœurs,  auquel  seul  appartient  la  ven- 
geance, sois  témoin  des  actes  de  ce  jour 
et  agis  suivant  ta  sagesse,  à  l'éguril  de 
nos  vils  assossins.  Donne  leur  mesura 
pour  mesure,  et  puisse  ce  sang  de  tes 
serviteurs  ne  point  s'élever  en  vain  jus- 
qu'au ciel  (l). 

Il  posa  sa  tête  sur  le  billot,  et  un  mo- 
ment après,  elle  roula  dans  la  poussière. 

Voyez  cet  homme  vêtu  d'une  robe 
noire,  cet  homme  à  l'aspect  doux  et  vé- 
nérable qui  s'éloigne  de  ce  spectacle  ef- 
frayant, la  joue  pâle,  la  lèvre  frissonnante, 
et  l'œil  hagard.  Il  est  précédé  d'ofticierâ 
et  de  porte-bâtons,  et  suivi  do  plusieurs 
serviteurs  et  domestiques.  11  appelle 
l'un  d'eux  près  de  lui,  et  s'appuie  sur  l'é- 
paule du  valet,  car  ses  membres  sont 
saisis  d'un  tremblement  comme  s'ils 
étaient  frappés  de  paralysie,  et  ne  peuvent 
le  supporter.  Suivons-le  dans  sa  cham- 
bre, dans  ce  haut  château.  Il  s'est  cou- 
ché sur  son  lit  pour  mourir.    C'est  en 


(1)  Ce  récit  nous  semble  controuvé  dans 
le  but  de  dramatiser  davantage  le  caractère 
de  Castelnau.  11  paraîtrait  que  ce  fut  un  cer- 
tain Villemongey,  qui,  prêt  d'èlre  exécuté, 
baigna  ses  mains  dans  le  sang  do  ses  com- 
pagnons et  s'écria,  en  les  élevant  vers  le 
ciel  : 

"  Voilà,  ô  Dieu  très-bon  et  tout  puissant,  le 
sang  innocent  de  ceux  qui  sont  à  vous,  dont 
vous  ne  laisserez  pas  la  mort  impunie." 

Après  la  mort  de  Castelnau,  on  trouva  dans 
SCS  boUines  un  papier,  qui  renfermait  le  pluu 
de  la  conjuration. 
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vain  que  chirurgiens  et    médecins    se 
pressent  en  foule  autour  do  lui,  on  vain 

2ue  les  prêtres  lui  adressent  des  paroles 
0  consolation.  Toutes  les  mC-dcoincs  do 
la  pharmacie  ne  peuvent  lu  guérir  ;  tontu 
réloquciico  des  prêtres  ne  jieut  j^rocurcr 
de  soulugcment  uu  ccmir  brisé  du  clian- 
celicr.  La  nouvelle  (pi'il  cat  malade, 
qu'il  est  mourant  se  répand  à  travers  le 
château  et  parvient  aux  oreilles  du  car- 
dinal do  Lorraine. 

— J'irai  le  visiter,  dit  l'odieux  meur- 
trier. 

Il  vint  ;  s'approcha,  d'un  air  grave  et 
sympalhiqur",  d'nu  pas  lent  et  léger.  I 
Mais  dés  que  le  chancelier  Olivier  l'a- 
perçut, comme  le  roi  désespéré  d'Israël, 
il  se  tourna  la  face  contre  le  mur  et  ne 
voulut  plus  le  regarder.  Le  cardinal 
lui  parla  pendant  dix  minutes  encore 
d'un  ton  doux  et  mielleux  ;  mais  n'obte- 
nant pas  de  réponse,  Lorraino  se  leva  du 
chevet  du  lit  et  s'éloigna  en  murmurant  : 

— Il  me  semble  qu'il  est  muet. 

Le  bruit  de  ses  pas  arriva  à  l'oreille  du  ' 
moribond,  il  tourna   la  tête  avec  un  re- 
gard de  crainte  et   d'horreur.     Voyant 
qu'il  était  parti,  il  dit  à  haute  voix  :  , 

— Ah  !  maudit  cardinal,  tu  t'es  damné 
toi-même,  et  nous  as  fait  condamner 
pour  toute  l'éternité  !  | 

Trois  jours  api^s  on  emporta  de  cette 
inêine  chambre,  à  la  chapelle  du  château  : 
un  corps  auquel  on  remlit  des  honneurs 
inutiles  et  ainsi  se  tcrmuia  la  tragédie 
d'Amboise  (1). 


Le  Passage  du  Nord. 


Parmi  les  miracles  de  notre  siècle,  il 
n'en  est  pouit  de  comparable  à  ce  grand 
et  universel  mouvement  qui  tend  à  réu- 
nir les  fragments  dispersés  du  genre  hu- 
main. Il  n'y  a  plus  désormais  ni  empi- 
res fermés,  ni  mers  fermées,  et  chaque 
jour  les  antiques  barrières  sont  renver- 
sées et  entraînées  par  le  courant  vain- 

(1)  Nous  ne  terminerons  pas  sans  ilire  que 
l'avocat  Avenelles,  délateur  cin  complot,  fut 
récompensé  par  le  duc  de  (iuise  qui  lui 
donna  une  haute  place  dans  la  magistrature 
«n  Lorraine. 


\  queur  de  la  civilisation.    On  u  vu  com- 
I  ment   le»   derniers    retranchements    du 
j  vieux   moudi;,   la    Chine   et   le   Japon, 
étaient  attaqués  do  deux  cùlé.s  à  la  iui.i 
par  l'Kiiropo  et  par  l'Amérique,  et  com- 
ment les  deux  avant-gardes  do  l'huma- 
nité, après  avoir  accompli  le   tour  du 
i  globe,  étaient  allées  se  rejoindre  à  l'em- 
pire du  Milieu.  Mais,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  sphère,  on  peut  voir  quels  circuits 
I  immenses  les  navigateurs  sont  obligés  do 
\  parcourir  pour  l'aire  celte  roule,  soit  que, 
partant  de  l'Iùirope,  ils  aient  à  doubler 
!c  cap  de  Jîonne-i'lspérance  et  A  tourner 
I  l'Afrique   pour  arriver  aux    Indes  ;  soit 
que,  partant  «le  l'Amérique  du  Nord,  ils 
aient  à  doubler  lu  cup  llorn  et  à  tourner 
tout    le  coutiueut   américain  ))our  aller 
rejoindre   l'Asie.     Au.ssi,  depuis  des  siè- 
cles, ont-ils  cherché   wno  route  plus  di- 
recte, une  route  qui  existe  nécessairement 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Améri- 
que, au  sein  des  (;laces  éternelles  et  au 
dessous  dti  pôle  arctique.  Ces',  ce  qu'on  a 
appelé   le   jiassagc  du  Nord,  c'est-à-diro 
le  passage  qui  doit   relier  entre  eux  le 
détroit  de  Davis  dans  l'océan  Atlantique, 
et  le  détroit  de   Behring  dans  le  (l'rand- 
Oeéan.     .Si   ce  passage  était   trouvé,  et 
surtout  s'il  devenait  praticable,  il  mène- 
rait do  l'Aiigloterre  au  .lapon  pres(iu'en 
ligne  droite.     C'est  celui   que  clicrclient 
les  navigateurs  anglais  depuis  ])lus   de 
trois  cents  ans,  et  qu'on  cherchait  déjà, 
disent  les  chroniques,  au  huitième  siècle. 
Depuis  le  ifinps  d'Henri  VI 11,  les  7\n- 
glais  n'ont  cessé  d'envoyer  des  expédi- 
tions à  la  découverte  de  la  roule  nouvel- 
le des  Indes  ;  les  noms  les  jikis  illustres 
dans    l'histoire   des    voyages,    ceux    do 
Huniphrey  Gilbert, de  Ross,  de  Parry,  de 
Franklin,  se  rattachent  à  cette  glorieuse 
et  ))érilleuse  recherche.     Des  noms  nou- 
veaux viennent  d'ètr'"  ajoutés    à    cette 
liste,  et  l'autre  jour  la  nouvelle  est  arri- 
vée  en   Angleterre   que   le   passage  du 
Nord  était  enfin  trouvé.     La  nouvelle  a 
été  apportée  par  un  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale,  qui  lui-même  avait  accom- 
pli la  traversée  des  deux  océuns  par  la 
mer  Glaciale.     C'est   le  premier  qui  soit 
entré  d'un  côté  et  ressorti  par  l'autre  ;  et 
il  a  été  assez  heureux  pour  rapporter, 
par  le  détroit  de  Davis,  Ir-s  dépûchcs  de 
son  commandant  avec  lequel  il  étaii  en- 
tré par  le  détruit  de  Behring. 
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Jusqu'à  présent,  c'était  le  capitaine 
Pnrrv.  aujourd'hui  atnirnl,  qui  avnit  ao- 
compli  les  plus  p;rnn(li's  découvertes  dans 
'jes  r/»jrions.  En  rcpnrdiint  lu  ciirto,  et 
on  suivant  le  détroit  du  Davis  ot  la  hoio 
do  lîadin,  on  trouve  luio  ouverture 
uppoléo  Kiijourd'liui  détroit  dt»  I/incastrc. 
fiC  capitaine  llnss  s'était  autrefois  arrêté 
là,  croyant  que  c'était  un  frolfo  et  non 
pas  un  ciinul.  I^o  capitaine  l'arry  fut 
le  jiromipr  cpii  perça  celte  nouvcllo  issue; 
on  ISli»,  il  passa  à  travers  le  détroit  de 
Lauonslro,  en  déco'ivrit  un  autre  nppolé 
aujourd'lini  le  détroit  de  Harrow,  et  enlin 
mit  le  pied  sur  la  terre  île  Melville. 
C'était  le  plus  magnifique  voyage  qui 
eût  été  fait  jusqu'à  présent  ;  le  capitaine 
Parry  était  allé  à  900  milles  plus  avant 
dans  les  glaces  (ju'inicun  navigateur 
avant  lui,  et  on  peut  voir  quo  lu  terre  do 
Melville  est  le  dernier  pouiL  du  monde 
connu  muniué  sur  les  cartes,  et  le  plus 
rap[iroclié  du  jioio  arctique.  C'est  au 
capiltiino  Parry  qu'appartient  lu  gloire 
d'uvnir  accompli  lu  nioiliO  du  passage 
par  l'ouest,  comme  an  capitaine  Mac- 
Cliire  colle  d'avoir  accompli  l'autre  moi- 
tic  par  Torst  ;  car  on  verra  ipio  le  dernier 
point  atteint  par  l'expédition  de  181!)  est 
éloigné  seulement  d'inio  soixantaine  de 
milles  du  point  atteint  de  l'autre  côté 
par  l'expédition  do  ISJO. 

Pondant  cet  intervalle,  un  nouveau 
sujet  d'intérêt  vint  b'ajoutcr  à  celui 
qu'excitait  déjà  lu  rechorclio  du  passage. 
Parti  d'Angleterre  en  1845,  John  Frank- 
lin ne  revint  puy  ;  i!  y  u  maintenant  plus 
de  huit  ans  qu'on  u'u  pins  entendu  par- 
ler de  lui.  Ués  lors  on  est  allé,  non  pas 
seulement  îx  la  rechercho  du  passage. 
mais  à  lu  recherclie  .'o  Pranklin  et  de 
ses  compagnons.  Lu  dernière  expédi- 
tion envoyée  à  cette  double  découverte 
est  partie  en  ISâO  au  mois  de  janvier  ; 
après  uvoir  douhlé  le  oap  TTorn  et  tou- 
ché en  passuiit  aux  îlcs  Sandwich,  elle 
était  arrivée  au  détroit  de  j'ehriiig. 
Deux  bâtiments  !a  compusuicui:  VEti- 
tnprise  et  Vlnirstigateur.  Le  dernier 
seulement  a  fait  la  percée  par  la  mer  de 
Behring,  et  c'est  lui  que  nous  allons  ac- 
compagner dans  .son  aventureux  voyage. 
Il  était  commandé  par  le  capitaine  Mjc- 
Clure,  un  vrai  héros,  comme  on  le  verra. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
disons  tout  de  suite  que  le  passage  du 


'  Nord  n'a  pas  été  en  réaltlè  comnUte- 
ment  achevé,  car  il  n'a  pas  été  enectué 

,  ])ur  dos  navires.  Entre  le  point  extrômo 
do  navigation  atteint  par  l'oiicst,  et  le 
point  exirômc  atteint  par  l'est,  il  est  ton- 
jours  resté  un  certain  espace  invincible- 

;  ment  obstrué  pur  la  glace,  et  qu'il  a  ful- 
In  traverser  A  pied.  11  y  a,  là  ansai,  une 
sorte  d'isthme  do  Panama  en  glaces  qui 
n'a  pas  encore  été  con|>é.  Le  comman- 
dant Mao-Clure  avait  calcule  son  voya- 
ge avec  une  admirable  résolution.  Il 
avait  déclaré  «pi'il  avancerait  dans  la 
glace  aussi  loin  qu'il  le  pourrait,  et  quo, 
s'il  était  arrêté,  il  chercherait  à  gagner 
à  pied  la  terre  do  Melville.  C'est  en 
prévision  de  celte  audacieuse  te-  tativ» 
qu'un  autre  bâtiment,  le  Herald,  uila  par 
l'autre  cAté  du  continent  américain^ 
c'est-à-dire  i)ar  lu  baie  de  Baffin  et  pat 
le  détroit  do  Luncastre,  joindre  ar^iii  la 
terro  de  INlelville.  La  prédiction  du 
commandant  Mac-Clure  s'accomplit,  et 
après  trois  années  do  navigation  presque 
nibuloiise,  l'intrépide  marin  a  rencontré 
sur  les  glaces,  à  un  point  du  globe  où  ja- 
mais les  hommes  n'étaient  parvenus, 
une  troupe  do  ses  cotnputriotes  qui  ve- 
naient au-devant  de  lui.  Il  a  envoyé  un 
de  SOS  otiiciers,  le  lieutenant  Cresswc'l, 
avec  les  malades  de  son  équipage,  s'era- 
barquersur  lo  bâtiment  qui  était  venu  à 
sa  roncoi.tro  ;  et  lui,  il  e^Jt  retourné  à  son 
bord  ;  il  est  allé  rejoindre  V Investigateur 
bloqué  dans  la  glace  depuis  deux  unj,  et 
qui  y  est  sans  doute  encore.  Ses  dépê- 
ches sont  arrivées,  coinuie  nous  l'uvous 
dit,  ou  Angleterre;  el  c'est  avec  elles 
que  nous  ferons  lu  relation  de  son  voyage. 

Le  voyage  n'oflre  rien  Oc  j  o  •iculier 
jusqu'au  8  août,  où  le  comniu;  ùant  en- 
voie plusionrï  de  ses  hommes  à  terro 
pour  y  déposer  \\n  avis  de  leur  passage. 
Là  ils  trouvent  trois  indigènes,  qui  d'a- 
bord se  montrent  té.,  timides  ;  niais 
on  leur  fuit  des  signts  d'amitié,  qui  con- 
sistent à  lever  trois  lois  les  bras  au-dessus 
de  lu  têt',  et  alors  ils  s'approchent  du 
cnnot.  Les  sauvages  ont  aussi  leurs  si- 
:;>ies  d'amitié  ;  leur  mode  de  démons- 
tivitions  est  de  i'roller  leur  nez  sur  le  nez 
des  étrangers  avec  !cf;quels  ils  veulent 
fraterniser.  Les  délicatesses  de  la  toi- 
lette étant  i)ca  répandues  chez  ces  hom- 
mes primitifs,  l'opération  n'est  pas  tou- 
jours agréable  j  mais,  malgré  tout,  quelle 
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consolation  ce  doit  Être  de  rencontrer  au 
milieu  du  désert  la  face  humaine,  créée 
à  l'image  du  Dieu  commun  !  Ici  appa- 
raît sur  la  scène  un  homme  qui  y  tient 
une  grande  place:  c'est  l'interprète,  M. 
Mierfsching»  Nous  le  verrons  rendre  à 
Texpédition  des  services  inappréciables  ; 
c'est  un  frère  morave  appartenant  aux 
missions  du  Labrador,  un  de  ces  messa- 
gers de  la  Bonne  Nouvelle  qui  porte  la 
Bible  aux  extrémités  du  monde.  Il  en- 
tre en  conversation  avec  les  indigènes,  et 
il  apprend  qu'ils  appartiennent  à  une  tri- 
bu nomade  composée  de  dix  tentes.  Ils 
avaient  aperçu  le  bâtiment  la  veille  ; 
mais  ne  pouvant  comprendre  comment 
les  grands  arbres,  c'est-à-dire  les  mâts, 
pouvaient  marcher,  ils  s'étaient  retirés  en 
laissant  trois  des  leurs  eri  vigie.  Ils  ap- 
pelaient le  navire  "  l'île  flottante."  Plu- 
sieurs viennent  le  visiter  5  mais  ils  ont 
peu  d'articles  à  échanger,  parce  que  leurs 
chasseurs  sont  en  compagne  :  si  les  An- 
glais veulent  attendre,  ils  auront  une 
quantité  de  peaux  et  de  fourrures.  Mais 
le  vent  est  bon,  la  mer  est  libre,  le  com- 
mandant leur  fait  ses  adieux  et  quelques 
menus  cadeaux.  L'interprète  leur  ex- 
plique que  les  hommes  blancs  sont  à  la 
recherche  de  frères  perdus,  et  que  s'ils 
en  rencontrent,  ils  aient  à  les  traiter  hu- 
mainement. Les  Esquimaux  promettent 
qu'ils  leur  donneront  de  la  chair  de  daira 
en  abondance. 

'L'' Investigateur  continue  sa  route  et 
arrive  le  lia  l'île  de  Jones,  d'où  une 
trentaine  d'indigènes  viennent  encore  !e 
visiter.  Ceux-là  lui  apportent  du  pois- 
son et  des  canards,  qu'ils  échangent  con- 
tre un  peu  de  tabac.  Leur  surprise  est 
grande  à  la  vue  des  voiles,  qu'ils  appel- 
lent de  grands  mouchoirs  ;  l'un  d'eux  a 
un  fusil  qui  porte  la  marque  anglaise  de 
Barnett,  IS'iO,  et  qui  lui  a  été  donné  par 
les  Russes,  avec  lesquels  sa  tribu  fait  le 
commerce  des  fourrures.  Le  môme  jour 
les  Anglais  débarquent  dans  une  île  où 
ils  trouvent  xuie  autre  tribu.  Grâce  aux 
signes  télégraphiques  des  bras,  les  sauva- 
ges se  rassurent,  et,pour  prouver  leur  bon- 
ne volonté,  se  livrent  avec  une  cordialité 
redoublée  à  la  cérémonie  du  frottement 
des  nez.  "  Ceux-là  "  dit  le  commandant, 
étaient  très  propres,  de  sorte  que  l'opéra- 
tion ne  fut  pas  aussi  désagréable  qu'elle 
aurait  pu  l'être."  L'interprète   s'assure 


que  c'est  pour  la  première  fois  qu'ils 
voient  des  hommes  blancs;  le  capitaine 
leur  fait  promettre  de  bien  traiter  ceux 
qui  pourraient  aborder  chez  eux,  et  à 
cette  condition  il  leur  fait  présent  d'un 
pavillon.  La  magnificence  du  cadeau 
paraît  les  étonner  ;  puis,  sur  les  encoura- 
gements de  l'interprète,  le  chef  saisit  le 
drapeau  dans  ses  bras  et  l'emporte  au 
milieu  des  cris  dv?  joie  de  sa  tribu. 

Le  lendemain,  les  sauvages  reviennent 
amenant  leurs  femmes  qu'ils  avaient  ca- 
chées le  premier  jour.  Ils  apportent  des 
provisions  de  poisson,  et  de  la  venaison, 
mais  si  faisandée  qu'il  est  impossible  d'y 
toucher.  Ils  viennent  à  bord,  et  malgré 
la  surveillance  exercée  sur  eux,  ils  déro- 
bent plusieurs  objets  avec  toute  la  dexté- 
rité du  sauvage.  Ceux  qui  sont  surpris 
en  flagrant  délit  sont  punis  en  étant  ex- 
ceptés de  la  distribution  des  cadeaux. 

Quelques  jours  après,  le  commandant, 
continuant  sa  route,  trouve  une  autre 
tribu  ;  mais  celle-là  le  reçoit  avec  des 
démonstrations  fort  peu  pacifiques.  Les 
sauvages  ont  des  arcs  et  des  couteaux  et 
poussent  des  hurlements  ;  on  a  beau  le- 
ver les  bras  en  l'air,  ils  ne  s'apaisent  pas. 
Alors  l'interprète,  qui  a  apporté  avec  lui 
un  costume  complet  d'Esquimaux,  s'ha- 
hille  en  grand  chef  et  va  parlementer 
avec  les  sauvages.  La  paix  est  faite  et 
on  s'examine  mutuellement.  Un  des 
Esquimaux  portait,  suspendu  au  cou,  un 
vieux  bouton  de  cuivre;  le  chef  dit  à 
l'interprète  que  sa  tribu  a  cessé  de  faire 
le  commerce  avec  les  hommes  blancs, 
parce  qu'ils  avaient  donné  aux  Indiens 
de  l'eau  de  feu  qui  les  rendait  fous.  Mais 
il  est  impossible  d'obtenir  d'eux  aucun 
renseignement  sur  le  sort  de  Franklin  ; 
ils  n'ont  puint  de  dates,  et  mêlent  telle- 
ment leurs  légendes  traditionnelles  avec 
leur  propre  histoire,  qu'on  ne  sait  jamais 
s'ils  parlent  d'eux-mêmes  ou  de  leurs 
ancêtres. 

Le  commandant  Mac-Clure  ferme  ici 
sa  dépêche,  le  30  août  1S50,  parce  qu'il 
espère  pouvoir  l'expédier  par  des  Indiens 
à  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson, 
d'où  elle  sera  envoyée  en  Angleterre. 
Jusque-là  il  n'a  rencontré  qu'une  tempé- 
rature assez  douce,  le  thermomètre  étant 
rarement  descendu  au-dessous  de  32  de- 
grés Fahrenheit  (0,  centigrade).  Jusque- 
là  auss'  il  est  resté  dans  des  parages  dé- 
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jd  explorée  pur  les  navi<;ateiir3  et  déjà 
tncés  sur  les  cartes.  Nous  pouvons  lo 
suivre  depuis  le  détroit  de  Behring  jus- 
qu'au point  où  il  est  niuintenuiit  arrivé  : 
par  le  e^q)  Ijisburne,  lapoiule  Barrow  ou 
cap  Nord,  l'île  de  Jones  et  lu  baie  de  Li- 
verpool,  c'est-à'dire  les  cotes  de  l'Amé- 
ri(]ue  russe  ;  Ic-s  terres  .sur  lesquelles  il  a 
débarqué  sont  inarepiées  duns  les  cartes 
sous  le  nom  de  "  pays  des  grands  Esqui- 
maux." Tout  à  l'heure  la  géographie 
connue  nous  manquera,  et  nous  entrerons 
avec  ces  intrépides  explorateurs  dans  la 
région  des  découvertes  et  dans  la  patrie 
de  l'inconnu. 

Au  cap  Bathurst,  où  ils  sont  actuelle- 
ment, ils  n'ont  pas  encore  quitté  les 
grands  Esquimaux.  Le  commandant, 
avec  le  médecin  et  l'interprète,  se  rend 
à  terre,  et  ils  y  sont  reçus  par  deux  fem- 
mes qui  leur  font  très  bon  accueil  ;  le 
reste  de  la  tril)u  est  allé  pécher  la  balei- 
ne. Les  Anglais  trouvent  un  village 
d'environ  30  tentes  et  une  peuplade  de 
TJOO  Indiens  qui  les  reçoivent  sur  la  dé- 
fensive, armés  d'arcs  et  de  couteaux. 
Nous  croyons  lire  une  scène  des  romans 
de  Cooper.  Les  hommes  blancs  lèvent  les 
bras  au-dessus  de  leur  tête  en  signe  d'a- 
mitié, et  les  Indiens  remettent  leurs  llè- 
cl'ics  dans  leurs  earquois  de  peau,  mais 
sans  abandonner  leurs  couteaux,  et  ils  di- 
sent à  l'interprète:  "Laissez  vos  fusils, 
nous  laisserons  nos  couteaux."'  Alors,  en 
témoignage  de  paix,  les  uns  et  les  autres; 
échangent  leurs  armes.  L'interprète 
entre  en  conversation  très  animée  avec 
le  chef;  il  lui  propose  de  porter  les  dé- 
pèches de  l'expédition  jusqu'à  la  Grande- 
Rivière  (le  iVIacken/.ie),  et  lui  promet 
pour  récompense  un  fusil  et  des  muni- 
tions. Le  chef  explique  qu'il  ne  com- 
munique pas  directement  avec  la  Com- 
pagnie d'Hudson,  mais  avec  des  tribus 
intermédiaires,  "  de  sorte,  dit  le  com- 
"  mandant  lYiac-Clure,  que  nos  dépè- 
"  cUes  oui  à  jjasscr  par  trois  tribus  de 
"  païens  avant  d'arriver  en  des  mains 
"  civilisées  ;  "  toutefois  l'interprète,  d'a- 
près la  connaissance  qu'il  a  de  ces  peu- 
li'ades,  croit  que  le  chef  lui-même  les 
portera  jusqu'à  destination.  Les  Indiens 
sont  émerveillés  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'interprète  cause  dans  leur 
langue  ;  ils  voudraient  lo  garder  avec 
eux.     Lo  chef  lui  présente  sa  fille,  une 


;  jolie  Indienne  de  quinze  uns  qu'il  lui  offre 
pour  femme,  avec  des  tentes  et  des  pro- 
visions. Pendant  cet  échange  de  civili- 
lés,  une  eentaine d'Indiens  et  d'Indiennes 
finissent  jiar  entourer  les  Européens, 
attirés  par  la  vue  des  présents,  dont  l'in- 
terprèle  commence  la  répartition.  Ou 
trace  une  ligne  do  démarcation  qui  est 
bientôt  transgressée  ])ar  rera[)rcssement 
des  Indiennes,  et  loj,  hommes  blancs  sont 
obligés  de  se  retirer  d.ius  leur  chaloupe. 
Mais  beaucoup  de  sauvages  ont  des  bot- 
tes imperméables,  et  il  est  impossible 
aux  Anglais  de  résister  à  l'invasion.  Les 
femmes  surtout  qu'on  ne  veut  pas  ru- 
doyer, escaladent  de  lous  côtés  le  bateau 
et  font  main  basse  sur  tout  ce  (qu'elles 
trouvent.  Il  y  eu  a  une  qui  s'empare 
de  la  boi'.ssole,  qu'on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  reprendre.  Enfin,  tout 
ce  monde  nanti  et  content,  les  blancs 
s'en  retournent  à  leur  navire,  escortés 
par  les  petits  canots  des  sauvages.  L'un 
d'eux,  qui  allait  couler,  est  repêché  par 
les  Anglais,  ([ui  jiour  le  réch:uilier  lui 
donnent  de  re.;ni-de-vie.  Il  en  b^:it  jus- 
qu'à ce  ouc  les  larmes  li;i  en  viennent 
aux  yeux,  et  alors  il  demaUvlo  de  i'eaii. 
En  somme,  on  se  sépare  1)jns  amis. 
"  Cette  tribu,  ilit  le  comniamiaiit  iMao- 
"  Clure,  est  nue  race  intciligeiite,  rubus- 
<'  te,  bien  bàtio  et  ])ropre.  Il  est  à  re- 
««  grcttcr  qu'on  n'ait  ]ias  fait  plus  de 
"  tentatives  pour  les  civiliser,  et  il  faut 
<•  espérer  que  le  temps  n'est  pas  loin  où 
I  "  ces  peuplades  intéressantes  seront  ti- 
I  "  rées  de  leur  étal  de  ténèbres  païeniies." 
1  Le  jour  suivant,  les  Indiens  reviennent 
1  abord,  ils  disent  à  l'interprète  qu'ils  ont 
;  passé  la  nuit  à  préparer  un  festin  pour 
leurs  hôtes  :  de  la  baleine,  de  la  venaison 
du  saumon  ;  ils  invitent  les  blancs  à  les 
visiter  dans  leur  camp.  Mais  le  mau\'ais 
temps  empoche  cette  visite,  et  alors  toute 
la  tribu  arrive  dans  ses  canots,  que  l'on 
hisse  à  bord  avec  les  hommes  et  les  fem- 
mes. Voyant  leurs  canots  en  sûreté,  les 
sauvages  se  réjtandent  avec  une  avide  cu- 
riosité dans  le  navire  ;  les  miroirs  et  les 
peintures  qui  sont  dans  les  cabinets  des 
officiers  font  surtout  leur  admiration. 
Les  femmes  se  mettent  à  danser  avec  les 
matelots,  et  c'est  avec  peine  que  fluns  la 
soirée  on  parvient  à  les  renvoyer  à  terre. 
La  tribu  vit  toujours  sur  celte  côto 
désolée}  l'hiver  elle  vn,  sur  des  traî- 
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neaux,  porter  des  peniix  à  une  tribii  voi- 
sine qui  les  passe  à  une  autre  ;  après 
quoi  elle  rentre  dans  son  camp. 

TLà' hivcsLigateur  prend  définitivement 
congé  des  Esquimaux  et  commence  un 
pénible  trajet  à  travers  les  glaces.  A 
partir  du  cap  Parry,  que  nous  trouvons 
encore  sur  les  cartes,  nous  entrons  dans 
une  géographie  inédite.  La  glace  se 
trouvant  moins  forte  du  côté  du  nord,  le 
commandant  prend  cette  direction,  espé- 
rant rejoindre  la  terre  de  Banks,  qui  avait 
été  découverte  f!i  1819  par  sir  Edouard 
Parry.  A  son  grand  étounemoni,  il  dé- 
couvre la  terre  ferme  ;  il  y  débarqua  et  en 
prend  possession  au  nom  de  la  reine  de 
la  Grande-Bretagne,  et  lui  donne  le  nom 
de  Terre  de  Banng,  en  l'honneur  du  pre- 
mier lord  de  l'Amirauté.  Cette  région 
nouvelle  n'est  autrj  que  la  rive  méri- 
dionale de  cette  même  terre  de  Banks, 
dont  la  partie  septentrionale  est  indiquée 
sur  les  cartes.  On  y  trouve  de  la  mous- 
se et  des  plantes  sauvages,  du  daim,  du 
lièvre  et  du  canard  sauvage.  Cette  dé- 
couverte est  du  6  septembre  1S50.  Après 
avoir  touché  la  terre  de  Baring,  le  com- 
mandant Mac-Clure  continue  sa  route 
vers  l'e^t,  et  bientôt  il  découvre,  de  ce 
côtéaussi,  une  terre  nouvelle, qu'il  baptise 
du  nom  de  Prince-Albert.  Celte  terre 
n'est  que  la  con'.inuation  et  le  rivage 
septentrional  du  pays  déjà  connu  sous  le 
nom  de  Wollaston  et  de  Victoria. 

U Investigateur  reprend  sa  route,  mais 
désormais,  comme  on  le  voit,  il  est  dans 
un  canal,  ayant  trouvé  la  terre  à  gauche  et 
à  droite.  Ce  canal  est  nommé  par  le  com- 
mandant Détroit  du  Prince-de-Galles, 
et  sa  découverte  est  une  des  gloires  de 
l'expédition,  car  c'est  un  des  passages 
du  Nord.  Par  les  explorations  faites  sur 
la  glace  solide,  il  a  été  trouvé  que  ce 
canal  communique  avec  le  détroit  de 
Barrow,  qui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur 
les  cartes,  communique  lui-môme  avec 
le  canal  do  Lanoastre,  pnis  avec  la  mer 
de  Baffin,  puis  avec  le  détroit  de  Davis, 
puis  enfin  avec  notre  Océan. 

Mais  jusqu'à  présent  la  glace  immua- 
ble et  impénétrable  barre  cet  étroit  pas- 
sage, et  le  malheureux  bâtiment  lutte  en 
vain  contre  cette  force  supérieure.  D'ail- 
leurs la  saison  est  avancée,  on  est  au 
mois  d'octobre.    Les  glaces  qui  se  déta- 


chent de  la  grande  masse,  poussées  par 
les  vents  contraires,  s'avancent  contre  le 
bâtiment  comme  une  muraille  flottante 
et  le  font  reculer  avec  des  secousses  ter- 
ribles. Après  avoir  essayé  inutilement 
plusieurs  trouées,  et  voyant  qu'il  perd 
toujours  du  terrain,  le  commandant  se 
prépare  à  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
Le  plus  sage  itérait  de  redi-scendre  le  canal 
vers  le  sud,  où  la  navigation  est  encore 
libre;  mais  comment  se  résoudre,  après 
tant  d'eflbrts  et  de  périls,  à  abandonner 
le  terrain  gagné,  quand  on  est  peut-être 
près  du  but  1  11  prend  donc  la  iésoltition 
d'hiverner  au  sem  même  de  sa  conquête. 
Il  enclave  son  bâtiment  dans  iiu  énorme 
glaçon  qui  devient  dès  ce  moment  sou 
lit,  et  qu'il  ne  quittera  plus  de  tout  l'hi- 
ver. Il  s'y  attache  avec  des  câbles  et 
des  chaînes,  et  flotte  avec  lui  tant  qu'il 
Il  marche.  Pendant  cette  périlleuse  nuvi- 
ij  gai. on  le  bâtiment  reçoit  pins  d'une  rude 
jj  secousse,  et  il  est  fréquemment  poussé 
sur  la  côte  ;  mais  son  épaisse  armure  de 
glace  le  préserve  de  toute  atteinte.  Par 
mesure  de  précaution  et  dans  ie  cas  où 
on  serait  obligé  de  quitter  le  navire,  le 
commandant  fait  monter  sur  le  pont  des 
provisions  pour  un  an  et  fait  distribuer  à 
chaque  homme  des  couvertures  et  des 
bottes.  Dans  le  cas  aussi  où  te  bâtiment 
viendrait  à  verser  sur  la  glace,  on  lui 
prépare  un  lit  sur  lequel  il  puisse  tomber 
sans  se  faire  de  mal  ;  cette  opération 
consiste  à  gonfler  tous  les  hamacs  et  à 
en  faire  au  navire  une  espèce  Ac  mate- 
las. "  Ceci  fait,  dit  le  commandant,  et 
"  notre  glace  paraissant  décidément  ci- 
"  .nentée  par  7  degrés  au-dessous  de 
"  ztro,  nous  complétons  nos  arrange- 
"  ments  de  ménage  et  nos  préparatifs 
"  pour  tout  l'hiver." 

Le  bâtiment  reste  là  neuf  mois  !  neuf 
mois  imraobi'  ,  neuf  mois  fixé  et  pour 
ainsi  dire  frappé  dans  cette  prison  de 
glace  !  Il  y  entre  au  mois  d'octobre  1850  ; 
il  n'en  sortira  qu'au  mois  de  juillet  1851. 
Ce  qui,  dans  les  exploits  de  ces  hardis  ma- 
rins, est  surtout  l'objet  de  notre  admira- 
tion, ce  n'est  point  le  courage  avec  lequel 
ils  bravent  des  périls  qu'ils  peuvent  com- 
battre. La  lutte,  tant  qu'elle  est  possi- 
ble, développe  chez  l'homme  des  senti- 
ments d'orgueil,  de  dignité  et  d'indépen- 
dance qui  l'animent  et  le  soutiennent. 
Mais  ce  qui  est  réellement  beau  et  grand, 
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c'est  cette  calme  intrépidité  avec  laquelle 
ils  entrent  tons  vivants  dans  un  tombeau  ; 
et  en  i-.Teiraent  sur  eux  la  pierre  pen- 
dant un  an,  pendant  deux  ans  ;  car  après 
ce  premier  hiver  nous  les  trouverons 
dans  d'autres  parages,  emprisonnés  pour 
deux  ans  dans  ces  rochers  de  glace,  et 
pent-être  pour  l'éternité. 

Une  fois  bien  établis,  bien  casés,  bien 
calfeutrés  dans  leurs  quartiers,  une  fois 
sûrs  de  retrouver  leur  maison  à  sa  place, 
nos    voyageurs    vont    faire  des    excur- 
sions.    Le  capitaine,  le  lieutenant  Cres- 
swell,  le  docteur  Armstrong,  chirurgien 
du  bord,  et  l'interprète,  M.  Miertsching, 
avec   quelques   hommes,    vont    à    pied 
aborder  la  terre  du  Prince-Albert;  ils  y 
plantent  un  mât  et  un  drapeau,  et  en 
prennent  possession  au  nom  de  la  reine. 
Ils   font  une  incursion  dans  l'iiiiérieur, 
où  ils  rencontrent  de  grands  ravins  et  de 
grands  lacs,  puis  quand   ils  reviennent 
au  rivage,  ils  trouvent  que  la  glace  s'est 
séparée  de  la  terre  d'environ  cent  mètres. 
Ils  font  plusieurs  milles  le  long  de  la  cô- 
te, espérant  pouvoir  s'embarquer  sur  un 
glaçon  ;  mais  la  nuit  les  force  de  s'arrêter. 
Ils  font   feu    pour   attirer  l'attention  du 
bâtiment  ;  mais  ils  étaient  trop  loin  pour  ^ 
être   entendus.     Enfin    on    aperçoit    la 
flamme  de  leurs  fusils,  et  on  vient  les 
chercher  dans  des  petits  canots  de  caout-  1 
chouc.  "  Ces    admirables    petits  canots, 
"  dit  le  capitaine,  étaient  premièrement  ; 
"  gonflés  à  bord,  puis  avec  la  plus  grande  '. 
"  facilité  transportés  sur  le  dos  d'un  seul 
"  homme  à  travers  desglaccs  qui  auraient 
"  brisé  toute  autre  embarcation.    Us  ont 
"  servi   à  transporter   une   troupe  nom- 
"  breuse  qui  n'avait  ni  tentes,  ni  couver-  i 
c<  Unes,  ni  provisions,  ni  feu,  et  qui  était 
i'  exposée  à  passer  la  nuit  à  une  tempé- 
<<  rature  de  8  degrés  au-dessous  de  zéro." 
Cette  première  expédition  ne  découra-  ; 
go  point  le  capitaine  Mac-Clure.    A  tout 
prix  il  fcdlait   qu'il  découvrit  l'issue  du 
canal  qui  devait  le  mener  dans  le  détroit  , 
de  Barrow.   Le  21  octobre,  il  prend  avec 
lui  sept  hommes  et  se  met  en  route  avec 
un  traîneau.    Le  traîneau  se  brise  contre 
les  glaces;  deux  hommes  se  détachent 
pour  aller    chercher    un  autre   navire. 
Pendant  ce   temps,  le   capitaine   et  ses  i 
compagnons  établissent  leurs  tentes  sur  ' 
la  glace  et  restent  là  jusqu'au  lendemain,  ' 
«à  on  leur  amène  un  nouveau  traîneau,  i, 


Alors  ils  reprennent  leur  voyage  et  mar- 
chent pendant  quatre  jours  sans  autre 
a  x'ident.  Enfin  le  3G  octobre  ils  plan- 
U:.:':  leur  tente  sur  le  rivage  du  détroit 
cL  xiarrow.  Us  ont  dune  trouvé  le  pas- 
sage ! 

Le  lendemain  matin,  le  capitaine  et 
un  de  ses  hommes  montent  sur  une  émi- 
nence  do  GOO  jiieds  de  haut;  ils  sont  à  l'ex- 
trémité de  la  terre  nouvellement  nommée 
du  Prince-jMbert.  De  là  ils  embrassent 
un  horizon  de  40  à  50  milles,  mais  ils 
n'aperçoivent  qu'une  vaste  plaine  de 
glace.  L'équipage,  de  son  côté,  érige  un 
mât  à  l'entrée  du  canal,  et  y  dépose,  dans 
un  cylindre  de  cuivre,  l'avis  de  leur  dé- 
couverte et  de  leur  séjour. 

II  faut  retourner  au  navire.  Ils  par- 
tent dans  la  nuit  du  27  et  n'arrivent  que 
le  31,  à  travers  mille  dangers.  Us  su 
perdent  dans  le  brouillard,  par  10  et  1;') 
degrés  de  froid.  Mais  il  iiiut  entendre 
le  capitaine  Mac-Clure  raconter  lui- 
même,  avec  une  admirable  et  charmante 
simplicilé,  les  vicissitudes  romanesques 
de  Ml  course.  Ce  récit  n'est  point  com- 
pris dans  SCS  dépèches  ;  il  est  tiré  d'une 
lettre  iÉilime  qu'il  écrit  à  sa  sœur. 

"  Je  no  te  raconterai  point  tout  mon 
voyage,  dit-il,  je  te  dirai  seulement  que 
nous  sommes  parvenus  à  découvrir  ce 
juissage  du  Nord-Ouest  si  longtemps 
cheroiié,  et  qui  avait  déjoué  les  efforts 
de  l'Europe  mai'ilime  pendant  quatre 
cent'j  ans  ;  et  i;c;i3  avons  ainsi  ajoute  un 
laurier  à  la  couronne  de  la  vieille  Angle- 
terre et  un  événement  mémorable  ou  rè- 
gne de  notre  chère  petite  reine.  Nous 
avons  côtoyé  d'abord  une  grande  île  dont 
l'extrémité  septentrionale  est  la  terre 
de  Banks,  et  qui  est  séparée  par  un  ca- 
nal du  continent  américain  (car  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  une  île).  J'ai  ajipelé 
cette  terre  du  nom  du  prince  Albert;  et 
c'est  par  ce  canal  que  le  2b  octobre  nous 
avons  établi  l'imjiortante  découverte  du 
passage,  ses  eaux  communiquant  avec 
celles  de  Barrovv.  Cette  découverte  a 
été  faite  pcr  mie  expédition  de  six  hom- 
mes, un  ofiîoier  et  moi,  avec  un  traîneau. 
Il  faisait  un  froid  nionlant  à  cette  époque 
avancée  de  l'année, d'autant  que  lu  glace 
sur  laquelle  nous  étions  obligés  de  dor- 
mir if  était  prj.s  ijulfisammcnt  couverte  de 
neige  pour  nous  tenir  secs,  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  au  printenn^s,  et  ak^rs  on  e^. 
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cliawdement  et  coiiflirtaMcmeiit  sous  les  : 
tentes.  Noire  excursion  heureusement 
n  été  comte;  nous  n'avons  mis  que  dix  \ 
jours  à  faire  180  milles  sur  la  gl;ice.  La  '• 
fin  a  failli  mal  lourner  pour  moi.  Le  ! 
dernier  juiir  je  quittai  le  traîneau  jinur 
nrriver  lui  pou  avant  Ju'S  autres  an  bâti- 
ment et  faire  préparer  quelques  ravitail- 
lements pour  eux.  J'avîus  eiicoro  s,nvi- 
ron  15  milles  à  faire.  Peu  de  temps  après 
avoir  quitte  mes  oomi)agnons,  j'entrai 
dans  un  épais  brouillard  ;  cependant  taut 
qu'il  (it  jour  et  que  j€  pus  voir  mu  bous- 
.sole,  je  m'en  tirai  bien  ;  mais  à  cinq 
heures  la  nuit  vint,  et  je  perdis  mon  che- 
min. Je  me  trouvai  Iburvoyé  dans  des 
morceaux  de  glace  aussi  solides  et  aussi 
durs  que  des  pavéy,  et  sur  lesquels  je  tré- 
buchais et  tombais  à  chaque  pas,  au  ris- 
que de  me  briser  bras,  tète  et  jambes.  Te 
fus  obligé  de  m'arrêter,  étant  1res  épuisé, 
car  je  n'avais  rion  pris  qu'un  maigre  dé- 
jeuner à  sept  bernes  du  matin.  Je  me 
fis  un  lit  conforta])le  dans  la  neige  sous 
l'abri  d'(Uie  large  dalle  de  glace,  y  enfon- 
çant mes  jambes  jusqu'aux  genoux  pour 
«mpôchcr  mes  duigtsde  pied  de  se  geler. 
Je  tombai  bientôt  dans  un  somme,  et  à 
environ  minuit  je  fus  éveillé  jiar  un  bril- 
lant météore  traver.>ant  le  ciel  ;  je  me 
levai,  et  je  trouvai  une  nuit  éliacelante 
d'étoiles  avec  une  b'riUante  aurore,  et  je 
me  dirigeai  du  cùté  du  navire.  Mais 
ayant  épuisé  toutes  munitions,  je  ne  pou- 
vais attirer  rattenrion  du  bord;  alor 
j'errai  jusquiui  jour,  et  j'eus  l'extrême 
satisfacïion  de  découvrir  que  j'avais  pas- 
sé le  bâtiment  d'environ  quatre  railles. 
En  reprenant  ma  route,  je  rencontrai 
plupicurs  traces  d'ours  ;  mais  j'arrivai  à 
luiit  heures,  sain  et  sauf,  quoiqu'il  y  eût 
35  degrés  au-dessous  de  '/X'ïo  et  que  je 
fusse  resté  vingt-cinq  heures  sans  rien 
prendre." 

De  semblables  récits  peuvent  se  ren- 
contrer dans  d'autres  histoires  de  voya- 
gcuio;  mais  voici  ce  qui  est  tout  à  fait 
]H.'rsonnel  et  caractéristique.  Après  avoir 
raconté  les  dangerj  (ju'il  a  courus,  le 
brave  marin  continue: 

"  Pour  cela  et  pour  bien  d'autres  misé- 
ricordes qui  nous  ;'nt  été  prodiguées  pen- 
dant ce  jiérilleux  voyage,  notre  plus  sin- 
cère reconnaissance  esi  due  à  la  géné- 
rciise  Providence,  dont  le  doigt  protecteur 
u  seul  pu  diriger  nos  pas  dans  une  mer 


flont  toute  la  science  et  toute  l'industrie 
de  l'homme  n'auraient  pu  fendre  la  gla- 
ce. Assurément,  en  contemplant  ces 
puissants  ouvrages  de  la  nature,  ou  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  le  bras 
qui  a  soutenu  la  première  arche  faite  du 
bois  de  la  terre,  alors  qu'elle  flottait  sur 
les  eaux  d'un  monde  englouti,  est  le  mê- 
me qui  a  aussi  guidé  notre  arche  faite  du 
chaîne  anglais;  et  que  ses  habitants  re- 
tourneront jouir  des  bénédictions  de  leur 
patrie,  ce  qui  sera  un  autre  miracle  de  ht 
bonté  divine.  Souvent  je  dis  comme  la 
femme  de  Menoch  :  "  Si  Dieu  avait  eu  le 
"  dessein  de  nous  fiiire  mourir,  il  ne  nous 
"  aurait  pas  montré  tant  et  de  si  grandes 
"  miséricordes." 

Ce  sentiment  intime  de  la  Bible,  si 
commun  aux  Anglais,  les  suit  partout; 
il    les    accompagne    dans    toutes    leurs 
,  épreuves,  les   soutient  dans  tous  les  dan- 
i  gers.     Quand  le  calife  Omar  brûla  la  bi- 
\  bliothèquc  d'Alexandrie,  il  dit  :  '•'  Si  ces 
'•  livres  ne  contiennent  que  le  Coran,  ils 
I  "  sont  inutiles:    s'ils  contiennent  outre 
!  "  chose,   ils  font  de  trop  sur  la  terre." 
!  AinF.;  des  Anglais  avec  leur  Bible.     Ce 
!  livre  unique  leur  suffit;  il  contient  tout. 
Et  quand  on  les  suit  dans  ces  courses  hé- 
roïques qu'ils  font  dans  les  régions  inex- 
!  plorécs,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ouvrir 
j  avec  eux  le  livre  des  livres.     Ces  intré- 
pides pionniers,  ces    précurseurs   de   la 
civilisation  qui  ouvrent  à  l'inimanité  de 
nouvelles  voies,  nous  apparaissent  comme 
!  des  Moïses  qui  vont  à  la  conquête  de  la 
j  terre  promise.     A  plusieurs  il  est  donné 
I  de  l'apercevoir  du  haut  de  la  montagne, 
'  à  bien  peu  it  est  donné  d'y  entrer.    Il  est 
j  dit    dans     le     Deutéronome  :    "Moïse 
;|  "  monta  donc  des  plaines  de  Moab  sur  la 
I  '•'  montagne   de   Nébo...   et  le  Seigneur 
"  lui   montra   toute    la   terre   de  Galaad 
jusqu'à   Dan...  Et  le  Seigneur  lui  dit: 
''  Voici  la  terre  que  j'ai  promise  à  Abra- 
"  ham,   Isaac   et   Jacob,  disant:   Je   lu 
"  donnerai   à   votre   postérité.     Tu   l'as 
"  vue  de  tes  yeux  et  tu  n'y  entreras  pas." 
Ainsi,  quand  Parry,  après  avoir  décou- 
vert le  détroit  de  Lancnstrs  et  celui  de 
Barrow,  arriva  jusqu'à  la  terre  de  Mel- 
ville,  il  put  apercevoir  du  haut  du  rivage 
et  à  travers  la  barrière  infranchissable  des 
glaces  la  terre  de  Banks,  que  ses  compa- 
triotes ont  rejointe  près  de  quarante  ans 
après,maisil  ue  lui  fut  pas  donné  d'y  abor- 
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(îor.  Ainsi  pcnt-ôtrc  ce  Franklin  dont  on  ;'i 
poursuit  anjoiinriuii  les  traces  à  pu  décou-  ' 
vrir  de  loin  ces  régions  dont  ses  succes- 
scnrs  plus  îi^Mirenx  rapportent  la  conquôte;    i 
pent-î'tro  ost-il  tomlié  dans  i\n  suprême 
eflort  pour  les  atteindre  ;  peut-être,  pen- 
dant que    des  mains  courageuses  et  dé-  ^ 
vouées  interrogent  la  ii'Mgo  et  la  glace  il 
et  fouillent   la   terre  et  la  incr  i)Our  les 
trouver  mort  on   vivant,  j)CLît-être  est-il 
oiiscvcli  pour  toiijourfi  dans  les  mystères 
de  l'abîme,  et  alors  on  peut  dire  de  lui 
uvec  la  Bible  :  "  Et  Moïse,  serviteur  du 
"  Seigneur,  «lonrnt  là,  dans  la  lerre  de 
"  Moab,  par  l'ordre  di:  Seigneur  ;  et  il  ; 
"  l'ensevelit  dans  îa  vallée  do  la  terre  de 
"  Moab....  et  ar.cun  liorr.ine  n'a  connu  le 
"  lieu  de  sa  sépulture  jii.irju".'i  ce  jour." 

A   son  tour,  le  capitaine    iMae-Cluro  1 
celui  dont  nous  racontons  ici  le  voyage,  | 
a  vu  de    loin   sa  terre,  on  plutôt  sa  mer  ; 
promise.     Du  haut   de  la  inontagne,  il  a  ' 
vu  la  route  qui  communiquait  avec  l'au- 
tre océan,  et  qui  réalisait  les  rêves  sécu-  | 
laires  tics  navigateurs.     JMais  la   glace  ; 
lui  a  opposé  une  barrière  invincible  ;   et  ! 
nous  le  verrons,  aprèj-  une  année  entière 
d'attente,  forcé    i]o  retourner  sur  ses  pas  j 
et  de   chercher  une  auîl'c  voie.     Nous 
raconterons  prochainement  ces  nouveaux  I 
prodiges  de    courage,  d'industrie   et   de  \ 
persévérance. 

Nous  avons  laissé   le  capitaine  Mac- 
Ci  ure,  avec  VLivestifi-tUcier,  fermement 
ancré  dans  la  glace,  et  décidé  A  y  passer 
l'hiver.      Ses  hommes    sont  en   bonne 
sanlé  et  en  bonne  humeur,  ses  provisions  i 
dans  le  meilleur  état.     Un  des  détache-  ' 
ments  de  l'équipage  a  rapporté  de    la 
chasse  les  dépouilles  opiines  île  plusieurs  ' 
bœufs  à  musc,  environ  1,29G  livres  d'ex- 
cellente viande,  ce  qui  est  un  précieux  ! 
renfort  pour  le  navire.  j 

Nous  sommes  au  mois  d'octobre  ÎS50  ;  j 
tout  d'un  coup  nous  passons  sans  transi-  i 
tion  au  mois  il'avril   1851.     Le  journal  ; 
du  commandant  saule  par-dessus  ces  six 
mois,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  cxis-  ] 
té.     Nous  ne  nous  lassons  point  d'admi- 
re  le  san2;-froid   et  le  courai^e  uvec  les- 
quels  ces  hommes    envisagent  des  mois, 
des  années  de  prison  H  d'immobilité  ; 
on  dirait  qu'ils  s'endorment  afin  de  pren- 
dre  des    forces   et    de   poursuivre   leur 
course.     A  la  tin  de  leur   hiver,  on  les 
voit  sortir  de  leur  lit  de  glace  et  de  nei-  i 


ge,  et  faire  leurs  préparatifs  pour  la  cam- 
|\agne  du  printemps.  Ils  commencent 
par  déposer  dans  un  des  ilôts  du  Canal 
une  grande  chaloupe  baleinière  avec  des 
provisions  pour  trois  mois,  afin  que  l'é- 
quipage ait  une  dernière  ressource  dans 
le  cas  où  le  bâtiment  serait  brisé  et  dis- 
persé par  le  choc  des  glaçons.  Ils  trans- 
portent ensuite  une  autre  chaloupe  et 
un  canot  en  caoutchouc  sur  le  rivage  de 
la  terre  ferme,  afin  que  les  détachements 
envoyés  en  excursion  ou  à  la  chasse 
aient  les  moyens  de  se  rembanjuer  dans 
la  cas  où  la  débâcle  des  glaces  les  aurait 
séparés  du  bâtiment.  Ces  préparatifs 
terminés,  le  commandant  fait  partir,  au 
milieu  d'avril,  trois  expéditions  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Ilantrcll,  du  lieute- 
tenant  Cresswell  et  de  M.  Wynniatt,  le 
second. 

La  manière  de  voyager  dans  les  mers 
arctiques  étant  une  nouveauté,  quelques 
détails  sur  ce  point  ne  seront  pas  sans 
intérêt.  Nous  laisserons  parler  ici  le 
lieutenant  Cresswell,  qui  commandait 
une  des  expéditions  : 

"Vous  saurez,  disait-il  l'autre  jour  dans 
unmcctiiig,quo  pour  un  voyage  de  ce  gen- 
re il  ne  faut  absolument  compter  que  sur 
soi-même.  Le  pays  ne  vous  fournira  rien, 
ni  bois,  ni  charbon,  ni  quoi  que  ce  soit  ; 
et  ce  qui  vous  est  nécessaire,  il  faut  que 
vous  le  portiez  avec  vous.     Voici  quclLs 
sont     onlinaircmcnt     nos    dispositions: 
nous  avons  un  traîneau  dirigé  par  huit 
ou  dix  hommes  ;  nous  le  chargeons  de 
provisions,   de   tentes   et  de  toute  notre 
bagage,  avec  de  l'esprit  de  vin  et  quel- 
ques ustensiles  de  cuisine.     On  peut  en 
I  général    emporter    des    provisions   pour 
I  quarante  jours  ;  c'est  à  peu  près  200  li- 
:  vres  par  homme.     En  quittant  le  bâti- 
I  ment  nous  marchons  pendant  dix  ou  oii- 
1  ze  heures,   puis   nous  campons  pour  la 
j  nuit,  ou   plutôt  pour  le  jour,  car  il  vaut 
:  mieux  marcher  la  nuit  que  le  jour  à  cause 
[  de  la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige. 
I  Nous  marehons  donc  dix  heures  de  nuit, 
I  puis  nous  allumons  notre  esprit  de  vin, 
j  y  mettons  notre    marmite   pour  dégeler 
i  Teau  de  neige,  et  après  avoir  pris  notre 
souper,   composé    généralement    d'une 
I  tranche  de  gibier  et  d'un  verre  d'eau,nous 
I  sommes  bien  heureux  de   nous  coucher, 
i  non  p!io  sans  avoir  fumé  notre  pipe.     La 
i  première  chose  que  l'on  fait  après  avoir 
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dressé  sa  tente,  c'est  d'étendre  une  cou- 
vortiire  de  caoutchouc  sur  la  neige  ;  ])ar 
là-dessus  on  étend  une  autre  couverture 
de  peau  de  buffle.  Chaque  homme  a 
une  couverture  cousue  en  forme  de  sac, 
dans  laquelle  il  saute,  absolument  comme 
un  gamin  dans  un  sac.  Nous  nous  cou- 
chons côte  à  côte,  en  sens  inverse,  mon 
voisin  ayant  sa  tête  à  mes  pieds  et  ses 
pieds  à  ma  tête,  tout  juste  comme  des 
harengs  dans  un  baril.  Après  cela,  nous 
couvrions  le  tout  avec  des  peaux,  et,  le 
plus  serrés  nous  étions,  le  mieux  cela 
valait  pour  nous  tenir  chaud.  C'est 
ainsi  que  nous  faisions  notre  nuit." 

Cet  expédient  nous  rappelle  celui 
qu'avaient  adopté  les  soldats  anglais 
dans  leur  célèbre  et  meurtrière  retraite 
de  l'Afghanistan,  en  ISll,  nù  ils  se  trou- 
vaient aussi  tirais  la  neige.  Ils  commen- 
çaient par  balayer  un  certain  espace  do 
terrain,  puis  ils  s'y  couchaient  en  cercle, 
très  serrés  les  uns  contre  les  autres,  les 
pieds  se  joignant  au  centre,  et  alors  ils 
étendaient  sur  eux  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  couvertures  et  de  vêtcmenis,  et  de 
cette  manière  parvenaient  à  entretenir 
la  chaleur.  Le  lieutenant  Cresswell  fit 
de  cette  façon  une  excursion  d'un  mois 
le  long  de  la  terre  à  laquelle  on  venait 
de  donner  le  nom  de  ferre  de  Caring,  et 
il  put  vérifier,  en  allant  jusqu'au  boni, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  baie  de  Melvilie, 
qu'elle  n'était  en  effet  que  la  continua- 
tion de  la  terre  de  Banks.  Il  fut  obligé 
de  revenir,  parce  que  deux  de  ses  hom- 
mes étaient  presque  gelés.  Ils  avaient 
tué  un  ours  dont  ils  tirent  l'autopsie,  et 
ils  trouvèrent  dans  sou  estomac  un  mé- 
lange d'aliments  hélcroclites  qui  les  in- 
trigua beaucoup:  c'était  un  véritable 
arlequin  composé  de  raisin,  de  tabae,  de 
porc,  et  enfin  de  toile  cirée.  lis  crurent 
d'abord  qu'un  des  autres  bâtiments  de 
l'expédition  était  aussi  dans  ces  p:i  rages  j 
ils  firent  donc  des  recherches,  et  quelques 
jours  après  ils  eurent  l'explication  de 
l'étrange  repas  qu'avait  fait  l'ours  en 
trouvant  une  caisse  de  viandes  conser- 
vées pareilles  à  celles  qu'ils  avaient  dé- 
couvertes dans  son  estomac.  Le  lieute- 
nant revint  abord  le  24  mai  ;  nous  citons 
la  date,  parce  que  c'était  le  jour  de  la 
fête  de  la  reine,  jour  que  les  Anglais 
n'oublient  nulle  part.  Perdus  dans  cette 
solitude  infiflie,  les  fidèles  sujets  de  la 


couronne  d'Angleterre  déployèrent  les 
couleurs  nationales,  et  des  salves  d'ar- 
tillerie éveillèrent,  sr.ns  dor.to  pour  la 
première  fois,  les  échc3  des  terres  po- 
laires. 

M.  AVynniatt  ro/int  an^'i  avec  tous 
ses  hommes  en  bon  étaL,  ^i pi.':;  avoir 
passé  cinquante  jours  sous  la  tenta.  Il 
avait  poussé  ses  recherches  dans  la  terre 
nouvellement  nommée  du  Prince-Albert, 
qui  est  la  continuation  de  la  terro  de 
Wollaston.  C'est  lui  qui  était  allé  le 
plus  avant  du  côté  du  détroit  de  lîarrov/. 
Il  était  au  point  extrême  de  sa  route  le 
24' mai  1851;  et  par  une  curieuse  Coïn- 
cidence, la  veille  môme,  le  23  mai,  un 
autre  officier,  le  lieutenant  Osborne,  qui 
faisait  partie  de  l'expédition  envoyée  du 
côté  opposé,  par  le  détroit  do  Davis, 
poussait  aussi  une  reconnaissance  dans 
la  terre  do  Wollaston,  et  se  trouvait, 
sans  le  savoir,  seulement  à  20  milles  de 
distance  des  marins  de  Vlavcst/tgntcii) . 
Quelques  heures  de  plus  ou  de  moin.'j,  ils 
se  rencontraient. 

Le  lieutenant  ïlaswell,  de  son  côté, 
était  aussi  allé  explorer  la  tcrro  de  "Wol- 
laston, le  commandant  voulant  vérifier 
si,  comme  il  le  soupçonnait,  elle  faisait 
partie  et  n'était  que  la  pointe  du  conti- 
nent américain  et  non  pas  une  île.  Il 
resta  quaranle-dciix  '  "rs  en  route,  et  au 
retour  rapporta  qu'il  avait  rencontré  une 
tribu  d'Esquimaux, mais  n'avait  pu  se  fai- 
re eoinprendre'd'eux.  Alors  le  capitaine 
partit  à  son  tour  avec  M.  Mierischiug, 
son  inappréciable  interprète,  cornu  j  il 
l'appelle  toujours,  pour  obtenir  des  in- 
formations. Ils  rejoignirent  les  Es'Vii- 
maux,  qui  répondirent  sans  difficulté  à 
toutes  les  questions.  Le  capitaine  avait 
apporté  une  sraude  feuille  de  papier  sur 
laquelle  était  tracée  une  ligne  condui- 
sant de  la  figure  du  navire  à  celle  de 
leurs  tentes,  ce  qu'ils  comprirent  j)arfai- 
tement.  Ils  continuèrent  eux-mêmes  le 
tracé  en  marquant  plusieurs  points  do  la 
côte;  ils  parlèrent  d'une  grande  terre 
vis-à-vis  AVolIaston,  et  qui,  dit  le  capi- 
taine, signifie  évidemment  l'Amérique. 
Mais  CCS  Esquimaux  ne  la  connaiosent 
que  par  d'autres  tribus  du  sud-est  avec 
lesquelles  ils  font  le  commevce;  ild  n'y 
sont  jamais  allés  e'.r:-mêines  :  ils  n'ont 
chez  eux  aucun  article  de  manufacture 
européenne  ;  l'usage  du  fer  leur  est  com- 
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Vlùlomciit  inconnu,  et  ils  ne  se  ser 
(iiie  de  cuivre  imligône.     C'est  une 
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se  servent 
(pie  t!c  cuivre  muigene.  u  est  une  race 
do  nicours  doi;cc:-!,  simples  et  pastorales  ; 
quand  on  leur  montra  des  ]irésens,  ils  ue 
manifostèreiit  laicau'j  avidité  et  deman- 
dèrent mémo  ce  qu'ils  devaient  donn  i 
tn  échange.  Leuv  l.".nf;age  est  celui  que 
l'en  parle  sur  lu  c6te  du  Labrador.  Le 
cayiitaine  parle  de  cet  épisode  dans  la 
lettre  adrc:.séj  à  sa  scrur,  et  que  nous 
avons  delà  citée;  il  s'indigne  que  la 
Compngi.ie  de  la  Imie  d'Hudson  aban- 
donne ainsi  ces  peuplades  intéressantes: 

"  î!  est  bonteux,  dit-il,  que  la  Compa- 
gnie 11"  5ache  rien  de  ces  tribus,  et  que 
sa  charte  de  privilège  reste  ainsi  une 
lettre  morte,  car  son  monopole  n'a  d'au- 
tre titre  que  s;cs  cfTortn  j^uiir  la  conver- 
sion des  païens.  ^Alais  il  paraît  que 
pourvu  qu'ils  aient  de  la  pelleterie,  io 
rertj  leur  importe  peu.  Des  mission- 
nair;?s  intelligens  du  Groenland,  du  La- 
brador ou  de  Icui;-:  propres  compatriotes 
amùncraicnt  promptemcnt  ces  hommes 
simples  à  la  connaissance  de  l'Evangile 
pour  laquelle  ils  sont  cortainemcnt  pré- 
parés, .^'espère  que  notre  excursion  au- 
ra pour  effet  de  forcer  la  Corupaçnie  de 
la  baie  dMIudson  à  prendre  des  mesures 
pcujf  ehristinniser  ces  pauvres  gens." 

De  son  expédition,  le  capitaine  ^lac- 
Ciure  rapporta  la  conviction  que  la  terre 
du  Piince-Albert  fait  partie  du  continent 
américain  ;  que  les  anses  nombreuses  et 
profondes  qui  découpent  ses  rives  font 
croirc^^à  l'existence  de  canaux  et  de  dé- 
troits qui  en  réalité  n'existent  pas.  Ce 
qui  le  confirma  aussi  dans  cette  opinion, 
c'est  que  les  Esquimaux  de  cette  côte 
parlai.?ut  la  langue  de  ceux  du  détroit 
d'Ifudson,  tandis  que  ceux  du  cap  Ba- 
thurst,  qu'il  avait  d'abord  rencontrés, 
parlaient  un  langage  très  corrompu. 

Le  printemps  fut  occupé  par  ces  inté- 
ressantes excursions.  Cependant  la  sai- 
son avançait  et  la  glace  commençait  à 
n'être  plus  aussi  sûre.  Le  lieutenant 
Cresswell,  dans  sa  dernière  course,  avait 
trouvé  des  crevasses  de  15  à  20  pieds  qui 
lui  auraient  coupé  le  retour,  s'il  n'avait 
pas  eu  avec  lui  des  petits  canots  de 
caoutchouc,  ces  admirables  petits  canots 
qui  ne  pèsent  que  25  livres  et  que  l'on 
gonfle  à  volonté.  Comme  les  ramiers 
rentrant  dans  leur  nid,  les  voyageurs 


I  dispersés  revenaient  à 'kur  nrche'tuté- 
■  laire  ;  on  recueillait  et  on  mpfioriait  à 
i  bord  les  chaloupes  et  les  provisions  qui 
j  avaient  été  déposées  sur  le  rivage;  on 
;  raduidjait  et  on  réparait  le  navire  ;  et 
'  ainsi  prépavés  pour  la  bonne  et  mauvaise 

fortune,  les  pionniers  de  la  glace  atten- 
'  daient  la  débâcle  !^au^i  savoir  où  elle  les 
!  engloutirait.  Les  voilà  aussi  lirais  et 
I  aussi  di^posi  aussi  pleins  de  courage  et 
j  d'entrain,  et  grâce  à  Dieu,  auasi   bien 

portants  que  le  jour  où  ils  quittaient  la 
j  mére-patfie,  el  leur  brave  commandant 
I  termine  ainsi  celte  partie  de  son  journal: 

II  "  Nous  attendons  maintenant  avec  une 
H  "  certaine  anxiété  Ja  rupture  de  ces  for- 
ij  "  niidables  masses  de  glace  qui  nois 
'  "  étreignent,  et  les  suites  de  cette  débA- 
'|"cle  que  nous  ne  pouvons  envisagea 
l|  "  qu'avec  une  profonde  appréhension." 

'  '      Et  certes,  si  résolus  qu'ils  fussent,  cette 
j!  appréhension  leur    était  permise.     Les 
!   dangers  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  présent 
';  n'étaient  rien  auprès   do  ceux   qui   les 
ij  attendent.  Au  commencement  de  juillet, 
la  glace   commence  à  remuer;  p'.iic;  un 
I  beau  jour  elle   s'ouvre  soudainement  et 
1   silencieusement  autour  du  navire  et  le 
i'  laisse  nageant    dans    un  étroit  espace. 
j;  Mais  comme  il  ne  peut  franchir  les  mu- 
[:  railles  qui  l'environnent,  on  l'amarre  et 
|!  on  le  cramponne  à  ce  Moc  de  glace  qui 
pendant  dix  mois  a  été  son  sauveur  et 
||  dont  il  suit   encore    la    fortune.     Tous 
j:  deux  flottent    ainsi    pendant  plusieurs 
jours;  puis,  la  glace  s'étant  détendue,  le 
navire  sort  de  son  lit,  et,  comme  l'oiseau 
délivré  déploie  ses  ailes,  il  déploie  ses 
voiles  si    longtemps   prisonnières.     Un 
peu  de  vent  le  pousse  vers  le  nord-est,  et 
le  capitaine  espère  enfin  marcher  sur  le 
détroit  de  Barrow  et  accomplir  son  pas- 
sage.   Hélas!  le  vent  tombe.   Le  navire 
est  de  nouveau  attaché   à   un   glaçon  ; 
mais  contre  iui  s'avancent,  comme  ran- 
gées en  bataille,  des  masses  de  glaces 
mouvantes.     Ces  formidables  catapultes 
viennent  se  jeter  avec  une  violence  irré- 
sistible sur  le  bloc  qui  le  porte  et  le  bri- 
sent en   éclats  de  quatorze  ou  quinze 
l»ieds.     Lp  choc  retentit  comme  le  bruit 
d'un  tonnerre  lointain,  et  le  navire  trem- 
ble comme  sous  la  détonation  d'un  vol- 
can.  Par  miracle,  il  résiste,  protégé  en- 
core par  sa  ferrure  de  glace.    Jl  marche 
lentement,  ianorieusenient,  tantôt  avec 
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«es  voiles,  tantôt  à  force  de  l«as  ;  cela  \ 
dure  plus  d'un  mois.  Au  milieu  du  mois  ! 
d'août,  il  n'était  plus  qu'à  2.^  milles  de 
l'cmboncliure  du  canal;  il  touchait  |-ivs- 
quf  au  but;  nKii.s  le  coiinuit  fatal  qui 
charrie  les  glaces  vient  sur  lui  et  lui  fait 
rebrousser  chemin.  Pour  sortir  du  bloc 
soli(''î  où  i!  était  comme  enseveli,  le  ca- 
pitaine se  décide  à  le  faire  sauter.  Au 
centre  de  ce  Moc,  qui  a  onze  pieds  d'é- 
paisseur et  quatre  cents  mètres  de  circon- 
férence, il  fait  placer  trente  six  livres  de 
poudrii,  La  glace  so  fend  et  éclate  de 
tous  côtés;  le  navire,  dégagé,  gagne  la 
côte  le  long  de  laquelle  l'eau  est  libre,  et 
l'équipage  le  traîne  pendant  quelque 
temps  pour  remonter  le  courant.  Vains 
elforts!  Un  matin,  le  brouillard  se  dis- 
sipe, et  du  haut  des  mâts  on  n'aperçoit 
plus  qu'une  vaste  et  infranchissable  bar- 
rière :  le  i)assage  est  bloqué  dans  toute 
sa  largeur  ;  un  mur  partout. 

C'en  est  fait,  il  faut  renoncer  à  ce  long 
espoir,  il  faut  dire  adieu  à  ce  rôve  pres- 
que réalisé.  Quel  sacrifice  cruel  ce  dut 
être  pour  eux  d'abandonner  cette  con- 
quête si  chèrement  achetée  et  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  achevée  !  Mais 
ils  ne  se  découragent  pas  ;  et  la  route 
qui  leur  est  fermée  de  ce  côté,  nous 
allons  les  voir  la  chercher  dans  une  au- 
tre direction.  C'est  tout  un  nouveau 
voyage  qui  commence. 

Notons  en  passant  que  le  capitaine 
Mac-Clure  se  trouva  arrêté  dans  sa  mar- 
che parce  que  les  vents  venaient  du 
nord-est, c'est-à-dire  du  point  môme  vers 
lequel  il  se  dirigeait,  11  ne  doute  point 
oTi'cn  arrivant  par  l'autre  côté  du  canal 
on  n'effectuât  facilement  le  passage. 

C'est  veïw  la  fin  du  mois  d'août  que 
commence  la  nouvelle  campagne.  On 
a -VU  que  la  terre  appelée  terre  de  llaring 
avait  été  reconnue  pour  être  l'extrémité 
méridionale  de  la  terre  de  Banks,  ;scpa- 
rée  eile-môrae  de  la  terre  de  Melville 
par  un  bras  de  mer.  Par  conséquent, 
en  retournant  sur  ses  pas  et  en  faisant  le 
tour  do  l'île  pour  arriver  à  la  pointe  de 
Banks,  le  capitaine  Mac-Clure  compte 
trouver  le  bras  de  mer  ou  canal  qui  com- 
munique avec  le  détroit  deBarroAV,  et 
c'ast  par  là  qu'il  tentera  le  passage. 

Il  trouve  d'abord  la  route  fucil»;  le 
onnal  dans  lequel  il  était  resté  enfermé 


pendant  onze  mois  es»  maintenant  com- 
plètement libre,  et  la  température  est 
devenue  douce.  La  terre  de  lîaring  pa- 
raît être  lu  plus  fertile  et  la  plus  habita- 
ble de  CCS  contrées  ;  elle  abonde  en  gi- 
bier de  toute  espèce,  do*  canards,  dos 
oies,  des  daims,  des  biiuif!-i  à  musc.  Mais 
bientôt  la  seine  change,  le  navire  arrive 
dans  la  mer  Polaire,  où  il  rencontre  des 
montagnes  flottantirs  qui  menacent  à 
chaque  instant  de  le  briser  comme  du 
verre.  C'cbt  en  lisant  le  récit  de  ces 
chocs  terribles  ([u'il  est  difficile  de  con- 
server aucun  espoir  sur  le  "ort  de  Frank- 
lin et  de  ses  compagnons  ;  car  il  suffit 
qu'ils  aient  clé  entraînés  dans  les  glaces 
de  la  pleine  mer  ))our  qu'ils  s'y  soient 
irrémédiablement  perdus.  Le  capitaine 
Mac-Clure  cherche  à  naviguer  le  long 
de  la  côte  et  à  ne  pas  s'en  éloigner  de 
plus  d'un  mille;  mais  alors  il  court  le 
danger  d'ôlre  pris  enlrc  la  terre  et  la  glace 
et  d'être  écrasé  comme  une  coquille  de 
noix.  Un  jour,  pour  ne  pas  être  entraîné 
au  large,  il  .s'amarre  à  u\\  glaçon  qui 
tenait  à  la  côte,  et  il  reste  là  dix  jours. 
Mais  voici  qu'un  énorme  bloc,  jjoussé 
par  le  courant,  vient  soulever  le  lit  sur 
lequel  reposait  le  navire,  et  le  dres.se  per- 
pendiculairement à  50  pieds  en  l'air. 
C'est  comme  un  cheval  qui  se  cabre  et 
va  se  renverser  en  arriére  sur  son  ca- 
valier. Après  une  minute  d'anxiélé,  la 
glace  se  tend,  mais  le  bâtiment  est  en- 
traîné avec  ses  débris  ;  il  marche,  cou- 
lant des  glaces  sur  son  passage,  et  rece- 
vant tous  les  chocs  sur  sa  jioupc  et  sur 
son  gouvernail.  Le  capitaine  aperçoit 
de  loin  qu'il  va  donner  sur  \\\\  bloc  im- 
mobile, et  que  s'il  est  pris  entre  cette 
masse  et  celle  qui  le  pousse,  il  sera  brisé. 
11  envoie  Lia  canouuier  en  avant  pour 
es.sayer  do  faire  sauter  la  masse;  l'cx- 
plo.sion  paraît  ne  produire  aucun  efiet. 
"  A  ce  moment,  dit  le  capitaine,  nous  en 
étions  seulement  à  quelques  pieds,  et 
nous  éiions  tous  montés  sur  le  pont  dans 
une  anxieuse  attente  pour  assister  à  la 
crise  décisive  de  notre  f^ort Une  vio- 
lente secousse  qui  ébranla  les  mâts  et  fit 
trembler  et  gémir  profondément  les 
flancs  du  navire  indiqua  clairc'nent  que 
la  lutte  ne  spinit  pas  longue."  Cependant 
ils  furent  encore  sauvés.  La  poudre 
avait  agi  dans  les  entrailles  de  la  glacn. 
et  le  choc  du  navire  acheva  de  la  fendre 
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eu  irois  luorccniix.  Le  bravo  bâtiment 
tmvoisa  librement  ios  niinos  qu'jl  avait 
lliitos,  et,  ii't'|iroiivii  <riuitres  avuries  que 
colli's  de  (iuelc|iH'S  foiiilli's  de  cuivre  (jiii 
furent  arrachées  et  ruiiléey  comme  du 
jupier. 

Après  cette  riide  épreuve,  le  capitaiue 
prend  la  résolution  de  passer  Tliiver  au 
))oint  où  il  est  arrivé.  On  étnit  en  sep- 
teir.ljre,  et  le  tlierniométre  était  tombé  à 
11  degrés,  r/équipage  recommence  ses 
parties  de  chasse,  et  on  découvre  des 
l'ossiles  (|ue  le  capitaine  croit  être  antédi- 
lu virus.  Jl  dit  dans  la  lettre  adressée  à 
sa  su'ur  : 

"  A  environ  500  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  nous  avons  découvert 
«me  rangée  de  collines  composée  d'amas 
de  bois  à  tous  les  états,  depuis  la  pétrifi- 
cation jiis(iu'au  copeau  inflammable  ;  et 
un  granti  bivalve,  grand  comme  une  huî- 
tre, mais  plutt)t  de  la  forme  d'une  co- 
quille, un  parlait  fossile.  Je  regarde 
cela  comme  une  nouvelle  [jreuve,  s'il  en 
fidlait  encore,  du  déluge  universel,  car 
assurément  ces  bois  et  ces  coquilles  n'ap- 
j)artieuncnt  pointa  ces  régions  ;  le  plus 
grand  buis  ici  étant  du  s'\v\\c  nain  dont 
la  tige  est  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
pijje  et  sert  de  nourriture  aux  daims." 

Cependant  le  cnpilaine  Mac-Clure  est 
obligé  d'inlerrompre  ses  recherc'  js  géo- 
logiques. Le  thermomètre  remonte,  et 
la  pluie  se  met  à  tomber  ;  la  glace  se 
détache  du  rivage  et  entraîne  avec  elle 
le  navire  au  large,  c'est-à-dire  dans  cette 
terrible  mer  Poliiire  de  laquelle  on  ne 
revient  pas.  l'our  se  dégager  de  sa  pri- 
son mouvante,  le  capitaine  a  recours  à  la 
jwudre  ;  des  charges  successives  de  25 
livres,  de  G5  livres,  se  font  à  peine  sentir. 
Alors  il  fait  plonger  à  la  profondeur  de 
cinq  brasses,  au  milieu  de  la  masse  de 
glace  et  à  la  distance  de  30  mètres  du 
navire,  un  baril  contenant  255  livres  de 
poudre.  L'ex|)losion  brise  la  glace  eu 
mille  pièces,  en  atomes,  et  c'est  à  peine 
si  la  vibration  s'en  fait  sentir  à  bord. 
Redevenu  libre,  le  navire  continue  sa 
laborieuse  navigation,  se  tenant  toujoms 
le  long  de  la  côte  ;  et  à  travers  de  nom- 
breuses vicissitudes  il  arrive  vers  la  fin  de 
septembre  dans  des  parages  où  les  glaces 
n'ont  plus  un  aspect  aussi  redoutable. 
C'est  que  désormais  il  est  sorti  de  la 
grande  mer  Polaire  ;  il  entre  dans  le  ca- 


nal  qui  mène  au  détroit  de  JJarrow  ;  il  a 
|)resquo  achevé  lu  tour  de  l'île  liaring. 
Toutefois  il  ne  lui  sera  [>as encore  donné 
d'accomplir  le  j)assage  ;  ici  encore  la 
glane  lui  oppose  une  barrière  infranchis- 
sable. Du  haut  di's  mâts,  on  ne  décou- 
vre (pi'une  vaste  solitude  immobile  ;  il 
faut  s'arrêter. 

Alors  le  capitaine,  qui  avait  remarqué 
sur  ce  point  de  la  côte  une  petite  baie 
qui  paraissait  oflrir  un  asile  sûr,  y  fait 
entrer  son  bâtiment.  "  Ce  soir-là,  dit-il, 
nous  nous  trouvâmes  solidement  gelés 
dans  ce  petit  port, auquel  nous  donnâuieb 
le  nom  de  baie  de  .Aliséricorde,  en  sou- 
venir reconnaissant  de  tous  les  dangers 
auxquels  nous  avions  échappé  pendant 
notre  traversée  de  cette  mer  i'olaire." 

Ce  jour-là,  c'était  le  21  septembre 
1851.  Très  de  deux  ans  a|)rès,  au  mois 
d'avril  1853,  le  navire  était  encore  à  la 
môme  place  ;  selon  tente  vraisemblance, 
il  y  est  encore. 

Du  rivage  où  il  était  alors,  le  capitaine 
Mac-Clure  pouvait  distinguer  au  loin,  à 
environ  CO  milles,  la  terre  de  .Melville, 
que  Parry  avait  découverte  trente  ans 
auparavant,  et  ce  vétéran  des  mers  po- 
laires rappelait  l'autre  jour  que  ])ar  une 
remanjuable  coïncidence,  et  sous  l'ins- 
piration du  môme  sentiment,  il  avait 
donné  au  point  extrôme  qu'il  avait  at- 
teint le  nom  de  cap  de  la  Providence, 
comme  Mac-Clure  avait  nommé  son 
dernier  port  de  refuge  la  baie  de  Miséri- 
corde. A  eux  deux  ils  avaient  accompli 
à  vue  d'œil  le  passage  tant  cherché. 

Ici  se  termine  la  campagne  de  mer  de 
V Investigateur  et  de  son  intrépide  équi- 
page. Les  voilà  emprisonnés  pour  long- 
temps, pour  des  années  entières.  On  se 
souvient  que  le  capitaine  Mac-Clure 
avait  déclaré,  au  début  de  son  voyage, 
qu'il  irait  en  avant  aussi  loin  que  possi- 
ble, et  que  s'il  était  arrêté  par  la  glace, 
il  irait  à  pied  jusqu'à  la  terre  de  Melville. 
En  effet,  après  avoir  passé  l'hiver  de 
1851-1852  dans  la  baie  de  Miséricorde, 
dés  que  le  printemps  lui  permit  de  s'a- 
venturer sur  la  glace,  il  se  mit  en  route 
avec  sept  de  ses  compagnons  sur  des 
traîneaux.  Le  28  avril,  il  arriva  dans 
l'île  de  Melville,  à  l'endroit  où  Parry 
avait  autrefois  planté  sa  tente.  Il  y 
trouva  une  pierre  portant  cette  inscri[i- 
tion. 
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"  Les   «ttYires  de  S.  M.  britannique 
VHicla  et  lo  Gn^Jw,  commandants  Purry 
et   Lyddon,  ont  hiverné   dans  ce   port 
pondant  l'hiver  de  1819-1820.  A.  Fisheu  ! 
tculpsit."  I 

Il  y  tronva  anssi  une  inseription  laissée 
l'année  yiréc' dente,  en  ISf)!,  par  lo  lieu- 
tenant IMao-Ciinlock,  qui  étuit  venu  ))ar  ! 
le  détroit  de  Luiicastre.     A  son  tour,  sur  j 
cette  place  déjà  consacrée  par  l'empreinte  i 
de  ses  héroïques  cumurades,  il  laissa  un  l 
cylindre  contenant  un  abrégé  succinct 
de  son  journal  depuis  le  commencement 
de  l'expédition.     11  ajoutait  que  son  in- 
tention était  de  retourner  en  Angleterre 
par  l'île  de  Melville  et  le  port  Léopold, 
c'est-à-diro  en    continuant  le   passage  ; 
qu'on  lui  laissât  des  provisions  à  Melville 
et  que  si   l'on  n'entendait  plus  parler  de 
lui,  c'est  qu'il  aurait  été  entraîné  dans 
la  pleine  mer  Polaire,  et  que,  dans  ce  cas, 
il  était  inutile  de  lui  envoyer  des  secours, 
car  aucun  navire  entré  dans  cet  abîme 
n'en  pouvait  ressortir.     Ln   tout  se  ter- 
minait par  ces  mots  : 

«  Cet  avis  a  été  déposé  en  avril  1852 
par  une  expédition  composée  du  capitai- 
ne Mac-Clure,  etc.  (suivent  les  six  autres 
noms.)  Quiconque  le  trouvera  est  prié 
de  le  taire  parvenir  au  secrétaire  de  l'A- 
mirauté. Daté  du  navire  de  S.  M.  bri- 
tannique ^Investigateur,  gelé  dans  la 
baie  de  Miséricorde,  12  avril  18.'i2." 

Ce  fut  ce  mémorial  qui  fut  trouvé 
plus  tard  par  l'expédition  qui  venait  par  le 
détroit  de  Barrow  à  la  rencontre  de  Vln- 
vestigateur,  et  le  retrouva  deux  ans  après 
qu'on  n'avait  plus  entendu  parler  de 
lui  et  qu'on  le  croyait  perdu.  En 
attendant,  le  capitaine  Mac-Clure  re- 
tourne à  son  cher  navire,  et  il  écrit  à 
sa  sœur,  dans  cette  lettre  charmante  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

«*  Nous  n'avons  pas  perdu  un  seul 
homme,  ni  par  accident,  ni  par  maladie  ; 
et  c'est  une  grâce  sans  exemple,  unique 
sans  doute  parmi  une  pareille  réunion 
d'hommes  dans  aucune  partie  du  mon- 
de. Comment  de  si  grandes  bénédic- 
tions ont  elles  pu  tomber  sur  un  être  aussi 
indigne  que  celui  qui  écrit  ces  lignes? 
Je  ne  puis  que  répéter  avec  le  plus  sage 
des  rois  :  Confie  toi  dans  le  Seigneur  de 
"  tout  ton  cœur,  et  ne  t'appuie  point  sur 
"  ton  propre  entendement.    Dans  toutes 


*'  tes  actions,  rends-lui  témoignage,  et  il 
♦'  dirigera  tes  pas." 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  couj- 
ment  on  retrouva  les  traces  du  capituina 
Mac-Clure  et  de  ses  compagnons. 

CORRESPONDANCE. 

LE   FRANÇAIS  AU   CANADA.— LES 
LIQUEURS  "  Sl'l RITUELLES." 

Permettez  à  un  des  lecteurs  de  voira 
excellent  journal  do  vous  faire  part  do 
(juchpies  observations  [un  peu  décousues 
sur  la  maniùre  dont  on  traite  notre  lan- 
gue dans  notre  pays  et  sur  autre  chose 
encore,  .l'aimerais  que  quoli|ue  autre 
moins  surchargé  quejo  ne  le  suis,  s'occu- 
pât d'tme  manière  suivie  et  scientifique 
de  ce  sujet  vraiment  intéressant.  Vivant 
à  la  campagne,  j'ontcnils  sans  cesse  par- 
ler un  mauvais  français,  sans  pourtant 
en  être  trop  choqué.  Le  langage  do 
notre  hahitimt  n'est  pas  du  tout  aussi 
Iiittorosque  que  certains  patois  (pic  l'on 
trouve  dans  plusieurs  pays  de  langue 
française,  il  n'est  pas  aussi  gracieux  que 
ceux  qui  tiennent  à  la  langue  italienne, 
ni  aussi  grossier  et  aussi  énergicjue  que 
ceux  de  l'Angleterre  ;  mais  il  a  aussi 
son  mérite;  il  est  queiqucCois  concis, 
très  expressif,  et  très  narquois. 

Je  l'ai  dit,  c'est  du  mauvais  français, 
mais  presque  toujours  du  français  qu'aveo 
un  peu  d'attention  lui  parisien  peut  com- 
prendre, surtout  s'il  connaît  bien  le  vieux 
français  ;  car  c'est  tantôt  un  mot  vieilli  et 
hors  d'usage,  tantôt  une  ancienne  con- 
naissance du  règne  de  Louis  XV  que 
l'on  retrouve  travestie  sous  un  costume 
nouveau  avec  une  voix  toute  canadienne; 
puis  un  autre  détourné  de  sa  significa- 
tion première,  d'autres  qui  sont  encore  à 
la  mode  et  de  notre  siècle,  mais  que  la 
prononciation  dénature  ;  et  enfin  quel- 
ques rares  expressions  qui  sont  tout  à  fait 
du  pays,  et  que  l'on  ne  trouve  dans  au- 
cun dictionnaire.  Si  vous  trouviez  dans 
ces  quelques  lignes  un  mot  qui  n'est  pas 
français  je  vous  prierais  bien  de  me  le 
signaler  et  de  m'excuser  en  môme  temps, 
car  il  pourrait  bien  m'arriver  d'avoir  une 
paille  dans  l'œil  quand  je  vois  bien  cer- 
tainement, et  sans  me  tromper,  une  \>o\x- 
dre  dan*  celui  de  mon  voisin.  Il  faut  un 
effort  presque  surnaturel  pour  empêcher 
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*l*urrivfr  Mur  ses  levrcs  des  expressions 
qu'un  u  coiistamnient  driiis  les  oreilles, 
et  dont  on  tst  fjii(.'l(|iielbis  f'orcù  do  se 
servir  pour  so  faire  pleiiionuMilcoiiipren- 
dn*.  Aussi  ju  vous  uvoufrai  bien  <iuo  jo 
rni!  snrpri'nds  assoz  souvont  àdirofm- 
biirquer  pour  tnonlcr  en  voiture,  mouiller 
pour  |)lpiiV()ir,  un  Vinfa^r.  pour  une  elinrge 
ccst  crialcur  pour  cV'sl  niulhenroux, c'est 
tlominiige,  et  uinsi  de  suite.  Je  puis  su- 
bir iH'la  avec  une  certaine  bonhomie, 
mais  ce  (jue  je  trouve  insupportable  c'est 
qu'on  écorche  si  lionteiisenu'iit  le  fran- 
çais dans  ce  <ju'il  y  u  de  plus  public, 
dans  certains  journaux,  dans  les  annon- 
ces, sur  les  enseignes  ;  c'est  que  l'on 
puisse  ainsi  afFicher  une  ignorance  qui 
peut  faire  monter  le  rouge  au  visage  au 
])remier  venu  de  nos  écoliers.  Je  ne 
connais  rien,  .si  oe  n'est  [uMit-Ctre  l'in- 
fluence assoupissante  et  énervante  du 
clergé,  qui  m'oppresse  autant  dans  ce 
pays  que  le  mépris  de  la  belle  et  savante 
langue  française  ;  et  cela,  monsieur,  sur- 
tout dans  les  traductions  d'annonces  de 
chemins  tle  (er  ;  à  l'endroit  même  où  la  : 


I  riltulles  !     c'est   précisémeut    ce    qu'il 
mo  laudrait  dans  ce   moment  où  Je  me 
j  sens  si  charnel  et  que  mes  esprits  volti- 
\  gentsi  prés  de  terre.  Oh  !  s'il  y  en  avait 
des  li(|ueurs  spirituelles,  si  on  pouvait  lo 
Irouvei    ce   nectar  qui  rendait  jadis  les 
iiotnmes  semblables  aux  dieux,  il  serait 
bien  plus  facile  do  devenir  ainsi  immor- 
tels, (jue  de  le  devenir  en  buvant  tous  les 
jours  avec   liunulité   et  résignation  à  lu 
coupe  amére.  bien  rjuc  salutaire  de  la  vio 
humaine.     J]t  j'oubliai  pour  un  moment 
la  grammaire,  lo  dictionnaire,  la  languo 
française  pour  me  laisser  aller  aux  pensées 
(juo  me  suggéra  ce  mot  malencontreux. 
Quello  ironie    infernale,  quelle   parodie 
dans  ce  mot  jeté  là  par  l'ignorance  !  Plus 
on  boit  de  ce  nectar  et  moins  on  ressemble 
à  Dieu  ;  plus  on  s'adonne  à  ces  liqueurs 
"  .-Nj. rituelles,"  et  plus  on  sent  l'esprit  du 
mal,  l'esprit  diabolicjuo    pénétrer  dans 
l'âme,  envahir  toutes   les  relations  de  la 
vie,  empoisonner  les  jouissances  les  plus 
pures,  abrutir  les  sentiments  les  plus  no- 
bles.    Vous  avez  sans  doute  remar()u6 
comme  moi  que  ces  lidu-nirs  s[)irituelléti 
science  mécanique  étale  ses  trésors  et  l|  semblent  aussi  développer  l'esjirit  rcli- 


où  chacune  dos  |)etites  pièces  d'une  lo- 
comotive coûte  infiniment  plus  (|iic  ne 
coûterait  le  travail  d'un  quart  d'heure 
d'une  j)ersonne  (|ui  comprend  l'admirable 
mécanisme  de  notre  langue. 

De  toutes  les  (iaulcs  de  français  que 
j'aie  jamais  rencontrées,  voici  peut-être, 
comment  dirais-jo?  la  plus  singulière, 
la  plus  grotesque?  Il  y  a  quelques  se- 
maines rjue  je  revenais  chez  moi  par  une 
pluie  continue  et  froide;  comme  vous 
pouvez  bien  le  penser,  je  sentais  pénible- 
ment (juelques-unes  des  réalités  de  la  vie 
souvent  misérable  que  nous  menons  ici 
bas.  J'aurais  voulu  m'élcver  sur  les  ailes 
de  l'inspiration  dans  un  monde  où  la 
matière  et  tous  ses  accidents  ont  moins 
d'emj)ire  sur  l'esprit  ;  mais  le  ciel  bas, 
la  pluie  qui  tombait  toujours,  régulière- 
ment ;  lu  nuit  qui  s'approchait  assom- 
brissait toujours  plus  mes  pensées,  lors- 
que lovant  les  yeux  avec  indifférence 
sur  une  des  petites  maisons  blanches  qui 
bordent  la  route  que  je  parcourais,  j'a- 
perçus une  enseigne  avec  ces  mots  :  Un 
tel....,  licencié  pour  vendre  de.»  liqueurs 
spirituelles.  Des  liqueurs  spirituelles  ! 
dis-je  en  me  frottan'.les  yeux  pour  m'as- 
«urersije  lisais  bien,  de«  liqueurs  .opi- 


gieux  de  certaines  personnes.  C'est  peut- 
être  par  ce  qu'elles  se  sentent  plus  braves 
pour  exprimer  leurs  opiiuons;  toujours 
est-il  que    plusieurs  sont    spécialement 
religieux  sous  l'influence  de  ces  liqueurs. 
Les  larmes  coulent  facilement  cliez  lei 
uns,  le  feu   du  zèle  religieux  .s'allume  à 
l'instant  et   brille  comme  l'éclair  dan.'» 
l'œil  tlu   lidéle,  et  si  malhcureusemeiit 
vous  n'ôtes  pas  de  la  même  opinion,  pre- 
nez garde,  car  on  n'attendra  pas  que  les 
anathêmes  partent  du  Vatican  pour  voils 
les  faire  entendre.     Quoi,  dis-jo  un  jour 
à   l'un   d'eux,   vous   voulez  donc  que  jo 
prenne  votre  religion  ?  Oui  sans  doute, 
me  dit-il,  c'est  la  seule  bonne,  "  hors  de 
l'Eglise  point  de    salut."  Vous    voulez 
donc,  repris-je,   que  je   prenne  une  reli- 
gion d'ivrogne?  il  faut  que  je  me  fiisso 
ivrogne  pour  être  de  votre  religion.  Oh 
non,  dit-il,  cela  n'est  pas  néce.s.sairo.    Eh 
bien,  si  j'entre  dans    1' Egli.se    où    von» 
êtes,  lui  dis  je.  il  faudra  que  vous  en  .sor- 
tiez,   .le  vis   bien  alors   qu'il   n'y  avait 
pas  seulement  le  mauvais  français  à  cor- 
riger dans  notre    pays,  mais    beaucoup 
d'autres  choses   et  je  m'applaudis  d'éln» 
sorti  d'une  église  où  les  ivrognes  sont 
encore  chrétiens. 
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^^  téfiVaw  «le  l'Oncle  Toiii," 

Ouvrage  de  Mme.  Ikcchci  Stowr, 
I'au  PicniiE  Lf.umite. 

Mainlcimiit  qiio  lu  vof»uo('st  moins  grnnilo, 
(ju'ainis  ot  cniiomis  ont  iiti  puii  usé  leurs 
coruuîrls  dv  loiiini;^t's  cl  ilo  donif^retiiciits, 
c'est  pout-6tr<i  lo  iiioriient  il'eMsayi!!'  un  jn^'u- 
monl  impartial  sur  ce  livre  que  les  luctours 
(lu  ticinvur  Canadiin  ont  appris  à  coiinaîlro. 

Mais,  dira  (pioitprun,  à  (pu.i  sort  ilo  criti- 
quer les  morts?  I/iiulilI'értMico  u  mis  Ioh 
Bcellû»  sur  la  tombe  do  l'Onclo  Tom. — A  Diou 
no  plaiso  !  I.a  tiioso  piaidéo  <lans  un  livro 
n'est  point  i\trailor  «i  lé;:oromont  ;  l'onvragu 
(lo  Mmr.  Stowo  est  uno  intéresuanto  impos- 
luro  on  uni!  décliiranto  vérité  ;  il  vaut  bien  la 
peinu  do  so  dccidor  pourl'nnu  on  pour  l'antro 
ulternalivo. 

Cet  ouvrage  doit  être  considéré  sous  pUi- 
fcicurs  faces;  comme  roman,  c'est  an  goût,  i^ 
l'art  i  lo  juger.  C'est  an-si  un  pamphlet  po- 
Uti(iue  que  le  bon  soii-i  doit  examiner.  ImiIIu, 
o'ost  un  ouvrage  religieux  et,  aux  yeux  de 
certains  critiques,  c'est  peut-êtro  son  plus 
grand  tort. 

Au  point  de  vue  do  l'arl,  nous  dira  un  cri- 
tique, l'ouvrage  est  nul.  Certains  chapitres, 
cerîams  épisodes  sont  beaux,  même  sublimes^ 
mais  l'unité  d'action  n'est  pas  assez  complète  ; 
le  personnage  principal  ne  domine  pas  la 
scène  d'une  assez  grande  hauteur  ;  trop  sou- 
vent il  so  masque  par  un  épisode  étranger  à 
l'intrigue  principale.  Bref,  l'ouvrage  est  une 
collection  do  drames,  une  suite  de  feuilletons 
louchants  ;  mais  l'ouvrage  en  tout  n'est  pas 
un.  Soit,  admettons.  Nous  ajouterons  en 
même  temps  qu'on  peut  en  dire  autant  de 
l'Iliade,  de  l'Odyssée,  do  l'Encïde,  do  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle,  d'Euripide 
et  de  Shakespeare.  Et  nous  pourrions  ap- 
puyer notre  opinion  de  celle  do  plus  d'un 
critique  compétent.  Ce  n'est  que  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  Comédie,  des  Racine, 
que  l'unité  d'action  s'observe  d'un  bout  à 
l'autre.  Sous  le  rapport  de  l'art,  comme  mo- 
dèle, comme  idéal,  nous  ne   voyons  rien  de 


plus  beau,  tnniH  cela  est-il  birtn  n6ci's,*nirc 
pour  toucher  et  persuader?  cola  est-il  dafis 
la  initiire  ?  On  nous  permettra  d'en  douter. 
Or,  l'ouvrnKo  dont  nous  parlons  n'nvnit  point 

pour  uni(pi(!  objet  l'idéal  arlisti<iui' ;  l'autenr, 
su  basant  sur  la  réalité,  voulait  c(>mtnnni(|U(.>r 
ù  NOS  lecteurs  sa  haino  pour  un  Nystémo 
(ju'elle  abhorre,  et  nous  ajnntiTons  ([u'antanl 
que  Mme.  Stowe  lo  ponvi'il  faire,  elle  est 
Hans  aucun  doute  parvenue  A  son  but. 

Nous  admettons  donc  quo  son  ouvrage 
maïuiiie  d'unité,  mais  il  n'en  pouvait  être 
autrement.  En  ellel,  eût-elle  voulu  faire  un 
drame,  dominé  par  uno  éclatante  unité,  il  eût 
fallu  donner  à  l'Oncle  Tom,  ou  une  autre  posi- 
tion, ou  v\\\  antre  caractère,  des  (jualilés  |)Ius 
brillantes  sans  être  plus  réelles,  ou  des  vices 
élégants  décorés  du  nom  do  vertus  ;  co  n'eût 
plus  fie  l'Onclo  Tom.  Pour  nous,  nous  croyons 
(pie  l'Oncle  Tom,  tel  (pi'il  est  peint  par  i\lm(!. 
Stowe,  peut  bien  faire  lo  sujet  d'un  pamphlet 
touchant,  d'un  ouvrage  persuasif,  mais  nous 
ne  pensons  pas  ([u'il  eût  pu  être  le  héros  d'un 
drame  théâtral.  Pourquoi  cela  t  nous  dira-t-on. 
Nous  pouvons  ciler  les  essais  de  Voltaire  et 
do  toute  une  écolo  pour  prouver  i\\w  la  vio 
léelle  ne  supporte  pas  la  représentation.  Les 
incidents  dramatiiines  dont  elle  est  semée 
peuvent  surpasser  en  qualités  é;  ■ouvantes 
ceux  qn'élalo  une  scène,  mais  ils  sont  séj)arés 
par  des  jours,  îles  mois,  des  années  prosaïques 
(ju'on  ne  peut  représenter.  Olez-les  et  rappro- 
chez les  crises,  voilà  le  drame  ;  mais  co  n'est 
plus  la  vie  réelle.  C'est  peut-être  historique, 
mais  ce  n'est  plus  vraisemblable.  Lo  roman 
se  rapproche  en  ceci  du  dram«  (ju'il  resseiie, 
contracte  les  intermèdes  quand  il  no  les  ané- 
antit pas  totalement.  Pour  continuer  la  com- 
paraison qu'en  a  faite  Fréderika  Bremer, 
nous  dirons  que  si  le  roman  distille  la  vie, 
le  drame  distille  le  roman  et  en  produit  l'es- 
sence. Notre  théorie  ainsi  posée,  nous  dirons 
que  la  Case  de  l'Oncle  Tom  est  bien  un  ro- 
man, mais  n'est  point  et  n'eût  pu  être  un  dra- 
me sans  être  considérablement  changé. — Lo 
beau  mal,  nous  dira  l'artiste  ! — Eh  bien,  oui. 
Cela  eût  été  un  ma!.  L'Oncle  Tom,  tragédie 
en  cinq  actes!  vraiment,  rien  que  ce  titre 
sent  le  mélodrame  d'une  lieue,  et  nous  n'ai- 
mons pas  le  mélodrame,  mais  le  drame  tout 
court.-Eh  bien  !  l'on  eût  changé  le  titre. -Alors 
ce  n'eût  plus  été  l'Oncle  Tom,  ou  la  vie  des 
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•n','TriM  aux  Fini <- Unis.    Kt  pourquoi  y  tenon» 
nous,  à  cp  titro  ? 

rV'sf  (juo  nous  voulons  avoir  la  vio  ilos  nô- 
pjros  t.'ilo  (lu'i'llt!  ost,  et  non  «on  idé.il,  son 
u.ssiwKH'.  ÎS'ouM  ernyoïiM  ilonc  (juu  Mme  Stowi' 
n  bit'ii  [K'int  lu  viTiK'î.  K^l-cu  h  (liro  (jnc  ikmi,-» 
ciDyoïis  ([lie?  l'OncIt!  'F'iim  ait  n-^iilir,  ait  vtH'u 
«.'t  Moit  iiiiiil  l  Non  ;  iniii."*  n<jus  croy<Mis  (juu 
dans  la  viu  de  [)Iu>i(Mn.H  ii(^;^ro(t  clirétit-no  on 
Ironvi-rait  Iks  ôlémcntH  lii't(nii|Ui'.s  dont  Mini". 
Stiiwt!  a  fiirinô  l'hi.sti)iro  do  mu  licros.  Do 
plusieurs  vil•^<  ollt)  a  diMiilé  un  ronum  ;  tnai.s 
pour  or.  tairo  un  draine,  .1  faudrait  lo  di.'^liilcr 
ilo  nouveau,  ot  pour  nous  ce  P(;rait  du  trop. — 
Couinio  lu  ."taluairi'  antiqnu  n'a  pu  trouvor  le 
modèle  do  l'A[)ollon  ((n'en  raNSomblant  lus 
pi'rt'i'i'lion-i  ôparsi'H  du  plu.sionrs  hornint.'s, 
Mme.  Stowo  a  taillé  l'OncIo  Toin  dans  lu 
masse  dosnè^Tcs  souflVatits  et  pieux  que  l'iiis- 
toirc  dos  missions  olFri'  à  coiix  qui  l'ont  luo. 
Forons-nuua  remarquer  encore  que  Toni,  tout 
héros  qu'il  est,  pleure  on  quittant  sa  famille, 
car  il  n'est  pas  stoïcien,  et  qu'il  est  près  du 
désespoir  chez  Le;^ree,  car  il  n'est  pas  un 
an^e  (  Kiifin,  si  sa  mort  vous  parait  trop  belle, 
est-ce  que,  par  liazard,  vous  en  dites  autant 
de  celle  d'F.titînuo? 

C'est  bien  différent,  dira-t-on  ;  Etienne 
n'était  pas  un  descendant  do  Cham. — Nous 
y  voilà  !  c'est  bien  lo  fond  do  la  chose.  Mais, 
critique  que  vous  cle.-^,  vous  no  pense/  donc 
pas  (jue  l'Evangile  ait  la  même  force  lians  lo 
cd'ur  d'un  noir  (jne  ilaim  celui  d'un  blanc  ? 
Et  nous,  il  nous  semble,  par  la  loi  des  étais, 
que  plus  bas  l'on  était,  plus  haut  l'on  monte, 
quand  une  fois  l'on  se  relève. 

Un  critique  anglais  nous  dira  que  Tom 
est  trop  beau,  et  son  entourage  blanc  trop 
laid.  Nous  venons  de  réfuter  la  première  do 
ces  critiques.  Pour  la  seconde  nous  pourrions 
dire  que,  dans  le  plan  de  l'ouvia^fo  un  noir 
ayant  la  première  place,  les  blancs  ne  la 
peuvent  occuper.  Mais  nous  ne  le  dirons  pas, 
car  la  petite  Eva,  entourée  d'une  auréole  'u- 
mineuse  est  bien,  il  nous  semble,  le  pendant 
du  pauvre  Tom.  Et  nous  ajouterons  ([uo  si 
Tom  est  le  composé  do  plusieurs  nègres  re- 
marquables, Eva  est  la  réunion  de  plusieurs 
petits  chérubins  qui,  malgré  leurs  qualités 
étonnantes,  n'ont  jamais  atteint  individuelle- 
ment une  pareille  hauteur. 


Si  nout  n'avons  pas  do  préjugé*  contre  li** 
blanc»,  en  criticpio  impartial  nous  ne  pouvonn 
en  avoir  contre  Ion  noirs.  Ils  nonl  (^^(' laves, 
il  vrai  ;  niain  coriiMen  dn  martyrs  ne  l'ont 
pas  été  f  — A  ceux  qui  no  oroieiil  pas  aux 
martyrs,  nous  citerons  l'oxemplu  ilu  philoso- 
phe (|Mi,  txiltii  par  son  maître  lui  dit  avec  cal- 
me !  nuis  allez  inr  cusHir  lu  Jiimlh:.  Et  cpiaiid 
le  I.i.'^ree  anticpi**  y  fut  parvenu,  l'e>clttve  re- 
prit avec  la  même  tran(|nillité  :  je  roux  (trais 
bien  dit  (/iir  muK  nn'  rnion-ricz  lu  jumbe. 
Philosophe  incrédule,  (jui  ne  croyez  pat  à 
Etienne,  vous  croyez  du  moins  à  l'esclav» 
stoïcien. 

Après  ces  critiqiu's  d'ensemble,  abordorons- 
nous  l(!s  détails  l  ("o  serait  trop  ioui;,  et  pro- 
bablement devrions-nous  souvent  répéter  ce 
que  n(uis  venons  lie  dire. — Quant  au  style, 
nous  ne  pouvons  juszer  un  auteur  ang'ais  5 
mais  nous  iliroiis  (jti'il  est  bii'ii  dillicile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  rendre  en  français 
lu  couleur  de  nombreux  passages.  Ea  Hé- 
dollière  y  a  complètement  échoué.  Nous  ci- 
terons surtout  le  langage  des  nègres  qu'il 
eût  fallu  étudier  et  des  conversations  chré- 
tiennes qui  ne  pouvaient  ètrt!  bien  rendue» 
que  par  ce  qu'on  ai>pelle  en  Franco  un  m»- 
thodinte. 

Dirons-nous  nu  mot  de  [.etrree,  cet  idéal  dos 
bourreaux  ?  l'orsonne  n'a  contesté  sérieuse- 
ment la  réalité  des  dillereiites  scènes  où  il 
tigura,  qnoicine  l'auteur  ait  peut-èire  chargé 
(pielques  passages.  Le  vrai  peut  quelquefois 
ii'étro  pas  vraisemblable,  et  à  la  honte  de 
l'humanité  blanche  on  trouverait  bien  de» 
Legree  ilans  l'histoire  des  planteurs. 

Après  avoir  jugé  la  Case  de  l'Oncle  Tom 
au  point  de  vue  de  l'art,  nous  avons  à  le  con- 
sidérer comme  pamphlet  politique.  C'est 
comme  nous  l'avons  dit,  une  atlaire  de  bon 
sens,  et  surtout  do  sens  droit  et  jn.sto,  chose 
rare  et  difficile  à  obtenir  pure  de  tout  intérêt. 
Sans  espérer  d'y  parvenir,  nous  nous  y  effor- 
cerons néanmoins. 

Ici  nous  trouvons  deux  partis  bien  tranchés, 
les  partisans  de  l'esclavage  et  les  abolitionnis- 
tes.  Au  Canada,  on  ne  trouve  guère  que  ces 
derniers.  Pour  les  premiers,  c'est  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort,  pour  la  bourse  du 
moins,  et  l'on  comprend  qu'ils  traitent  leurs 
adversaires  de  voleurs. — Nous  ne  discuterons 
pas  ici  la  valeur  des   arguments  soit  disant 
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bibliques  cités  par  les  propriétaires  d'escla- 
ves ;  ce  ii'ewt  ni  le  lieu,  ni  lo  moment. 
D'ailleurs  en  dehors  de  ces  considérations, 
il  est  plus  d'un  aperçu  intéressant  à  considé- 
rer. Mais  nous  avons  besoin  île  déelarLT  les 
principes  qui  font  la  base  de  notre  critique. 

Dès  que  l'on  aborde  une  question  économi- 
que et  socialp,  il  est  nécessaire  de  la  diviser 
et  de  l'examiner  d'abord  au  point  do  vue 
théorique  pour  en  trouver  ainsi  la  solution  ii- 
nale.  Ceci  détermnié,  et  considérant  laciues- 
tion  du  fait,  il  s'agit,  si  les  laits  ne  s'ac- 
cordent point  avec  la  théorie,  du  trouver 
une  transition  qui  permette  du  luire  passer 
h.  théorie  dans  la  prati(]ue.  C'est  de  là  que 
nous  allons  partir  pour  juger  le  pamphlet  po- 
litique de  Mme.  Beecher  Stuwe. 

Nous  cu-nmeiicerons  par  dire  qu'eu  princi- 
pe nous  sommes  abolitionnistes.  Au  Ciuiaihi, 
cela  n'étonnera  personne,  mais  devant  lu  pu- 
blic des  Etats-Unis  un  abolitionniste  a  grand 
besoin  d'e.xpliquer  sus  raisons.  Ce  n'est  pas 
tout  d'être  abolitioniuste,  il  s'agit  du  Fètro 
comme  il  faut.  Dans  cette  question  déplorable, 
deux  principes  se  trouvent  en  opposition, 
celui  de  la  propriété,  juste  ou  injuste,  et  celui 
de  la  liberté.  Lequel  doit  l'emporter  ?  Il  est 
évident  pour  nous  ([ue  ce  don  être  celui  de  la 
liberté,  parce  qu'il  est  le  plus  important. 
Sans  liberté,  pas  de  propriété  certaine  ;  le 
caprice  d'un  autocrate  peut  vous  réduire  à  la 
misère,  tandis  que  vous  pourriez  être  libre 
tout  "Il  ne  possétlant  rieu  du  tout.  Ainsi, 
républicains  des  Etats-Unis,  si  vous  voulez 
conserver  vjtre  indépeiidame,  commencez 
par  l'affermir  en  la  donnant  à  vos  esclaves. 

Mais  si  nous  voulons  ainsi  sacrifier  un 
princ:;"'e,  il  n'est  pas  juste  non  plus  du  le  faire 
«ans  dédommager  ceux  qui  en  jouissent.  En 
politique,  un  fait  ancien  constitue  un  droit  et 
ne  peut  être  aboli  tout  d'un  coup  sans  ameni;r 
souvent  des  nKilheurs  plus  grands  que  ceux 
qu'on  prétend  arrêter.  Il  s'agit  donc  tl'arnver 
à  l'abolition  graduelle  de  Fesclavage.  D'abord 
qu'aucun  état  nouveau  ne  puisse  l'inscrire 
dans  Si  constitution,  puisque  ceux  qui  l'y  ont 
déjà  placé  cherchent  à  se  débarrasser  de 
cette  plaie  mortelle. 

Nos  paroles,  bien  modérées  cependant,  ré- 
volteraient un  homme  du  Sud.  Et  pourtant 
Henry  Clay,  planteur  du  Keutucky,  maître 
d'j»«clavef«  lui-même,  cherchait  le?  moyen» 


d'arriver  à  la  même  Koiulîon  que  nous.  Nom 
ne  doutons  point  (pi'au  Sud  ce  ne  soit  l'opi- 
nion de  tous  les  hommes  calmes,  justes  et  sin- 
cères, et  les  cris  des  autres  ne  nous  inquiètent 
point.  Malheureusement  Henry  Clay  est 
mort  et  quand  trouvt;ra-t-il  un  successeur. 
Puis,  telle  est  l'inconséquence  du  cœur  hu- 
main placé  en  face  des  intérêts  et  des  préju- 
gés nationaux,  (jue  le  même  homme  qui  ten- 
dait à  abolir  l'esclavage  en  p-incipe,  l'alfer- 
mit  en  pratique  par  ces  compromis  qui  noua 
ont  valu  les  pages  tie  l'Oncle  Tom. 

Et  quelle  a  été  l'influence  de  cette  réponse 
éloquente  au  discours  de  Webster  et  de  Clay  ? 
Nous  ne  pouvons  le  dire,  et  nul  ne  le  sait 
peut-être  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  plusieurs  Etats  à  esclaves  commencent  à 
chercher  les  moyens  de  prévenir  les  scènes 
déchirantes  tpie  nous  a  peintes  Mme.  Stowe. 
Ici  l'on  demande  que  les  nègres  ne  puissent 
être  vendus  pour  payer  les  dettes  de  leurs 
mtiîtrus  ;  ailleurs  on  élabore  une  loi  qui  em- 
pêche de  séparer  les  jeunes  enlants  de  leurs 
mères.  Ce  sont  tout  autant  de  progrès  aux- 
quels nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Qui 
dira  si  la  Case  du  l'Oncle  Turn  n'est  pour  rien 
dans  ces  améliorations  ?  Peut-être  l'iiillueiico 
de  l'ouvrage  eût  elle  été  plus  giande  si  le» 
Anglais  ne  s'en  fussent  fait  une  arme,  un 
brandon  de  discorde  à  jeter  au  milieu  de 
l'Union.  Ou  se  laisse  toujours  gourmander, 
injurier  même  par  un  membre  de  sa  famille  ; 
mais  vienne  l'étranger,  eût-il  cent  fois  raison, 
de  lui  l'on  ne  veut  rien  entendre. 

Quand  l'ouvrage  (jui  nous  occupe  mériterait 
toutes  les  critiques  qu'en  ont  faites  les  gens 
de  l'art,  en  dépit  de  rémotion  qui  peut-êtr»» 
les  gagnait  eux-mêmes,  Mme.  Slowe  pourrait 
encore  à  notre  avis,  se  féliciter  d'avoir  pris  la 
plume,  si  ces  pages  ont  pu  le  moins  du  monde 
adoucir  la  position  de  tant  de  malheureux. 
On  peut  nier  les  faits  cités  par  elle,  à  défaut 
de  preuves;  on  peut  les  taxer  d'exagération  ; 
on  peut  se  dire  enfin  (pi'un  roman  n'a  rien  il 
faire  avec  la  politique;  mais  tout  cela  ne  peut 
étouller  la  voix  de  Moïse,  ce  représentant  de 
la  justice  éternelle,  qui  crie  :  tu  aimeras  ton 
prochain  comme  toi-même.  S'il  n'a  point  dé- 
fendu aux  Jui's  d'avoir  des  esclaves,  il  leur 
ordonnait  du  moins  de  les  traiter  en  homme». 
L'Oncle  Tom,  sous  les  tentes  du  Désert,  eût 


moyens  ,|  (,^p  atimic  à  la  Pâquo  ;  et  vous  qui  tomb  np- 
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puypz  mir  le  Levitiquu,  que  faites  voua  des 
pauvres  noirs  ?  Soit,  ayez  des  esclaves,  Moïse 
vous  le  permet  ;  mais  lui,  qui  défendit  de  faire 
bouillir  l'agneau  dans  le  lait  de  sa  mère,  eût-il 
permi  d'arracher  une  femme  à  son  mari,  un 
enfant  à  sa  mère.  Soit, ayez  des  esclaves,Moï.se 
vous  le  permet;  mais  traitez-les  comme  votre 
prochain,  comme  vous-mêmes  ;  apprenez  leur 
à  lire,  à  écrire,  à  prier.  C'est  tout  ce  que 
lious  vous  demandons,  bien  certain  qu'une 
lois  là  vous  irez  plus  loin  et  donnerez  le  titie 
d'hommes  libres  à  ceu.\  qui  en  auront  d"jà 
acquis  les  droits.  Nous  ne  sommes,  hélas  ! 
pas  eiieciie  là  ;  mais  cela  n'ôte  rien  à  la  por- 
tée des  élocjuenles  protestations  de  Mme. 
btowe. 

l'our  notre  part,  si  nous  y  applaudissons, 
ce  n'est  pas  que  nous  partagions  ses  illusions 
à  l'égard  de  l'Afrique  régénérée.  Ici  elle  a 
été  trop  loin,  à  notre  avis.  Nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  elle  fonde  son  espérance  d'une 
ère  de  civilisation  nouvelle  et  splenJide  pour 
les  enfants  de  Chani.  Qu'ils  s'élèvent  à  la 
hauteur  des  blancs,  nous  en  admettons  la 
possibilité  ;  mais  c'est  être  injuste  envers  ces 
derniers  que  de  les  mettre  ainsi  viituellement 
au-dessous  dos  noirs.  D'ailleurs,  rien  n'au- 
torise une  pareille  supposition,  ni  la  parole 
divine,  ni  l'expérience  humaine. 

Non  ;  la  cause  des  noirs  a  bien  d'autres 
arguments  plus  forts  que  ces  hypothèses. 
Nous  en  appelons,  nous,  de  l'homme  blanc 
aveuglé  par  l'intérêt,  enchaîné  par  l'habitude, 
au  chrétien  consciencieux,  au  républicain 
conséquent  et  finalement  au  moraliste  hon- 
nête. Est-ce  une  éducation,  que  celle  du 
jeune  planteur  à  qui  l'on  met  le  fouet  à  la 
main  dés  le  moment  où  il  peut  le  tenir  ?  Le 
beau  défenseur  de  la  liberté,  vraiment  !  Et 
qu'on  ne  cite  pas  Rome  et  Sparte,  car  nous 
dirons  :  comment  ont-elles  fini  ? 

Quant  au  point  de  vue  économique,  le 
meilleur  mo3'en  d'arriver  à  l'abolition  de  l'es- 
clavage serait  sans  contredit,  de  trouver  un 
mode  de  culture  qui  permit  aux  blancs  munis 
do  machines  d'exécuter  le  travail  à  plus  bas 
prix  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  les  noirs.  En 
attendant  qu'un  habile  homre  ^  soit  parvenu, 
Mme.  S'jwe  n'avait  rien  i  u  -à  faire  qu'à 
plaider  pu.  écrit  la  cause  d'  ".cs  derniers,  et 
ce  n'est  pa»  nous  qui  la  blâmerons  de  l'avoir 
«lit. 
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Dans  Mon  pays,  Mme.  Stowo  avait  surtout 
à  craindre  les  critiques  des  économistes  ot  dos 
politiques.  En  Angleterre,  l'attendaient  celles 
des  écrivains,  qui  sont  toujours  un  peu  jaloux 
les  uns  des  autres.  En  France  enfin,  au  centre 
littéraire  de  l'Europe,  d'autres  épreuves  l'at- 
tendaient. Ce  n'était  point  son  style  que 
l'on  pouvait  y  juger;  ses  thèmes  humanitaires 
étaient  trop  graves  pour  exciter  autre  chosa 
que  le  rire  chez  les  frivoles  enfants  de  Brennus. 
Que  pourraient-ils  ilonc  lui  rf»procher  ? 

Mais  nous  oublions.  Peut-on  écrire  un  ro- 
man sans  y  fourrer  une  intrigue  ?  Quoi  ?  point 
d'amant!  point  d'héroïne!  pas  le  plus  petit 
enlèvement  !  aucune  trace  de  duel  !  Ah  !  si 
Legree  ne  s'y  fiât  trouvé,  nous  craignons  fort 
que  la  traduction  de  la  Case  de  l'Oncle  Tom 
n'eût  été  bien  froidement  reçue.  Sans  lui 
on  n'eût  peut-être  pas  même  pris  garde  à 
cette  bonne  petite  Eva.  Elle  est  d'ailleurs 
si  méthodiste  ! 

Nous  n'en  dirons  pas  plus,  de  peur  d'exas- 
pérer quelque  lecteur  français.  Mais  nous  la 
leinaiidons  à  une  critique  impartiale,  avons- 
nous  tort  ou  raison  ?  Rlaintenant  on  cherche 
avant  tout  l'émotion,  et  c'est  surtout  la  plan- 
tation Legree  qui  devait  attirer  les  yeux  d'un 
public  français.  Nous  ne  connaissons  pas 
les  drames  que  l'on  a  taillés  pour  les  théâtres 
de  Paris  et  d'ailleurs  dans  le  roman  de  Mme. 
Stowe,  mais  nous  parierions  volontiers  qu'il» 
sont  tous  à  la  justification  de  notre  thèse. 

Pour  nous,  ce  que  nous  aimons  surtout  dans 
cet  ouvrage,  ce  n'est  point  l'émotion  théâtra- 
le; mais  c'est  la  sérénité  pieuse,  la  joie  chré- 
tiouiie  d'f^va,  de  Tom,  des  humble-;  quakers, 
ju:-;que  dans  les  scènes  les  jlus  érnouvantea. 
Ce  que  nous  aimons  dans  Mme.  Stowe,  c'est 
sa  religion. 

Mais  ce  n'est  point  cela  qu'on  demande  au 
feuilleton  moderne.  On  est  bien  abolition- 
niste,  mais  c'est  par  esprit  de  parti  ou  par 
une  prétendue  noblesse  de  cœur.  Comme  ei 
le  cœur  humain  était  porté  de  lui-même  à 
l'amour  du  prochain.  Preuve  en  soit  Caïn, 
suis-je  le  gardien  do  mon  frère,  moi?  Oui, 
lecteurs  du  livre  do  Mme.  Stowe,  si  votre 
cœur  bat  pour  les  pauvres  nègres,  c'est  un  peu 
de  christianisme  qui  s'y  est  glissé  ou  qui  n'oa 
est  pas  encore  sorti.  La  liberté  n'est  cotn» 
priso  que  depuis  que  Chris*  l'a  enseigné». 
Aràut  lui,  elle  consistait  à  ne  pas  êtreesclat» 
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îsoi-mêin»;,  depuis  qu'il  est  mort,  elle  consiste 
non  seulement  à  s'atlranchir  soi-même,  mais 
eiK'ore  à  affiani^hii-  les  antres. 

Mais  étiit-iM!  pour  le  prochain  que  tant  He 
g''iis  (jiil  lu  (.•(•  livre  ?  Non  sanss  doute.  Les 
An..;iai?^  y  cheiiîhaieut  de  la  philanthropie,  ils 
l'on  trouvée  et  ont  a|)plau(ii.  Les  Français 
y  cherchaient  de  réniotion  ;  le  talent  de 
l'auteur  leiu'  en  a  liinrni  et  ilis  ont  battu  des 
maiufi.  Qu'y  eherchaient  les  Américains  ? 
Je  nom  tie  l'auteur  peut-être.  (J'était  une 
Américaine,  et  tous  ils  ont  voulu  lire  ces  pa- 
ges, même  ceux  qui  ont  des  esclaves  et  les 
Veulent  garder. —  Le  Français  a  dit:  Legree 
est  un  monstre,  mais  l'Oncle  Tom  est  un  mé- 
thodiste ;  l'Anglaisa  pensé:  c'est  bien  écrit, 
mais  c'est  u\e  plume  étrangère  (]ui  ne  s'en- 
tend pas  aux  sources  d'art.  Enfin  l'Améri- 
ca^in  a  ajouté  :  Mme  Stowe  a  parfaitement 
raison,  mais  ce  n'est  (lu'nn  roman. 

Pour  nous,  nous  dirons:  c;u'impoite?  si 
l'auteur  n'a  écoulé  que  sa  conscience. 


sont  pas  exemptés.  Lorsqtie  les  tmvîuix 
atteignent  ses  propriétés,  ^  l'empereur 
lui-môme  retire  la  première  pelletée  de 
terre,  el  crie  d'une  voix  forte  :  "  Ceci  est 
"  ptuir  montrer  atix  hommes  des  condi- 
"  tions  iiifériiMires  (iirau(Miue  considéra- 
"  tiuii  de  plaisirs  particuliers  ne  doils'o[i- 
"  }ioser  au  bien   public." 

Beaucoup  lie  propriétaires  devraient 
ne  pas  oublier  ces  paroles  de  rempcreiir 
de  la  Chine. 


I><a  noble  veoBg'cniicc. 
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JL'einpcrciir  de  la  Chine. 

Des  voies  de  comniiiniealion  iiom- 
hreiises  el  commodes  sont  l'un  des  meil- 
leurs moyens  d'augmenter  !e  bien-être 
des  peujiles  et  de  répandre  des  connais- 
sances (]ui  ne  pénètrent  que  lentement 
dans  les  localités  avec  lesquelles  les 
rapports  sont  difficiles,  faute  de  routes 
Ineii  entretenues.  Pour  établir  ces  rou- 
tes, et  surtout  ces  chemins  de  fer  qui 
rapprochent  si  considérablement  toutes 
les  distances,  il  est  nécessaire,  on  le 
comprend,  cle  traverser  des  propriétés 
jKirtieulicres.  Les  prop.ietaires  ne  se 
moni relit  jias  toujours  accommodants. 
Ils  élèvent  souvent  des  prétentions  exa- 
gérées |)oiir  la  vente  des  terrains  indis- 
pensables à  l'elaiilissemeiit  de  ces  routes, 
on  bien  ils  suscitent  des  dithcnltés  et 
des  embarras.  De  là  des  firocés  qu'ils 
perdent  toujours,  parce  que  les  lois  sont 
i'ormclles,  et  que  le  jury  ne  veut  pas  sa- 
crifier l'intérêt  général  à  Tmlérét  parti- 
culier. 

En  Chine,  où  l'on  voit  les  plus  grands 
canaux  du  monde,  ils  traversent  toute 
espèce  de  plantalioijy,  de  jardins  el  de 
propriétés  de  liixe.  Les  jardins  mômes 
de   l'empereur  et  de  ses  ministres  n'en 


Un  riche  fermier  cidtivait  avecj  soin 
quelques   plates-bandes   et  (piehpies  es- 
paliers dans  le  voisinage  de  sa  maison. 
11  y  tenait  d'autant  plus  que  sa  femme 
prenait  plaisir  à  les   visiter.     Un  matin, 
après  avoir  fait  sa  tournée  orilinaire,elle 
rentra  toute  triste  et  elle    lui  dit,  qu'à 
l'extrémité  du    jardin,  des   tulii)es,  qui 
la    vaille    étaient   dans,  tout  leur  éclat, 
penchaient  tristement  la  tête,sans(prune 
seule  fit  excejition.    (Quelques  jours  après 
I    des   renoncules     éjirouvèrent    le    même 
|:  sort;  des   rosiers   périrent   ensuite    tout 
!    aussi    subitement.       Il    était   impossible 
d"attribu«r  tant  d'accidents   à  nue   cause 
'1  ordinaire;  aussi  le   fermier  ne   doutait-il 
pas  que   quelque  ennen;i   secret   ne   fût 
l'auteur  de  ces  désastres.     11   résolut  de 
I  s'en  assurer,  et  un  s(>ir  (pi'il  était   caclié 
/'  derrière  sa  fenêtre,  il  vit  un  ouvrier  qu'il 
i'  avait  été  forcé,  peu  avant,  de  répriman- 
i;  der  avec  sévérité,  et  qui  demeurait  dans 
':  le    village,  s'approcher  des   plantes  qui 
allaient  fleurir  et  les  arroser  il'un  'iquide 
destiné  à  leur  donner  la  mort. 

La  fermière  irritée  voulait  qu'il  por- 
tât plainte  aussitôt  contre  ce  méchant 
homme;  mais  le  fermier  lui  répondit 
(pTil  s'y  prendrait  autrement  pour  lui 
faire  reconnaître  sa  faute.  En  efiet.dès 
le  lendemain,  qui  était  nn  jour  de  (ète^ 
il  e.ivoya  au  coupal^le  un  plat  de  viandes 
el  de  légumes,  en  lui  faisant  dire  cju'il 
le  priait  de  s'en  régaler  avec  sa  famille. 
L'ouvrier  avait  aperçu  son  maître  en 
se  retirant  la  veille,  il  savait  qu'il  était 
déc(uivert,  et  il  redoutait  le  châtiment 
qu'il  méritait  !  Touché  d'un  bienfait  an- 
quel  il  avait  si  peu  droit  de  s'attendre,  il 
courut  aussilôt  irn[)lurer  son  pardon,  et  il 
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»o  nioiitni  dus  lors  luissi  Iklùle  qu'il  avait 
:ui{)aravent  été  ingrat. 

Si  ton  omoni  a  faim,  doiine-lui  à 
771(1  nr^er  ,  s''il  a  soi f  donne  lui  à  boire  ;  7ie 
te  laisse  jyas  surmonter  par  le  nud,  mais 
surtno/Ue  le  ni(d  pur  le  bie/i  (llomains 
XIJ,  20,  21). 


Le  Passage  du  Nord. 


UN   TROIS!'    ,IE    HIVER    DANS    LF.S    GLACES,     j 

(Fin.)  '] 

Les  récits  des  prisonniers  et  des  nnii-  | 
fragés  ont  toujours  un  attrui*  puissant  et  M 
saisissant  jusiiue  dans  leur  uniformité  et  - 
dans  leur  ni  jnotonie.  C'est  ce  genre  ' 
d'intérêt  que  présentent  les  aventures  de  ' 
cette  petite  uoiipe  de  marins  que  nous 
avons  laissés  gelés  denuis  deux  ans  dans  ' 
un  coin  de  la  mer  Arctique.  Nous  avons  ' 
vu  comment  ils  avaient  passé  un  pre-  ' 
luier,  puis  un  deuxième  hiver;  ils  J'as-  : 
sent  le  iroisiéme  de  la  môme  manière,  i 
On  se  souvient  que  le  capitaine  ?>rac-  ' 
Clure  s'était  lof^é  dans  la  baie  de  la  Mi-  ; 
£éricordo,  le  21'  septembre  1S51,  et  qu'au  1 
mois  d'avril  1S52  il  était  allé  à  pied, 
à  travers  la  glace,  laisser  avis  de  sa  | 
position  sur  la  terra  de  JMelvilIe.  11  était  'i 
retourné  huit  jours  après  à  son  navire,  et  '■ 
avait  trouvé  son  équipage  en  bon  état.  : 
La  chasse  avait  été  heureuse,  et  il  y' 
avait  environ  mille  livres  de  venaison  à 
bord. 

On  poi^-ait  espérer   que  l'été  amène- 
rait le  déf^-el  et  permettrait  au  navire  de   i 
sortir   de  son  asile  et  de  continuer  son 
voyage.     Mais  on  attendit  en  vain.    Le 
})rintemps  se  passa,  l'été  le  suivit,  et  la 
glace  resta  immobile.     A  la  fin  du  mois   . 
d'août  il  fallut  se  résigner  à  commencer 
l'hiver  ;  on  pouvait  parcourir  d'un  pied 
sûr  toute  la  snrliice  de  la  baie,  la  terre 
se  couvrait   déjà  de   neige,  les  oiseau: 
sauvages  avaient   pris  leur  vol,  et  le  peu 
do  rteiirs  qui  égayaient  ces  rives  désolées  i  ■ 
avaient  disparii.  :'■ 

"  Cette  saisjn,  dit,  le  capitaine,  neut  ! 
être  appelée  un  long  jour  sans^soleil,.car  I 
depuis  !a  fiv  de  mai,  c'est  à  peine  si  cet  ;' 
astre  u  été  visible  ou  si  son  influence  il 
s'est  fait  sentir  sur  les  masses  de  glaces  li 

2:t 


qui  bloquent  le  détroit  complètement 
d'un  bord  à  l'autre  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
1.1  mer  Polaire  se  soit  brisée  cette  année, 
car  nous  n'avons  pas  vu  une  goutte 
d'eau  dans  cette  direction." 

Quand  le  capitaine  Mac-Clure  vit  qu'il 
devait  passer  encore  l'hiver  dans  la  glace, 
il  rassembla  ses  hommes  et  leur  annonça 
ses  intentions.  Son  projet  était  de  ren- 
voyer au  mois  d'avril  suivant  la  moitié 
de  l'équij)age  en  Angleterre  par  la  voie 
de  la  baie  de  Bafîin  et  celle  de  la  rivière 
Mackensie.  L'autre  moitié  devait  rester 
avec  lui,  dans  l'espoir  que  le  navire 
pourrait  se  délivrer  de  sa  prison  dans 
l'été  de  1S53;  sinon,  ils  s'en  iraient,  en 
1854,  rejoindre  avec  des  traîneaux  le  port 
Léopold.  La  rareté  des  provisions  rendait 
cette  mesure  nécessaire  ;  la  part  de  cha- 
que homme  avait  déjà  été  réduite  d'un 
tiers  depuis  un  an,  et  on  avait  encore 
dix-huit  mois  d'isolement  en  perspective. 
C'est  à  ce  mom'ent  et  à  cette  occasion 
que  le  capitaine  Mac-Clure  écrivait  à  sa 
sœur  : 

"  L'été  de  ]Sr)2  n'a  été  qu'une  conti- 
nuation un  peu  adoucie  de^l'hiver,  et  la 
glace  ne  s'est  pas  rompue.  Je  serai 
donc  obligé  de  renvoyer  cette  année  la 
moitié  de  l'équipage,  les  uns  par  les 
baleiniers  ue  la  baie  de  Baflîn,  les  autres 
par  le  Mackensie  ;  autrement,  dans  cette 
terre  de  désolation,  les  provisions  nous 
manqueraient.  J'espère  que  cette  mesure, 
que  je  prends  sous  ma  responsabilité  pour 
sauver  le  navire,  et  aussi  peut-f'tje  pour 
la  petite  vanité  bien  pardonnable  de 
pou  ni' r  le  ramener  en  i\ngleterre,  sera 
approu'  ée     ir  l'Amirauté." 

La  vésoluLion  annoncée  par  le  capi- 
taine fut  bien  reçue  par  l'équipage,  et  on 
se  prépara  à  hiverner  à  l'intérieur  du  na- 
vire. Le<!  ''■coutilles  furent  fermées,  et 
le  pont  liit  ce  vert  avec  une  couche  de 
18  pouces  do  neige.  Les  tuyaux  à  va- 
peur diluaient  une  ventilation  suffisante 
et  eniretenaicnt  eu  bus  une  !t.n>>;phère 
salubre.  Le  26  octobre  a rr  a  ;  c'était 
l'anniversaire  de  la  découver;  .  ii;  passa- 
ge par  le  canal  du  Prince  de  Galles;  il 
fut  résolu  qu'on  le  fêterait^;  le;,capitaino 
fit  distribuer  une  dmible^  ration  et  un 
SP'>  jnd  verre  de  grog  ;  la  soirée  se  passa 
jo  'isemen',  avec  des  chants  et  des 
dai'ies.  On  apercevait  encore  beaucoup 
de  gibier,  mar,  il   t^tsit  flçvenu  tré*  sau 
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vago  et  très  ilifliuile  à  joindre.  Il  paraît 
que  les  daims  ne  quittent  pas  cette  terre 
ingrate,  môme  pendant  l'hiver.  Ils  se 
nourrissent  principalement  du  saule  nain, 
qu'ils  déterrent  en  secouant  la  neige  avec 
leurs  pieds  ;  quand  le  temps  est  calme, 
on  entend  très  distinctement  le  bruit 
qu'ils  font  ainsi  à  une  très  grande  dis- 
tance. 

Ce  fut  ainsi  que  les  prisonniers  arri- 
vèrent au  2n  décembre,  à  cette  fête  de 
Noël,  la  fêt.c  domestique  et  populaire 
des  Anglais,  et  ici  nous  laissons  parler  le 
capitaine  ; 

•'  Comme  c'était,  dit-il,  le  dernier  jour 
de  Noël  que  nous  devions  passer  ensem- 
ble, l'équipage  l'iolut  de  le  célébrer 
d'une  manière  ir-morable.  Chaque 
table  fut  gaîment  illuminée,  et  décorée 
par  des  peintures  de  nos  artistes  de  l'en- 
trepont, qui  représentaient  le  navire  dans 
toutes  ses  périlleuses  positions  dans  la 
mer  Polaire  ;  mais  l'ornement  principal 
fut  des  énormes  plwnjnuldings,  pesant 
15  livres,  avec  des  daims  et  des  lièvres 
rôtis,  et  de  plantureuses  soupes  de  gibier. 
Jamais,  je  pense,  un  tel  luxe  avec  une 
telle  profusion  ne  brilla  dans  un  entre- 
pont ;  un  étranger  qui  aurait  été  témoin 
de  cette  sfjène  i'aurail  ''imais  imaginé 
qu'il  voydt  un  équipage  qui  avait  passé 
plus  de  deux  ans  dans  ces  régions  aban- 
bonnées,  entièrement  livré  à  ses  propres 
ressources,  et  cependant  Jouissant  d'une 
excellente  santé.  Une  réunion  aussi 
■joyeuse,  en  toutes  circonstances,  aurait 
réjoui  le  cœur  de  tout  officier  ;  mais  dans 
cette  situation  abandonnée,  je  ne  puis 
qu'ôiio  profondément  affecté  en  contem- 
plant ce  gai  et  consolant  spectacle,  et  en 
pensant  aux  grandes  miséricordes  que 
nous  accordait  la  Providence,  à  qui  seule 
est  due  notre  sincère  reconnaissance  de 
tous  les  bienfaits  qu'elle  nous  a  prodi- 
gués au  milieu  des  situations  les  plus 
extrênîesque  l'on  puisse  concevoir." 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  tai- 
chantdans  cette  fête  religieuse  et  natio- 
nale, cette  fôte  de  la  famille,  célébrée 
ainsi  dans  un  coin  perdu  du  monde,  par 
des  hommes  qui  pensaient  sans  doute  à 
leurs  mères,  à  leurs  femmes,  à  leurs  en- 
fants, et  à  toutes  les  douceurs  du  foyer 
que  rappelait  ce  jour  solennel  et  chéri  ! 

Après  quatre   mois  passés  au  fond  de 


ce  tombeau,  les  captifs  soulèvent  l'épais.sc 
couverture  de  neige  qu'ils  avaient  éten- 
due sur  eux  comme  linceul,  et  revoient 
enfin  la  lumière  du  jour.  Le  journal  du 
commandant  saute  sans  transition  au 
mois  de  mars  isr)3,  et  recommence 
ainsi  : 

"  1er  mars. 

"  Le  plus  so.iibre  et  le  plus  triste  de 
.notre  temps  est  écoulé,  et  certes  il 
a  été  dur.  Le  froid  de  ces  deux  der- 
niers mois  a  été  excessif;  il  y  a  eu  en 
janvier  44  degrés  au-dessous  de  zéro  (tJ 
degrés  7/lOes  C),  17  de  plus  que  raiinée 
dernière  à  ))areillc  époque  ;  un  jour  le 
thermomètre  est  tombé  jusqu'à  65  (18 
degrés  ()/10es  C),  et  est  resté  à  62  (IG 
degrés  7^10es  C.)  pendant  vingt-quatre 
heures.  J'aurais  douté  de  l'exactitude 
du  thermomètre  si  je  ne  l'avais  éprou- 
vée... mais,  en  outre,  l'état  de  mon  équi- 
page l'attestait...  Le  froid  avait  amené 
beaucoup  d'humidité  dans  l'entrepont, 
et  nous  ne  pouvions  faire  assez  de  feu 
pour  la  combattre.  La  liste  des  malades 
s'est  montée  à  un  moment  jusqu'à  19, 
des  cas  de  scorbut  et  d'hydropisie  ;  le 
nombre  est  aujourd'hui  redescendu  à  10." 

On  voit  qu'il  était  urgent  de  songer  à 
la  séparation  projetée.  Le  capitaine 
employa  pendant  le  mois  de  mars  tout 
l'équipage  à  charger  de  lest  une  sorte  de 
sentier  dans  la  direction  de  la  mer,  dans 
l'espoir  de  hâter  la  rupture  de  la  glace  ; 
puis  il  mit  à  la  pleine  ration  les  hommes 
qui  étaient  destinés  à  partir,  pour  les 
renvoyer  en  bon  état.  Du  reste,  par  un 
bonheur  inouï,  il  n'avait  pas  perdu  un 
seul  homme  depuis  le  commencement 
du  voyage,  ce  qu'il  attribue  en  partie  à 
l'excellente  nourriture  que  l'équipage 
avait  pu  garder  dans  tous  les  temps,  à 
des  renforts  abondants  de  gibier,  à  des 
conserve", '''e  vian,fjf>  a^j.jrtées  d'Angle- 
terre, et  au  jus  de  citron,  qui  était  d'une 
qualité  supérieure  et  avait  été  un  excel- 
lent antiscorbutique.  En  véritable  Irlan- 
dais qu'il  est,  le  capt.  rend  particulière- 
ment hommage  aux  conserves  de  pomme 
de  terre.  On  se  rappelle  aussi  que  deux 
ans  auparavant,  lorsqu'il  était  dans  le 
premier  passage  trouvé  par  lui,  il  avait 
laissé  sur  une  petite  île  un  dépôt  de  pro- 
visions. Son  projet  était  d'envoyer  cher- 
cher là,  à   travers  l'île,  des  pommes  de 
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terre  et  du  chocolat,  pour  ravitailler  le 
navire  dans  le  cas  où  il  aurait  encore  à 
hiverner  dans  la  baie  de  Miséricorde. 

Le  moment  de  la  sùparation  est  fixé 
pour  les  premiers  jours  d'avril  ;  le  capi- 
taine prend  ses  dernières  dispositions. 
Voici  quel  est  l'itinéraire  arrêté  ;  on  peut 
le  suivre  sur  les  cartes.  Le  lieutenant 
Hasvell,  avec  une  partie  de  l'équipage, 
doit  s'en  aller  par  le  détroit  do  Barrow 
rejoindre  l'île  de  Beechey,  à  l'entrée  du 
canal  Willington,  et  où  l'on  sait,  par  un 
avis  déposé  l'année  précédente  dans  l'île 
de  IMelville,  ipi'il  y  a  un  dépôt  (le  pro- 
visions. Là  ils  pourront  prendre  passage 
sur  les  baleiniers  qui  visitent  ces  mers,  et 
s'en  retourner  par  la  baie  de  Baffin  et  le 
détroit  de  Davis. 

D'un  autre  côté,  le  brave  et  aventu- 
reux lieutenant  Cresswell,  celui  qui  avait 
déjà   exploré  toute    la   côte   de   l'île  de 
Banks  et  Baring,  ira  à  travers  terre  jus- 
qu'au canal  où  ils  avaient  hiverné  en 
1850  ;  il  passera  par  l'île  où   on    avait 
laissé  des  jirovisions,  et  de  là  il  cherchera 
)iar    la    grande    rivière,   c'est-à-dire    le 
Mackensie,  à  rejoindre  la  baie  d'Iiudson. 
Quant  au  premier  et  au  plus  brave  de 
tous,    quant    au    capitaine   Mac-Clure, 
avec  les  hommes  de  bonne  volonté,  il  ; 
restera  encore  nn  an  sur  ce  fidèle  bâti-  ; 
ment,  "  qui  est  encore  aussi  solide  dit-il, 
que  le    premier  jour  où  il  entra  dans  la  i 
glace,"  et  si    l'été  ne  les  délivre  pas,  ils  ' 
s'en  iront   en  traîneau  et  à  pied  joindre 
le  port  de  Léopold,  dans  le   détroit  de  \ 
Jîarrow.     Il  n'y  a  pas  de  r^-Miian  de  Coo- 
per  qui  soit  plus  romane    r.ie  que  cette 
histoire. 

Tout  est  donc  prêt  pour  le  départ  ;  le  , 
mois  d'avril  est  arrivé,  on  est  au  jour  ' 
des  adieux,  d'adieux  peut-être  éternels. 
Mais  un  événement  extraordinaire,  inat-  ; 
tendu,  uncoupde  théâtre,  vient  changer  ; 
toutes  ces  dispositions.     Qu'il   nous  soit 
permis  d'user  ici  du  privilège  des  ro- 
manciers, et  de  nous  transporter  un  ins- 
tant  sur  une  autre  scène  d'où  nous  £,u-  i 
rons   à  ramener    de    nouveaux  person- 
nages. I 

Tendant  que  V Investigateur  allait  à  la 
recherche    du    passage  du    Nord  et  de  ; 
Franklin,  par    le   détroit    de    Behring,  \ 
d'autres  bâtiments  y  allaient  par  le  dé- 
troit de  Davis  et  la  baie  de  liafiin.  Sir 


Edouard  Belcher  avec  le  navire  à  vapeur, 
VAssistcuicp,  remonta  à  un  des  plus  hauts 
points  connus;  il  passa  l'hiver  de  1852- 
58  dans  la  glace  au  71e  degré  de  latitu- 
de, à  l'extrémité  du  canal  marqué  sous 
j;  le  nom  de  canal  Wellington.     Le  point 
I   le  plus  élevé  atteint  par  lui  dans  ces  ré- 
;  gions  fut  appelé  archipel  Victoria.   Or, 
;  en  ))assant  de  l'e%trémité  du  pôle  arcti- 
I  que  à  celle  du  pôle  antarctique,  on  trou- 
I  vp  que  le  dernier  jioint  connu  de  cet  au- 
i  tre  côté,  qui   fut  découvert  par  le  capi- 
'  taine  Ross,  fut  aussi  appelé  par  lui  terre 
1  de  Victoria,  ce  qui  fait  dire  aux  Anglais 
que  le  nom  de  Victoria  règne  d'un  pôle 
i  à  l'autre,  et  que  la  domination  britanni- 
'  que  embrasse  les  deux  bouts  du  monde. 

j      Sir  Edouard  Belcher  découvrit  aussi 
I  que  ce  qui  est  marqué  sur  les   cartes 
j  comme  les  baies  de  Jones  et  de  Smith 
I  était  un    double    canal  communiquant 
i  avec  la  grande  mer  Polaire.    On  conjec- 
!  ture,  autant  qu'il  est  permis  de  le  taire, 
I  que  Franklin  s'engagea  dans  un  de  ces 
I  canaux,  et  qu'il  fut  entraîné   dans   les 
I  glaces  po'aires,  dans  cet  avare  Achéron 
I  qui    ne    rend   jioint   sa    proie.     Tout  ce 
j  qu'on  peut  imaginer   sur  le  sort  possible 
de  Fraiiklin    et   de   ses  compagnons  est 
;  purement   hypothétique.     L'homme  de 
ce  monde  qui  a  le  [ilus  de  titres  à  former 
sur  ce  pointquelques  suppositions,  l'ami- 
ral Parry,  pen^e  qu'ils  sont  restés  bloqués 
dans  la  pleine  mer.     Franklin  avait  un 
bâtiment  à  v;.peur  et   pouvait  allé;  plus 
loin  que  n'était  allé  Parry  en  lSi9,  avec 
des  navires    à    voili's-'.     11  a"uit  toujours 
annoncé  l'ihtention  de    percer  le  canal 
Wellington,  et  il   est  possible  qu'il   Tait 
fait  avec  une  saison  favorable. 

"  Car,  disait  l'autre  jour  l'amiral  Par- 
ry, on  ne  peut  s'imaginer  la  ditTérenci' 
qu'apporte  dans  ces  rneis  une  saison  fa- 
vorable ou  une  saison  défavorable;  on 
ne  saurait  croire  les  changements  rapides 
qui  s'o])èrent  dans  la  glace.  .Je  me  suis 
moi-même  trouvé  quelquefois  bloqm'' 
pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite,  de 
telle  façon  que  du  haut  des  mâts  on  ne 
pouvait  pasdécouvrir  un  interstice  assez 
grand  pour  y  jeter  une  bouteille, et  vingt- 
quatre  hi>  ires  après  on  n'apercevait  phc; 
un  soi:l  pk^iil  fragtniînt  de  glace  ;  nul  ne 
pourrai'  dire  [imirquui  ;  ](•  ne  puis  jas 
ilire  j.)'iiif.|iioi.   l'r.iiiklin  n  ilonc  pu,  dan* 
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une  saison  propice,  romor;ter  ce  bm3  de 
mer,  et,  avec  la  vapeur,  être  allé  si  loin 
au  nord-ouest,  que  quand  il  aura  voulu 
revenir  il  aura  trouvé  le  passage  bloqv.6.'* 
Tout  oc  qu'on  sait  donc  aujt^.ud'hui  d' 
Franklin,  c'est  (ju'il  avait  relâché  à  i'ile 
de  Leechey,  qui  a  servi  de  qLiartiei  gé- 
néral aux  nouveaux  ex[)lorateurs  en 
1852,  car  on  y  a  retrouvé  la  sépulture 
de  trois  dt-ï  S'- ,  liPtmnes.  Ï\lai3  là  s'urrC- 
tent  les  vestiges  des  navires  perdus. 

Pendant  que  sir  Edouard  Belcher  hi- 
vernait prés  li'-i  l'arehipel  Victoria,  i!  fit 
faire  plusieurs  expéditinns  en  traîiivan. 
L'une  d'elles  alla  jusqu'à  l'île  Melville, 
à  frés  peu  de  distance  de  l'endroit  <^n  hi- 
vernait, de  sou  côté,  lecapitaint  IvcL-'t, 
qui  conimandait  le  Herald  et  la  1 

Ce    capitaine  Kellett  était  ci 
avait  été  vu  le   dernier   ■     loâ'  . 
capitaine  ?.lac-Clure,  ,.        ^,  ri  '^   ' 
s'eugageâtciaiis  le  détro'  ■'.'.'  's   ';■ 
lut  lui  aussi  qui  eut  la  si  .':,:'.  !;■■ 
do  le  retrouver  le  premie.     -I  o\-! 
que  nous  allons  n^ioindre      Inva,' 
et  son  aventureux  équipage. 

Ou  se  rappelle  qu'au  printemps  de 
18f)2  lecapitaine  rvTiic-Clure  était  allé  de 
la  l)aip  de  Miséricorde,  à  travers  la  gla- 
CJ,  jusqu'à  l'île  de  iVlelville,  et  y  avait 
déposé  le  journal  de  son  voyage  et  l'avis 
de  sa  situation  dans  l'île  de  Banks.  Ces 
signaux  avaient  été  trouvés  par  le  capi- 
taine Kelett,  qui  était  venu  passer  l'hiver 
de  1S52-1S5.3  à  l'île  de  .Melville,  et  ils 
furent  l'instrument  du  salut  des  prison- 
niers que  nous  avons  laissés  jirêts  à  par- 
tir pour  leur  expédition  finale.  Dés  que 
le  printemps  permit  de  commencer  les  ex- 
cursions,le  capitaine  Kellett  envoya,  avec 
des  traîneaux,  une  petite  troupe  à  la  re- 
cherche de  ses  braves  compatriotes. 

Le  6  avril  1853  fit  un  jour  à  jamais 
mémorable  pour  k  capitaine  Mac-Clure 
et  ses  compagnons.  Ce  jour-là  le  capi- 
taine et  son  premier  lieutenant  se  prome- 
naient sur  la  glace  ;  ils  virent  de  loin 
une  forme  humaine  qui  s'avançait  à 
leur  rencontre.  Ils  crurent  d'abord  que 
c'était  im  des  hommes  de  leur  équipa- 
ge ;  mais,  arrivés  à  une  ceutain?  fîe  pas, 
ils  lui  crièrent  le  Qui  virel  et  l'étranger, 
qui  leur  faisait  l'eftet  d'une  apparition, 
leur  répondit,  dans  la  langue  fie  la  pa- 
trie: "Lieutenant  Pim,  du  viisseau  de 


S.  M.  le  Herald,  capitaine  "velirit." 
Nous  renoni^ons  à  dire  nous-mêmes  les 
sentiments  que  leur  caus;.  cette  rencon- 
tre miriicuieiise  et  providentu-Ile  ;  nous 
laisserons  parler  ka  auteurs  de  i  ette  scè- 
ne vér'iablernent  touchante.  Voici  va 
que  le  capitaine  Muc-Cliire  écrivait  à  sa 
scpur. 

"  La  lieutenant  tomba  au  milieu  de 
nous  comme  une  apparition.  Il  avait 
[iris  les  devants  sur  son  traîneau,  et  il 
était  rrrivé  sans  être  aperçu,  si  près  de 
noire  navire,  que  nous  l'avions  pris  d'a- 
bord pour  un  des  nôtres.  Quand  nous 
eiunes  découvert  notre  nié{>rise,  je  no 
puis  dn-e  la  sensation  que  nous  éprouvâ- 
mes. Du  découragement,  l'é(iuipage, 
passa  tout  à  coup  à  l'excès  de  la  joie  et 
du  bonheur.  Dieu  merci,  nous  nous  re- 
gardons maintenant  comme  sauvés.  JjO 
lendemain,  7  avril,  je  me  mis  en  i.iarchc 
à  travers  le  détroit  pour  aller  rejoindre 
nos  sauveurs,  et  la  réception  que  je  re- 
çus, je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  à  ton 
bon  cœur,  compensa  amplem-i'.c  les  pri- 
vations et  les  dangers  que  j'avais  subis." 

La  lettre  suivante  est  eciitu  par  le  ca- 
:  pitaine  Kellett,  qui,siu'  Va  Iié&:lluc,l\\.\.^in- 
'  dait  le  retour  de  son  lieiUenani.  Celui-ci 
j  revenait  de  V Investigateur  avec  le  capi- 
;  laine  Mac-Clure  et  wue  partie  de  l'équi- 
I  page  qui  rendaient  visite  à  leurs  libéra- 
!  leurs  : 

j      "Ce  jour,  dit  le  capitaine,  sera  mar- 
!  que  à  l'encro  rouge  dans  notre  voyage, 
i  et  sera  célébré  comme  un  jour  df  fête 
par  nos  néritiers  et  successeurs  à  tout 
'  jamair;.     Ce  matin  (19  avril)  notre  vigitj 
sign-ùa  un   détachement  qui  arrivait  du 
c6:j   de    l'ouest;    tout    le   monde  sortit 
|i  rour  aller  à  leur  rencontre.     Ou  signala 
;,  aussitôt  une  second  ^  iroure.  Le  docteur 
Domville  fut  le  pien  ier  a  qui  je  parlai, 
i:  Je   ne    puis    rendr,-   ce   que  j'éprc.."")! 
ji  quand  il  me  dit  que  le  capitaine  Mac- 
I  Clure  était  dans  la  seconde  troupe.  Je  ne 
;    fus  pas  long  à  le  rejoindre,  et  je  lui  donnai 
|!  plus  d'(me  cordiale  poignée  de  main.  Ja- 
i  mais  il  n'en  fut  échangé  de  plus  sincères 
;  '  et  lie  plus  pures  en  ce  monde.  I\Iac-Clure 
!|  a  bonne  mine,  mais  il  a  très  faim.     Son 
récit  de  sa  rencontre  avec   Pim  dans  la 
baie  de  Miséricorde  aurait  fait  un  beau 
sujet  pour  le  capitaine  Marryatt,  s'il  vi- 
vait encore. 


ni':V['K  1)1'  SKMKUK  CANADIKN. 


ISI 


ICltire 
Sou 
ns  la 
beau 
1  vi- 


"  Il  parait  que  J\lac-Cliirc  et  son  pre- 
mier lieutennut  se  proinenaiont  sur  la 
glacn.  \^)yant  (]ue!(iu'un  qui  venait 
très  vile  de  leur  côté,  ils  crurent  que 
c'était  un  lionime  poursuivi  par  un  ours. 
Ils  allèrent  à  sa  rencontre,  et,  arrivés  à 
mie  centaine  de  pas,  ils  virent  que  ce 
n'était  i)as  un  des  lei'.rs.  Pira  S;i  mit  à 
pousser  des  (;ris  et  abriter  ses  bras  (il  a  la 
ligure  noire  conini."  chapeau),  et  alors  le 
capitaine  et  le  lieiUenant  s'arrêtèrent, 
car  ils  étaient  encore  trop  loin  pour  l'en- 
tendre. 

"  A  la  fin,  Pim  les  rojoisinit,  tout  hors 
de  lui-môme,  et  comme  .Mac-Clure  lui 
criait,:  "Qui  étes-vous  ?  d'où  venez- 
vous?"  il  répondit  tout  haletant  :  Lieu- 
tenant Pirn,  Herald,  capitaine  Kellett." 
Mac-Clure  n'y  comprenait  rien,  car  j'a- 
vais été  le  dernier  avec  qui  il  avait 
écliaiiîré  une  poi<înée  demain  au  détroit 
de  Behring.  Il  découvrit,  enfin  que  cet 
étranger  solitaire  était  un  véritable  An- 
glais, un  ange  de  hmiière,  comme  il  dit. 
On  l'aperçut  bientôt  du  navire  ;  et  com- 
me il  n'y  avait  qu'une  écoutille  ouverte, 
l'écpiifiagc  s'y  trouva  complètement  en- 
tassé, tous  voulant  passer  à  la  fois.  Les 
malades  pauiérent  hors  de  leurs  hamacs, 
et  tout  changea  de  face  à  bord  en  un  clin 
d'œil." 

Il  est  impossible  de  lire  ces  simples 
lignes  sans  ém>.  lion,  et  on  comprend  les 
sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance 
qui  transportaient  ces  corrigeux  manns. 
Après  tant  de  périls  surmontés,  et  au 
moment  où  ils  en  couraient  de  plus 
grands  encore,  après  trois  années  d'une 
prison  et  d'une  solitude  dont  ils  ne  pou- 
vaient prévoir  le  terme,  un  miracle  les 
rendait  aux  embrassements  de  leurs 
compatriotes  et  de  leurs  amis.  Dans 
aucun  livre  il  n'y  a  rien  d'aussi  grand  et 
d'aussi  beau  que  cette  franche  poignée 
de  main  qu'échangent  ces  deux  marins 
en  se  rencontrant  à  une  extrémité  du 
monde  où  les  hommes  n'étaient  jamais 
I)arvenus,  et  dont  ils  avaient  forcé  le 
passage  par  des  jioint.s  opposés. 

Dès  le  lentlemain, comme  nous  l'avons 
vu,  le  lieutenant  Pim  s'était  remis  en 
route  avpc  le  capitaine  Mac-Clure  pour 
rejointi:-;  la  Réfolne,  qui  était  encore  à 
170  nulles  de  distance.  Il  leur  fallut 
douze  jours  pour  accomplir  ce  t.ajet.  Les 
{)rojets  du  capitaine  se  trouvaient  natu- 


rellement changés,  et  les  hommes  qu'il 
devait  renvoyer  en  deux  expéditions  sé- 
parées furent  tons  mis  en  marche  sur  la 
Résolue.     C'étaient   les  plus  malades  et 
les  plus  fatigués  ;  et  d'ailleurs,  comme  à 
travers  une  si  grande  distance   il  était 
difficile  d'aller  travailler  V Investigateur 
dans  la  baie  de  Miséricorde,  le  capitaine 
Mac-Clure   était    toujours   déciJô    à  ne 
garder  avec    lui   que    vingt   ou    trente 
hommes.     Le  lieutenant  Cresswell   fut 
chargé  de  conduire  les  antres  à  bord  de 
la  Résolue  ;  avec  beaucoup  de  fatigue  et 
de  difficultés,  ils  y  arrivèrent  le  2  mai, 
et  y  reçurent  tous  les  soins  nécessaires. 
Comme  sur  vingt-quatre  hommes,  vingt 
deux  avaient  le   scorbut,   le   lieutenant 
Cresowell,  qui  avait  autant  de  santé  que 
de  résolution,  partit  encore  sur  la  glace 
pour  aller  gagner,  à  travers  le  détroit  de 
Barrow,  l'île  de  Beechey  où  des  bâtiments 
étaient  en  station,  et  pour  envoyer  de  là 
j  en  Angleterre  des  nouvelles  de  l'expé- 
I  dition.    Ce  fut  lui-même  qui  les  y  porta. 
Depuis  ce  moment  on  n'a  plus  de  non- 
i  velles   du    capitaine    Mac-Clure    et   des 
'  vingt-cinq  à  trente  hommes  restés  avec 
;  lui.  Il  a  dû,  en  quittant  la  Résolue,  aller 
retrouver   son    navire   dans   la   baie    de 
'  Miséricorde.  Sou  projet  était  très  arrêté 
'  et  il  en  a  envoyé  communication  en  An- 
I  gleterre  afin  que  l'Amirauté  pût  prendre 
;  ses   mesures  en    toute   connaissance   de 
cause. 

Ainsi,  dans  le  cas  où  la  glace  se  serait 
brisée  cet  été  et  lui  aurait  permis  de 
I  sortir  de  la  baie  et  d'entrer  dans  le  dé- 
i  troit  de  Barrow,  il  devait,  s'il  trouvait  la 
route  libre,  se  diriger  directement  sur  le 
canal  de  Lancaslre,  qui,  comme  on  sait, 
mène  dans  la  baie  de  Baffin.  Mais  dans 
le  cas  où,  sorti  de  la  baie,  il  aurait  trouvé 
la  glace  prise  du  côté  de  Lancastre,  il 
devait  toucher  au  port  LéopoM,  où  il  y 
a  un  dépôt,  y  prendre  pour  un  an  de  pro- 
visions, et  risquer  un  nouvel  hiver  dans 
les  glaces. 

D'un  autre  côté,  dans  le  cas  où  la  baie 
de  Miséricorde  ne  dégèlerait  pas,  et  où  il 
serait  retenu  jusqu'au  printemps  de 
1854<j  voici  quel  est  son  projet,  qu'on 
peut  suivre  sur  la  carte.  Au  mois  d'a- 
vril (il  jj'agit  du  mois  d'avril  dernier), 
il  laissera  définitivement  son  navire  et 
fera  route  à  travers  les  glaces  jusqu'au 
port    Léopold,  où   il  y  a  un  bon  bateau. 
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une  maison  et  des  vivres.  QnancI  la  sai- 
son navigable  arrivera,  il  suivra  avec 
son  bateau  la  côte  sud  du  détroit  de  J3ttr- 
row  jusqu'à  la  baie  de  Pond,  qui  est  à  la 
pointe  de  la  buie  de  liaOiu  et  du  canul 
de  L^incastre,  et  où  on  trouve  géuér.ilo- 
ment  des  baleiniers.  S'il  n'eu  trouve 
pas,  il  suivra  la  cète  ouest  de  la  baie 
jus  ] n'en  face  de  Disco,  où  il  passera  et 
où  il  pourra  soit  s'emburciuer  sur  un  ba- 
teau danois,  soit  attendre  la  saison  sui- 
vante. 

De  toute  façon,  si  on  envoie  quelque 
bâtiment  à  son  secours,  c'est  au  port 
Léopold  que  l'on  trouvera  ses  traces  et 
un  avis  de  son  itinéraire.  Si  ou  n'en 
trouve  pas  là,  c'est  qu'il  est  perdu,  et 
alors  il  est  inutile  de  le  chorclier,  car  ce 
ne  serait  que  sacrifier  sans  fruit  des  vies 
précieuses.  Voilà  ce  qu'il  explique  lui- 
même  avec  l'.ne  admirable  simplicité  : 

"  Si,  dit-il,  on  ne  trouvait  point  là  de 
nos  nouvelles,  ou  pourra  en  conclure 
avec  certitude  qu'il  nous  sera  arrrivé 
quelque  fatale  catastrophe,  soit  que  nous 
ayons  été  entraînés  dans  la  mer  i  olairo, 
soit  que  nous  ayons  été  mis  en  pièces 
dans  le  détroit  de  Barrow  et  que  nul 
n'ait  survécu.  Dans  ce  cas,  je  ne  veux 
cependant  pas  prévoir,  il  sera  complète- 
ment inutile  de  pousser  plus  avant  à 
l'ouest  pour  nous  porter  secours,  car 
avant  qu'aucun  bâtiment  pût  arriver  ici, 
nous  serions  certainement  tous  morts, 
faute  de  provisions  ;  et  alors  je  conseille- 
rais de  donner  d'avance  au  commandant 
de  cette  expédition  l'ordre  de  rebrousser 
chemin  et  de  ne  point  risquer  de  perdre 
d'autres  vies  à  la  recherche  de  gens  qui 
seront  déjà  morts..." 

Il  y  a  près  d'une  année  que  le  capitai- 
ne Mac-Clure  écrivait  cela,  et  à  l'heure 
qu'il  est,  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
c'est  qu'il  est  encore  dans  la  baie  de  i\li- 
séricorde,  toujours  pri^sonnier  des  glaces. 
Mais  il  y  est  avec  le  même  infaliguabl'S 
coiirago  qui  l'y  a  mené  et  qui  l'en  fera 
sans  doute  sorlir,  et  avec  ce  scntinient 
qui  lui  faisait  dire  :  "  Si  Dieu  avait  vou- 
lu non  ,  fairi  péiir,  il  ne  nousi  aurait  [""ï 
inuiiiré  d/ SI  noiubreiiscs  et  de  si  grandes 
iiu^encurd'jb." 

N'uiM  ai''.eoini.iigiieriins  eii'mie  le  llou- ' 
tenant  Cressvveil  dans  sa  dernière  course.  : 
11  partit  de  V I/ivc.^tigateu,r   le   1.')  avril 


avec  vingt-quatre  hommes,  et  quand  ils 
I  prirent  congé  de  leurs  camarades,  ils  fu- 
rent salués  de  trois  hurrahs  anglais  en 
signe  d'adieux,     ils  avaient  un  traîneau 
sur  lequel  était  un  malade  et  le  bagage. 
Un  jour,  ils  s'aperçurent  qu'un  des  leurs 
était  resté  en  route  ;  c'était  un  [lauvre 
matelot  que  le  froid  avait  rendu  presque 
I  fou.     Ils  retournèrent  sur  leurs  pas  et  le 
trouvèrent  à  deuji-noyé  dans  un  tas  de 
j  neige.     Il  fallut  le  soutenir  pour  le  faire 
i  marcher  ;  il  se  jetait  toujours  sur  la  nei- 
!  ge  et  on  fut  obligé   de   le  coucher  aussi 
i  sur  le  traîneau.     Le  30  avril,  ils  virent 
I  venir  au  devant  d'eux  le  lieutenant  Pim 
et  un  marin  de  la  Risolue,  avec  un  traî- 
t  neau  et  des  chiens,  et  ils  arrivèrent  à 
:    bord,  comme  nous  l'avons  dit,  le  2  mai. 
j      Quelques  jours    après,    le  lieutenant 
ij  Crcsswell  se  remit  en    route  avec  douze 
ji  hommes;  il  emportait  les  dépêches  du 
li  capitaine  INlac-Clure.     La  jietite  troupe 
!  arriva  le  2  juin  à  bord  du  Korth-Star,  à 
!  l'île   de  Beechey.     IClle  avait   fait  300 
milles  sur  la  glace;  et  depuis  la  baie  de 
Miséricorde,   près   de    500    milles.     Un 
mois  après,  le  Pliccnix,  arrivant  d'An- 
gleterre,  prit  le  lieutenant  Cresswell   à 
son  bord.     Il    n'était  pas  encore  au  bout 
de  ses  dangers.     Le  lendemain  même  le 
Pkooiix  fut   battu    par  un   ouragan    qui 
poussait  les   glaces  avec    une  force  ef- 
frayante, et  le  Brcadalbanc,  qu'il  remor- 
quait, fut  littéralement  mis  en  [lièces. 
Ce  fut  l'aflaire  de  quelques  minutes,  et 
les  hommes  n'eurent  que   le   tem|)S   de 
sauter  sur  la   glace.     Voilà  le  genre  de 
dangers  auxquels  sont  exposés  tous  les 
jours  les  navigateurs  arctiques. 

Ce  fut  dans  cette  môme  tourmente  du 
10  aoîit  que  périt  l'infortuné  lieutenant 
liellot,  de  la  marine  française,  dont  le 
sort  a  excité  en  Angleterre  et  en  France 
un  si  douleureiix  intérêt.  Bellot  avait 
déjà  fait  partie  d'une  première  ex[)édi- 
lion  envoyée  à  la  recherche  de  Franklin, 
et  l'année  dernière,  quand  le  l'hccniz 
partit  pour  la  baie  de  Batiin,  il  sollicita 
eniîore  l'honneur  et  le  privilège  de  par- 
tager ses  dangers.  Le  Phechix  voulait 
commnni^juer  avec  sir  Edouard  Belcher 
(|ui  était  dans  le  canal  Wellington,  et 
Ecllot  demanda  à  jiorter  lui-même  les 
dépêches  à  travers  la  glace.  Il  était 
parti  avec  (juatre  hommes  et  un  petit 
canot  en  caoutchouc.     Un  violent  vent 
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sépra  l;i  glace  de  là  ;  Bellot  envoya  deux 
de  SCS  hommes  à  terre  dan^i  lo  canot,  et 
an  même  moment  la  gluce  se  mit  en 
rnurclie  et  l'emporta  avic  ses  deux  der- 
niers compagnons.  La  neige  tombait  a- 
liondamment;  JJelIol  fit  faire  doux  petites 
huttes  de  neige  dans  lesquelles  le3  deux 
matelots  se  blottiiont  pendant  que  lui- 
môme  allait  à  la  ilécuuverte.  Comme  il 
ne  reparaissait  ])as  ses  compagnons  se  mi- 
rent à  sa  recheri'-he  ;  ils  virent  flotter  sa 
canne  îju  fond  d'une  crevasse,  dans  un 
endroit  où  la  glace  se  brisait  de  tout  cô- 
té ;  il  y  avait  ét6  jeté  par  le  vent,  et  on 
no  le  revit  plur^.  Les  deux  matelots, 
après  avoir  erré  pendant  trente  heures, 
finirent  par  retrouver  leurs  camarades,  et 
purent  miraculeusement  rejoindre  le  bâ- 
timent, ikllot  était  très  aimé  et  très 
estimé  de  ses  compagnons  de  toute  clas- 
se, et  on  a  vu  quels  hommages  de  sym- 
pathie et  de  regret  ont  été  rendus  à  sa 
mémoire. 

Le  23  août,  le  Pluenix  quitta  l'île  de 
Heechey,  et  le  4'  octobre  le  lieutenant 
Cresswell  était  à  Thurso,  à  l'extrémité 
nord  de  l'Ecosse, d'où  en  cinquante-trois 
heures  il  arriva  à  Londres  par  les  che- 
mins de  fer,  ayant  eu  le  premier  l'insi- 
gne honneur  d'avoir  accompli  entière- 
ment le  passage  par  la  mer  Arctique, 
d'un  côté  à  l'autre  du  continent  améri- 
cain. 

Il  y  a  des  "utilitaires"  qui,  en  pré- 
sence du  résultat  encore  vague  et  incer- 
tain de  ces  magnifiques  efforts  du  coura- 
ge de  l'homme,  se  posent  cette  éternelle 
prosaïque  question  :  "  A  quoi  cela  sert- 
il?  "  Pour  aujourd'hui,  pour  l'heure  pré- 
sente, ils  peuvent  avoir  raison.  Il  est 
certain  que  si  la  traversée  de  la  mer  Po- 
laire a  été  trouvée,  elle  n'a  pas  encore 
été  rendue  praticable.  Quelques  aventu- 
riers hardis  se  sont  frayé  une  voie  à  tra- 
vers les  glaces  ;  ils  ne  l'ont  pas  encore 
ouverte  aux  balles  de  coton  et  au  calicot 
vainqueur.  Cette  muraille  impénétra- 
ble que  l'intrépide  Mac-Clure  a  trouvée 
devant  lui,  il  y  a  quarante  ans  que  Par- 
ry  la  rencontra  aussi  ;  et  tout  fait  croire 
qu'elle  ne  fut  jamais  rompue. 

Toutefois,  môme  au  point  de  vue  uti- 
litaire et  pratique,  qui  pourrait,  qui  ose- 
rait dire  que  la  science  moderue,  déjà 
mère  de  tant  de  prodiges,  ne  trouvera 


point  dans  sa  fécondité  une  victoire  nou- 
velle sur  les  forces  de  la  nature]  Hier 
encore,  qui  donc  aurait  pu  prédire  les 
inervfilh's  accomplies  par  la  vapeur  ut 
l'électricité? 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  l'on  trou- 
vera, mais  ce  (jue  nous  savons,  c'est  qu»{ 
l'on  trouvera  quelque  chose.  Et  dans 
tous  les  cas,  qu'on  en  s(>it  bien  sûr,  les 
belles  actions  ne  sont  jamais  inutiles. 
Tout  ce  qui  rend  à  l'homme  lo  senti- 
ment de  sa  dignité,  tout  ce  qui  dévelop- 
pj  son  énergie,  tout  ce  qui  donne  à  ses 
facultés  leurs  plus  sublimes  expressions, 
n'est  jamais  inutile,  n'est  jamais  perdu 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  ;  et  les 
héroïques  navigate;  .s  que  nous  aban- 
donnons ici  dans  leur  tombe  de  glaces 
peuvent  répéter  ce  que  disait,  il  y  a  trois 
siècles,  un  de  leurs  précuseurs:  Ileaven 
is  as  iicar  hy  wcUer  as  î/ij  land  y  on  va 
aussi  bien  au  ciel  par  eau  que  par  terre. 


L'Esprit  de  l'Avenir. 


Que  de  publicistes  de  nos  jours  se  sont 
écriés  avec  tristesse  :  la  liuérature  s'en  va! 
Est-ce  vrai?  nous  sommes  nous  demandé 
aufrsi  souvent. — L'un  des  chefs  d'école  de  ce 
siècle  pour  prévenir  la  dégénérescence  de 
l'art,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  con- 
seillait de  l'étudier  à  sa  source,  et  posait  pour 
fondement  de  son  système  les  deux  ouvrages 
'es  plus  originaux  qu'ait  écrits  la  plume  de 
l'homme,  la  Bible  et  Homère.  Il  a  raison,  et 
il  a  loit,  ce  nous  semble.  Les  deux  héros 
représentent  en  effet  les  deux  tendances  uni- 
ques de  la  nature  humaine  que  l'on  retrouve 
au  fond  de  toutes  ses  manifestations,  à  savoir 
l'art  païeu,  déifiant  l'homme  et  la  création,  et 
l'art  chrétien,  montrant  les  créatures  que  di- 
rige la  main  de  Dieu.  Ceci  peut  prêter  à  rire 
aux  sceptiques,  mais  nous  ne  tenons  point  à 
persuader  ceux  qui  cherchent  le  doute,  et 
nous  ne  demandons  à  ceux  qui  respectent  une 
foi  sincère  que  la  tolérance  et  l'impartialité 
en  faveur  de  noire  opinion. 

Nous  ne  connaissons  en  ce  monde  que  deux 
principes,  le  bien  et  le  mal,  et  malheureuse- 
ment ils  sont  souvfent  tellement  confondu!- 
qu'on  ne  les  peut  .épa'er  ;  d'ailleurs  les  cou- 
leurs varient  '•uivant   I;»  iiisilioii   le?  observa- 


l) . 


ISV 


REVUE  DU  SEMEUR  CANADIEN. 


il' 


{'  ''  I , 


A. 


li)ur<).     Aindi  quu  ce  quo  nuui  allons  diru  iio 
Hcaiidikiise  por.soniiu. 

Noua  appelons  art  puïen  la  doscriptioii 
plus  ou  moins  poétique,  en  vers  ou  en  prose, 
lie  tout  siijut  humain  considéré  en  dehors  de 
l'influence  créatrice  et  directrice  do  Dieu. 
AiuHi  uno  tragcdif*,  écrite  dans  l'unicjue  but 
do  la  représentation  des  caractères,  sans  ju- 
gement moral  des  personnages,  représentât- 
elle  une  scène  biblique,  sciait  pour  nous  de 
de  l'art  païen,  tandis  que  nous  verrions  de 
l'art  chrétien  dans  un  ouvrage  qui  décrirait 
un  fait  plus  ou  moins  historique  de  manière  à 
montrer  l'enchaînement  des  événements  tra- 
més par  la  main  du  Dieu  juste  et  tout  puissant. 
A  ce  compte  là,  nous  dira-t-on,  il  est  telle 
scène  du  théâtre  antique  qui  est  plus  chré- 
tienne que  maint  drame  moderne.  Nous  en 
convenons  en  effet. 

En  un  mot,  nous  appelons  art  chrétien  toute 
représentation  d'un  fait  dictée  par  un  esprit 
soumis  à  la  morale  de  l'Evangile,  et  art 
païen  tout  ce  qui  cherciie  l'effet  dans  la  re- 
présentation plus  ou  moins  fidèle  des  passions 
humaines,  et  nous  disons  que  dans  ces  deux 
genres  on  ne  j-eut  trouver  de  plus  vrais  modèles 
que  la  Bible  et  les  ouvrages  d'Homère.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  dans  .^omèle  il  n'y 
ait  que  de  l'art  païen  ;  nous  ne  ^-arlons  que 
do  la  tendance  générale  des  daux  ouvrages. 
L'un  ne  chante-t-il  pas  la  colère  d'Achille 
et  l'autre  la  puissance  de  Dieu? 

Auqu  '  :'r  ces  deux  systèmes  en  est  main- 
'    ,  lire?  Ni  à   l'un  ni  à  l'autre, 

i'   est  vrai,  du  dictionnaire 
lii>  .  -^    mythologie    ded   anciens, 

mais  au  lieu  des  noms  sont  restées  les  choses, 
et,  dépouillées  du  masque  des  divinités  anti- 
ques, les  passions  humaines  n'en  sont  pas 
moins  encore  les  idoles  de  la  plupart  des  poè- 
tes. Mais  il  faut  pourtant  se  décider,  et  la 
littérature,  commi'  la  société  dont  elle  est 
l'expression,  devra  choisir  entre  l'idole  et  le 
vrai  Dieu,  entre  Homère  et  la  Bible  ;  les  deux 
ne  peuvent  s'accorder,  du  moins  à  notre  avis. 
Pour  nous  qui  croyons  à  la  restauration  chré- 
tienne de  l'humanité,  le  doute  n'est  pas  possi- 
ble, et  nous  conseillons  aux  littérateurs  d'a- 
bandonner le  vieux  style  et  de  chercher  la 
véritable  poésie  dans  la  description  du  cœur 
liHinain  vu  non  pas  à  travers  les  lunette?  d'K- 


piuiire  ou  de  Zenon,  mais  au  moyen  do  la  lu- 
mière de  rKvangilo.  (iuuhjues  un»  l'ont 
fuit  déjà,  mais  ce  ne  sont  pas  lus  plus  mar- 
quants, et  cola  sti  conçoit  ;  les  grands  talent.s 
croiraient  jiont  être  n'abaisser  en  s'humiiiaiit 
devant  la  Révélation  ;  les  vrais  talents  ver- 
ront un  jour  qu'ils  ne  sauraient  mieux  i'mïo. 

La  question  est  donc  résolue  pour  nous,  la 
littérature  .sera  chrétienne.  Est-ce  à  dira 
qu'on  doive  copier  les  pensées,  le  style,  les 
mots  do  la  Bible  ?  Non  ;  mais  qu'on  se  pénè- 
tre (le  l'esprit  biblique  avant  déjuger  la  natu- 
re, l'homme  et  ses  œuvres,  c'.  qu'ensuite  ou 
prenne  la  plume.  Nous  seror.s  bien  étunii  js, 
si  alors  la  plume  de  l'écrivain  donne  le  jour  ù 
tant  do  systèmes  nébuleux,  à  tant  tle  récits 
faux  et  dangereux  que  i)roduit  aujourd'hui 
l'imitation  bâtarde  de  l'art  païen  mêlée  aux 
dogmes  du  christianisme.  H  y  a  sans  doute 
du  vrai  dans  ces  récits  où  la  passion  ([ui  em- 
porte le  poète  l'abandonne  tout  à  coup  et  le 
laisse  en  proie  ù  un  malaise  cruel  ;  mais 
c'est  une  vérité  bien  inutile  et  quoique  peu 
dangereuse  à  peindre.  Peut-êtro  l'homme 
d'autrefois,  dont  la  conscience  n'était  pas  ré 
veillée  par  une  révélation  méconnue  pouvait- 
il  jouir  en  paix  du  triomphe  do  ses  passions  ; 
mais  à  supposer  même  que  cela  soit  vrai,  en- 
vierons-nous ce  bonheur  là  ?  et  chercherons- 
nous  et  acquériv  quelques  années  de  volupté 
pa-  nue  éteni  lé  d'anguisse  et  de  regrets? 
N'était-ce  pas  un  repentir  que  Laïs  vendait  à 
prix  d'or  à  Curitithe  ? 

Non  !  le  monde  a  passé  la  folle  jeunesse,  il 
est  temps  qu'il  devienne  sage  et  écoute  la 
voix  qui  depuis  mille  et  huit  cents  ans  s'ef- 
force de  l'empêcher  de  dormir.  11  faut  que 
le  monde  soit  chrétien,  qu'il  agisse  en  chré- 
tien, qu'il  parle  et  écrive  en  chrétien,  et  nous 
avons  la  conviction  qu'il  le  fora.  Il  est  sur- 
tout une  des  branches  de  la  iit'ératiire  où  il 
est  bien  temps  que  la  plume  de  i'homme  cesse 
de  contester  à  Dieu  l'influence  qu'il  exerce, 
nous  voulons  parler  des  historiens.  Assez 
longtemps  la  main  tremblante  des  vieux 
I  chroniqueurs  s'est  bornée  a  enregistrer  sans 
examen  tous  les  faits  qui  parvenaient  à  leurs 
oreilles  ;  assez  longtemps  les  sceptiques  ont 
cherché  à  rapetisser  de  grands  faits  par  de 
petites  causes  et  à  expliquer  par  les  errenr.ent . 
de  l'homme  les  desseins  de  la  sagesse  divine, 
il  faut  enfui  quo  la  vnix  des  prophètes  soit  en- 
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lemlue  et  iiuo  diiiis  chacun  ilo»  j^iatulM  évciu' 
monts  qui  étonnent  co  siccle  l'historien  recon- 
niiisso  i.i  main  île  Dieu. 

Ce  ii'e.tt  pas  le  tout  (jui;  les  réiiacteurs  île 
journaux  viennent  parler  do  hasards  provi- 
ilentiol.s  (choquant  assemblage  do  mots  !)  <'t 
reconnaissent  quij  Dieu  rond  aussi  ses  juge- 
ments ;  il  faut  (ju'ils  cessent  de  s'irriter  contre 
de.s  faits  qui  trompent  leurs  espérances,  ou 
leur  ambition,  et  qu'humiliés  soua  la  veri,'e,  ils 
{iinnneiit  le  sac  et  la  corde,  comme  les  ha- 
bitants do  Ni  livo.  Encore  quarante  jours  et 
Ninivo  sera  détruite  !  Encore  cent  ans  et 
viendra  le  c|^lu2:o  !  îùicoro  quelques  siècles 
et  le  monde  finira  !  Mais  au  temps  de  Noo 
on  rit  de  ces  paroles.  Kira-t-nii  do  nos  jours 
de  celles  des  prophètes?  et  si  l'oi;  se  borne  à 
n'y  pas  croire,  refusera-i-on  do  reconnaître 
qu'on  peut  mourir  et  que,  lorsqu'un  roi  meurt, 
ce  n'est  qu'un  homme  de  moins  sur  la  terre,  ' 
un  démon  jjeut  être  tlo  plus  dans  Tabîme,  si 
l'on  no  peut  pas  dire  (juo  c'est  un  aiigo  de 
plus  dans  les  citjx  ? 

Historien  !  ce  n'est   pas  tout  de  rapporter  : 
fidèlement  les  faits,  il  ne  faut  pas  les  dénatu- 
rer par  do  fausses  explications.   Mais  que  ris-  ^ 
qne/.-vous  à  dire  que  telh;   chose  est  arrivée 
parce  que  Dieu  l'a  voulu  ?  Ah  î  mais  peut  être  ; 
que  votre  attente  a  été  tléçue,  que  vos  calculs 
ont  été  déjoués  par  un  ha.'.ard  providentiel,  et  i 
comme  cela  ne  vous  convient  pas,  vous  cher- 
chez à  en  atténuer  la  portée  et  i  l'expliquer 
d'une  façon  qui  ne  blesse  pas  votre  amour 
propre.     Puis  on  appelle  cela  de  l'impartia- 
lité.    De   l'impartialité  !  La  trouvez-vous  en 
dehors  des  considérations    chrétiennes  !    les 
hommes   et   les   événements   sont-ils    juj^és 
équitablement  ailleurs  que   devant  Dieu   et 
autrement  que  d'après  la  lumière  tle  son  es- 
prit ?    Préoccupés    d'intérêts   et    d'affections 
terrestres,  pouvez-vous  arriver  à  cette  impar- 
tialité dont  vous  faites  si  grand  bruit?  ; 

Non  !  l'histoire    ne   ser.i    bien    écrite   que 
(juaiid  un  chrétien  fidèle  tiendra  la  plume, 
et  nous  y  marchons,  à  cette  heureuse  époque. 
Déjà  l'on  se  lasse  de  ces  romans  impurs  où    | 
toutes  les  divinités  du  paganisme,  masquées    | 
de  noms  modernes,  s\T..ssocient  'i  un  foyer  do-  ', 
mestique  qui  ressemble  fort   à  des  tréteaux. 
Déjà  le  fatalisme   voit  ses  thèmes  historiques    ' 
_ renversées  par  une  main  invincible  qui  accu- 
mule  des  faits    tonjour-   plus  incompréhen.-i-  ,i 


bles  u  l'iEil  humain  ;  doja  le  pouvon  des  rum 
s'écroule  ut  du  milieu  dea  miutse^  utlamées  et 
chargée,-»  do    fers    sortent   des   malédictions 
envers  les  grands   do   la  terre  qui  n'ont  pas 
bien  usé  du  pouvoir  que  Dieu  leur  a  donné. 
Et  ouand  du  sein  de   l'anarchie,  ijuand  du 
foiiil  de  leur  désespoir  les  peuples  do  l'ancien 
!  monde,  las  des  hommes,  crieront  à  Dieu  et 
qu'une  ère  i\ù  misérioorde  luira  enfin  sur  lo 
peuple  humilié  ;  quand  une  nouvelle  coloi  - 
b(;  verra  la  tin  do  ce   nouveau  déluye,   alcrs 
peut-être  on   rendra   gloire  à  l'Eternel.  Riez 
de  ces   prophéties,  écrivains  du  jour,  ce  no 
sont  pas  nou.j  (pji   les  avons  faites  et  lo  jour 
viendra  où,  baissant  la  tête,  vous  direz  comme 
le  Musulman,   i)lus  c'        "u  (pie  vous  :   C'é- 
tait écrit  !    Mais  oii         ,ia-t-on.  —  Dans    la 
Bible;  et  les   .luifs,  co  peuple  prophétique, 
^Tardent  les  oracles  de  Dieu  puis  de  toute  al- 
tération jusqu'au  jour  où  le  monde  les  adorera. 

PllCUUE    r.KIlMITK. 
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Cours  il'Ecoiiamie  Politique, 

PAR  M.  EMKRY,  DC  .MALTE. 

VJI. —  Théoiic  économique.  §  IIL  l'opu- 
Intion.  Moyen  cVen  dcminucr  Vacciuu:- 
sèment. 

L'accroissement  de  la  po])iilatioii  a  été 
préconisé  par  les  philosopiies,  et  les  lé- 
gislations occidentales  s'.>iïi)rcent  enco- 
re par  divers  moyens  dc'le  favoriser.  Le 
porc  de  l'économie  publique,  voyant 
dans  le  surcroît  de  popiilatioii  \\\\  surcroît 
de  travail,  y  trouvait  à  la  fuis  le  moyen 
et  le  signe  de  la  riciiesse.  Cette  opinion 
.serait  vraie,  s'il  nes'agi.ssait  que  deTaug- 
mentation  absolue  de  production  ;  niai.s 
Adam  Smith  no  l'entendait  pas  ainsi  ;  il 
pariait  de  la  richesse  et  du  bien-ûlre  des 
individus,  et  il  était  tombé  dans  une  er- 
reur grave,  comme  on  liait  par  s'en 
apercevoir  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
La  richesse  et  la  population  tendent  à 
s'accroître  l'une  et  l'autre,  mais  dans  une 
proportion  dillercnte,  de  sorte  que  la  ri- 
chesse demeure  de  plus  en  plus  en  retard, 
et  que,  i;i  la  population  suit  sa  pente  na- 
turelle, ics  sociétés  doivent  nécessaire- 
menl  s';ippauvnr.   Les  lois  qui  président 
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à  la  population  ne  sont  pas  sans  doute  des 
lois  purement  organiques  ;  l'intelligence 
et  la  volonté  y  ont  leur  part  ;  mais  la  li- 
berté des  individus,  se  détertTiinant  d'une 
manière  analogue  suivant  les  circonstan- 
ces, semble  obéir  elle-même  à  des  lois 
fcénéraies;  physiologie  morale  qui  est 
l'objet  des  calculs  de  la  statistique  et  le 
fondement  expérimental  de  l'économie, 
le  lien  qui  attache  le  père  h  ses  enfants 
est  trop  puissant  pour  |;ermottre  à  l'hom- 
me de  donner  le  jour  à  une  famille  qu'il 
exposerait  à  une  mort  assurée  ;  ainsi  les 
progrès  de  la  population  se  Iwsent  bien 
sur  un  propres  anté'ieur  de  la  richesse  ; 
les  générations  de  l'homme  sont  limitées 
par  la  raison.  Orle/,  Ricci,  Genovesi,  pro- 
clamèrent en  Italie  que  les  progrés  de  la 
population  sont  toujours  limités  par  ceux 
de  la  richesse.  Il  y  avait  loin  de  ces 
aperçus  justes,  mais  incomplets,  au  sys- 
tème des  lois  de  la  popuiafioii  que  Mal- 
thus  fonda  sur  une  série  d'observations 
trop  étendues  pour  laisser  la  moindre 
place  au  doute  et  à  l'illusion. 

En  somme,  lo  la  population,  doublant 
tous  les  vingt-cinq  ans  là  où  elle  peut 
s'étendre  sans  obstacles,  tend  naturelle- 
ment à  s'accroître  (Uns  une  progression 
géométrique. 

2o  L'accroissement  des  subsistances 
suit  une  marche  différente  que  l'on  pour- 
rait comparer  à  la  progression  arithméti- 
que, c'est-à-dire  que  la  quantité  du  sur- 
croît périodique  devient  toujours  moindre 
relativement  au  tout. 

3o  La  population  trouve  donc  une  li- 
mite infranchissable  dans  les  moyens  de 
subsistance,  et  tend  à  se  développer  jus- 
qu'à cette  limite. 

En  effet,  4o  partout  où  la  quantité  des 
subsistances  augmente,  la  population 
croît  invariablement,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  arrêtée  par  d'autres  obstacles. 

5o  Ces  obstacles  se  réduisent  à  trois, 
un  destructif  et  momentané,  les  calami- 
tés publiques  ;  les  deux  autres  privatifs 
permanents,  sont  le  vice  de  la  contrainte 
morale  que  Malthus  appelle  une  vertu. 
Malthus  fut  martyr  des  vérités  incontes- 
tables qu'il  avait  découvertes.  A  défaut 
d'une  réfutation  impossible,  il  fut  pour- 
suivi par  l'outrage  et  par  l'ironie.  L'a- 
pologie de  la  contrainte  morale  et  la  for- 
mule qu'il  avait  présentée  pour  les  deux 


progressions  de  la  population  et  de  la  ri- 
chesse excitèrent  surtout  les  clameurs. 
Le  dernier  point  n'était  cependant  qu'une 
généralisation  de  faits  évidents.  Tandis 
que  la  population  tend  às'uccruilre  d'ime 
manière  constnnte  et  unirormc  par  la 
puissance  génératrice  de  l'espèce,  l'aug- 
mentation de  la  richesse  rencontre  des 
obstacles  inhérents  à  la  nature  même 
des  causes  qui  la  produisent.  Tout  ca- 
pital naît  de  l'éparjEfue,  c'est-à-dire  d'une 
privation  que  s'impose  le  propriétaire  Jii 
produit;  or,  il  n'épargnera,  nous  l'avons 
vu,  que  dans  l'espoir  d'un  profit.  Le 
profit  diminuant,  l'épargne  ||{iminue,  et 
la  diminution  générale  des  profits  est  la 
suite  inévitable  de  l'augmentation  que 
subit  le  prix  des  approvisionnements  des 
travailleurs  et  de  la  restriction  des  béné- 
fices de  l'agriculture:  résultats  opposés, 
mais  nécessaires  tous  les  deux  d'une 
môme  cause,  l'obligation  où  l'on  se  trou- 
ve de  cultiver  des  terres  infertiles  ou  très 
éloignées,  et  l'impossibilité  de  faire  pro- 
duire à  un  sol  au-delà  d'un  certain  maxi- 
mum, quel  que  soit  le  travail  employé, 
eu  un  mot  les  limites  de  la  terre. 

D'ailleurs,  la  limite  absolue  de  la  po- 
pulation n'est  1^3  la  somme  des  richesses 
en  général,  mais  Ip  quantité  des  subsis- 
tances ;  et  la  question  véritablement  ca- 
pitale est  le  rapport  de  l'accroissement  de 
la  population  avec  celui  des  subsistances. 
QupI  que  soit  le  genre  d'industrie  auquel 
on  s'adonne,  les  profits  en  seront  toujours 
réglés  par  ceux  de  l'agriculture  qui  four- 
nit le  pain  et  les  matières  premières.  Un 
peuple  manufacturier  peut  sans  doute,  au 
moyen  de  l'échange  tirer  son  approvision- 
nement du  dehors.  C'est  étendre  le 
champ  du  calcul,  c'est  reculer  la  «lifficul- 
té  en  reculant  les  frontières  ;  mais  le 
champ  demeure  borné;  les  frais  de 
transport  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte.  Enfin,  en  nous  tenant  aux  élé- 
ments du  calcul  examinés  jusqu'ici,  il 
serait  impossible  que  .dans  une  nation 
arrivée  à  une  certaine  période  l'accrois- 
sement de  la  population  ne  surpassât  pas 
celui  des  richesses.  Ainsi,  loin  de  mar- 
cher vers  une  civilisation  pli!s  grande, 
l'espèce  humaine  tendrait,  semb!e-t-tl,  à 
la  misère  ou  à  une  extermination  mu- 
tuelle. 

Efirayé  de  ces  conséquences,  Malthu» 
proclame  la   nécessité  d'arrêter  le  mou- 
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vemeul  de  i.i  popiiiafioij,  et  [iropose  dans 
ce  but  l'nbolition  de  toutes  les  institutions 
tendunt  à  fivoriser  le  mariage.  Los  dis- 
ciples renchérirent  sur  les  mesures  que 
le  maître  indi(|uuit,  et  ils  outrèrent  ses 
doctrines,  sans  les  compléter. 

Ceqnia  conduit  Malthus  à  désespérer 
de  l'humanité,  c'est  que,  pour  avoir  saisi 
.son  sujet  avec  étendue,  il  ne  l'avait  ce- 
pendant pas  embrassé  tout  entier  ;  c'est 
que  son  analyse  des  lois  de  la  population 
n'était  pas  complète;    c'est  qu'il  avait 
négligé  un    des   éléments   essentiels  du 
calcul,  je  veux  parler  de   la  contrainte 
morale.  Malthus  est  l'auteur  de  ce  mot  ; 
l'on  sait  quelle  grande  place  l:i  contrain- 
te morale  occupe  dans   l'ensemble  des 
idées.     Malthus  a  vu  dans  la  contrainte  , 
morale  un  nioj'en   de  ralentir  le  mouve- 
ment de  la  population,  mais  il  n'en  a  pas  ; 
compris  l'essence.     FI   en   fait  une  vertu 
dont  il  se  proclame  l'apôlre.  La  contrainte  : 
morale  peut  être,  dans  certains  cas,  pour  1 
certains   individus,  une    vertu  ;  souvent  : 
peut-être  elle  est  un  vice  ou  s'y  lie  ;  mais  ; 
pour  l'espèce  humaine,  et  dans  la  généra-  J 
lilé  de  celle  pensée,  la  contrainte  morale  ; 
n'est  ni  vice  ni  vertu  :  c'est  une  loi  de  lu  ! 
nature  humaine,  aussi  puissante  que  cel-  j 
les  dont  Malthus  a  trouvé  la  formule,  loi 
qui  récira  infailliblement  les  phénomè-  : 
nés  partout  où  les  circonstances  lui  per-  \ 
mettront  de  se  déployer,  et  qui  tend  in- 
cessamment à  ramener  l'équilibre  entre  : 
la  population  et  la  richesse.  i 

L'Europe  a  méconnu  celte  loi,  et  les  ! 
maux  dont  les  sociétés  modernes  sont  ! 
«dligées  n'ont  au  fond  pas  d'autre  origi-  i 
ne.  Essayons  d'en  rendre  compte  au-  ' 
jourd'hui  et  de  la  définir  avec  quelque  : 
clarté.  ; 

La  loi   de   la  contrainte   morale  a  la  j 
môme  origine  que   le  capital,  la  division  j 
du  travail,  la  hiérarchie  sociale  et  l'es-  | 
clavage,  je    veux    parler   de  l'inégalité  i 
morale  et   physique  qui  se  trouve  entre  î 
ies  hommes.     La  supériorité  naturelle  a  j 
produit  la  supériorité  de  condition.  Celle-  i 
ci  une  fois  acquise,  l'homme  désire  la  ; 
conserver,  non  pour  lui  seulement,  mais  I 
pour  sa  famille,  et  s'il  ne  peut  la  mainte- 
nir qu'à  un  petit  nombre  d'enfants,  il  se 
résoudra  à  n'en  avoir  que  ce   petit  nom- 
bre.   V'uilà  la  contrainte  naturelle,  ou,  si 
vous  voulez,  la  contrainte  morale.  Sup- 
primez cet  intérêt  par  une  eombiniison 


quelconque,  vous  supprimez  pnr  lamëme 
'  le  seul  obstacle  permanent  et  nécessaire 
'  nu  développement  de  la  population  et 
j  vous  tombez  dans  les  abîmes  dont  Mal- 
1  thus  a  dévoilé  la  profondeur.     A  Sparte, 
;  en  Chine,  partout   où    l'on  a  violé  cette 
loi,  les  mômes  conséquences  se  sont  rcpro- 
I  duites;  les  hommes  ont  subi  la  nécessité 
de  détruire  eux-mêmes  leur  progéniture, 
et  Platon,  dans  son  idéal  Ju  République, 
n'avait  trouvé  d'autres  remèdes  à  l'excès 
d'une  population  surabondante  que  l'ex- 
jiosition  des  enfants  et  la  promiscuité  de.s 
femmes.     Il  est  facile  de  se  convaincre 
que  lu  loi  dont  nous  parlons  est,  en  effet, 
une    loi    universelle.     L'homme   qui    u 
dans  la    société    une    position   acquise 
cherche  *  l'assurer  aux  siens.  L'amour  de 
laque  distinction  est  plus  fort  dans  la  fa» 
mille  toute  autre  passion.     Placez-là  sur 
un  degré  quelconque   de  hi  hiérarchie 
sociale,  elle   s'efforcera    sans   doute  do 
monter  ;  elle  s'éteindra  plutôt  que  de  des- 
cendre. C'est  l'iiistoire  de  toutes  les  aris- 
tocraties du   monde.     Cherchez  dans  la 
tribu,  dans  lu   cité,   dans    les   royaume.^ 
comme  dan'j   les   républiques,  dans  les 
villes  comme  dans   les  campagnes,  vous 
l'y    retrouverez   toujours.     Lu    position 
acquise  est  uu'î  forteresse  que  l'on  défend 
à  outrance,  si  petite  qu'elle  soit.     11  y  u 
des  exceptions,  comme  dans  tout  cet  or- 
dre de  faits,  mais  des  exceptions  absolu- 
ment insignifiantes.    Si  cette  contrainte 
où  Malthus  voit  le  remède  n'était  vérita- 
blement (jne  ce  qu'il   pense,  une  vertu 
naissant  de  la  philanthropie,  ou  le  résul- 
tat d'un   raisonnement    du   pauvre    qui 
veut  améliorer  sa   condition  en  amélio- 
rant pour  sa  part  minime  celle  de  l'hu- 
manité, nous  n'aurions  qu'à  fermer  les 
yeux  sur  l'avenir  de  notre  race.  L'expé- 
rience entière  est  là  pour  montrer  l'im- 
puissance des  obstacles  artificiels  contre 
les  instincts  et  les  besoins  de  notre  na- 
ture.    Miiis   cette    contrainte    n'est   ni 
vertu  ni  raison  ;  dans    le  principe  elle 
n'est  point   morale,  c'est   une  impulsion 
naturelle,  nécessaire  pourrions-nous  dire, 
les  circonstances  étant  données,  et  suffi- 
sant seule,  par  la  généralité  de  son  ap- 
plication,» maint»»nir  la  population  dans 
de  justes  bornes,  en  la  tenant  toujours  au 
niveau    des    subsistances,    sans    qu'une 
l{  mortalité  causée  par  la  disette  vienne 
!'  jamais  en  urrêttr  le  mouvemeul. 
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Mais  il  l'sl  iiist-  do.  corn  prendre  que  de 
lels  eliets  ne  peuvent  plus  se  maiiifester 
diwis  un  état  do  choses  où  le  ))lus  grand 
nombre  s'est  trouvé  d'une  niaiiitre  (juel- 
concpie,  souvent  par  la  violence,  cpiel- 
qucfois  au  nom  de  l.i  lilnrlé,  dépouillé 
de  toute  espèce  de  propriété,  de  garantie, 
d'avantages  quelconques  eu  un  mot  à 
conserver  aux  enliints.  La  pmiiriélé  du 
travail  était,  dans  toute  l'iMirope,  le 
château  Tort  du  travailleur.  t)u  l'en  a 
chassé  sans  récompense.  ÎNIaiiiteuaut 
il  n'a  plus  d'autre  position  que  celle  que 
le  monde  lui  laisse  et  s'abandonne  sans 
regret  à  la  loi  de  la  nature.  Ni  lui  ni 
les  siens  ne  sauraient  descendre.  Le 
père  n"a  nçu  d-  sou  père  que  le  jialri- 
nioine  de  la  nature  ;  il  le  ieguira  à  ses 
«•nfants.  l'oiir  qui  se  priverait-il  du  ])eu 
de  boidienr  que  la  paternité  lui  donne. 
Pour  sa  famille?  non  sans  douti-,  car  s'il 
jippliijuait  i;i  réunie  à  sa  position,  il  n'en 
aurait  point  du  toul.  l'our  liii-mûine, 
disent  les  économistes.  -Mais  rouvricr 
sait  bien  que  son  alistiuenee  ne  le  rendra 
pas  plus  riche.  ISiiMi  au  contraire,  Tiu- 
dustrie  niainifaclurière  lui  demande  ime 
femme  et  des  enfimt.s  qui,  pour  Plienre 
présente,  lui  gagne/'ont  liicii  plus  qu'il 
n'aurait  jui  épargner  ;  or,  l'heure  présente 
est  tout  pour  lui  ;  comment  calculerait-il 
à  longue  échéance  ?  dans  l'intervalle  il 
mourrait  de  faim. 

l'^n  un  mot,  on  a  voulu  àcs 'prolétaires, 
on  a  des  prolétaires. 

L'Amérique  exceptée,  l'accroissement 
exlraordiuaire  de  lu  pojiulation  n'a  d'an- 
tre origine  que  !a  privation  d'une  posi- 
tion possédée  jadis  j)ar  l'ouvrier. 

Dans  tout  élat  social  il  y  aura  sans 
doute  une  classe  d'hommes  sans  position 
acquise,  nue  classe  de  prolétaires.  El  la 
chose  est  fort  désirable.  Si  cette  classe 
d'hommes  n'existait  pas,  lu  population 
décroîtrait  au  lieu  d'augmenter,  les  [losi- 
lioiis  laissées  vides  par  la  mort,  ne  i)our- 
raient  pas  se  remplir,  et  la  richesse  bais- 
serait avec  la  poimlalion.  ÏMais  si  cette 
classe  est  trop  forte,  elle  tendra  toujours  à 
déborder  les  subsistances,  et  la  mortalité, 
suite  de  la  misère  croissante,  lui  impose- 
ra seule  des  limites,  scions  les  prévisions 
sinistres  de  Malthus. 

A  la  vue  des  mau.x  dont  les  nations 
sont  menacées,  les  savants  se  résignent 


et  ne  savent  donner  aux  ouvrii*rs  (pu- 
des  conseils  do  iirudence  et  d'épargne, 
i'oiir  ce  qui  regarde  ies  calculs  éloignés 
de  la  contrainte  morale,  l'ouvrier,  nuus 
le  répétons,  ne  saurait  les  com[ireiH!re, 
et  quant  à  l'épargne,  n'est-il  pas  ridicule 
d'en  parler  à  celui  qui  vit  à  la  charge  du 
public  ou  de  sa  paroisse  ] 

On  sent  bien  (pie  de  tels  avis  sont  une 
barrière  inefficace  ;  aussi  les  sectateurs 
de  i\billhus  proposent-ils  des  remèdes 
]this  liéroïipies,  ainsi  l'abolition  de  toute 
charité,  l'iuterdiction  du  mariage.  Ils 
s'en  prennent  à  ce  pro[)os  au  christianis- 
me auquel  ils  attribuent  tous  ces  maux, 
à  lui  (jui  n'a  jamais  cessé  de  recomman- 
der la  continence.  Au  siècle  dernier, 
l'austérité  ilu  christianisme  était  accusé» 
d'empêcher  le  développement  de  la  jio- 
pulation.  Aujourd'hui,  chose  bizarre, 
c'est  le  reproche oontraire qu'on  lui  lance 
avec  non  moins  d'amertume.  J-^t  cepen- 
dant, malgré  la  diversité  des  temps,  des 
lieux,  des  interprètes,  le  christ iunisme 
est  toujours  le  im  te.  C'est  le  bouc 
qu'on  envoie  au  déseï  ;  chargé  des  erreurs 
et  des  jiéchés  du  peuple.  Eh  bien  oui, 
qu'on  le  charge  et  qu'on  le  calomnie  ! 
Les  misères  de  rhumanité  n'ont  elles 
pas  été  attachées  à  cette  croix  ?  Laissons 
accuser  notre  fji  des  malheurs  qu'ont  en- 
fuîtes l'égoisme  privé  et  l'ignorance  ou 
la  faiblesse  des  gouvernements  ;  un  jour 
peut-être,  on  leur  demandera  de  les  gué- 
rir. Des  remèdes  plus  conformes  à  la  vé- 
ritable nature  du  mal  ont  été  indiqués 
déjà  par  la  science.  On  a  proposé  aux 
gouvernements  de  convertir  en  capital 
une  partie  du  revenu  focial  par  des  pré- 
lèvements plus  Ibrts,  mais  mieux  enten- 
dus, sur  la  richesse  destinée  à  la  con- 
sommation improductive,  et  d'augmenter 
ainsi  le  capital  national.  Ce  but  pourrait 
être  atteint  en  distribuant  les  capitau.K 
prélevés  aux  travailleurs,  à  charge  d'une 
rente  toujours  capitalisée  pour  être  dis- 
tribuée à  d'antres,  de  telle  sorte  (jue  le  ca- 
pital augmentant  toujours  (et  l'accroisse- 
ment maladifde  la  population  dimiiuiimt 
en  même  temps  de  quelque  chose,  par 
l'eflet  de  mesure),  \ch  subsistances  se 
maintinssent  au  niveau  du  dévelop|)e- 
ment  de  la  population.  De  tous  les  re- 
mèdes proposés,  celui-ci  combat  le  plus 
directement  le  mal;  mais  il  est  j)lus  pro- 
pre à  le  calmer  momentanément  qu'à  le 
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«léirilire  dans  son  principe. — Pour  com- 
mencer, et  comme  mesure  transitiore, 
lions  avons  conseillé  d'élever  gratnite- 
ment  Page  d'admission  dans  les  ateliers 
en  diminuant  les  heures  de  travail. 

Le  mal  ne  se  guérira  que  lorsque  les 
i^ouvernements  auront  ouvert  uu  tra- 
vailleur l'accès  à  un  des  dcprés  de  la 
hiérarchie  sociale,  en  créant  pour  lui  une 
position  et  des  garanties  transniissibles 
à  ses  enfants.  Alors  le  développement 
fiévreux  do  la  population  s'arrêtera,  les 
épargnes  seront  plus  considérables  que 
jamais,  la  richeï^se  croîtra,  et  non  seule- 
ment lu  richesse,  mais  le  bien-être.  Les 
hôpitaux,  les  asyles  et  toutes  les  institu- 
tions pieuses  resteront  debout  pour  se- 
courir des  malheurs  dont  la  race  liuniai- 
iie  ne  saurait  jamais  s'alfranchir  entière- 
ment; mais  ces  mallîours  seront  des  ac- 
cidents, et  les  nations  entières  ne  seront 
pas  menacées.  L'émigration  lorcée,  les 
modernes  maisons  de  travail,  rt  tous  les 
autres  remèdes  inventés  par  la  philan- 
thropie, seront  pour  les  générations  à 
venir  ce  que  sont  à  nos  yeux  les  instru- 
ments de  torture,  dont  la  justice  se  ser- 
vait naguère  dans  le  pieux  dessein  de 
découvrir  la  vérité. 

VIII. —  Théorie   économique.  §  IV.    Dis- 
tribution de  la  nckcise. 

Les  produits  de  Tindiislrie  se  répartis- 
sent naturellement  enire  ceux  tjui  ont 
concouru  à  la  produelion  juir  leur  capi- 
tal ou  par  leur  travail.  La  part  du  ca- 
pitaliste reçoit  le  nom  i\c  j^rofd,  celle  du 
travailleur  est  son  salaire.  JJvuis  les  so- 
ciétés avancées,  où  le  développement  de 
l'industrie  et  do  la  population  amène 
une  grande  consommation  de  matières 
premières,  \\y\Q  troisième  classe  vient 
prendre  part  à  la  distribution,  sans  avoir 
concouru  à  ia  production,  ni  pur  le  tra- 
vail actuel,  ni  par  le  travail  accumulé  ; 
ce  sont  les  jvopriétaircs  Joiiriers  qui  re- 
çoivent une  i)artie  des  produits  sous  le 
nom  de  rente  foncière  ou  do  Jermage. 

1.  Examinant  les  lois  d'après  lesquel- 
les la  distribution  s'opère  entre  ces  InMs 
classes  de  personnes,  x\I.  Emery  s'est  at- 
taché d'abord  à  lu  dernière  ;  il  a  présen- 
té à  ses  auditeurs,  en  ki  dégageant  de 
quelques  obscurités  et  en  la  défendant 
contre  les  objections  qu'elle  a  soulevées. 


la  belle  et  rigoureuse  théorie  de  lu  rente 
que  l'économie  scientifique  doit  à  llicar- 
do.  Il  résu.te  de  cette  théorie,  sur  lu- 
quello  nous  aurons  peut-être  occasion  de 
revenir  dans  ces  ariicles  : 

lo  Que  la  r.Mite  ne  peut  s'établir,  en 
d'autres  termes,  que  la  culture  des  terres 
ne  peut  procurer  un  bénélice  supérieur  à 
celui  qu'obtiendrait  la  même  quantité  de 
travail  et  de  capital  airectés  à  d'autres 
industries,  sans  ime  circonstance  parti- 
culière, étrangère  à  la  nature  même  du 
travail,  savoir  la  nécessité  où  l'on  se 
trouve  de  cultiver  la  trrre  dans  des  con- 
ditions inégalement  favorables  ;  le  pro- 
duit agricole  le  plus  chèremenl  obtenu 
réglant  toujours  le  prix  général,  parce 
que  \n  masse  totale  de^  produits  est  in- 
di-pcnsable  à  la  consommation. 

2o  Que  la  propriété  foncière  naît  de 
rcnte^  et  non  point  rinversc.  (..^aiis  lu 
rente  en  eflet,  la  propriété  ne  serait  pas 
utile,  i\  n''y  aurait  pas  de  propriété  aux 
yeux  de  récoiiomic,  et  il  S':rait  à  peu 
près  superflu  de  la  giuantir.) 

3o  Que  les  causes  qui  tendent  à  faire 
diminuer  la  rente,  couiine  les  perll'Ction- 
nements  agricoles,  Tint  réduction  de  non- 
veaux  inoyei.s  de  subsistance,  ia  libre 
importation  des  blés,  ne  peuviMit  avuir 
qu'une  action  temporaire,  tandis  qu'elle 
tend  à  s'élever  suivant  ur.e  loi  constante. 

Il,  Nous  nous  bàtuns  d'arriver  à  ce 
qui  concerne  la  portion  du  producteur 
par  excellence,  (lu  travailleur  iinméiliat. 
Les  lois  qui  règlent  le  salaire  des  ou- 
vriers se  lient  étroitement  à  celles  d'à- 
|)rès  lesquelles  on  détermine  le  protit 
lies  capitalistes  ;  le  capital  et  lo  travail 
sont  inséparables  nous  l'avons  vu.  Le 
capital  a  besoin  de  l'ouvrier  pour  le  (é- 
conder  ;  l'ouvrier  ne  peut  rien  faire  sans 
un  capital  ;  mais  le  capitaliste  et  le  tra- 
vailleur réclament  coiicurremmeiit  uni- 
part  des  proiiuits,  d'où  résulte  à  la  lois  et 
la  solidarité  luueiere  de  leurs  mlérè's  et 
leur  lutte  couot.inte. 

A  l'origine  des  sociétés,  le  capitaliste 
et  l'ouvrier  S()nt  en  général  confondus 
dans  la  mèine  personne.  La  chose  a  lieu 
de  nos  jours  encore  dans  les  industries  qui 
n'admettent  jias  une  grande  division  de 
travail,  et  dans  cette  union  même  il  est 
possible  d'observer  les  mêmes  loisdedis- 
iribulioii,  d'observer    la    mémo   lutte   l-1 


ITO 


RKVUE  DU  SEMKUR  CANADTKN. 


lit:   i 


■i       V 


A  -^ 
'I  À 


,  I 


de  déterminer  quelle  part  des  bénéfices 
revient  au  capital  et  quelle  au  travail 
actuel. 

A  mesure  quî  in  population  niiçmente 
et  que  la  production  des  niutiéres  pre- 
mières devient  plus  difficile,  ce»  deux 
classes  tendent  à  se  séparer,  et  l'immense 
majorité  des  ouvriers  vit  aujourd'hui  en 
travaillant  sur  les  capitaux  d'autrui. 

Sans  nous  arrêter  aux  circonstances 
qui  font  élever  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral le  salaire  de  quelques  indiislries, 
élévation  qui  ne  présente  que  le  profit 
du  capital  consommé  par  l'éducation  ou 
autrement,  le  niveau  général  des  salaires 
étant  toujo'irs  maintenu  par  II  concur- 
rence, pnsi  ns  d'abord  la  loi  générale  ap- 
plicable à  toute  espèce  de  salaire  ou  de 
travail.  L'ouvrier  oflle  son  travail,  le 
capitaliste  le  demande.  Si  la  demande 
de  travail  surpasse  l'offre,  les  saJaires 
s'élèveront  immanqu-iblement  ;  dans  le 
cas  inverse,  ils  doivent  s'i  baisser.  iVl.us 
plus  la  population  ouvrière  ^era  considé- 
rable, plus  il  y  aura  de  travail  ofiert  ; 
plus  la  masse  des  capitaux  sc-^a  grande, 
plus  il  y  aura  de  travail  deniiiudé.  La 
fixation  du  taux  des  salaires  dé()cnd  Jonc 
du  rapport  entre  la  population  et  les  ca- 
pitaux. Les  salair  s  hausseront  par 
l'ausmentation  du  capital  ;  ils  baissi?ront 
par  l'aucmenlation  de  la  po[iulalion.  fï'i  la 
population  et  1  capital  suivent  un  déve-  | 
loppement  para'ièle,  les  salaires  ne  subi- 
ront aucun  changement,  jl  y  u  donc  ' 
touj«iurs  deuN  moyens  d'améliorer  la  po- 
.sitiou  de  la  classe  laborieuse,  d'ai)ord  en  i 
favorisant  l'aucumutation  des  capitaux, 
puis  en  contenant  p;ir  des  lois  sages  le 
.dévelo|)pemeut  exubérant  de  la  po- 
pulation. 

Partant  de  ces  principes,  aussi  simples 
qu'évidents,  M.  Emery  examine  l'état 
actuel  des  populations  ouvrières  et  les 
questions  que  cette  coiiuition  soulève. 
.\vai>t  de  le  suivre  dans  eette  discussion 
intéri  saute,  nous  rappellerons  encore 
f,ueli|Ui.s  i(i.'  s  générales  tendant  à  cir- 
conscrire précisétuent  la  [lorlée  de  la  loi 
que  luius  venons  de  fonmiler. 

Cette  loi  eslcellede  la  hausse  ou  de  la 
baisse  dt'S  salai'es  ;  mais  il  est  facile  de 
voir<iu'il  y  a  uécessair.r'meiit  dans  le  sa- 
laire un  élément  fixe,  ou  du  moins  dont 
les  variations  dépendent  d'un  autre  prin- 


cipe. Quelle  que  soit  l'otfro  et  le  besoin 
du  travail,  il  faut  que  l'ouvrier  puisse 
vivre,  il  faut  que  le  salaire  qu'il  reçoit 
suffise  aux  fmis  de  son  entrelien.  Si  lu 
population  abonde,  ces  frais  d'entretien 
seront  réduits  au  plus  strict  nécessaire  ; 
mais,  arrivés  à  ce  terme,  ils  ne  pourront 
plus  varier  réellement,  et  les  variation» 
apparentes  du  salaire  nominal(c'est-à-dire 
fiayé  eu  argent)  ne  dépendront  plus  de 
la  hausse  et  de  lu  baisse  des  subsistances. 
Voilà  donc  un  principe  subsidiaire  qui 
tend  à  régler  les  salaires;  c'est  le  prix 
des  matières  premières.  Mais  dans  quel 
sens  agit-il,  ce  principe  î  Quel  effet  pro- 
duit lu  hausse  du  blé  ?  Evidemment  une 
augmentation  nominale,  une  baisse 
réelle  :  augmentation  nominale  parce 
qu'il  faut  plus  d'urgent  pour  se  procurer 
le  minimum  nécessaire  à  l'existence, 
baisse  réelle  parce  qu'un  plus  grand 
nombre  de  bras  se  proposent  au  travail. 
Si  les  salaires  étaient  élevés  au  moment 
où  lu  disette  se  manifes'e,  il  pourrait 
même  y  avoir  baisse  nominale,  ainsi  qu'il 
arrive  souvent.  Si  l'on  rapproche  de  cen 
raisonnements, confirtnés  par  l'exjiérien- 
ce  générale,  les  résultats  auxtjuels  non» 
sommes  arrivés  en  parlant  de  la  popula- 
tion, on  ne  saurait  méconnaître  tout  ce 
que  la  jKJsition  actuelle  a  de  sérieux  et 
d'alaraiant.  D'un  côté,  toute  augmen- 
tation dans  le  prix  des  matières  premiè- 
res tend  à  Aire  baisser  le  salaire  naturel, 
à  empirer  la  situation  de  l'ouvrier  ;  do 
l'autre,  le  prix  des  subsistances  doit 
nécessairement  s'élever  par  l'accroisse- 
ment disproportionné  de  la  population, 
dont  la  véritable  source  est  précisément 
la  misère  du  travailleur.  C'est  l'impos- 
sibilité dans  laquelle  on  se  trouve  en 
Euro[)ft  de  maintenir  les  capitaux  à  la 
hauteur  de  la  population  qui  est  la  cause 
première  des  variations  des  salaires.  Il 
est  douloureux  dr  le  dire,  mais  on  est 
obligé  de  s'avouer  que  dans  l'organisa- 
tion actuelle  des  sociétés  euro|)éennes 
le  sort  des  travailleurs  empire  toujours 
|>lus  à  mesure  que  lu  richesse  générale 
augmente.  Lorsque  l'ouvrier  n'arrive 
pas,  malgré  les  elfiirt»  de  toute  sa  fumille, 
à  vivre  dans  une  modiijiie  aisance,  la  ri- 
ch''sse  qu'il  produit  est  une  calamité 
|)our  lui,  non  pas  un  bien.  Elle  élève 
l'édifice  sous  leijtiel  il  est  écrasé,  elle 
agraudit  la  distance  qtii  le  sépare  du  ri- 
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che  irt  de  l'homme  libre.  La  prospérité 
de  rindustrie,  du  commerce  et  de  l'ngri- 
cnltiirc  no  sont  (prune  dérision  nmére 
|K)nr  celui  qui  voit  rouler  Punde  à  se.s 
pieds  snns  pouvoir  sVn  désnltérfr,  qui 
voit,  sans  oser  les  saisir,  les  fruits  s'é- 
chiip[)er  d<>  ses  nuiius.  Que  lui  importe 
que  lu  rente  se  suit  ansmciilée  de  cent 
mille  francs  chez  le  <»rnnd  seigneur  du 
voisinage  ?  que  suit-il  des  comptoirs  des 
Indes  et  des  peuples  lointains  qu»;  le 
commerce  de  son  pays  pourvoit  des  arti- 
cles de  son  industrie?  Ce  qui  lui  en  re- 
vient à  lui  ne  suffit  pas  k  le  rassasier  de 
pain.  Sa  vie  et  celle  do  ses  enfants  n'ont 
plus  anciuie  f^arantie  ;  une  crise  de  quel- 
ques mois  peut  le  perdre.  Son  sort  dé- 
pend d'une  révolte  des  nègres  en  Amé- 
rique, d'un  soulèvement  des  serfs  en 
Russie,  d'une  guerre  asiatique. 

Les  économistes,  plus  jaloux  de  ce  qu'ils 
appellent  la  richesse  natioiiule  que  du 
bien  des  populations,  remelient  le  souci 
des  travnilltMirs  à  la  Providt'i.cc,  tout  en 
leur  iwodigiiant  les  trésors  de  leur  coir- 
passion. 

D'autres  esli>nent  que  les  ouvriers  ont 
leur  sort  dans  leurs  mains,  puis  (]u'il  dé- 
pend d'eux  et  d'eux  seuls  de  maintenir 
la  proportion  entre  leur  nombre  et  la 
somme  des  capitaux.  Au  conseil  de  con- 
tinence dont  nous  avons  déià  parlé  pré- 
cédemment, ils  joignent  celui  de  l'assi- 
duité au  travail,  de  la  sobriété  et  de  l'é- 
jmrçne. 

Nous  ne  reviendront  pas  s»ir  la  con- 
trainte morale  ;  il  est  certain  qu'elle  agi- 
rait dans  le  sens  cherché,  mais  il  est 
également  certain  que  l'ouvrier  des  so- 
ciétés modernes  se  trouve  en  dehors  de 
cette  loi  d'abstinence,  et  que  les  conseils 
de  ce  genre  ne  sauraient  exercer  sur  lui 
aucun  empire.  En  réfléchissant  sur  cette 
matière,  on  arrive  involontairement  aux 
idées  les  plus  sombres.  On  hésiterait  mê- 
me, à  ne  voir  que  la  terre,  à  reconimauder 
à  l'ouvrier  la  moralité  ;  car,  s'il  est  moral, 
il  se  mariera,  et  son  union  sera  féconde 
)X)ur  le  malhenr  général.  Une  nourri- 
ture saine  et  forte  répare  les  forces  de 
l'homme  sain  ;  elle  tuerait  le  malade. 
La  société  est  malade,  et  la  vertu  même 
irrite  ses  douleurs.  Triste  condition  que 
celle  où  le  bien  même  devient  un  poison. 
II  en  serait  ainsi, pour  les  classes  ouvrié- 
rp.s.  âf   l'assiduité,  do   la  sobriété  rt  de 


[  l'épargne,  qui  sont  assurément  des  qua- 
!  lités  désirables  dans  tout  les  états. 

j      On    dit    à    l'ouvri^-r:     Soyez   assidus, 
I  c'est-à-dire  traviiillez  plus  que  vous  ne 
le  fuites  ;  mais  iii  journée  si  déjà  qualtirzo 
heures;  s"ip|ios.)ns  que  l'ouvrier  eu  njnn- 
te  une  quinzième,  quel  st-ra  le  résultat  î 
;  Un  quinzième  de  plus  d'iuie  prtxluotion 
'  dont  tous  les  marchés  sont  |hi'i'"vus  ;  en 
I  d'autres  termes,  c'est  un  quihy   mtjp  da 
j  la  population  ouvrière  que  ce  snvroit  dq 
I  travail  rendra  superflu.  Mais  ces  ouvriers 
;  ne  se  résoudront  pas  à  mourir  de  faim, 
j  ils  offriront  leur  travail  en  Itaisse,  et  fe- 
ront |iar    là   baisser   le   salaire   de  tons  ; 
!  ainsi  .pour  Ira  va  il  1er  un  quinzième  de  plus, 
:  les  ouvriers  seront  appauvris  d'un  ipiin- 
i  ziémc  :  ofl>ir  im  nouveau  irava  !  quand 
celte  offre  abonde,  c'eS'  >ter  l'huile  sur 
1  le  feu.  Mieux  vaudrait  cnt  fois  le  chô- 
'  mage. 

Soyez  sobres,  poursuit-on,  c'est-à-dire 

réduisez-vous  cle  { ''is  en  pîi's  au  strict 

néccssa  re.     Les  ouvriers  qui    ni  cuarge 

j  (le  famille  sont   déjr  bien  nré    <'e  ce  nu- 

uimum  au-delà  diitiuel   est  i::  mort,  et 

I  cppendan'.  leur  salaire  s'abaisserait  encore 

si  leurs  compagnons  placés  dans  une  |io- 

sition  p'us  facile  s'habituaient  à  de  nou- 

t  /elles   pr'valions.     Alors,  en  effet,  i'on- 

!  vrier  qui   voudrait  s'assurer  du    travail 

''  pour  qnelql^es  temps,  serait  en  état  de 

l'oflirir   à   iTii'illeur   marché,    et,  par  ce 

moyen,  ferait  baisser  le  prix  pour  tout  le 

monde.     C'est  ainsi  que    les  habitudes 

i  de  vie  niesijuine  des  Irlandais  ont  fait 

baisser  le  prix  du  travail  en  Angleterre. 

Enfin  on   leur  crie  :  Eparg?icz  ;  votre 

I  épargne  accroîtra  le  capital  naticnal  et 

j  la  liemande  de  travail  sera  augmoMtéc. 

!  D'abord,  dans  la  condition  des  ouvriers, 

l'épargne  n'est  guère  possible  ;  mai?;  il  y 

a  plus,  l'épargne  elle  môme,  bien   loin 

d'améliorer  leur  position  en  général,  la 

rendrait  p'us  misérable  encore. 

La  chose  est  très  facile  à  concevoir,  si 
l'on  veut  bien  envisager  la  question 
d'une  manière  générale.  Supposons 
que  l'ouvrier  ait  besoin  |Tour  vivre  d'un 
revenu  de  500  francs;  aussi  longtenps 
qu'il  échange  facilement  son  travail  an- 
nuel contre  500  francs,  l'épargne  qu'il 
peut  avoir  faite  se  conserve  et  s'aug- 
i]  meute,  personne  n'en  souffre,  tous  en 
profitent  plus  ou  moins.  Mais  i!  n'eu 
'vsf  jvîs  [iin'>i  ;  !e  ^niviii!   n'fsf  qui'  fuiblr- 
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meut  iloiimiidé  ;  si  personne  n'avait  d'é- 
|iargnt;,  personne  ne  pourrait  offrir  son 
travail  au  rabais  ;  le  capitaliste  suppor- 
terait lu  perte.  Il  y  aurait  peut  Être  une 
crise  nionuMJtanée,  mais  le  taux  général 
des  salaires  ne  serait  pas  ébranlé.  (Quel- 
ques ouvriers,  au  contraire,  ont  une 
éparjïne  ;  ceux-ci  peuvent  travailler  au- 
dessous  de  Tuncien  prix,  parce  (pi'en 
ajoutant  au  salaire  l'inlérôt  de  leur  capi- 
tal ils  vivront  encore;  mais  s'ils  le  peu- 
vent, ils  le  veulent,  car  il  s'agit,  avant 
tout,  pour  eux  de  sauver  le  capital.  Et 
comme  l'offre  la  plus  basse  fait  nécessai- 
rement le  prix,  le  salaire  de  tons  baisse- 
ra d'autant.  Dans  les  pays  d'industrie 
manufacturière  les  caisses  d'épargne 
n'ont  pas  eu  d'autre  résultat.  "  Epar- 
gnez !  dit-on  ;  votre  épargne  vous  servi- 
ra dans  les  moments  de  crise  ;  "  ce  qui 
revient  précisément  à  dire  :  "  Epargnez  ! 
lorsque  les  affaires  n'iront  pas  bien,  le 
capitaliste  vous  reprendra  ce  qu'il  vous  a 
donné,  et  vous  y  gagnerez  toujours  quel- 
que chose,  voHS  mourrez  de  faim  un  peu 
plus  lard."  A  ces  conseils  dérisoires  des 
hommes  de  science,  les  gouvernements 
se  sont  contentés,  pour  ce  qui  concerne 
les  travailleurs,  d'ajouter  des  lois  pré- 
ventives contre  les  émeutes.  Et  cepen- 
dant, l'ouvrier  ne  peut  rien  sur  son  sort  ; 
la  poussière  de  l'air  a  |)lus  d'effet  sur  une 
balance  que  les  efforts  du  travailleur 
pour  l'augmentation  du  capital  national. 
Il  appartient  au  législateur  seul  de  forcer 
les  capitaux  à  l'accumulation,  au  niveau 
ou  plutôt  au-dessous  du  capital. 

III.  Nous  avons  parlé  de  la  part  des 
travailleurs  ;  examinons  maintenant  col- 
le (]ui  revient  aux  capitalistes. 

Le  capital,  c'est  le  travail  accumulé  ; 
c'est  donc  l'expression  unitérielle  de  la 
civilisation,  de  la  liberté,  de  l'humanité. 
Nous  avons  vu  que  son  existence  et  sa 
conservation  dépendent  de  la  présence 
des  profits  ;  c'est  asaez  dire  de  quelle 
importance  est  cet  objet  pour  l'économie 
publique.  Il  nous  sera  permis  toutefois 
de  le  traiter  en  peu  de  mots;  les  lois  qui 
règlent  la  variation  des  profits  ont  été 
acquises  à  la  science  par  les  travaux  cé- 
lèbres de  Ricordo,  et  ne  auraient  plus 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  contro- 
verse. 

r^fs  profils  du  capital  comprennent 
tout  le  .'iiupliis   (II'   la  production,  déduc- 


tion faite  de  la  rente  cl  des  salaires.  II 
résulte  de  l'idée  môme  de  la  rente  for)- 
cière  qu'elle  n'influe  en  rien  sur  le  prix 
des  produits  agricoles,  toujours  déterminé 
par  les  frais  de  production  sur  les  terres 
les  moins  favorisées,  c'est-à-dire  sur  celles 
qui  ne  donnent  point  de  renie.  La  rente 
est  l'efliît,  non  la  cause,  de  la  diminution 
des  profits  de  l'agriculture,  et  par  consé- 
(pient  de  fous  les  jirofit.s  en  général. 
Dans  l'appréciation  des  lois  qui  règlent 
ceux-ci,  la  rente  peut  donc  élre  écartée. 
Plus  la  jiortion  du  produit  surabondant 
affectée  aux  salaires  est  considéralile, 
pins  le  profit  diminue.  Les  profils  s'a- 
l)aissent  et  s'élèvent  en  sens  inverse  des 
salaires,  et  dans  ce  sens  le  taux  des  sa- 
laires règle  celui  des  [irofits. 

Telle  est  la  première  loi,  la  plus  élé- 
mentaire. Sons  ce  pomt  de  vue,  l'aug- 
mentation des  profils  semblerait  directe- 
ment liée  à  celle  de  la  |H)pulation  qni, 
multipliant  l'offre  du  travail,  eu  fait 
naturellement  baisser  le  prix.  Mais  s'il 
est  des  causes  qui  tendent  à  faire  varier 
la  proportion  entre  les  salaires  et  les  pro- 
fils dans  la  distribution  des  revenus  de 
l'iiuliisrie,  il  en  est  d'autres  qui  agissent 
:  dans  le  môme  sens  sur  les  prolits  et  sur 
I  les  salaires  ce  sont  toutes  celles  qui  mo- 
difient la  puissance  productive  du  ca- 
pital et  du  travail.  Les  circonstances  (jui 
diminuent,  par  exemple,  la  quantité  ou 
la  valeur  des  produits  du  capital,  rédui- 
sent les  [irofils  sans  que  les  salaires  soient 
augmentés.  L'aliaissement  général  que 
l'on  a  signalé  dans  les  profils  des  capi- 
taux, chez  les  nations  parvenues  au  faîte 
de  la  richesse  et  de  la  puissance  indus- 
trielle, trouve  son  explication  dans  cette 
simple  loi.  La  concurrence  ne  saurait 
abaisser,  comme  on  le  croyait  jadis,  le 
niveau  général  des  profils  ;  mais  elle 
tend  à  les  ramener  constamment  à  ce  ni- 
veau, qui  fléchit  visiblement  en  raison 
des  difficultés  toujours  croissantes  que 
rencontre  l'industrie  agricole.  L'indus- 
trie agricole  donne  la  mesure  des  profits, 
parce  qu'elle  est  la  condition  de  tontes 
les  autres.  Or,  l'augmentation  de  la 
population  oblige  de  cultiver  dans  des 
conditions  toujours  plus  défavorables 
pour  arriver  au  maximum  de  production. 
Si  l'excès  de  population  amène  la  hausse 
relative  des  prolils,  on  voit  qu'il  est  loin 
cepeudiiiit   (II*    liivoriser    leur  graiideuf 
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lùcUc.     Les   profits  connue  W^s  sulairi'S. 
toute  récououiie,  en  un  mut,  se  concou 
Iri»  (Jaus  ce  ]ioiul  .suprùiuc,  "  h's  rupports 
de  la,  popululiou  et  du  capilul." 

Dans  l'ùtut  où  les  socirlt'is  cnrDpt'OUUOS 
sont  p;ii'veiiiu"s,  Il-.s  judliis  du  capilid 
s'ubaissifut  doue  pur  l'idcl  d'une  cause 
)u*rrn!Uifnte,  la  diliiculle  croissauU-  dj 
la  protliiction  di'S  .sul)>i.slnnct'.s,  eu  d'au- 
tros  loruii's,  rau;;nu'iilaliuu  do  pupidi- 
liou.  1/clcvatiou  dos  impôts  lbiicii.r.s 
est  suppiirléo,  non  par  la  rcule,  mais  par 
le  capital  et  par  le  travail,  f^os  entraves 
a|)portée.s  au  commcreo  dos  Uiuiiircs 
premières  agissent  tians  le  uiéiae  sens. 
.Vlais  lu  diminution  des  jirolits  est  nu 
moins  le  iiréeurst-ur  d'i:n  appauvri:<so- 
juenl  i^cuéral,  nou-sculcineut  p  iree  ipie, 
dans  rabsenee  de  jM-outs,  le  capital  ne 
saurait  s'accroître,  mais  parce  (ju'il  teiid 
à  se  dissi|ier.  Le  lii.xc  démesuré  (jui  ro- 
gne clic/  ci'rlaiues  classes  et  cliez  cer- 
taines nations,  dénote  à  la  fuis  raeeumu- 
lation  considérable  des  richesses  et.  la 
grande  diUlcnlié  d'eu  tirer  parti.  Les 
capitaux  abaudonueni  d'ailleiu-s  prump- 
temem,  pour  d'auiris  coulréi'S,  K's  j'ays 
où  leurs  prolits  S'uit  troj.  i'nbliîs.  J^os 
secours  que  la  pr.xbictinn  reçoit  des  per- 
fectionnements a'j;ricoles  ci  indnstrieis 
de  toute  espéct-,  ni;  sauraient,  (jnels  (|uo 
soient  leurs  effels  momentanés,  balancer 
rinflucnce  des  causes  que  nous  ;ivons 
sifi;nalée,s,  aussi  longtemps  que  la  poj)U- 
lion  devancera  le  capital  dans  son  déve- 
loppement. 

C'est  sur  ce  point  que  les  i^ouverne- 
ments  jaloux  de  conserver  et  (î'aus^men- 
ter  la  richesse  nationale,  devront  surtout 
porter  leur  attention.  La  dnninuticni 
des  impôts  qui  tendent  à  j^rever  les  ca- 
l)itoux  agricoles  et  la  liberté  d'imjjorta- 
tion  des  matières  premières  exerceraient 
sur  la  quotité  des  profils  un  eliet  salutai- 
re, mais  passager. 

IX. —  Théoiic   (conomiquc.     §  \'.  Des 
Echanges. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie 
de  son  cours,  étuilié  les  lois  de  la  produc- 
tion et  de  la  distribution  de  la  richesse, 
M.  Emery  a  consacré  queupies  lignes 
aux  questions  relatives  aux  échanges. 
Notre  dessein  n'est  pas  d'en  présenter  ici 
l'analyse.     Nous  nous  bornerons  à  imli 


(Hier  les  sujets  traités,  en  ru|ipelaul  dans 
1  occasiun  jmr  un  mot  les   soir.tions  que 
'  donne  la  science  aux    firoblèmes  les  plus 
importants  et  les  tendances  particulières 
de  ronsei;^nement  de    M.  J^mery.     l'"a 
niiliers  un  non  avec  h  discussion  des  qiies- 
I  lions  eeunund'jiies,  les    lecleius  (jni  îioiis 
■  sont  ilen)eurés  fidèles  jusqu'ici  j.ossèdent 
sans  doute  uut^   alti.'Ut|oti    hop   pcrsévé 
ranle  poiu'  se  rebuter  il'nne  f(anu,>  un  peu 
aphurisLi(pH:.     Lu  nidt  leiu'  sndira,  et  ils 
sujipléeri'nt  aux  ilévi'ioppeuionis. 

Avec  l'idée  d'écliant;e  s'introduit  celle 
de  valeur.  La  \aleiu-  d'une  cl'.ose  est 
la  ])ropriété  qu'elle  a  d'élre  éehaugée 
contre  d'autres  produits  ou  contre  du 
travail,  i'ius  aui:iiiente  lu  masse  des 
produits  éehangealtles  contre  une  quan- 
tité fixe  d'un  produit  quelconque,  j)lus 
lu  valeur  de  celui-ci  s'élève  relative- 
ment aux  premiers.  Si,  parlant  de 
cctLe  idée,  tious  nous  demandons  ce 
qui  conslilue  ou  ce  «pii  détermine  lu 
valeur  de  clnupu;  objet  néguciable, 
nous  r.:conuaîlrons  (acilement  ipie  c'o.>t  le 
travail  immédiat  ou  ïiccumnlt;  consacré 
:'i  sa  priiductiou.  .l'échange  sans  jierte 
le  fruit  de  mon  (ra\ail  contre  celui  d'un 
travail  étranger,  égal  an  mien;  i!  va 
jirofil,  pour  lt\s  deux  conlrai'tant-;,  puici- 
(jue,  ne  produisant  chacun  avec  avanta- 
ge qu'un  seul  article  de  richesse,  nous 
avons  besoin  d'dbji'ts  variés.  La  valeur 
;7:VvV6' d'un  objet  utile  est  toujours  égale 
;i  la  quantité  de  travail  nécessaire  à  sa 
production. 

ÏNlais  l'iiléal  d'échange  (pie  nous  ve- 
nons de  peindre  n'est  jias  constamment 
réalisé;  ÀVntiliLé  relative  chacun  join- 
drait volontiers  \n\  bénéilce  réel  ;  il 
en  MHive  souvent  l'occasion  dans  les 
bcsuii  <  d(i  l'autre  partie  confraetaiite  (pu 
l'obligent  à  donner  sa  marcha  idise  avec 
]ierte.  c'est-à-dire  n  réchanger  contre  le 
produit  d'un  travail  moindre,  mais  tioiit 
il  ne  s'iiirait  se  passer.  Dans  la  sup- 
posilion  naturelle  tpie  tontes  les  mar - 
chanilises  utiles  soient  demandées,  la 
valeur  d'échange  semblerait  ilevoir  être 
déterminée  exclusiv(nnei't  par  l'abon- 
dance ou  la  rareté  relalivtô  de  eba- 
(pie  produit  sur  le  marché.  Si  ks 
étoile^  abondent  et  que  ie  blé  soit  rare, 
les  agricnlt mrs  s'habi'Ieront  contre  peu 
de  bié,  et  vice,  vrrsû.  11  eu  serait  ainsi 
de  tous  les  produitii  fpiclcoïKjucs.     Tins 
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(in  protluit  est  rare,  pliis  il  est  dcninnclé, 
jilus  son  prix  s'élrvo  j  plus  il  est  abon- 
dant, pins  il  est  ollért.  En  un  mut,  lu 
valcnr  échiingenble  est  dl-tcrininéo  par 
les  rapports  de  Tollro  et  do  la  deman- 
de. Cette  fornuilt)  gtiiéralo  est  vraie 
assurément;  mais  modifie-t-elle sensible- 
ment l'importance  praliipic  do  la  pro- 
miéro  ?  In  valeur  échangeable  peut -clic 
s'écarter  d'une  manière  sensible  et  dura- 
ble de  la  valeur  réelle?  (h\  se  gardera 
de  rafTirnier,  si  l'on  embrasse  d'un  même 
conp  d'cril  tous  les  éléments  de  la  (pies- 
tion.  En  s'en  tenant  à  la  ibrmule  de 
folfre  rt  de.  la  demande,  (]uc  nous  venons 
d'exposer,  la  valeur  d'un  produit  serait 
déterminée  par  sn  quantité  ;  une  ré- 
ilexion  plus  attentive  conduit  au  résultat 
inverse,  et  l'on  doit  reconnaître  r[ue  c'est 
la  quantité  de  la  production  qui  est  dé- 
terminée par  la  valeur  du  produit  sur  le 
uîarché.  En  effet,  que  le  prix  d'un  ar- 
ticle s'élévc  par  sa  rareté,  de  manière  à 
faire  monter  au-dessus  du  niveau  géné- 
ral les  bénéfices  du  producteur,  aussitôt 
les  capitaux,  avides  de  profils,  se  jette- 
ront sur  cette  fabrication  et  feront  bien- 
tôt baisser  le  prix  en  rétablissant  l'abon- 
dance. La  dépréciation  d'un  produit, 
par  suite  de  sa  trop  grande  aliluence,  ne 
saurait  être  plus  durable;  les  capitaux 
surabondants  s'éloigneront  pour  ne  pas 
travailler  en  perte,  et  le  prix  remontera. 
La  concurrence  des  capitaux  a  donc  pour 
efîbt  de  ramener,  constamment,  en  d'au- 
tres termes,  de  maintenir  la  valeur  d'é- 
change au  niveau  de  la  valeur  réelle, 
c'est-à-dire  des  frais  de  production,  mi- 
nimum du  prix  d'échange,  sans  lequel 
le  produit  ne  saurait,  entrer  dans  le  com- 
merce. 

Mais  les  frais  de  production,  dont  nous 
venon.'!  de  parler,  se  composent  de  deux 
éléments  distincts,  les  salaires  et  le  pro- 
fit du  capital,  et  la  proportion  de  ces 
éléments  n'étant,  pas  la  môme  dans  tou- 
tes les  industries,  les  causes  de  variation 
dans  le  prix  devront  agir  inégalement. 
Une  hausse  générale  des  salaires  élèvera 
le  prix  des  articles  qui  exigent  une  quan- 
tité de  travail  immédiat  considérable 
proportionneWement  aux  capitaux  en- 
gagés. En  d'autres  termes,  les  articles 
qui  exigent  un  long  travail  et  beaucoup 
de  capital  bai.sseront.  De  même  l'abais- 
sement des  salaires  équivaut  à  la  hausse 


dos  articles,  à  In  production  dc.s(inels  lo 
salaire  n'a  qu'une  fiible  part.  Les 
produits  qui  exigent  à  peu  prés  autant 
de  capital  que  de  travail,  seront  moins 
afToctés  de  ces  variatioii.s  et  pourront 
dés  lors  servir  jusqu'il  un  certain  poini 
de  mesure  pour  apprécier  la  valeur  relati- 
ve de  tons  les  antres.  Les  métaux,  les 
métaux  précieux  en  particulier,  jouis- 
sent de  cet  avantage.  Ta's  frais  de  pro- 
duction qu'ils  réclament  varient  sans 
tloiite,  mais  liiiblemeut.  Du  reste,  lu 
mesure  fixe  do  la  valeur,  cette  pierre 
l)hilosophale  d'une  épo(pie  de  l'économie, 
est  encore  un  problème  à  ré.soiidre,  ou 
plutôt  lit  science  s'en  est  aflraiichie  en 
démontrant  qu'il  est  in,soluble.  La  i)en- 
séc  saisit  sans  doute  la  véritable  mesure 
de  la  valeur,  et  l'exprime  en  disant  que 
c'est  le  travail  ;  mais  la  combinaison  dn 
travail  présent  et  du  travail  passé  dans 
des  proportions  différentes,  rend  cette 
mesure  ab.soliimont  inapplicable.  La 
valeur  actuelle  d'un  produit  ne  peut  ja- 
mais être  diterininée  que  relativement 
à  la  valeur  actuelle  de  tels  ou  de  tels 
autres  produits  déterminés. 

Tassant  à  l'examen  des  moyens  d'é- 
change, M.  Emery  a  traité  d'abord  des 
métaux  et  de  la  monnaie.  A|)rès  avoir 
indiqué  les  qualités  naturelles  qui  ren- 
dent l'or  et  l'argent  jwrtlcnlièrement  pro- 
pres à  ce  genre  il'ulilité,  il  démontre 
aisément  que  toutes  ces  qualités  seraient 
insuffisantes  sans  la  valeur  commerciale 
de  ces  métaux,  valeur  attaché  absolu- 
ment, comme  celle  de  tout  autre  chose, 
aux  frais  nécessaires  pour  les  recueillir 
et  les  faire  entrer  dans  le  commerce. 

La  quantité  de  monnaie  en  circulation 
chez  un  peuple  détermine  sa  valeur  re- 
lative, ou  le  prix  en  argent  de  toutes  les 
antres  marchandises.  La  rapidité  de  la 
circulation  agit  sur  la  valeur  comme 
l'augmentation  de  la  quantité  de  mon- 
naie. Le  privdége  qu'ont  les  gouverne- 
ments de  frapper  la  monnaie,  est  un  mo- 
nopole qui  leur  permet  de  la  maintenir 
au-dessus  des  frais  de  production,  et  de 
réaliser  par  là  des  bénéfices  qu'une  aug- 
mentation dans  la  quantité  de  monnaie 
convertirait  bientôt  en  perte.  Lorsque 
la  masse  du  numéraire  circulant  en  a 
fait  baisser  la  valeur  au-dessous  des  frais 
do  j)roduction  du  métal,  les  particuliers 
réalisent  un  bénéfice  en  la  fondant,  sous- 
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Iraclioii  dunt  Tcflot  est  du  ramener  lo 
métal  à  su  valeur  réelle.  La  richesse 
des  Jiutioiis  est  lo'      de  dépeiulre  ilc   lu 

Îimiitité  du  numéraire  qiiVlles  possèdent. 
1  y  a  mùiiio  un  avantnj,';i!  considérable 
à  la  rareté  ilu  niiniérairo;  car  elle  éqiii- 
vnut  au  prix  de  tous  les  autres  produits, 
ccquioiiVe  au  commerce  dV'Xpottatiou 
les  j)lus  Jurandes  facilités.  Une  nation, 
où  l'argent  est  trop  commun,  ne  peut  pus 
exporter  autre  choyé  ;  la  ruine  de  l'in- 
dustrie csp;!giiole,  a|)rès  la  découverte 
des  mines  di'  l'Amérique,  est  un  exem- 
ple frappant  de  cette  vérité. 

Le  pri.x  de  l'or  et  de  l'argent  étant  dé- 
terminé pur  les  frais  de  production,  et 
accidentellement  par  leur  plus  ou  moins 
grande  abondance  sur  la  place,  il  est 
clair  que  leurs  valeurs  respectives  doi- 
vent varier,  et  l'expérience  fait  voir 
qu'il  en  est  constamment  ainsi.  Aussi, 
n'est-ce  pt'.s  sans  inconvénient  que  iu 
plupart  des  gouvernements  ont  voulu 
fixer  d'une  manière  permanente  ces  rap- 
ports esseulieilenient  mobiles.  Cette 
liolion  légale  tourne  au  détriment  des 
créanciers  toujours  obligés,  à  moins  de 
stipulation  expresse,  de  se  contenter  du 
métal  le  moins  recherché  au  moment  tlu 
payement,  et  (jui,  par  là,  se  trouvent 
souvent  en  perte.  Il  vaudrait  mieux, 
même  eu  conservant  les  deux  espèces  de 
monnaie,  ne  déterminer  la  valeur  légale 
que  d'une  seule,  savoir  celle  du  métal 
au  moyen  duquel  se  fuit  la  [)lus  grande 
partie  des  échanges.  Sur  le  continent  ! 
européen,  c'est  essentiellement  l'argent,  | 
en  Angleterre  c'est  l'or.  Les  gouverne-  I 
ments  ne  gagneraient  pas  moins  que  les  1 
particuliers  à  la  mesure  que  nous  con-  | 
sellions;  car  la  diflérence entre  la  valeur  ' 
nominale  des  métaux  et  leur  valeur  ré- 
elle a  souvent  pour  résultat  d'élever  le 
prix  des  lingots  au-dessus  de  celui  de  la 
monnaie.  Les  détenteurs  de  celle-ci 
rétablissent  sans  doute  bientôt  l'équili- 
bre au  moyen  de  la  fonte  ;  mais  ce  n'est 
jamais  sans  perte  pour  le  gouvernement 
auquel  la  frappe  des  monnaies  occa- 
sionne une  dépense  considérablement 
augmentée  par  cette  lutte  avec  l'indus- 
trie particulière. 

Les  principes  que  nous  venons  de  rap- 
peler relativement  à  la  valeur  des  es- 
pèces métalliques  sont  confirmés  jiur 
l'étude  d'uu  moyeu  d'échange  subsidi- 


't  fiire  aïKjiiel  d'ussez   truies  expériences 
I   n'ont  pu  faire  renoncer  et  qui,  dans  nos 
i   Nociétés  modernes,  a  acquis  une  haute 
M  importance,  nous  voulons  parler  liu  ;>ri- 
i   juci-vin/uiitic.      1m    valeur    du    papier- 
monnaie  se  pose,  noa  sur  une  promesse 
il  do     remboursement     toujours     illusoire, 
'    mais  sur  lu  loi  qui  oblige  les  particuliers 
elles  caisses  publi(]Ues  à   l'accepter   en 
[    jiaiement.     La   im.sure  de  cette   valeur 
,    est,  comme  celle   île   l'argent,  lo  rapport 
lie   sa   quantité     avec    les    l)esoiiis  di  s 
échanges;    seulement    il   n'y   a   jias   de 
minimum  à  la  baisse,  parce  qu'il  n'y  en 
a  pus  à   l'émission,    les  frais  de  produc- 
,  lion  étant  insigiiUiaiils.     L'histoire  des 
j  dillérents  papiers-monnaies  fiiil  voirqu'ils 
se  sont  mainleniis  constamment  au  |>air, 
cf.  ipic  parfois  même   ils  se  sont  élevés 
plus   haut,  aussi    louglem[i.>     que    leur 
^  émission   a  été   réglée  d'après  les  be- 
j  iuins  ;  aussi  longtemps,  en  d'autres  ter- 
mes, que  celte  émission  n'a  pus  surpassé 
!  kl  quantité  de  numéraire  suusiraile  à  la 
circulation   dont  elle  devail.   tenir   lieu. 
'  L"lii;toire  montre    également  qu'aucun 
!  goiivcrnemenl   n'a    su    demeurer    dans 
^  cette  limite,  mais   que  tous,  pressés  par 
,  d'.'s  besoins  momenlanés  ou  séduits  jiar 
!■  ce  moyen  si   fieile  eu  apparence  de  se 
il  procurer  la  richesse,  ont  déprécié  leur 
I   j)apier-mo'unaie  jiar  d'excessives  émis- 
sions. 

La  fameuse  crise  des  assignats  de  la 
république  française,  en  particulier,  s'ex- 
plique enlièrement,  ainsi  qu'on  l'a  re- 
connu, par  leur  trop  grande  abondance, 
indépendamment  de  l'étal  du  crédit  pu- 
blic et  des  circonstances  politiques.  11 
est  facile  de  se  convaincre  que  le  même 
j)hénomène  siérait  produit  dans  la  situa- 
lion  lu  plus  prosjière,  el  que  la  dé|irécia- 
lion  n'aurait  guère  été  moins  grande  si 
la  llépublique  avait  mis  en  circulation, 
au  lieu  de  pa[)ier,  une  quantité  pareilli; 
d'écus  au  meilleur  litre,  mais  inexiiorla- 
bles  comme  les  assignats.  La  dilléreiicc 
est  seulement  qu'un  métal  aurait  toujours 
conservé  quelque  valeur  comme  mar- 
chandise, tandis  que  les  assignats,  deve- 
nus impropres  aux  échanges,  n'avuient 
plus  aucune  utilité  el  devaient  jiar  coii- 
sé(jueiU  tomber  toul-à-fait.  Pour  appré- 
cier JListemeul  les  causes  du  discrédit 
des  assignats,  il  ne  suffit  pus  d'observer 
que  lu   quantité   émise  était  vingt-trois 
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fois  pln3  fortp  que  li  ']naiitil«'  de  mimé- 
mir."  ii6cesi:iiru  (l;iri.s  les  li'inps  nnliiiiii- 
fps  Miix  ri'li:iiigL'S  (le  lu  l'fiMce  (MititTO  ; 
il  fa.it  li'iii'"i*oiiiiifo  t!';i'itrt.'s  circonstiiiiri's 
onciTO  UT.'laiit  il  niijrfii'iitrr  ccttf  t!is- 
proj-ortimi.  l'n  gnuul  iiuiiiiiro  <li>  pro- 
vinces n'uviiifiil.  pus  ricoiptù  hi  niiiiVflli; 
inoiiiiuii'.  r.'?  iiiiiiirrairi;  ri'-  tant  lui  liii- 
suit  ooiiciirreiici.'.  l'iiliu  l;i  baissi*  ollc- 
môim;  >'t  l'iiupiirtiKli'  tpii  on  rrsnltait, 
(loiiimii'iit  uiiu  inipiihimi  liovri-iisi?  à  lu 
circiiliilioM  (l'iiii  piipiiT  ildiit clnciiii  vnii- 
hiit  HO  (k-fiiro. —  Il  si-rail  (liTaiscuiinljli! 
ilo  |irt'li'iii!r('  'pi<'  le  rri'il.t  dri  j^oiivi  riio- 
niont.  ne  s'nt  pour  ri'Mi  il  nis  Km  ultciM- 
tioiis  iK'  vaii'iir  ipii;  siihil  k'  papicr-tnoii- 
luiii'  ;  mai-i  l'i*  qui»  la  situation  critujiu' 
(le  r'.'.tat,  fait  rc'iDiifi-r  n'iwt.  pas  ririi|)(is- 
sibilil('  (lu  ri'inlniiirsrinoiit  ;  ou  Miit 
ns^c/  qu'il  nVii  est  jaiiiiiis  srritMi^f'mcul 
iiur.slioii  ;  (îi'  sont  ilis  ••missions  nou- 
velles. 

I,a  lliéurie  iiKliipie  iIoik;  un  UKiyu 
certain  de  maintenir  nu  p:iir  le  p:i;Mer-- 
inuniiai,',  e'est  .l'on  r('iT' 'r  1<»  •["'""'i''"  '•"'i' 
les  brsiiiiis  di's  (';c}ian<ie-;  ;  avec,  rvire 
précmliiiu,  I.'  papier  reuipKKvrut  les 
métaux  avixnta^eu-^ernctit  ;  et  coinni'» 
ceux-ei,  iiide[n'!idaninieut  du  s.'L'onrs 
(pi'ils  iillrent  an  commerce,  ont  encore 
une  valeur  intrinstique  et  sent  un  ariiclo 
de  richesse,  une  uaUon  fje.i  retirerait  do 
la  cireulatiun  toutes  les  espc-ees  mon- 
nayées, réaliserait,  à  on  rpi'il  semltlo,  un 
considérable  bénéfice.  Va  serait,  jiour 
plusieurs  états,  wu  moyen  do  payer 
prompte:uent  leurs  detti'set  do  dimimier 
sensiblement  la  ehargedc  rimiH')t. 

Ilicardo  :i  mis  beaucoup  de  soin  à  dé- 
velopper l'idéal  i[\\n  système  monéluirc 
reposant  uiiiuictncnt  sur  le  papier  et  à 
l'abri  des  ris  pies  d(5  dépréciation.  1! 
sullirait,  pour  obtenir  ce  résidfat,  ipie  la 
banciue  ijubli'iuo  cbariçée  do  l'ctnission, 
écliaii^eàt  ses  billots  contre  des  Imgots 
d'un  certain  poids,  tontes  les  lois  que 
leur  valeur  s'abaisserait  au-dessous  de 
celle  de  l'ur.  l'arja  soupir, letion  d'une 
certaine  quantité  d'.'  nillets,  le  niveau 
serait  bientôt  retî'bli  ;  ainsi  la  quintiié 
d'or  que  les  caisses  publi^oies  devraient 
conserver  en  réserve,  v:  représentant 
(jn:,'  Ir;  o-^'-jH  Ui  )it;^  de  val.'ur  posMules, 
serait  intimineiit  inoaidre  que  la  somme 
do  papicr-mounaie  mise  eu  circulation. 

Cette    institution,    dont   nous  n'iiuli- 


qtions  ici  ne  les  principaii.x  tniit.s,  ost 
fort  in^éiueiiseniPii».  nairniée;  et  In  na- 
tion en  nicsur*  dii  la  ine'lri.'  en  pratiipie, 
y  trouverait  certainement  imo  vi;ritiiblc 
économie,  tout  in  •;'assura..t  ies  avanlii- 
p;es  lu  inoyeii  d'éclinnqe  b.  plus  conimo- 
do  (pi'il  soif  possible  d'imaciner.  Ctv 
pendant,  M.  Iltnery  ne  enit  pas  qu'il  soit 
conven  ible  il'en  consiMller  riii?r(Kliiction, 
liarc(î  qu'aucun  moyen  préventif  ne  sim- 
.  ait  <„'aiautir  cntic  eineril  la  société  con- 
tre les  abus  que  l'usage  du  papier-mon- 
naie rail  si  l'ieilcs  ;  1  uciiii  yoiivorne- 
nu'iit  n'a  ju •■  pi'i'i  résisté  à  un  attrait 
pr'-'-qne  irrésistible,  dans  des  circons- 
lanei  t  pressantes.  Les  pnranlies  du 
|>résent  n"sont  pas  bcaucou])  plus  fortes 
•Mie  cclK-s  f|n'iiirriit  le  fiasse,  et  nul  no 
piNit.  répoudre  de  l'avenir,  iics  rcmùdes 
indiques  par  lli'jardo  mont/iî  qu'il  n 
senti  e,;  (langer,  mais  mj  tauniicnt  le 
prévenir. 

Tj(»  principal  moyen  d'échnnço  entre 
ies  (litrerentcs  iintif^is  est  la  Ict/rr  df 
thitir.'.f  dont  rori;;,iie  remonte  assez  liant, 
piii.>.]ii'ou  la  trouve  employée  en  l'iiir^jp^î 
dés  lo  milieu  du  treizième  siècle,  il 
serait  siiperllii  d'en  expliquer  ici  le  mé- 
canisme et  d'en  fiiire  ressortir  les  iiu- 
monses  avantaî^cs. 

r.a  circulation  dr.;  billets  au  porteur 
et  des  Ikiiis  do  liaiiques  de  dépôt  repose 
sur  1  ■  niôme  principe  qiie  celle  des  let- 
tres de  change  dont  ces  papiers  de  pure 
confunce  ne  sont  qu'une  simplification. 

La  h'mquc  de  dvpjt.  reçoit  l'urgent 
monnayé  et  les  lingots  des  particuliers 
•pi'ello  échange  contre  des  billets  toii- 
io^lrs  remboursables.  Elle  garantit  les 
métaux  :  récieiix  do  la  diminution  ré- 
sultai, t  de  leur  fréipionl  emploi,  offre  im 
moyen  s'";r  et  commode  d'échanger  les 
espèces  étrangères,  et  simplifie  singuliè- 
rement les  paiemenl.s.  .Ses  bénéfices 
consistent  dans  un  droit  minime,  perçu 
sur  le  transport  des  crédits,  et  dans  un 
fiible  intérêt  prélevé  sur  les  sommes 
qu'elle  prête  contre  un  nantissement  do 
lingots.  La  direction  do  celle  banque 
ne  siur:iit  être  contrôlée  avec  trop  de 
sévérité,  et  !a  publicité  donnée  à  ses 
a 't' s  être  trop  grande;  car  si  les 
moyens  tprelle  a  de  compromettre  la 
fortune  de  .ses  actionnaires  et  le  crédit 
public  sont  immenses,  le  soupçon  le  plus 
ésrer  .suffirait  tioiir  la  ruiner. 
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rtir'j[onl  (les  iHsiçDciuDts  ot  font  leim 
jinieiiu'iils  »Mi  éclmn;;eaiit  les  lotira  dt; 
cliiuigi'  tirées  sur  Ilmus  ct)nuii''lfaiit"< 
cuiilru  les  cliL'fs  Mutit  ceux-ci  sont  por- 
teurs, l'n  ii|ipoint  eu  or  .'issez  nisinui- 
liiiut  suJiït,  graoo  à  ce  |)rocuile,  pour  les 
mouveinoiits  ilo  capitaux  les  plus  consi- 
(lerahles,  f j'écunuiiiii!  île  temps,  de 
triiiispurt  ef.  (le  niiuiéraire  (pii  eu  ré.snlte, 
est  facile  i\  ccuiprouilre. 

Les  prolits  du  hampiii-r  coiisisteiil 
dans  le  parti  (piM  tir"  ilu  surplus  des 
dépôts  (jui  Ml'  duiveiil  jamais  .^'iihaisser, 
lui  ili'ssuus  tTuu  luiuiiiituii  di.'ti.ainini.'  se- 
lon ruiiportauei!  et  l^i  iialuro  cU's  specit- 
latioiis  auxipiellei  cliuqu';  dipuSiUit  oc 
livre. 

L'ii'ilitù  des  deux  ^orles  de  liau'iuc 
ilont  nous  |iarloii-i  n'est  ai-hetce  par  au- 
cun daiiger  nicviluhlu  et  tenant  à  la  na- 
ture nièiiie  (li'S  eliuscs  ;  il  sudit,  pour  les 
rendre  euticrement  bienlaisanlcs,  d'un 
enseuiMo  dt>  preetiulioiis  inlelliLçenley. 
Mais  le  r'jje  île  ces  ctal'liNSL'ini'Mts  sj 
borne  :ui  p'.'rf'etiouniMni'iit,  à  la  simpli- 
licatioii  ile.s  moyens  dVchan^e  ;  elles 
ii'ont  pas  la  prùlrution  de  les  uiultipliir. 
11  n'en  est  pas  de  même  du  sy.stèiui;  du 
rrrilil  jiuUic  ou  des  (hijkjiic^  dn  circnla- 
lion  qui  joue  m;  rôle  yi  considérable  dans 
le  mouvement  intiuslriel  do  toutes  les'i 
nations  où  il  s'esl.  introduit  sur  une  plus  ; 
ou  moins  grande  échelle. 

liO  rôle  des  hancpies  de  cireu!;'.lion  ou 
d'escompte  consistent  à  échanger,  i}\\ 
prélevant  un  intérêt  détermiin'!,  des  let- 
tres de  change  à  terme  contre  d>'s  billets  , 
(.le  banque  pay.diles  immédiat.;  ii  ut  et 
circulant  par  conséquent  comme  do  lu 
monnaie  métallicpie,  aussi  longtemps 
que  le  crédit  de  la  Ijanque  est  -aiiermi. 
La  quantité  de  numéraire  que  la  ban- 
que iloit  conserver  eu  cuisse  est  déter- 
minée par  le  nombre  de  billets  (p.ii  s-j 
pré.venteiit  au  i)aiL'menl;  ce  nombre  lui- 
môme  dépend  des  besoins  momentanés  ; 
de  l'iiulustrie.de  lu  nature  des  billeto  émis  , 
jiar-dessus  tout  ilu  crédit  de  la  banque.  ; 
Les  bénéiiees  de  la  baiu[iie  consistent 
essentiellement  ilans  l'escompte  ou  dans 
les  profits  du  capital  représentant  la  dit- 
férence  toujours  très  consideruble  entre 
la  somme  que  lu  bancpie  tient  présente 
en  lingots  on  en  espèces,  et  celle  qu'elle 
retire  par  l'encaissement  des  lettres  di-  i 


cli;ingo  oiulo9M6e5i  à  son  profit,  i^u  con- 
dition d'existence  d'ini  «'inblissoment  do 
00  t;enr«,  c'est  «lo  no  j  iniais  Hiispcndro 
se»  piietniMils,  |wls  inAinn  pendant  nno 
iienre.  Su  marche  neniit  uwnroe  h'iI 
avait  la  prudcncode  n'escompter  (|iie  desi 
letlri's  i\t\  iliange  «ûres  et  à  court  ti-rmo, 
et  de  liiire  Iraviidler  ses  capitaux  exchi- 
sivement  dans  des  entroprines  dont  il  fût 
ais6  do  les  retirer  an  moment  vonin. 
L'histoire  «hs  banques  ne  non«i  oflro 
'niére  jusqu'ici  d'exem[iles  pareils  ;  aussi 
est- il  bii'ii  peu  d'étalilissenients  do  ce 
j^eiirt!  dont  les  paiements  n'aient  ét6  sus- 
pendus et  qui  n'aient  ameno  des  dùsu^i- 
irs  eonimerei aux.  Il  est  difficilo  do 
prévenu-  lo  retour  de  pareils  malliours 
aussi  longtemps  (jue  le  crédit  reposera 
sur  de  telles  bases.  Jics  garanties  les 
plus  puissantes  en  apparence  échoueront 
contre  rmtérét  momentané  des  diroc- 
teiirs  et  <\'^  aelionnaires,  dont  les  béné- 
iiees sont  d'autant  jilus  loris  (pic  les  bil- 
lets escomptes  sont  à  |)kis  loii;^  terme,  ut 
(pie  la  somme  rcservée  aux  p  iiemeiits  est 
moins  C'j:i;,ivierable.  D'ailleurs,  nulle  |)rc- 
voyance  liumame  no  peut  calculer  tous 
les  événement  i  et  prévenir  tous  les  re- 
vers. Aux  ctiiisiilefutioiis  (pu  ont  con- 
duit M.  Kmery  à  dt conseiller  le  |)apier- 
monnaie  il  s'en  joint  de  nouvelles,  ot 
penl-éire  plus  absolues,  pour  se  pronon- 
cer contre  rexteii-iion  iloiinée  de  nos  jours 
au  crédit.  L'on  ne  saurait  jirétendro 
(pie  le  système  des  banques  soit  indis- 
pensable ;  ii  les  lettres  de  change  oHertcs 
inspirent  de  la  confiance,  les  cupitulistes 
les  oehungerunt  toujours  un  même  luux 
ipie  ces  dangereux  elablissements.  Ami 
comme  les  amis  du  monde,  le  crédit  luit 
aller  tout  an  mieux  alors  que  tout  irait 
bien,  i!  excite  l'industrie  et  semble  mul- 
tiplier :a  riciiesse  ;  mais  à  l'iieiire  du 
danger,  il  nous  abandonne  et  se  retourne 
bnis;piL'ment  eontr;  nous  jiour  nous  ac- 
cabler. 

X. —  T!i''i)rlc    i''-(tii.otiili^nc.     ^  \'\,    De  la 
coiiioiiiiiidioa  ci  du  iu.Kc. 

Entre  les  ileux  modes  de  consomma- 
tion géuémiement  distingués  par  les 
économistes,  nous  en  avons  ]ilacé  un  troi- 
sième, la  coiisouuualion  destinée  à  l'ac- 
croissomeut  des  lurces  productives  dans 
l'homme  et  dans  rhumunilé.  A  défaut 
d'un  ineilliMir  tenue,  nous  avons   ujipelé 
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cette  consommation  pcrfectionnelle.  Par 
l'introduction  de  cette  idée  nous  évitons 
la  difficulté  qu'on  a  trouvée  à  la  déter- 
mination abstraite  des  limites  qui  sépa- 
rent la  consommation  productive  do  l'im- 
productive ;  aussi  nous  dispenserons- 
nous  de  prendre  parti  dans  les  débals 
élevés  à  ce  sujet  Ce  n'est  pas  que  dans 
la  pratique  l'étendue  précise  do  chacune 
de  nos  trois  catégories  ne  pût  aussi  four- 
nir matière  à  contestation.  Les  divi- 
sions de  cette  nature  sont  toujours  sou- 
mises à  l'inconvénient  d'un  certain  ar- 
bitraire dans  le  détail.  Mais  du  muius 
les  trois  idées  générales  sont-elles  claires 
ea  elles-niénies. 

On  voit  que  la  consommation  produc- 
tive comprend  tout  le  capital  qui  se  re- 
Eroduit  sous  une  autre  forme,  avec  \\\\ 
énéfice  ;  ainsi,  le  salaire  ues  ouvriers, 
les  matières  de  toutes  les  industries,  les 
instruments  du  travail  qui  se  détruisent 
par  l'usage. 

Nous  ferons  rentrer  dans  la  consom- 
mation perfoctionnelle  toute  la  partie  des 
revenus  qui,  sans  être  directement  repro- 
duite, tend  cependant  à  favoriser  la  pro- 
duction, en  augmentant  la  puissance  et 
les  effets  de  ses  agents  matériels  et  spi- 
rituels. Par  quelques-unes  de  ses  liran- 
ches  elle  touche  à  la  consommation  pro- 
ductive et  se  confond  môme  avec  elle  ; 
d'autres  n'exercent  sur  la  production 
qu'une  influence  plus  générale,  plus  éloi- 
gnée, sans  être  pour  cela  moins  certaine 
et  moins  puissante.  Les  routes,  les  ports, 
la  police,  les  tribunaux,  l'administration 
publique,  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
les  écoles  techniques  et  l'éducation  en 
généra!,  le  culte  même  et  les  beaux-arts 
appartietment,  en  principe  du  moins,  à 
la  sphère  de  la  consommation  perfeclion- 
nelle.  Il  est  inutile,  ]iour  notre  dessein, 
que  cette  énumération  soit  complète. 

Toute  consommation  qui  a  lieu  cans 
augmenter  la  richesse  ou  !>aii8  la  fac'li- 
ter  mérite  le  nom  d'improdiiclive.  Telle 
est,  selon  le  cours  naturel  des  choses,  celle 
du  propriétaire  foncier  et  du  capitaliste 
oisifs,  ijui  vivent,  l'un  de  su  rente,  le  se- 
cond de  l'intérêt  des  .■anilines  prôlées. 
L'industriel  et  l'ouvrier  ont,  du  reste, 
aussi  leur  part  à  la  coiisoir.mation  im- 
productive, tout  comme  riei;  n'en)pêehe 
les  classes  privilégiées  de  la    fortune   de 


dépenser  leurs  revenus  dans  une  jU- 
sommation  perfectionnelle  onde  les  con- 
vertir en  capitaux  par  un  emploi  pro- 
ductif. 

Mais  une  consommdtion  quelconque 
de  la  richesse  peut-elle  réellement  être 
stérile  ?  Ses  efiets  sur  le  travail  et  sur  le 
bien-être  général  ne  seront-ils  pas,  dans 
tous  les  cas,  salutaire?  On  serait  tenté 
de  se  ranger  à  cette  idée  poj 'ilaire,  en 
voyant  !a  faveur  accordée  au  luxe  par 
les  gouvernements  et  par  les  institutions 
du  plus  grand  nombre  des  jinys  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  a  pas  besoin  toutefois  de 
beaucoup  de  réflexions  pour  en  revenir. 
La  consommation  stérile  ou  le  luxe,  car 
il  c'cït  pour  nous  la  même  chose,  ne  peut 
porter  que  sur  les  prolits  ;  autrement  il 
i  va  sans  dire  que  la  diminution  du  capi- 
,tal  destiné  à  la  reprodfi'on  amènerait 
|i  une  prompte  ruine.  Alais  la  part  des 
ij  profits  que  le  luxe  consomme  n'aurait 
jl  pas  été  enfouie  sans  celui-ci  ;  le  travail 
!j  l'aurait  f'écontlée,  elle  aurait  au  besoin 
l|  fait  naître  le  travail;  en  un  mol,  elle 
Ij  serait  devenue  capital,  richesse,  tandis 
qu'elle  est  anéantie.  Ce  qui  n'est  pas 
consommé  par  le  luxe  se  consomme  re- 
productivement  ou  perfeclionnellenient. 
Ce  mot  seul  tranche  la  question,  nous  ne 
disons  pas  qu'il  l'épuisé.  De  nombreux 
industriels  trouvent  dans  les  riches  oisifs 
leurs  plus  grands  consommateurs:  la 
demande  ipie  fait  le  luxe  excite  le  mou- 
vement de  leurs  afliiires,  d'où  résulte 
l)our  eux  la  conséquence  incontestable 
que  le  luxe  favorise  l'industrie,  et  par- 
tant la  richesse  ;  et  l'autorité  de  grands 
noms  vient  an[)uycr  cette  grossière  mé- 
prise !  Les  industricl.^:,  (dont  plusieurs  du 
reste  ont  raison  pour  ce  qui  concerne 
leur  individu  et  leur  profession  particu- 
lière,) prennent  ici  l'effet  pour  la  cause. 
Le  luxe  ne  favorise  j)as  la  richesse  ;  pour 
sa  i)art  il  la  détruit;  mais  la  détruire 
c'est  la  supposer.  Le  luxe  re  favorise 
]ias  l'industrie;  c'est  la  richesse  préexis- 
tante qui  favorise  à  la  fois  l'industrie  et 
son  ennemi  le  luxe. — Il  li-Uil  des  con- 
sommateurs à  l'industrie,  la  chose  est 
incontestable  ;  mais  l'industrie  est  elle- 
même  le  i)!us  grand  des  consommateurs. 
Le  grand  seigneur  voisin  consomme  une 
rente  de  100,000  francs  et  procure  par  là 
de  l'ouvrage  à  de  nombreux  ouvriers. 
Supposons  qu'il  eut  appliqué  ces  100,000 
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fraiicr?  à  quelque  emploi  productif:  il 
mirait  encore  acheté  pour  100,000  l'rancs 
de  produits  et  fait  travailler  tout  autant 
de  bras  ;  puis  l'année  suivante,  cette 
consommation,  ce  travail,  auraient  aug- 
menté tie  tous  les  profits,  et  les  capitaux 
tio  seraient  accumulés.  Si  la  consom- 
mation était  entièrement  productive,  elle 
augmenterait  loin  de  diminuer  ;  mais 
les  [Toduits,  la  richesse,  augmenteraient 
davantage  encore. —  Que  si  l'on  craint 
cette  progression  môme,  si  l'on  se  plaint 
de  manquer  de  débouchés,  cela  ne  peut 
venir  que  d'une  manière  abstraite  de 
considérer  les  choses  qu'il  oublie  que 
chaque  producteur  jou'>  un  double  rôle 
et  qu'il  est  aussi  consommateur.  La 
suppression  du  Uixe  équivaut  à  l'accu- 
mulation des  capitaux;  l'abondance  des 
capitaux  multiplie  la  demande  du  travail, 
et  celle  ci  fait  élever  le  prix  des  salaires, 
c'est  à  dire  met  le  producteur,  le  travail- 
leur en  état  d'augmenter  sa  consomma- 
tion. L'épargne,  en  d'autres  termes,  et 
la  simplicité,  c'est  le  chemin  de  la  ri- 
chesse sociale,  pour  toutes  les  classes  et 
pour  tous  les  citoyens;  c'est  le  chemin 
de  l'aisance,  de  la  i)rospérité,de  la  liberté. 
Si  la  grande  majorité  des  citoyens  par- 
venait à  l'aisance,  cj  qui  arriverait  na- 
turellement, et  sans  détriment  pour  les 
grandes  fortunes,  bien  au  contraire,  par 
l'accumulation  des  capitaux,  la  consom- 
mation générale  atteindrait  une  hauteur 
que  ne  sauraient  jamais  lui  donner  le 
luxe  et  la  prodigalité  des  particuliers  et 
des  gouvernements  ;  seulement  elle  per- 
drait son  caractère  de  stérilité  et  devien- 
drait consommation  perfcctionnelle.  On 
prend  le  luxe  pour  une  cause  de  richesse, 
parce  qu'il  en  est  le  signe,  disions  nous. 
Une  observation  plus  étendue  nous  con- 
duirait à  contester  raèmcce  dernier  point. 
Les  consommateurs  improductifs  par 
excellence  sont  les  sauvages. 

Au  nombre  des  consommateurs  im- 
productifs nous  avons  rangé  les  gouver- 
nements. Ce  point  mérite  une  attention 
particulière,  pui  pie  les  revenus  des  gou- 
vernements sont  prélevés  sur  les  profits 
du  travail  national,  dont  ils  absorbent  gé- 
néralement une  partie  très-considérable. 

Les  gouvernements  sont  favorisés  dans 
leur  tendance  à  la  consommation  impro- 
ductive par  une  opinion  singulière  ;  c'est 


que  la  grandeur  des  charges  publiques 
ne  nuit  pas  à  la  richesse  nationale  aussi 
longtem])s  que  les  sommes  prélevées 
étant  consommées  dans  le  pays,  elles  re- 
tournent sous  une  autre  forme  dans  la 
l)oche  des  citoyens.  Les  contributions 
sont  plutôt  un  bienfait,  dit-on,  puisqu'el- 
les stimulent  l'industrie  particulière  qui 
cherche  à  réparer  cette  perte  pur  une 
augmentation  de  travail.  Aussi  long- 
temps que  les  prélèvements  sont  assez 
légers  pour  être  véritablement  balancés 
par  le  surcroit  de  travail,  on  peut  accor- 
der qu'ils  stimulent  l'industrie  et  la  se- 
condent indirectement  ;  mais  que  la 
consommation  improductive  des  gou- 
vernements no  soit  pas  une  destruction 
immédiate  de  la  richesse,  c'est  ce  qu'a- 
près réflexion  nul  homme  de  boa  sens 
ne  voudrait  soutenir. 

Les  contributions  retournent  aux  con- 
tribuales,  nous  le  voulons;  mais  de 
quelle  manière  ?  contre  des  produits,  et 
ceux-ci  ne  leur  reviennent  plus,  ils  sont 
détruits  par  la  consommation  improduc- 
tive. Il  y  a  toujours  un  double  prélève- 
ment, le  prélèvement  de  l'impôt,  qui 
généralement  parlant,  est  un  prélève- 
ment fictif,  puis  le  prélèvement  des  pro- 
duits échangés  contre  l'impôt,  et  celui-ci 
est  bien  réel,  sans  compensation  quel- 
conque, à  moins  que  l'emploi  des  som- 
mes prélevées  ne  soit  en  lui-même  utile, 
ce  qui  ne  rentre  plus  dans  la  question 
que  nous  examinons.  Il  est  clair  que 
les  impôts  appliqués  aux  routes,  à  la  jus- 
tice, à  l'éducation,  au  perfectionnement 
de  la  nation,  en  un  mot,  et  de  l'atelier 
national,  sont  un  argent  bien  placé  ; 
mais  lorsqu'ils  servent  à  diminuer  le  tra- 
vail eu  créant  des  sinécures,  à  favoriser 
le  luxe  privé  en  flattant  les  goûts  de  fas- 
te et  de  vanité  de  la  nation,  ils  sont  di- 
rectement, et  par  leur  influence  éloignée, 
un  levier  puissant  de  sa  ruine.  —  Le  rai- 
sonnement dont  on  se  sert  pour  les  jus- 
tifier est  tout  pareil  à  celui  d'un  percep- 
teur qui,  pour  imposer  silence  aux  cris 
du  contribuale,  lui  dirait:  Vous  vous 
plaignez  que  l'Klat  vous  ail  pris  un  écu  : 
mais  {loiut  du  tout:  cet  écu  le  voilà, 
je  SUIS  prêt  à  vous  le  rendre — contre  cent 
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On  n'objectera  pas  contre  l'abondance 
les  produits  qui  résulterait  de   l'écono- 


[!■■ 

f    'V 


I 
m 


I 


1 

'M 

if 

Il  '   '  5; 


f 


fy  il- 


if].* 


mû 


iftfiVr,.', 


200 


IIEVIJE  DU  SEMEtUl  CANADIEN. 


mie,  qu'elle  favorisait  un  trop  grand  dé- 
veloppement de  lii  population  ;  car  si  la 
population  peut  devenir  excessive,  c'est 
toujours  relativement  à  la  masse  des  pro- 
duits. 

Le  luxe  est  à  !a  fois  le  symptôme  et  la 
cause  de  la  décadence  des  nations.  Le 
symptôme,  parce  qu'il  annonce  que  le 
faîte  est  atteint,  que  la  richesse  ne  s"ac- 
croit  plus,  que  les  capitaux  deviennent 
improductifs.  La  cause,  par  suite  des  ha- 
bitudes qu'il  fait  prendre  et  qui  ne  se 
perdent  plus,  des  vices  qu'il  favorise  et 
qui  détruisent  le  travail.  Quand  des 
besoins  nouveaux  surviennent,  le  luxe 
ne  fait  pas  place  aisément  à  la  consomma- 
tion productive  et  le  capital  disparaît. — 
C'est  dans  ce  sens  seulement  que  des 
impôts  considérables,  mais  bien  répartis 
et  bien  appliqués  peuvent  devenir  utiles. 
Que  le  gouvernement  se  charge  exclusi- 
vement de  la  consomniiition  improduc- 
tive, comme  faisaient  l'antique  Egypte 
et  le  moyen  âge,  et  les  habitudes  de  so- 
briété et  de  travail  se  maintiendront 
dans  la  nation.  Tout  le  luxe  d'une  na- 
tion doit-être  dans  la  consommation 
perfeclionnelle.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  pour  un  peuple  que  la  partie  de 
son  revenu  qui  n'est  pas  consommée  uti- 
lement fût  jetée  dans  la  mer.  La  ri- 
chesse n'y  perdrait  rien,  elle  y  gagnerait: 
car  la  contagion  du  luxe  serait  évitée: 
un  mal  éloigné  est  un  bien  acquis.  Les 
mœurs,  le  travail,  la  force,  sont  richesse. 

Avant  la  révolution,  comme  le  font 
observer  MM.  Say  et  de  Tracy,  la  Fran- 
ce, avec  son  sol  riche,  avec  sa  population 
active  et  intelligente,  n'était  pas  en  état 
de  fournir  aux  dépenses  ordinaires  de 
son  gouvernement,  bien  moins  encore  à 
celles  qu'elle  eût  (là  faire  j)our  mainte- 
nir son  rang  parmi  les  nations.  La  ri'> 
volution  commence  ;  anssitôL  tous  les 
maux  fondent  sur  la  France,  guerre  au 
dehors,  guerre  intestine.  L'Europe  coa- 
lisée, l'incendie  et  le  pillage  détruisent 
ses  villes  et  ses  champs.  Sou  commor- 
ce  extérieur  est  détruit,  ses  colonies  per- 
dues, tout  le  numéraire  exporté  par  suite 
du  l'émigration  et  du  ]i!ipier-mon- 
iiuie  ;  enliu,  au  milieu  d\\uc  disette 
épouvantable,  quatorze  armées  à  soiitc- 
tenir.  Cepeudanl,  au  milieu  de  circons- 
tances si  i'micatcs.  elle  vit  .se  relever  wn 


agriculture  et  sa  population  ;  et  TEmpiie 
déjà,  sons  que  les  circonstances  exté- 
rieurs eussent  changé,  pouvait  lever  une 
contribution  plus  forte  que  jamais.  Tvcs 
individus  jouissaient  d'iuie  plus  i^randc 
aisance,  des  travaux  immenses  s'exécu- 
taient partout,  et  l'Empire  supportait  les 
charges  sans  avoir  recours  à  l'emprunt. 

Quelle  est  la  cause  de  tant  de  prodi- 
ges ?  La  voici  : 

"Avant  cette  époque,  la  ]ilupart  des 
travailleurs  étaient  occupés  à  produire 
les  richesses  dont  se  comi'osaient  les  re- 
venus immenses  des  capitalistes  oisifs, 
revenus  qui  se  consommaient  en  objets  de 
luxe,  c'est-à-dire  servaient  au  paiement 
du  salaire  d'ouvriers  employés  à  la  pro- 
duction d'articles  qui  n'avaient  pour  objet 
que  de  satisf  lire  les  jouissances  improduc- 
tivcsd'un  petit  nombre  d'individus  possé- 
dant à  eux  scid,-,  presque  tout  le  sol  ;  mais, 
))ar  suite  de  la  révolution,  une  partie  de 
ces  revenus  entra  dans  la  caisse  de  l'I'.lat 
à  titre  de  contributions,  et  le  reste  devint 
la  propriété  des  classes  industrieuses.  Ces 
richesses  ne  produisirent  plus  des  objets 
de  luxe,  mais  des  articles  nécessaires. 
Les  travailleurs  occupés  naguère  à  cette 
production  vaine  se  tournèrent  vers  des 
industries  plus  utiles,  et  une  grande  par- 
tie de  ceux  pour  lesquels  les  articles  de 
luxe  étaient  produits  se  virent  forcés  de 
chereher  dans  le  travail  une  existence 
honorable,  -' 

Nous  n'avons  examiné  les  effets  du 
luxe  qu'au  point  de  vue  partiel  de  no- 
tre science.  On  sait  quel  est  le  juge- 
ment porté  sur  lui  par  les  moralistes  de 
tous  les  siècles  et  par  le  Christian israe. 
Sur  toutes  les  questions  importantes  et 
que  rien  n'a  dénaturées,  on  verra  s'ac- 
corder la  religion  et  la  morale,  la  politi- 
que et  lYconomie. 

De  tout  ceci  résulte  pour  les  ciiefs  des 
nations  le  devoir  précis  de  garantir 
l'association  qu'ils  :\(lministrent  contre 
Texagéraliou  do  la  consommation  im- 
productive. 

Nous  ne  saurions  mieux  résumer 
noire  ojjiniuu  sur  cette  matière  que  par 
le  mut  des  anciens  :  Optimum  et  ùi  pri' 
'cati.<  vt  in  r^piihlicn  vedifr'il  est.  parcima- 
nia- 
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\l.-^Tkéorie  économique.    §  V'II.  Da 
impôts. 

Les  impûts  sont  un  prélèvement  de  la 
richesse  nationale  légitirnù  |iar  son  but  ; 
ce  liut  est  rnlililé.  L'impût  n'est  juste 
qu'autant  que  Ic's  ciiuyens  en  reçoivent 
dfs  avanlai^es  éijnivaieiits  a  leurs  sacri- 
fices. Au  point  de  vue  écoiiou)ique,  il 
faut  que  l'indiislrie  nationale  reirouve 
en  fac:liiatioii,  la  jxuliou  de  neiu'^se 
détruite  par  la  eousommuticn  pul)lique. 
Ces  résultais  dépenileut  esseiitiellenient 
de  deux  causes,  de  roniplui  auquel  i'iiu- 
])ôt  est  ulleelo  ou  du  mode  tl;  coiisoni- 
malion,  et  de  la  manière ui-nt  il  eslassis. 
Nous  avons  d;L  un  mut  de  la  première 
question  dans  notre  précédent  article  ; 
aujourd'hui  nous  nous  attachons  au  se- 
cond prolilème,  non  moins  impoitant  et 
plus  difficile.  Prélever  une  ]'ortion  de 
Ift  richesse,  suffisante  et  toujours  consi- 
dérable, sî'us  ditrinuer  la  production, 
sans  vicier  la  distribution,  sans  enlraver 
l'"s  échanges  et  provoquer  une  consom- 
mation inqu'odiiclive,  en  un  mot  sans 
nuire  au  surt  des  producteurs  en  général, 
et  sans  tarir  les  sources  de  la  richesse, 
telle  est  la  tâche. 

Il  est  évident,  d'après  les  principes 
que  nous  avons  étudies,  que  le  maiuiien 
de  la  richesse  nationale  exige  la  repro- 
duction cyrrqi!(}te  du  fajjital.  L'im[)ôt 
ne  S',Mirait  donc  peser,  sans  ruiner  le  pays, 
que  sur  le  jiroduit  net  de  l'industrie; 
pour  qu'il  n'arrête  pas  les  progrès,  il  doit 
se  borner  à  lu  partie  du  revenu  qui  n'est 
pas  destinée  à  la  consommation  repro- 
ductive. 

La  re?ite  des  terres,  les  profits  des  capi- 
taux et  le  surplus  des  salaires,  sont  les 
seules  parties  du  revenu  qui  puissent 
convenablement  être  imposées.  Mais 
comment  arriver  à  lesiin poser  réellement, 
et  à  n'imposer  qu'elles  ?  Ici  oomraencent 
les  véritables  difficultés.  Les  gouverne- 
ments les  plus  sages  tendent  ordinaire- 
ment z  atteindre  la  richesse  là  où  elle  se 
manift'ste  le  plus  ;  mais  la  nature  des 
choses  est  plus  forte  que  leur  volonté  : 
ils  croient  fraj>per  sur  le  rentier,  et  c'est 
le  capitaliste  qui  paie  5  ils  croient  attein- 
dre le  capitaliste,  et  blessent  le  travail- 
leur. Ce  sont  des  hommes  bien  inten- 
tionnés et  très  clairvoyants,  qui  font  une 
œuvre  d'aveugles  et  d'insensés.  Le  mal, 
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supportable  dans  les  pays  où  l'impôt  est 
faible,  cruel  dans  ceux  que  leurs  institu- 
tions et  leur  politique  obligent  à  de  forts 
prélèvements,  ré.sulto  beaucoup  moins 
des  hommes  qui  exercent  le  ]iouvoir,  que 
de  l'instrument  dont  ils  se  servent.  Ivô- 
sultat  de  plusieurs  civilisations  hétéro- 
gènes superposées  plutôt  que  conciliées, 
le  système  fiscal  si  complicpié,  légué  par 
l'IiiMoire  aux  nations  modernes,  est  bien 
loin  de  répondre  à  leurs  besoins  :  le 
chanirer  est  nue  entreprise  qui  surpasse 
les  forces  de  lu  plupart  des  gouverne- 
ments. Que  n'ont  pas  dit,  que  n'ont  pas 
écrit  les  ministres  les  plus  éclairés  de 
l'Angleterre  et  de  la  France,  pour  u  odi- 
fier  l'assiette  de  l'impôt  dans  un  sens 
plus  fjivorable  à  la  prospérité  de  'la  na- 
tion'? ^■ains  efforts,  le  système,  nuisible 
au  bien  général,  sert  des  intérêts  parti- 
culiers assez  puissants  pour  paralyser 
tout  changement  ;  car  les  représentants 
du  peuple  sont  partout  les  principaux 
intéressés. 

Ce  triste  système  d'impositions  qui 
fait,  en  définitive,  retomber  à  peu  près 
toute  la  charge  sur  le  travailleur,  règne 
dans  l'Europe  entière.  C'est  l'impôt  sur 
les  salaires  (]ue  Ion  devrait  jiropremenl 
apr'clcr  l'impôt  direct;  car  c'est  à  lui 
(]u«  tous  les  autres  viennent  aboutir. 
C'est  la  li!)erté  de  la  partie  la  plus  utile 
des  populations  qui  coule  en  or  dans  les 
cofîres  de  l'Etat. 

Certains  pays  pourraient  s'assurer  uix 
revenu  d'uae  av.tre  nature  en  frappant 
d'un  droit  de  sortie  les  produits  de  l'in- 
dustrie nationale  pour  lesquels  ils  n'ont 
pas  de  concurrence  considérable  à  redou- 

à  les  nations 
eur  donner  en  échange 
i\ne  plus  grande  partie  de  leurs  produits  : 
c'est  un  impôt  que  le  producteur  peut 
faire  pe'^ersur  le  consommateur  étranger, 
tandis  que  les  droits  d'entrée  sont  tou- 
jours à  la  charge  du  peuple  qui  les  éta- 
blit. 

Le  spectacle  des  maux  que  fait  naître 
le  système  fiscal  actuel  i^  conduit  à  l'idée 
d'un  impôt  unique  portant  sur  la  riches- 
se lotalo  de  chaque  citoyen,  aijstraction 
faite  des  sources  de  cette  richesse  et  de 
l'emploi  auquel  elle  est  destinée.  Sédui- 
sant par  sa  simplicité  et  son  apparente 
justice,  ce  système    rencontrerait   dans 


ter;  ils  obligeraient  par 
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l'application  d'immenses  difficultés,  et 
les  maux  que  sa  réalisation  entraînerait 
ont  fait  reculer  tous  les  hommea  capa- 
bles d'un  JMgement  sur  les  faits  écono- 
miques. L'impôt  proportionnel,  en  eHet, 
ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  disparition  des 
capitaux,  à  la  ruine  du  crédit,  de  l'in- 
dustrie et  de  la  richesse. 

Le  système  qui  excite  aujourd'hui 
l'attention  lu  plus  vive  est  celui  de  l'im- 
pôt progressif.  Il  est  trop  connu  your 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  définir.  Cer- 
tains partis  politiques  s'en  sont  fait  un 
drapeau  sans  trop  sa  demandor  s'il  favo- 
riserait la  prospérité  nationale,  sans  sa- 
voir seulement  s'il  remplirait  la  première 
condition  de  tout  impôt,  s'il  suifirait  aux 
dépenses.  Dans  un  moment  de  détresse 
financière,  la  Conveiition  nationale,  au 
sein  de  laquelle  les  idée?  des  physiocrates 
luttaient  avec  celles  des  niveleurs,  rendit 
un  décret  portant  : 

lo  "  Il  sera  établi  un  impôt  gradué  et 
progressif  sur  le  luxe  et  sur  les  richesses 
tant  foncières  que  mobilières. 

2o  "  La  peine  de  mort  sera  prononcée 
contre  quiconque  proposerait  une  loi 
agraire  ou  toute  autre  subversion  de  la 
propriété." 

La  Convention  ne  s'aprcevait-elle  pas 
qu'elle  venait  de  décider  elle-même 
ce'te  loi  agraire  1  En  effet,  les  besoins 
du  pays  et  la  progression  de  l'impôt  pro- 
posé auraient  eu  pour  conséquence  né- 
cessaire la  destrLiction  de  la  propriété. 

Une  progression  lente  donne  un  impôt 
iiisuffisant  pour  couvrir  les  dépenses. 
Une  progression  assez  rapide  pour  élever 
le  produit  au  chiffre  actuel  de  l'impôt, 
réduirait  les  fortunes  à  des  limites  si 
étroites  qu'elle  anéantirait  prompte- 
ment  le  capital  et  l'industrie,  la  propriété 
et  la  richesse. 

Les  partisans  de  Babeuf  ne  voyaient, 
en  effet,  dans  l'impôt  progressif  qu'une 
mesure  transitoire  pour  arriver  au  but  de 
leurs  efforts,  l'abolition  de  la  propriété. 

L'impôt  progressif  peut  être  tenté  une 
fois,  dans  un  moment  d'urgence  ;  c'est 
un  moyen  du  genre  des  emprunts  forcés 
et  des  dons  patriotiques.  Dans  un  pays 
qui  pourrait  se  contenter  d'une  part  mi- 
nime de  la  richesse,  on  conçoit  l'impôt 
progressif  assis  sur  la  base  de  l'impôt  p.'o- 
portionnel  et  perçu  comme  contribution 
pins  ou  moins  voloti faire,  chaque  citoyen 


se  ta.tant  lui-même  ;  mais  dans  un  élSt 
dont  les  besoins  réclament  la  sixième, 
souvent  la  cinquième  partie  du  revenu 
national,  l'impôt  progressif  tnriniit  bien- 
tôt la  source  de  la  richesse  ;  c'est  la  pou- 
le aux  œufs  d'or  qu'où  tuerait,  ou,  selon 
l'expression  courugeuse  da  Jollivet,  c'est 
le  vautour  déchirant  ses  propres  entrailles. 


L'K§pi*it  de  l'Avenir. 

II. 

Nous  avons,  dans  un  précédent  artiola, 
annoncé  la  rcgénératicn  du  monde  en  nous 
fondant  sur  l'l'2crjture  sainte  ;  mais  cette  auto- 
rité, si  respectable  qu'elle  soit  à  nos  yeux,  no 
saurait  suffire  à  tant  de  gens  qui  disent  et 
croient  que  tout  a  été,  est  et  sera  toujours  do 
mêrr.::,  et  que  Dieu,  s'il  existe,  ne  s'inquiète 
pas  tant  de  la  conduite  des  hommes.  Ces 
personnes-là,  nous  avons  l'espoir  de  les  con- 
vaincre de  la  vérité  des  enseignements  bibli- 
ques ;  mais  que  diront-elles,  si  nous  leur 
montrons,  par  les  faits,  f^^ue  le  monde  chemin» 
ilans  une  voie  tracée  par  Dieu  et  révélée  par 
lui  dans  sa  parole  ?  C'est  cependant  la  vérité. 

Que  voyons-nous  dans  l'histoire,  depuis  lo 
Caïn  de  la  Bible  et  celui  des  sauvages  jusqu'à 
ceux  do  nos  jours,  sinon  le  règne  de  l'égoïs- 
me  et  ses  conséquences  hideuses  ?  En  vain 
les  plus  sages  des  hommes  so  sont  efforcés 
de  limiter  l'éiîoïsmo  public  et  privé  par  des 
codes,  des  lois,  des  constitutions,  on  a  toujours 
su  trouver  1er,  moyens  d'éluder  les  barrières 
quanti  on  n'osait  les  briser,  et  l'on  s'est  arrondi 
aux  dépens  du  prochain.  Les  codes  procla- 
maient le  droit,  les  juges  étaient  là  pour  le 
faire  respecter,  mais  au  fond,  le  drcnt  était  la 
force.  Ea  pouvait-il  être  autrement  quand 
l'égoïsme,  l'adoration  du  moi,  se  trouvait  au 
for.il  de  touLCa  choses.  Chacun  était  à  l'affût 
de  la  moindre  violation,  volontaire  ou  non,  da 
son  territoire,  et  de  peur  d'invasion  tous  se 
îij^uaient  pour  faire  respecter  les  droits  de 
chacun.  C'était  fort  bien  en  théorie,  mai» 
en  fait,  que  nous  dit  l'histoire  ?  Juges  corrom- 
pus ou  iniimidés,  coupables  audacieux  bra- 
vant la  justice,  tel  a  été  le  train  de  ce  monde,  . 
La  justice,  étant  la  consécration  de  l'égoïsmp» 
s'est  trouvée  être  la  justification  de  la  rapine. 
En  vain  les  philosophes  ont  prêché  l'amour 
du  prochsitT,  eu  vain  les  opprimé»  ont  réel»- 
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inè  la  chai ité  des  oppresseurs,  ilt»  secousse  en  du  christianisme*  iriomphant;  et  neui»  mar* 
iiocousse  In  monde  allait  à  «a  porto  quand  I  chons  à  l'heure  do  sa  victoire, 
parut  la  révélation  chrétionno,  quand  le  rtls  ||  jsjo^^  voyons  d'ici  le  sourire  du  sceptique, 
de  Dieu  vint  au  milieu  des  hommes  el  leur  ,  g>écriant:  cependant  les  rois  augmentent 
montra  que  la  charité,  non  l'é^roïsme,  devait  r  j^^rs  armées,  les  prisons  s'emplissent,  les 
être  le  fondement  du  droit,     il  psiya  da  sa    I  j,t.uples  ^rémi^-ent  ft  lo<,hrislinni.^mo  ne  vient 


vie  l'eiiseigi'.eme:it  qu'il  nous  donnait. 

Dés  lors   la  marche  du  monde  a  changé  ; 
su  miiieu  des  orgies  et  de  la  dccrépiliide  drs 


pns.  Patience  !  c'est  le  dernier  eflbrt  d'un 
système  ù  l'agonie  et  la  résurrection  du  mon- 
de no  sera  que  plus  belle.    Le  droit  du  vieux 


vieux  systèmes,  un  nouvel  ordre  de  choses  il  monde,  c'est  la  force,  et  la  force  ne  succombe 
commeuçn,  à  s'élever.  L'Eglise  primitive  il  pas  sans  une  lutte  finale  et  terrible.  Maia 
disoaiut,  il  est  vrai,  mais  laissant  des  fidèles  '|  nous  ajouterons  que  1<;8  amis  d'un  nouvel  of- 
qui  se  sont  perpétuci  à  travers  les  siècles.  \\  die  de  choses  \w  s'y  prennent  pas  toujoura 
Aujourd'hui  la  chrysalide  (cherche  à  se  déli-  i  de  manière  à  voir  lo  succès  couronner  leuri» 
vrer  de  sa  terne  enveloppe  et  le  papillon  '.]  efforts.  Les  uns,,  déchaînant  les  p.isr-ions  hn- 
montre  le  bout  de  ses  ailes;  le  christianisme  niaincs,  excitent  les  prjl;taiie3  à  se  venger 
vient  au  jour.  Oii  le  voyons-nous?  Sans  l  :  do  ces  riches  avares  et  prodigues  qui  n'cpar- 
parler  des  sociétés  religieuses  qui  répandent  -l  gnenl  leurs  trésors  que  pour  les  dissiper  en 
l'Evangile  sur  tous  les  points  du  globo,  de  ||  fctcs  somptucnses,  en  luxe  éblouissant  1(m 
quel  nom  appeler  l'ét-it  de  l'Europe  politique,  I  yeux  d'un  peuple  allamé.  Cela,  c'est  enooru 
si  ce  n'e.-t  une  transiornip.tion  ?   Vous  croyez  ;:  de  l'cgoïsmo  et  du  pire  des  doux  côtés.  D'au- 


peut-etre  que  c'est  une  tlecorn position  ;  nous 
croyons  que  c'est  une  liouvelle  niiissaiico. 
Ces  roi.o  dont  le  prestige  s'en  va,  ces  prêtres 
dont  l'avidité  se  creuse  une  tombe,  ces  peu- 
ples affamés  <le  pain  et  de  liberté,  ce  n'est 
pas  la  mort,  c'est  la  vie.  L(!S  principes  ré- 
publicains qui  se  font  jour  de  tous  côtés  ne 
sont  que  l'effet  du  christianisme  dans  les 
masses,  mais  du  christianisme  mal  eiitendu. 


très,  trouvant  que  lu  rérorme  no  marche  pas 
assez  vite  oherclient  à  mettre  sous  la  j)iotec- 
tion  du  pouvoir  légal,  ce  représentant  du  vieux 
système,  leurs  projets  de  moralisation  et  d'a- 
mélioration. 

Nous  dirons  ici  toute  notre  pensée.  Noua 
croyons  fermement  que  le  règne  de  l'Evan- 
<'ile  et  les  gouvernements  humains  sont  in- 
compatibles  l'un  avec  rautre,  et  que  Christ 
ne  régnera  en    ce   monde  que  quanti  tous  Ifs 


Cette  religion  que  tant  de  gens  croient  nséo, 

elle  n*a  pas  encore  été  connue  de  tous  et  dans  ||  ressorts  de  l'habileté  humaine  auront  été  bri 

*oti  entier;    et  si   la  connaissance   partielle  ji  ses.     Mais  il  faut  une  transition  et  il  est  évi' 


qu'on  en  a  eue  jusqu'à  présent  a  amené  tant  I 
do  bienfaits,  que  sera-ce  quand  elle  se  dé-  l 
ploiera  dans  sa  di    co  splendeur  aux  yeux  de  ' 
l'humanité  confonàiio  et  consolée?  Que  sont  I 
toutes  ces  associations  volontaires  pour  la  dis-  \ 
séminatioii  de  l'instruction  populaire,  pour  le  i 
secours  des  malheureux,  pour  la  moralisât  ion  \ 
des  hommes  dépravés  et  la  régénération  des  | 
coupables,  sinon  l'aurove  d'un  monde  meil-  1 
leur?  La  charité,   l'amour  fraternel  dovien-  ' 
nent  le  droit  des  peuples  chrétiens.     Au  lien  : 
de  se  regarder  d'un  œil  jaloux  et  défiant,  les 
hommes   comtnoncent  à  s'aider  les   uns    les  i 
aiUres,  et  le  jour  viendra  où,  chacun  faisant 
part  de  ses  ressources  au  nécessiteux  et  ne 
cherchant  à  acquérir  que  pour  autrui,  le  né- 
cessiteux cessera  de   devenir  coupable  ;  où 
prisons  et  geôliers,  soldats  et  bourreaux  de- 
viendront iimtiles.     Toiles  êôront  les  œuvres 


dent  que  ce  n'est  t^u'à  la  faveur  de  ia  litJ'.Ttè 
que  l'Evangile  peut  se  répandre,  se  faire  con- 
naître et  apprécier.  Mais  tout  ce  qui  le  sou- 
met à  la  protection  du  bras  humain  le  fausso 
et  le  dégrade.  La  loi  de  charilc  ne  peut 
être  établie  ni  même  dcfendue  par  la  force, 
elle  se  défend  cllo-mcme  et  triomphe  sans 
contrainte  extérii;nr«!  un  amassant  des  char- 
bons ardents  sur  la  tcte  di\  pécheur.  Noua 
voulons  un  gnuvornoment,  inonarcliique  ou 
républicain,  qui  sache  faire  respecter  l'Kvan- 
gi!2  sans  le  protéger.  Qu'on  !~>i  le  dise,  l'E- 
vaiin-ile  est  lo  seul  bien  n'i'.l,  il  n"a  rien  i 
craindre  de  la  concurrence  du  mal  si  aucune 
porte  ne  lui  est  fermée.  D'ailleurs,  si  l'on 
admet  que  l'Etat  a  le  droit  de  décider  ce  qui 
est  bon  et  d'en  décréter  l'exécution,  on  «'««x- 
pose  à  voir  tous  les  errements  de  l'intelligen- 
ce humaine  protégea  tour  à  tour  sous  U  titr* 
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û«  lois  moralea.     C'est  par  l'association  libre 
et  volontaire  di;  bm  adeptes  quo  le  christia- 
nismo  agit  avec  lo  plus  d'efficace,  et  toutes  ' 
ces  lois  modernes  d'instruction  et  de  tetnpé- 
ranc»,  sor.t  en  principe  las  conséquences  du  i 
chri'-  :~<iisme,  mais  no  le  sont  point  on  f;iit.  , 
I,eb  vertus  chrct'^nnes  ne  se  uccrètont  <  t  ne  ' 
s'ordonn'îiit  point.      C'oyt    aux    chré'icns    à  j 
donner  l'exemple,  au  moi  do  à  le  suivrn  si 
bon  lui  semble,  ou  plutôt  iri  Dieu  l'y  pousse. 
Soyons  sûrs  que  si  le  chrétien  fait  sou  devoir 
de  semeur,  Dieu  saura  bien  envoyer  la  pluie  ] 
et  le  soleil  au  besoin  pour  faire  cmîtri'  et  mû- 
rir la  moisson.  ; 

in.  i 

Une  foi.i  entré  dans  la  voie  des  réformes 
obligatoires,  ne  fût-ce  qu'en  un  seul  point,  il 
n'est  pas  facile  d'en  sortir.  Tel  est  le  c:is  de 
l'Europe.  Accoutumés  à  tout  mettre  sous  la 
protection  de  l'Etat,  les  réformateurs  du  vieux 
monde  ont  été  b'sn  loin  diji  j.oiir  .l'aricter  : 
l'Angleterre  seuie  nous  offre  lo  spectacle  d'un 
pays  dont  les  habitants  se  fient  à  leurs  propres 
forces  et  marchent  sans  craiut(!  dans  la  veie 
du  véritable  progrès.  I.'é2;liso  an^'licane 
reste  solitaire  comme  un  monument  du  pas;? 
au  milieu  des  c^ia-ups  en<:'_''::v:'"'-'és  pour  l'a- 
venir. Mais  quel  coup  d'œil  différent  nous 
offre  le  continent   européen  !  1 

Sons  la  pression  d(3  préjusrés  séculain^Sj 
tout  puissants  alors,  les  réformateurs  de  Ge- 
nève et  d'AIIema^rne  ont  attaché  la  croix  de 
Christ  au  sceptre  des  gouvernements.  Ceux- 
ci  l'ont  défendue  contre  ses  ennemis,  mais 
la  lutte  finie,  elle  était  motte  dans  leurs  bras. 
Les  peuples  s'étaient  i endormis  dans  l'indif- 
férence, certains  que  leurs  croyances  claient  à 
l'abri.  lis  le  croyaient  si  bien  que  mainte- 
nant, quand  on  les  réveille  et  qn-on  s'efforce 
do  leur  faire  déchitirer  quelques  papies  lie 
l'Evann;ile,  ils  ne  reconnaissent  plus  les 
to.xles  du  l6me  siècle  et  redemandent  la  J'oi 
de  leurs  pires.  0.;  bien,  peu  soucieux  de 
croyances  qui  ne  leur  o'itrien  coûté,  ils  cher- 
chent dans  les  aberrations  de  l'intelligence 
humaine  la  vérité  qui  leur  crève  les  yeux. 

Tel  est  le  résultat  des  religions  officielles, 
aussi  l'obscnrantisme  ultramontain,  représen- 
tant séculaire  d'une  théocratie  égoïste  et  sor- 
dide, sent-il  bien  que,  dès  l'instant  où  le  bras 
séculier  ne  le  déf({ndra  plus,  il  tombera  com- 


mi»  un  iiorre  arraché  de  la  muraille,  et  fait-il 
tous  se.i  efTorts  pour  compromettre  dans  sa  cau- 
se Ic3  états  qui  l'ont  accueilli  dans  leur  sein. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  dans  l'ordre 
religieux  que  parait  l'antagonisme  entre  l'es- 
prit du  passé  et  l'esprit  de  l'avenir,  'lundis 
que  les  églises  nationales  luttent  contre  la  li- 
berté religieuse  sinon  toujours  en  fait,  du 
moins  toujours  en  principe,  l'enseignement 
public  et  l'enseignement  privé  commencent 
ù  laisser  \oir  l'abîme  qui  les  sépare.  L'ex- 
périence apprendra  bientôt  que  malgré  ses 
belles  apparences  l'enseignement  populaire 
obligatoire  conduit  à  l'aifaibiiiisemeiil  do  la 
fcnilHj  tt  surtout  à  la  propagande  inévitable 
de  doctrines  fausses  et  dangereuses.  Le.s  der« 
iiier.s  événements  politiques  et  ceux  qui  ne 
tanleiont  p?.s  à  arriver  mettront  cette  véiilé 
hors  de  doute.  Il  faut  que  les  chrétiens,  les 
amis  du  progrôs  véritable,  tendent  de  tous 
leurs  efforts  a  mettre  à  la  portée  de  tous  un* 
instnictiuii  .simple  et  solide  qui  fasse  préférer 
les  écoles  Ubres  aux  établissements  natio- 
naux. 

Il  lie  suffit  [jas  encore  d'avoir  organisé 
l'instruction  populaire  ;  un  p'jupic  affamé  n'a 
po.'.it  envie  de  savoir  lire;  le  plus  souvent  la 
misère  des  peuples  les  retient  dans  la  routine. 
C'est  ici  le  problème  le  plus  ardu  de  la  situa- 
tion de  l'Europe.  Pour  le  résoudre  on  a  eu 
rtCùurs  à  l'impôt,  aux  uialoùns  de  travail,  aux 
ateliers  nationaux;  le  mal  est-il  diminué? 
An  contraire  ;  et  l'on  a  établi  des  précédents 
fort  dangereux.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
ici  d'instruction  et  de  religion,  il  s'agit  de 
riches  et  de  pauvres,  il  s'agit  de  la  fcrlnno 
publique  et  de  la  fortune  privée;  un  effort 
immense  peut  seul  sauver  les  peuples  du 
pillage  et  de  l'anarchie.  Ces  fo;tUii(is  que 
vous  et  vos  pères  avez  amassées,  au  lieu  de 
les  dissiper  eu  ba^s  ci  en  orgies,  recueillez-en 
le  superdu  et  venez  en  aide  à  l'indigent.  Ah  !. 
s'il  vous  voit  vêtus  sltnplemer.t,  logés  de  mê- 
me, abanJonner  vos  bals,  vo^  théâtres,  vos 
brillants  équipages  pour  alUr  dans  quelque 
mansarde  au  secours  de  l'infortuiie,8oyez  bien 
sûrs  que  la  paix  seia  faite  entre  vous  et  lui  et 
que,  de  son  côté,  honteux  de  ses  vices,  il 
cherchera  à  mériter  votre  affection.  Mais  n» 
tardez  pas,  car  si  vous  ne  remplissez  pas  ce 
devoir  impérieux  que  vous  avez  si  longtemps 
négligé,  oublieux  do  son  devoir  aussi,  il  vien- 
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dra  l'œil  hajj;aril  et  lo  bras  sayglant  vous  arra-    i 
cher  ces  trésors  dont  vou»  lui  i.tL>ve/  au  moins 
une  part.  | 

Ah!  nous  ré|ro:i(lra  quelcjnt!  gios  contribua- 
ble, je  paye' déjà   bien   assez   comme  cela,  li 
C'est  mon  argent  (ini  entretient  les  priMonf,  1, 
les  hôpitaux,    les  épolcp,  et  j'iiui.s  encore  me    i 
ruiner   en    aumônes! — Vous    qui    parlez  on    > 
pen.^ez   p.iii.-<i,    y    avez-voiis    bien     réfléchi  ? 
savez-vdus  (ju'en  lionnaiit  nu  giuivcniunictit 
lo  droit  de  fuire  l'auinoie  pour  vou."!,  et  quelle 
aumône  !  vous  lui  ilonnez    la  cli*l'  do    votre    I 
coffre,  et  qu'un  beau  jour,  si  l'impôt  no  suffit 
pas  an\  besoins  ou  à  la   venicilé  do  la  popu-    ' 
lace,  c'est  votre  furtijuo  entière  qu'un  prendra  ? 
Réfléchissez-y;  si  ce  n'est  par  ciiarUc  ni  par 
pitié,  par  pii.dciico  au  moins  vous  devez  faire 
l'aumône  vous-mênio  et  lioinier  non  seulomont  '  ' 
votre  siipt-rfln  (il  n'y  aurait  pas  de  mérite  à    | 
cela)  mais  encore  un  peu  (\c  votre  nécessaire,    i 
Rappelez-vous  que  si  co';i  vous  S'.Mub'e  au-    ' 
jourd'hni  de  la  folie,  le  jour  viendra  nu  vous    i 
direz:  c'eût  éié  de  la  sagesse. 

Eglises  nationales,  écoles  obli;^atoires,  au-  |l 
mônes  p;ouvernementalcs,tellcs  sont  les  bouées  |  ' 
qui  indiquent  le  sillage  tracé  par  le  vaisseau  !' 
de  l'Europe.  Quelques-uns  y  voient  poul-ètro  ! 
des  bouées  de  saint,  nous  y  voybns  des  embù-  [  j 
ches  que  rennemi  des  nulions  chrétiennes  ; 
cheroho  à  cacher  de  son  mieux  et  qui  mènent  ■ 
tout  droit  au  despotisme  populaire  c*.  ensuite  à  :| 
l'anarchie.  Pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  ; 
que  les  chefs  des  peuples  y  regardent  de  préi  | 
et  s'ils  le  peuvent,  qu'ils  arrêtent  leur  pays  ^ 
Bur  la  pente  où  il  va  rouler,  i.e  moyen  ic  i 
plus  siàr  et  le  plus  énergique  qui  leur  rcft'j,  i; 
c'est  d'accorder  au  plus  vite  la  liberté  la  plus  ' 
complète  en  matière  de  religion,  d'instruction,  1 1 
de  politique,  d'industrie  et  de  commerce.  ' 
S'il  reste  encore  assez  de  vie  dans  les  nations 
soi-disant  chrétiennes,  un  pareil  remède  les  ! 
aura  bientôt  rclevCw".  Quant  aux 'Jeunes  na-  il 
lions  de  l'Amcrique,  nous  allons  voir  «:i  elles 
ont  prjfitc  de  l'expérience  de  leurs  mères. 
Pierre  I, 'ermite. 


SiU'io  PeSUco. 


Un   homme  vient  ôe  mourir,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  qni,  destiné  à  la  • 
gloire  par  ses  talents,  a  vu  sa  renom iiiée  \\ 
littéraire  s'effacer  dans  celle  de  ses  mal-  I! 


henrs,  et  qui,  sans  avoir  écrit  un  seul 
jiamiiiilet,  sans  avoir  trempé  dansun  seul 
complot,  a  servi  sa  |)atiie,et  porté  le  plus 
grand  coup  à  la  domination  étrangère, 
par  la  douceur  d--  ses  vertus  et  la  popu- 
larité de  ses  soiifï'runces.  Nous  devons 
lui  souvenir  rc.<ipectuciix  à  Silvio  Peîlico, 
à  c*el  lionirrie  de  bien,  dont  le  Ion;»  sup- 
plice u  indiciié  autrefois  TRiirope  entiè- 
re, et  (i(Uil  In  retraite  prtiliuid'  on  il  s'est 
enseveli,  après  su  délivr.ince,  n  inissé 
peu  à  peu  lu  L'ii'ire  s'nffiiiblir.  Ce  n'est 
pus  une  étitde  liicjrrnpliiqiie  ni  lilltmiro 
fine  nntis  ihuis  pruiidscns,  en  face  d'une 
torube  à  peine  reriiiée.  Tout  le  monde 
commît  la  vie  de  cidvi.»  l'eilico;  des 
écrivnins  hiilnles  l'cnit  rucoiiléo  en  dô- 
Inii  ;  (railleiirii  sa  vraie  liiUoire,  c'est  le 
livre  dis  rn^nn:-..  '',>ii;!iit  à  ses  écrits,  il 
pnruîlrail  ynx  convenable  do  les  soumet- 
tre, le  lendemain  do  sa  mort,  à  l'examen 
de  la  criiiiiiip.  Je  ne  rupptUer.ii  de  ses 
œtivns  et  de  sa  vie  que  ce  qui  sert  à 
éclairer  l'histoire  de  ses  sentiments  et  de 
'.:;i  ?ipiséf».  Ce  qui  importe  aujourd'hui, 
c'est  d'ctndier  T'h-aiM.!?,  et  diî  tirer  lu 
l'çon  morale  qui  sort  naturellement  d'une 
si  noble  vie. 

.Au  nioi?i  de  septembre  1S20,  Silvio 
Pellico,  libre,  heureux,  admiré  do  toute 
l'Italie,  était  à  \''euise.  11  passait  sur  la 
l'iazetta.  Un  mendiant  rurrcta  et  lui 
dit:  "On  voit  bien  que  Monsieur  est 
étranger;  mais  je  ne  puis  comprendre 
pourquoi  Monsieur  et  tous  les  étrangers 
admirent  ce  lieu  :  pour  moi,  c'est  un  lieu 
de  malheur,  et  je  n'y  passe  jamais  que 
par  nécessité.  —  Il  vous  sera  arrivé  ici 
quelque  lrug;q;ie  aventure,  lui  répondit 
Silvio.— Oui,  IMonsieur,  reprit  le  men- 
diant,•nue  aventure  terrible,  à  moi  et  à 
bien  d'autres.  Dieu  vous  en  garde.  Mon- 
sieur, Dieu  vous  eu  garde  !  "  l'-l  il  s'ô- 
loicina. 

l'ii  peu  plu5;  de  ûewx.  ans  après,  le  23 
septembre  1822,  Silvio  se  retrouva  à  Ve- 
nise, sur  la  Fiazetta,  ce  lieu  de  malheur, 
et  coite  foi?  c'était  sur  un  échalaud.  Il 
enlendait  lire  !a  sentence  qui  le  condam- 
nait à  quinze  années  de  carcere  duro.  Ce 
jeiuic  homme  do  trente  ans  qu'une  prison 
allait  saisir,  c'étuit  i'in.stituteur  des  en- 
fants du  comte  Porro,  c'était  un  journa- 
liste, un  poète,  l'auteur  de  Françoise  de 
Rimini,  son  grand  titre  de  gloire  avant 
d'avoir  souffert,  le   fondateur  du  Conri- 
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liateur,  qui  fut  le  prétexte  de  son  mar- 
tyre. 

Silvio,  je  lo  crois,  s'ùtait  trompé  en 

rirenunt  à  Dante  ses grotpfs  morts,  commis 
ni  disait  son  ami  Ugo  Foseolo,  pour  fniro 
ime  trugéilie.  Cetfi^  F.v.nca^n,  (|ui  ex- 
cita l'enthousiasme  lucile  cl«  l'ilfilie,  n'é- 
tait pus  une  traî^édie  véritalile,  mais  une 
élégie  mouillée  do  larm».'.i,  lum  plainte 
harmonieuse,  cuiumc  noire  Béicnicc. 
Discipl';  d'Alfieri,  qui  fiV:^i».  siniplidé  !a 
simplicité  classicpit',  Silvio  n'aviiir.  pas 
comme  lui  un  génie  créateur.  Jvsprit 
délicat  et  ingénir;'?:,  ?.m'.' ■•flf^olu.Hi.se  ot 
tendre,  il  posséiiait  tous  les  d'iji.s  di  la 
Hensiljilité,  toutes  les  gràiies  de  finiauJ- 
nalion  italienne;  il  excellait  à  exprimer 
en  beaux  vers  les  premières  émotions  de 
l'amour  et  les  doux  sentiments  du  fiiyer 
domestique,  où  il  avait  vécu  si  heureux 
entre  un  père  éclairé  et  une  mère  [lieiise  ; 
il  n'avait  pas  dans  l'esprit  celte  oriuiua- 
lité  qui  donne  la  vie  aux  grandes  itléea 
et  aux  grandes  jjassions,  comme  il  nian- 
.rait  à  son  caractère  cette  vigueur  dont 
peuvent  se  passer  les  âmes  saintes,  mais 
sans  laquelle  on  n'est  pas  un  héros. 

Silvio,  je  le  crains  bien,  s'était  encori> 
trompé,  quand,  pour  réunir  au  sorvieo 
d'une  même  cause  tous  les  hommes  émi- 
nens  dont  son  ami,  le  comte  Porro,  s'en- 
tourait, Manzoni,  Melchior  G ioja.  Grossi, 
Berchet,  il  avait  fondé,  sous  les  yeux  de 
la  censure  autrichienne,  lui  journal  con- 
damné d'avance  à  l'insignifiance  ou  à  la 
mort,  le  Conciliateur.     Celte  censure  le  ; 
surveillait    avec    imj)atience.     Pour    le 
sauver,  il  ne  suffisait  ni  de  l'honnéleté 
reconnue  de  Silvio,  ni  du  talent  littérai- 
re de  ses  collaborateurs.     On  u'rurHit  pu  : 
soutenir,pn  face  d'un  pouvoirombrngeux,  ' 
lu  vie  défaillante   du    Conciliateur  que  ' 
par  des  miracles  d'habileté.     A  Ja  tête 
des  esprits  d'eiite  qui  formaient  la  rétiac-  '■ 
tien  du  jouruui,  il  n'y  av:i.it  malheureu-  i 
Bernent  pas  im  de  ces  hommes  rares  qui  , 
par  l'autorité   el  la  fermeté  de  leur  ca-  ; 
ractère,  par  leur  étude   attentive   à  se  j 
modérer,  sans  se  démentir  jamais,  par  la 
loyauté  et  la  prudence  consommée  de 
leur  conduite,  par  les  ménagements  déli- 
cats et  la  dignité  de  leur  langage,  au- 
raient condamné  la  censure  autrichienne 
à  ne  les  pouvoir  frapper  sans  se  friqtper 
elle-même  d'un  coup  terrible  aux  yeux 
de  l'opirion.     Le  Cond^iateur  fut  siip- 


j  primé  ;  ses  réjjacleiirs,  accusés  de  carbo- 
narisme,   furent    incarcérés    ou    forcé» 
!  de  fuir.     Silvio,   nrrClc  à   Milan,  entra 
dans  la  prison  de   Sainle-.Margueritc  le 
13  octobre  iS-JO. 

'^iiels  étaient  alors  ses  mouvements? 
quelle  avait  été  sa  vie  !  C'est  ce  ipii  d-^at 
Mirîeiut  nous  iiiléresr»  r,  car  !•<  eluire  vé- 
ritable de  Silvio  Pellico  n'est  ni  celle  du 
poète,  lu  Cl  lie  II!!  jiiiij l'i.iliste  ;  o'e-*!  ,^i!Ic 
du  chrétieii.  Aux  yeux  de  la  plus  .«^rando 
piirtie  .!u  public,  (jiii    le  connaît  surtout 
par  II'  livre  de  ses  frisons,  Silvio  ne  date 
véril  ..IjleiTi'Mit      (pie     de     sa    captivité. 
I/liomni'î  (pie  l'on  aime  en  lui.  c'e^t  le 
prisonnier  (pii  a  soufli'rt  et  qui  a  niconté 
si?3  malheurs  avec  tant  de  sim|ilicité  et 
de  résignation.     Ce  beau  livre  a  si  pro- 
((jmlément  ému    tous  les  cœurs,  il  a  fait 
couler  tint  de  larmes,  qu'on  s'est  volon- 
tiers arrêté  pour  juger  son  auteur,  à  l'é- 
poque de  sa  vie  où  ii  semble  avoir  atteint 
à  la    plénitiidi;   do   ses    vertus.     On  l'a 
contemplé  pour  ainsi  ilire  du  seuil  de  son 
cachot,  et  l'imago  qu'on   a  emportée  do 
lui  est  celle  de   la  perlection  chrétienne. 
iMais  Silvio  n'était  pas  entré  parfait  dan» 
sa  [)risoii,et  si  l'on  tourne  les  yeux  un  peu 
en  arrière,  vers  les  premières  années  do 
sa  jeunesse,  on  y  trouve  les  traces  de 
certaines  i>ussions  qui   {trouvent  l'effica- 
cité du  malheur  pour  améliorer  les  hom- 
mes.    Jo  ne  veux   jias  aller  trop  loin,  et, 
pour  rehausser  le  mérite  de  la  pénitence, 
exagérer  lii  gravité  de."!  fautes.     La  jeu- 
nesse de  Silvio  n'avait  pas  été  orageuse, 
sans  doute,  mais  si^iisible  et  passi^'iinée. 
Jl  avait  ai/Il"  à  aimer,  et  il  a  rappelé  lui- 
môme,  d'in.s  ses  retours   vers  le  passé, 
qui  c;luirn5ait  et  contristait  à  la  fois  sa 
captivité,  oes  faiblet,o<'S  successives  d'un 
coiur   avide    et   inconstant.   "  Où   sont, 
s'écrie-l-il  dans  ses  foJsics,  où  sont  les 
années  d'amour    passées    au    bord    du 
iLliôue  ]  "•  Et    plus    lard,    au    fond    du 
Spielberg,  il  pouvait  s'écrier  encore;  Où 
sont  les  années  d'amour  passées  en  Tia- 
lie  ?  Je  ne,  brillant,  recherché,  il  s'aban- 
donnait  au    monde   avec   délices  ;  il  se 
fiait  avec  Byron,  et  traduisait  Manfred ; 
il  scandalisait,  par  son  penchant  à  ia  sa- 
tire et  ses  explosions  de  colère,  son  vieil 
ami  \'ulla  qiu  lui  disait  avec  chagrin  : 
"  Silvio,  craignez  de  devenir  méchant." 
Il  affligeait  sa  pieuse  mère  par  ses  doutes 
philosophiques,  car  il  doutait  alors  do  tout, 
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tnftme  <\e  Dieu.  Co  n'était  pas  l'agneaH 
♦]ue  l'on  connaît,  et  dont  (iiielaups  uns 
bllmcn!  l'excessive  douceur  ;  ce  n'é'.ait 
pns  non  plus  un  lion,  comme  il  Pu  dit  de 
Ini-ii.ùmo  iniutcpiiio  e\ugcralioii  du  pé- 
cheur confrli  !  C'.'tiiit  un  jeune  poitio 
d'une  inli^^illalioll  inohili?,  d'une  àtr  " 
faible,  passionnée,  d'une  vie  mondaine  ei 
voluptueuse,  <pii  aviit  besoin,  pour  se 
fortifier  et  pour  s'alU-rmir  dans  le  bien, 
d'un  de  ces  j^rands  malheurs  «jui  chan- 
gent l'homniiî  et  le  ramène  à  Di'.Mi. 
Saint  Aujrua'in,  qu'il  aimait  et  qu'il  li- 
sait souvt>nt,  se  sert  d'une  belle  imaE;e 
pour  peindre  ces  n 'ours  à  la  vérité.  Il 
compare  les  hommes  à  des  navigatcu  s, 
parmi  les(piels,  di'-il,  on  petit  distingi  cr 
trois  classes  difrérentes  :  les  nn;^,  dés 
l'à,i;e  où  la  raison  '-st  rnûre,  se  décident 
pour  le  bien,  et  d'un  léger  coup  de  rames 
oiteiîrncnt  le  por*,  d'où  ils  élèvent  un 
phare  brillant  pour  r.pjiel.'r  à  eux  et  atti- 
rer eurs  frères  ;  d'aulr  s,  abusés  par  le 
oain  e  apparent  de  la  mer,  se  laissent  en- 
traîner par  l'orage  loin  des  côtes  et  les 
perdent  de  vue  pour  toujours  ;  les  autres 
enfin,  après  avoir  qiiekiue  temps  erré 
sur  les  flots,  sont  jetés  par  une  tempête 
bienfaisante  sur  le  rivage  de  leur  douce 
patrie.  Saint  Angiistin  lui-mûme  était 
de  ces  derniers  navigateurs,  et  Siivio, 
comme  saint  Augustin;  pour  lui, 'a  tem- 
pête bienfaisante,  ce  fut  sa  captivité. 

D'abord  il  frémit,  il  s'indigna,  il  versa 
des  larmes  de  colère;  puis  il  songea  à 
son  père,  à  sa  mère,  et  il  pleura  de  dou- 
leur. A  son  réveil,  dans  sa  prison,  il 
croyait  revoir  ces  vieillards  vénérables  ; 
il  leur  parlait,  il  baisait  l'antieau  que  sa 
mère  lui  avait  donné,  et  il  disait  avec 
tristesse:  "  Sa  piété  seule  la  consolera." 
Puis  il  se  demandait  si  le  Dieu  qui  cal- 
merait le  cœur  de  sa  mère  ne  pouvait 
apaiser  le  sien,  cl  c'est  ainsi  que  peu  à 
peu  il  éloignait,  le  doute,  qui  était  entré 
avec  lui  dans  sa  prison,  et  se  laissait  ré- 
concilier par  la  douleur  avec  le  christia- 
nisme. C'est  l'attrait  supérieur  du  livre 
de  Sdvio,  qu'on  sent  à  chaque  page  le 
progrès  moral  qui  s'opère  en  lui.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrestation,  il  est 
plus  doux  et  plus  bienveillant,  et  à  ce 
^igne  on  reconnaît  l'âme  naturellement 
honnête  et  bonne.  Là  où  les  méchants 
deviennent  plus  méchants,  les  bons  de- 
viennent meilleurs,  et  c'est  une  remar- 


q'.ie  tréj  judicieuse  que  celle  du  geôlier 
Tirola,  rapportée  pariSilvio:  "Monàieur 
est  maintenant  tout  mitre,  et  je  m'en 
réjouis.  C'est  une  preuve,  pardon  do 
l'expression,  que  Monsieur  n'est  pas  x\n 
mniraiteiir,  parce  que  les  maKaiteurs  (je 
sui.i  vieux  dans  le  métier,  et  mes  obser- 
vat'.ins  ont  bien  leur  poids),  les  malfai- 
teurs sont  plus  fu»ieux  le  second  jour  do 
leur  arrestation  qui-  le  premier." 

Tirola  a  raison,  et  chaque  jour  Siivio 
devient  plus  sévère  pour  lui-môme  et 
plus  indulgent  pour  les  autres.  De  temps 
en  temps  le  vi'jil  homme  reparaît  encore  ; 
il  est  trop  dur  pour  le  gu:  letier,  ou  trop 
tendre  jiour  la  fille  du  u-tilier,  pour  la 
jouneZi.nzé,  dont  il  ne  i.eiit  toucher  la 
main  s^ns  tressaillir.  Mais  à  mesure 
qu'il  travaille  à  la  conversion  de  son 
esprit,  il  roiitifnt  et  il  affermit  son  cœur, 
«"•î  double  effort  est  sans  cesse  visible 
dans  son  livre  ;  son  intelligence  médite 
et  s'éclaire,  son  âme  apprend  à  se  gou- 
verner. Les  convictions  so  fixent,  le 
caractère  se  trempe.  11  observe,  avec 
une  rare  sévérité  morale  et  une  finesse 
de  réflexions  très  déliée,  chèque  idée  de 
son  esprit,  chaque  mouvement  de  son 
âme.  C'est  une  étude  très  attachante  do 
psychologie  chrétienne.  I!  se  dédouble 
pour  ainsi  dire,  et  assiste  à  sa  vie  inté- 
rieure comme  le  témoin  le  plus  vigilant 
et  le  juge  le  plus  rigoureux.  Un  jour  il 
causait  avec  des  prisonniers,  quand  un 
secondino  l'interrompant  lui  dit:  "  Fi! 
Monsieur,  descendre  à  converser  avec 
toute  sorte  de  monde  !  Monsieur  sait-il 
que  ces  gens-là  sont  des  voleurs  1"  A  ces 
mots,  dit-il,  je  rougis.  Puis,  s'interro- 
geant  lui-inônie,  il  se  demande  si  con- 
verser avec  toute  sorte  de  malheureux 
n'est  pas  moins  crime  que  bonté,  et  il 
ajoute:  "Après  avoir  rougi,  je  rougis 
encore  une  ibis  d'avoir  pu  rougir." 

C'est  par  cette  étude  attentive  qu'il 
parvient  enfin  à  être  si  bien  maître  de 
ses  idées  et  de  ses  sentiments,  qu'il  peut 
désormais  travailler  au  perfectionnement 
des  autres  comme  de  lui-même.  Le  voilà  " 
lui,  le  nouveau  converti,  essayant  de 
convertir  à  son  tour  un  de  ses  voisins  de 
prison,  un  incrédule  endurci,  qui  débute 
dans  la  controverse  par  une  déclaration  ' 
d'athéisme.  C'est  un  spectacle  touchant 
que  cette  discussion  religieuse  d'un  ca- 
chot à  l'autre,  entre  deux   hommes  qui 
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fouflrent  éj^alemcnt,  et  cpii  su  servent, 
l'un  pour  h6nir  Dieu,  l'outr»  pour  lu 
maudire  ^t  lu  nier,  du  môme  nrRument: 
leur  souffrance  !  Ni  les  rnisoiinemi'iits 
de  l'nlhoe,  ni  ses  rniiierit*^.  'i'  utn  col6rc.s 
ne  cli-courdicfcnt  Silvio.  Avec  une  arrU-nr 
(le  néopliylc,  il  Iraco  un  prourunnie  <K' 
déffu.se  PU  faveur  du  olirisiiiinisnie,  qui 
doit  toucher  le  cœur  du  ninllfurcux  ;  il 
ne  disserte  pas,  il  essaie  du  rattomlrir  ; 
il  veut  le  rameuer  pur  la  roule  rpi'il  à 
suivie  lui-niôuie,  par  rémotioii,  cl  non 
par  le  ruisonncment.  Sans  le  savoir,  il 
caractérise  ainsi  sa  propre  piéié.rpii  était 
nnspnliment.de  suii  C'Tur  piutùL  eiieon» 
qu'une  convicliou  de  son  esprit  ;  ce  qui 
domino  en  lui,  c'est  la  clnuiîù  et  Tumour. 
Vbi  caritas  et  amor,  ibi  Dr.iis  rU.  C'est 
là  sa  devise.  Aussi  est-il  envers  cet  in- 
crédule d'une  doueeur  inaltérable;  [las 
d'impatience,  pas  d'aiirreur,  pas  d'ironiiî  ; 
et  quand  après  mille  efli.irts  il  échoue  de- 
vant l'obstination  de  l'atliée,  pas  de  co- 
lère, pas  d'anatb«Vuie.  II  bait  par'Ionner 
à  celui  qu'il  ne  peiiiiiade  i).t!.  C'est  le 
modèle  de  la  polémique  chiélienne. 

Voilà  ie  proGirès  moral  qu'un  sent  et 
qu'on  admire  de  plus  en  plus  dans  Siivio 
à  mesure  qu'on  lit  les  Prisons  ;  et  quand 
on  a  vécu  quelque  temps  avec  lui,  on 
s'accoutume  à  cette  exquise  résijjnation 
et  à  cette  éternelle  sérénilé  qui  d'abord, 
il  faut  bien  le  dire,  nous  étonnent  et  nous 
impatientent,  nous  ipii  valons  bien  moins 
que  lui,  comme  fiitieuerait  une  vue  fiiible 
la  lumière  perpétuelle  d'un  ciel  bleu.  A 
certains  moments,  on  elTet,  h^rsipie  Sil- 
vio  décrit,  sans  un  murmure,  sans  un 
soupir,  les  tortures  afl'reusc^  qu'il  ««ndure, 
on  se  prend  à  lui  en  voiiluir  de  cotte  in- 
vincible douceur  et  m  est  tenté  de  con- 
fondre l'excès  de  la  patience  avec  l'af- 
faissement d'une  âme  énervée.  Notre 
équité  naturelle  se  soulève;  nous  vou- 
drions voir  sur  les  lèvres  de  Silvio  cette 
malédiction  contre  l'oppression  et  la 
cruauté  qui  s'échappe  des  nôtres;  nous  ne 
concevons  pas  qu'il  suit  plus  patient  à 
foiiflrir  qii3  nous  à  regarder  ses  soufîlran- 
ces,  et  nous  donnerions  volontiers  quel- 
ques unes  de  ses  vertus  pour  une  explo- 
sion de  colère  qui  châtirait  ses  bourreaux 
•t  satisferait  enfin  la  conscience  humaine 
révoltée.  Nous  avons  tort  sans  doute. 
Mais  combien  sa  sont  éloignés  encore 
plus  de  la  justice  ceux  qm  ont  accnsé  le 


]  livre  des  Prisons  d'ôtre  tm  attentat  con- 
tre la  morale  et  une  trahison  contre  lu 
patrie  !  Un  attentat  contre  la  morale, 
parce  que  si  riionnne  a  le  devoir  de  par- 
donner le  mal  qu'on  lui  luit,  il  n'a  pas  le 
droit  de  pardonner  celui  qu'on  fuit  à  sen 
concitoyens  ''t  ^  «on  pays  ;  parcequ'il  l'iut 
ilélrir  les  persécutions  pojihqiuï,  parce 
que  dans  le  i  temps  d'opprfssiou  cette  man-^ 
siiehide  îles  op[iritnés  ost  un  péril,  parce 
qu'il  est  |>liis  utile  à  riiitn;;itiilf  et  p'ir 
conséipient  plus  charitable  d'entretenir 
l-ar  \v.:r  plainte  collraî^'J'.l^e  riii!.!iî>i;uiioii 
pubii(]ue  et  la  péiiereuse  colère,  d'où 
sortira  plus  lard  la  délivrance,  (jiie  il'en- 
couiager  par  rinipunilo  la  barbarie  de» 
oppresseurs;  parce  (ju'enfin  li\  do-trine 
du  pardon  esi  bonne  pour  l'iiidividn  et 
non  pufj  pour  la  socié;é.  Une  trahison 
contre  la  palrit^  par^e  ipi'il  n'était  pas 
pi'nnis  i.\o  cacher  au  momie  ee  que  les 
jtrisonniers  do  l'Aulriebe  avaient  souf- 
fert ;  qiio  leurs  tourinenls  ap|>îirteuaient 
à  l'histoire  ;  que  le  silence,  devant 
de  tels  crimes,  c'est  ia  p'*ur,  et  que  la 
résiiriialion,  c'est  la  complicité  ;  ou 
pluLûl,  parce  que  cette  iunnie  miséricor- 
de et  celte  imp»'rliirl)ab!()  charité,  c'est 
ia  lassitude  d'un  homme  dv'Couragé  de 
la  vie  politique,  (lui  en  a  fui  pour  jamais 
1rs  orages,  et  (|Ui,  dans  la  dernière  lutte 
de  son  jiays  |iour  l'indepenùance,  s'est 
coiiteiàé  de  s'agenouiller  et  de  prier,  au 
lieu  do  marcher,  comme  Tyrlée,  à  la 
tôle  de  ceux  (pli  allaient  mourir. 

Laissons  de  côté  toutes  les  déclama- 
tions, et  tâchons  d'élre  équitable.  Il  n'y 
a  que  l'esprit  de  parti  qui  ait  pu  s'aviser 
jamais  de  découvrir  un  traître  dans  Silvio 
Peilico.  Le  jour  ou  l'auteur  de  Ma 
iVd'i/^^s  annonça  à  la  première  page  de 
son  livre,  ([u'il  abandonnait  la  politique, 
"comme  un  amant  mécontent  de  sa 
maîtresse  et  qui  sait  bouder  avec  digni- 
té," les  exaltés  s'écrièrent  :  Voyez  !  il  se 
proclame  infidèle  !  "  Mais  Silvio  parlait 
trop  légèrement  de  lui-même.  Ce  n'é- 
tait ni  un  amant  fatigué  qui  cherche  le 
repos  dans  l'inditiérence,  ni  un  épicurien 
qui  s'ensevelit  dans  l'égoïsme.  C'était 
un  mystique  qui,  une  fois  revenu  à  Dieu, 
rompait  avec  ses  plus  chères  affections 
et  se  détachait  de  la  terre;  c'était  un 
saint  qui  essayait  do  vivre  en  ce  monde 
comme  on  doit  vivre  dans  le  ciel  ;  c'était 
un  habitant  de  la  cité  de  Dieu,  dépayse 


il 


i;i:vi'K  i)i-  sLMKir.  caxaiukn. 


ion 


:al  cort- 

(jiitro  lu 

momie, 

(le  pur- 

,\  |i;is  1«» 

Il  il  à  son 

iriifiiit 

tu*  inun-^ 
il,  parco 
é  cl  p'ir 
utretciiir 

ij'IlUl  ll>ll 

n*,  dVù 
|iie  (l'eii- 
Li.irio  de« 
(lo'.Mrine 
lividii  et 
1  ru  h  i son 
Lîliiit.  paa 
[•  que  les 
LM>t  soitf- 
leiiiuent 
cU.'vaiil 
ît  que  la 
;ité  ;    ou 
li.'séricor- 
ité,  c'est 
iragé  cIb 
ir  jamais 
ère  liiue 
ICC,  s'est 
prier,  au 
lée,  à  la 

icclam!!- 
.    11  n'y 

«'aviser 
lis  Silvio 

de  Ma 

)rige  de 
olitique, 
it  de  sa 
c  digiii- 
ez  !  d  sft 
iu  parlait 

Ce  n'é- 
erche  le 
j)iciirica 
C'était 
i  à  Die», 
ffeclions 
'était  un 
e  monde 

5  c'était 
dépayse 


V' 


<h\w^  \;\  cilé  des  lioiniiios.  i-l  (pii,  vers  le 
(U'eliM  de  .si\  viedlesse,  pdiivait  dire  de 
lui  le  contraire  du  mot  de  Térence:  Om- 
•ic  hnnuutinii  a  me  nfirmi»/  putn. 

Dirat-on  maintenant  qu'il  ne  faut  pas 
dans  celte  vie  devancer   les   )terfections 
de  l'autre  ;  que  tant  qu'on  est  dans  la    ' 
cité  terrestre, il  y  fliut  remiilir  ses  devoirs  j, 
de  citoyen,   et    (pi'au    lieu    d'ùtre,  pnr  \ 
exemple,  III)  saint   par  anticipation,  on  li 
doit  se  contenter  d'être  nn  liéros?  Je  Ce-  U 
mi  volontiers  sur  ce  point  cerltiines  con- 
cessions.    Je  reconnais  qu'aux  époques 
de  lassitude,  où  chacun  aspire  au  repos,  , 
on  peut  (îicilement  se  tromper  soi-même, 
et  prendre  iiour  un   pieux  détachement 
le   désir   npathique    do   la    tranquillité.  ,; 
lîenucoup  de  gens  se  donnent  volontiers 
pour  des  anges,  tout  entiers  aux  pures 
visions  du  ciel,  qui  sont  tout  simplement 
fort  habiles  à  s'arranger  une  douce  vie, 
et  à  rejjoscr   leur  tête  sur  le  mol  oreiller 
d'un  mysticisme  épicurien.  Je  icconnais 
encore  (ju'en  certains  cas  l'excès  de  la  ^ 
jierfcction  chez   les   honnêtes  gens  peut 
devenir  un  danger  public,  en  laissant  une 
libre  action  aux  méchans.     Il  ne   faut 
pas  revenir  sans  doute  au  précepte  de  ', 
l'Ancien  Testament:  Œil  pour  <T.il,  dc/it    \ 
potir  dent,  mais  il  faut  savoir  aussi  intcr-  j' 
prêter  celui  du  Nouveau:  Tendre  Vau-  \ 
trc  jmic,(\W\  ne  signifie  pas:  laisser  aux  jl 
méchants  la  liberté  des  sou  filets.     Sans   | 
admettre  que  le  genre  humain,  comme   ! 
le  croit  Hobbes,  ne  se  compose  que  de  li 
loups,  je   confesse  qu'il   en  compte  un  || 
grand  nombre,  et  si  le  reste  ne  se  compo-  I 
.se  que  d'agneaux,  il  est  clair  que  les  uns  ! 
dévoreront  les  autres.     Il  fiiut  donc  que    ' 
les  bons  en  ce  monde  ne  soient  pas  assez  ! 
bons  pour  se  laisser  dévorer.  Si  les  mé-  ji 
chants  étaient  sûrs  qu'on  répondra  à  une   ! 
agression  par  une  défense  vigoureuse,  à  '| 
un  outrage  par  un  châtiment,  les  mé-  '| 
chants  n'attaqueraient  pas  si  souvent  les  !  j 
gens  de  bien.     Mais  au  lieu  de  vivre,  le  'j 
regard  vigilant  et  la  main  toujours  prête  ' 
pour  la  défense,  les  gens  de  bien  deinen-  '  i 
rent  l'œil  triste  et  les  bras  croisés,  gémis- 
sant quand  on  leur  fait  quelque  violence, 
et  tendant,  comme  Iphigénie,  leur  tête 
obéissante.    C'est  la  faute  de  leur  placi- 
dité, la  plupart  du  temps,  si  aux  mauvais 
jours  de  l'histoire  les  méchants  enhardis 
se  portent   à  tous  les  crimes.     Dans  la 
société  humaine,  où  l'ennemi  veille  tou-- 


lours,  il  (iiut  que  les  honnêtes  gens  veil- 
lent comme  lui.  I-a  i»aix,  mais  la  paix 
armée,  voilà  l'attitude  qui  leur  convienl. 
Jls  doivent  vivre  pour  ainsi  dire  la  main 
sur  la  garde  de  leur  épée,  prêts  A  lu  tirer  si 
on  les  attaque,  et  k  ne  la  remettre  dans 
le  fourreau  que  lorsque  justice  «cru  faite. 

Voild  ce  que  disent  bien  <les  sages  qui 
ti.<  sont   pas   belliqueux   à  l'excès  et  ne 
cherchent  querelle  à  p»'rsonne,  mais  qui 
savent  (jue  l'adage   politi<iuc  :  Si  vfspn- 
r,m,  para  hcVnin,  s'api)liquc  parfaitement 
à  la  vie  civile.     Il   y  «  <l"   vmi  dans  ce 
point  de  vue.     Si  les  méchants  ne  ren 
contmient  jamais  que  des  Silvio  Pcllico. 
ils  seraient  trop  heureux,  et  il  est  bon 
qu'il  y  ait  do  temps  en  temps  des  vertus 
moins  parfaites  pour  les  dénoncer  et  pour 
les    punir.     Les  saints   sont  admirables, 
mais  les  héros  rendent  de  grands  services 
et  l'on  peut  concevoir  à  la  rigueur  pour 
Silvio  rellico,  pour  un  poète,  un  autre 
rôle  moins  édifiant  sans  doute,  mais  aussi 
glorieux  et  aussi  patriotique  que  le  sien, 
celui   de   vengeur.     Aurait-il    été    plus 
utile  à   sa   patrie?  Je    no    le   crois  pas. 
Quel<|uefois  la  patience  inaltérable  et  la 
soumi.ssion  absolue    sont  plus  efficaces 
pour  le  bien  que  l'indignation  et  la  colo- 
re.  Qu'on  suppose,  à  la  place  de  ce   ivre 
évangéliquo  Mes  Prisons,  lo  pami.hlet  le 
plus  amer,  le  plaidoyer  le  plus  pathétique, 
la  dénonciation  la  plus  véhémente,    a 
pointure  la  plus  enflammée  :  aurait-elle 
soulevé    l'Europe    comme  cette    douce 
plainte?  Aurait-elle  attendri  nos  regards 
comme  le  demi-jour  de  ces  soufirances  ! 
Aurait-elle  épouvanté  noire  imagination 
comme  ces  hicuncs,  dont  parlait  Maron- 
celli,  comme  ses  silences,  plus  éloquents 
que  toutes  les   invectives  et  que  tous  les 
cris?  Le  mot  fameux:  cum  tace?it,  da- 
mant n'a  jamais  été  plus  vrai. 

D'ailleurs  ne  nous  effrayons  pas  plus 
qu'il  ne  finit  de  la  sainteté.  Il  n'est  pas 
à  craindre  que  l'excès  de  la  vertu  ne 
devienne  populaire.  Les  hommes  comme 
Silvio  ne  font  jamais  école.  Il  est  inutile^' 
de  dresser  dos  barrières  pour  préserver 
le  genre  humain  de  cet  abîme  de  perfec- 
tion, où  peu  de  gens  se  laissent  tomber. 
Les  citoyens  de  la  cité  terrestre  sont  en 
grande  majorité  dans  le  monde,  et  quand 
on  voit  par  hasard  passer  devant  soi, 
ici-bas.  un  habitant  de  la  cité  céleste,  il 
fnit  lo  .saluci  avec    rrsprcl   cl  ne  pas  rc  • 
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douter  |K>ur  la  auciels  In  oontugiun  de 
sea  vertua.  Nuua  ne  uuiiruna  pua  pUia  le 
risque  aujourd'hui  dv  devenir  tou-i  dfH 
oaintn, comme  8ilviu,a  Ibrcn  de  douoeiir, 
de  résignation  et  d'humilité  évangùli- 
quea,  qu'aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme le  monde  n'a  ét«  en  danger  de  «e 
changer  en  ermitage,  ou  de  périr,  vioti- 
roe  du  voeu  de  virginité.  No  craignons 
pas,  en  devenant  trop  parfaits,  de  trop 
nous  élever  au-dessus  de  la  terre.  Nos 
vertus  trouveront  toujours  dans  nos  pas- 
sions et  dans  nos  vices  un  contre-puids 
suffisant  pour  nous  empêcher  d«  perdre 
pied.  N'interdisons  donc  pas,  au  nom 
de  1&  philanthropie,  la  perfection  de  la 
miséricorde,  ni  celle  de  la  douceur,  ni 
celle  de  la  charité  chrétienne,  et  ne  dé- 
fendons à  personne  d^étre  un  ange. 

Silvio  lui-même  n'ignorait  pas  que  la 
béatitude  souveraine  de  l'àme,  dans  la 
vie  contemplative,  ne  peut  être  en  ce 
monde  que  le  privilège  d'un  petit  nom- 
bre d'élus,  et  qu'on  ne  saurait  la  |)rêcher 
comme  la  règle  de  la  conduite  humaine. 
Lors  même  que  sa  modestie  naturelle  ne 
lui  eût  pas  défendu  de  se  proposer  à  l'i- 
mitation des  homuies,  la  justesse  do  son 
esprit  l'avertissait,  qu'en  général  l'hom- 
me est  fait  pour  agir,  et  que  dans  un 
temps  où  chacun  semble  disposé  à  abdi- 
quer ses  droits  comme  à  éluder  ses  de- 
voirs, c'est  une  tentation  naturelle  aux 
indiflférens  de  déguiser  leur  fatalisme 
commode  sous  le  nom  d'obéissance  pas- 
sive aux  décrets  de  la  Providence.  Aussi 
quand,  au  lieu  de  se  raconter  lui-même, 
et  de  décrire  sa  vie  intérieure,  Silvio  vou- 
lut enseigner  aux  autres  la  science  de  la 
vie,  ce  n'est  pas  la  contemplation  béate, 
c'est  l'activité  qu'il  prêcha,  c'est  le  tra- 
vail dans  l'intérêt  de  la  société,  c'est  la 
vie  militante  du  citoyen  qui  a  des  de- 
voirs à  remplir  envers  les  hommes  com- 
me envers  Dieu,  et  qui  les  remplit  vail- 
lamment. Quand  la  paix  est  dans  la 
cité,  il  faut  travailler  à  réformer  les  abus 
de  la  société,  et  s'élancer  hardiment  dans 
la  voie  du  progrès.  "  Celui  qui  hait  la 
réforme  possible  des  abus  sociaux  est  un 
scélérat  ou  un  fou."  Quand  la  patrie  est 
en  péril  et  réclame  pour  sa  défense  les 
bras  de  ses  enfants,  "  les  citoyens  ne 
doivent  plus  être  des  agneaux  ;  ce  sont 
des  lions:  ils  combattent,  triomphent  et 
meurent." 


Co    ne  août    pas    là    Ici    nia.ximet  dif 
\\  l'immobilité,  de  rmddtèrenoe  et  do  i'e- 
;  goïsiuo.     Avec   bcaiiuoii|i  de  sens  «M  un 
:    rare  déiiuUC'resroment  du  liii-niéme,  Sil- 
l{  vio  sait  NO  détacher  de  sa  propre  nutiiru 
et  recommander  aux    hommes  d'aittreti 
I    vertus  que   les  sieunrs,  pour   mieux  np- 
pro[irior  son  eiiNeigiiemenl  4  leurs  besoins. 
Ij  C'e'«t  lA  l'originalité  do  ce  petit  livre  de» 
,  Devoirs,  qui    inspire   d'ailleurs    l'estime 
'\  plutôt  que  l'admiration.     Lo  mystique  y 
[■  prêche   l'action,  et  l'anachorète    la   vie 
;  publique.     iSUvio  fait  le  sacrifice  de  se» 
propres  inclinations  aux  nécessités  de  lu 
i  vio  sociale,  qu'il  reconnaît  et  qu'il  res- 
jl  pecte,  et  il  ao  distinguo  par  là  de  beau- 
coup d'autres  moralistes,  qui  se  prennent 
J!  volontiers  pour  mesure,  et  ne  demandent 
au   genre   humain   que  de   savoir    leur 
i   ressembler.     Je  regrette  seulement  qu'il 
n'ait  pas  poussé    l'abnégation    jusqu'à 
mieux  parler  du   mariage,  après  avoir 
préféré  lo    célibat.     Jl    tombe  dans   le 
lieu  commun  des  comédies,  quand  il  ad- 
met  si  aisément   que    la    plupart    des 
unions  sont  malhnureuscs.     Pour  un  sa- 
ge, c'est  trop    prendre    au   sérieux    les 
commérages  de  la  littérature.     Il   y  a 
en  ce   monde,  grâce   à  Dieu,  bien  plus 
de  bonheur  conjugal  que  ne  l'imaginent 
les  auteurs  dramatiques  et  les  romanciers. 
Silvio  se  trompe  encore,  quand  il  suppose 
que  le  mariage  est  le  plus  souvent  mal- 
heureux, parce  que  le  plus  souvent  on  se 
marie  par  amour.     Dans  un  moraliste 
célibataire,  c'est  la  plus  naïve  des  illu- 
sions ;    et  dans  un    moraliste  chrétien, 
c'est  la  maxime  la  plus  imprévue.  Ce 
n'est  pas  l'amour  qui  rend  malheureux 
la  plupart  des   mariages  ;  c'est  plutôt  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  raison. 
Silvio  insiste  aussi  beaucoup  sur  les  ten- 
tations presque   inévitables  d'inconstan- 
ce :  il  lui  semble  bien  difficile  d'aimer 
vivement  et  d'aimer  toujours,  ce  qui  est 
vrai  ;  mais  le  vieux  Charron  lui  répon- 
drait :  "  Ce  n'est  pas  affaire,  en  mariage, 
d'être    toujours    amant,    mais    toujours 
ami."  Silvio  exagère  la  difficulté  d'aimer 
assez  fidèlement  et  assez  également  pour 
que  la  concorde  soit  possible  et  le  bon- 
heur durable.     Après  avoir  médité  ses 
deux  chapitres  sur  le  célibat  et  le  mariage 
pour  savoir  si  l'on  doit  se  marier  ou  rester 
célibataire,     un    lecteur  qui  lo  croirait, 
sur  r»role  ne  se  marierait  pai.     Je  ne 
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Irnuvo  pas  li  l'ortot  mor«l   untiiinirc  des 
précepi»  de  Silvio.    (jiiuixl  on  enseigne 
(|no  Id  bonheur  est  dittis   lu  vertu,  il  ne    ; 
faut  pas  liiiHser  croire  niix  hommes  <|ii'il    : 
tt<tt  presque  ini|x)ssiblo  d'être  lieiiroux.       ;l 
Tclli"  riV'tflii   nas,  du  reste,  In  pensée  T 
(II*  oct  liotnmtj  i  .scellent,  rjm,  depuis  .sa 
délivrance,  rciuerciâit  Dieu  chaque  jour 
de  lui  avoir  doimc   lo  fiofiliiuir.     On  sait 
oii'à   son    retour   it  i   SpieilM'r^,  lu  reine 
Miirie-Auiélie,  toujours   attirée  vvrs  la 
soufFrance  et  ''teutive  à  lu  (lunsoler,  lui 
livait  offert  In  pluce  de  bibliolhéutiiri?  aux 
Tuileries.     Siivio  malgré  su  reconnais- 
sance pour  une  bienveilhuicn  si  haute  et 
si  délicate,  ne  voulut  pas  quiltor  l'Italie. 
Il  se  retira  à  Turin,  dans  lu  inuisuii  du- 
Mme  lu  marquise  de  Ijarolo,  où  il  accep- 
ta nu  asilo  en  qualité  de  secrétaire,  et  il 
y  vécut  doucement,  loin  de  toute  politi- 
que, partageant  ses  jours  entre  lu  priera 
et  la  poésie.  •'  On  le  rencontrait  souvent 
«Juiis  les  rues  de  Turin,  écrivait  un  nmi 
le  lendemain  de   sa   mort  ;  il  marchait 
.seul,   le   regard   tourné    vers  le  ciel  ;  il 
semblait  ne  plus  appartenir  i  lu  terre, 
t't  son  front  était  entouré  de  l'auréole  qui 
rayonnait  de  sa  belle  âme."  Mais  déjà  il 
était  atteint  de  lu  maladie  qui  l'emporta 
lo  31  janvier,  et  il  attendait  la  mort.  Ce 
jour-là  même  (j'emprunte  nés  détails  à  la 
Gazetfc  de  Savoie),  peu  d'heures  avant 
d'expirer,  il  envoya  chercher  son  confes- 
seur et  le  reçut  en  souriant  avec  ces  {ki- 
roles  :  "  Donnez-moi  une  prise  de  tabac. 
V'oyess-vons  î   c'est    la  dernière   que  je 
prends...    Dans  deu.\  ou  trois  heures  je 
serai  en  paradis.,   je  sens  très  bien  que 

m'en  vais quand  j'ai  écrit  Mes  Pri- 

.«?«.<,  j'ai  eu  quelque  temps  lu  vanité  le 
tue  croire  un  grand  homme...  ce  qui 
n'était  pas  vrai...  et  je  m'en  suis  repenti 
foute  ma  vie.  Et  le  visage  calme  et 
serein,  gui  comme  on  ne  l'avait  pas  vu 
depuis  longtem|is,  il  se  fit  lire  à  haute 
voix  les  prières  pour  les  mourants.  Quand 
le  confesseur  eut  fini  de  lire,  il  regarda 
Siivio:  Siivio  était  mort. 

La  plupart  des  écrivains  qui  lui  ont 
rendu  un  dernier  hommage  se  sont  at- 
tendris sur  ses  malheurs.     Il  me  semble  l! 
qu'il  faut  plutôt  envier  sa  vie.     Il  a  re-  |; 
çu  de  Dieu  un  beau  talent  et  une  belle  ;| 
àme,  il  a  eu  de  bons  parents,  de  bons  i: 
umis  qui  l'ont  tendrement  et  fidèlement 
aimé.     Prisonnier,  il  a  souffert  pour  nue  '; 


noble  cause,  et  s'o^t  amélioré  pur  lu 
Noiittrance  ;  après  su  captivité,  \\  u  re- 
cueilli, sans  orgueil,  Padmirutiou  du 
monde  ;  il  laisse  après  lui  une  mémoire 
lionorée  et  bémc.  .Vu  |)oint  do  vue  hu- 
main, on  peut  concevoir  une  destinée 
plus  héroïque  et  plus  éclatante  ;  au  [Kiint 
do  vue  chrétien,  il  n'y  en  a  {mis  de  plus 
belle. 

il.    RlUAULT. 


liitt^^rnture. 


et  Exevifde  moral  des  en/attfi 
-Riimptt'ssion  d'une  nutraltti. 


Le  Mi/ (Ht 
iniffatt- 

L'auteur  de  cette  vieille  moralité  noui 
dit  lui-même  dans  son  prologue  quelle  R 
été  son  intention  en  faisant  une  cumédio 
ou  moralité  de  cette  histoire  de  l'enfant 
ingrat  qui  se  trouve  dans  les  vieux  re 
cueils  de  contes  du  moyen-âge.  Il  a 
voulu  "  admonester  les  pères  et  mères 
qui  trop  s'abandonnent  à  leur  toile  amour 
envers  leurs  enfants,  tellement  que  par 
leur  souffrir  en  jeunesse  prendre  folles 
plaisances  sans  chustiemcnt,  vivre  déli- 
catement et  pfodigahment  en  pompeux 
habits,  et  par  les  colloqiier  et  mettre  en 
plus  haut  lieu  qu'à  eux  ne  convient,"  en 
font  tant  qu'à  la  (in  leurs  onfantb  ingrnti 
les  méconnaissent.  Lu  (bile  amour  du 
père  et  de  lu  uiérc  pour  leur  fils  fait  la 
première  partie  de  la  comédie,  la  plus 
gaie  et  la  plus  vraie.  L'ingratitude  du  fiU 
envers  son  père  et  sa  mère  fait  la  secon- 
de partie  du  drame  ;  et  cette  seconda 
partif>,  malgré  ce  qu'elle  a  de  bizarre  et 
de  fabuleux,  est  belle  et  touchante. 

La  ])ièco  .s'ouvre  par  l'entretien  du 
père  et  de  la  mère,  qui  causent  ensemble 
de  l'éducation  de  leur  enfant.  Il  ne  peut 
rien  y  avoir  de  trop  bon  et  de  trop  beau 
pour  ce  cher  enfant.  Ils  veulent  hù  don 
ner  un  bel  état  ;  mais  ils  ik*  veulent  pas 
qu'il  se  lutigue  pour  l'apprendre-. 

L'enfant   est  de   bi-llc  jeum-sse,  ilit  Id 
père. 

Et  croi.<».  s'il  a  mnîlre  propice, 
Sans  trop  le  grever  de  service, 
Qu'il  apprendra  puffi.'ammeiit  : 
Car  je  ne  veus  aucunement, 
A  quelque  homme  que  je  le  bailla, 
Que  trop  tort  on  me  le  travaille. 
Ni  qu'on  Iw  traite  ruJumunt 
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Le  bon  \)ùi\',  el  '|iii  'Test  pas  .seulement, 
(In  quinzième  on  ihi  seizième  siècle  !  .le 
recevais  dernièrement  nue  leUro  crnu 
père  de  famille  qni,  voyanL  diuii;  /c  Mo- 
nitcur  nne  circulaire  du  ministre  de  la 
t'^nerre  pour  aunonccr  qu'il  sera  désor- 
mais tenu  compte  aux  candidats  de 
ïSaint-Cyr  de  l'habiletù  qu'ils  pourront 
avoir  dans  Fescrime,  danii  Téquitation  et 
la  natation,  en  concluait  qu'on  ne  se  sou- 
cierait guère  plus  de  la  version  latine  du 
baccalauréat  es  sciences.  Ce  bon  père 
croyait  évidemment  que,  quand  les  en-  : 
tants  sont  de  hrllc  jeunes:^,  et  (ju'ils  sa- 
vent bien  monter  à  cheval,  bien  danser,  \ 
bien  nager  et  bien  (aire  des  armes,  il  j 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  se  travaillent 
trop  fort  à  savoir  le  latin.  Je  ne  blâme  ' 
pas  la  circulaire  du  ministre  de  la  guerre, 
et  je  trouve  fort  bon  que  nos  jeunes  offi- 
ciers ne  soient  pas  des  lourdauds.  Puis- 
(|ue  l'armée  doit  avoir  beaucoup  de  jiou- 
voir,  il  faut  au  .^loins  qu'elle  ait  bonne 
façon.  Un  peu  de  travail  et  d'eflort, 
même  en  latin,  n'y  peut  nuire.  Mais  le 
travail  et  l'eflorl,  voilà  ce  que  les  pères 
et  les  enfants  maudissent  de  concert. 
Tout  avoir  sans  peine,  c'est  là  le  point 
important  au  qunizième  comme  au  dix-  j 
neuvième  siècle. 

La   mère,    dans   la    vieille  moralité,  j 
n'est  pas  moins  aveugle  en  sa  tendresse  | 
que  le  père.     Elle  parle  bien  du  châti- 
ment  qu'un    maître   est   souvent    forcé 
d'infliger  à  ses  élèves,  mais  c'est  pour 
s'en    épouvanter.     .Si   on   allait   châtier 
son   tilbl  Le    père  la  rassure.     Il   faut,' 
dit-il,  que  le  maître  endure  tout  de  notre 
fils  ; 

De  tant  payera  pins  larsrenient. 
11  ne  faudrait  c|u"un  monvcunont 
De  tempête  ou  de  granderie 
Pour  le  bouter  en  maladie 
Kt  le  perdre  soudainement. 

LA  MÈRE. 

Il  se  faut  bien  garder  vraiment 
De  trop  un  enfant  travailler  ; 
Il  lui  faut  un  maître  bailler 
Qui  le  traite  en  tout  iloucement. 
De  tant  payera  plus  largement. 

N'est-ce  pas  ici  la  nature  prise  sur  le 
faitî  Que  dites-vou.s  de  cet  argument 
qui  sent  le  riche  et  le  parvenu,  lequel 
croit  que  l'argent  doit  servir  aussi  à  son 
fils   pour  n'être  point  puni?  Que  dites- 


vous  surtout  dt;  cctlo  alarme  sur  la  snntè 
de  l'enfiinf,  qui  tomberait  malade  s'il 
travaillait  trop?  Mon  lils  est  plein  d'in- 
telligence, mais  il  est  délicat:  ne  le 
faites  |)as  trop  travailler: 

De  tant  payera  plus  largement. 
Voilà  les  paroles  que  les  principaux  de 
collège  ont  bien  souvent  entendues,  plus 
ou  moins  bien  tournées  et  déguisées. 
Eh  !  bonne  mère  et  bon  père  que  vous 
êtes,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  travaillé 
rudement  pour  devenir  riches  et  puis- 
sans?  Pourquoi  vos  fils  ne  feraient-ils 
pas  de  môme  ? — Oh  !  nous,  c'est  bien 
différent  !  nous  étions  pauvres.  C'est  ici 
que  j'admire  particulièrement  mon  vieil 
auteur.  Il  sait  |xir  où  pèche  l'amour 
paternel  et  par  où  il  prête  à  la  comédie. 
Il  ne  pèche  pas  seulement  par  faiblesse, 
quoiqu'elle  soit  grande  ;  il  pèche  aussi 
yîar  vanité.  Le  fils  délicatement  notirri 
et  prodi gaiement  vêtu  est  le  trophée  de 
la  vanité  du  père  enrichi.  Le  père  a 
travaillé  et  a  sué  ;  le  père  a  les  mains 
calleuses  et  le  dos  voûté  par  la  fatigue  ; 
mais  le  fils  sera  élevé  comme  un  sei- 
gneur ;  il  aura  les  mains  blanches  et  la 
taille  cambrée.  Ce  ne  sera  pas  seule- 
ment la  joie  du  père  de  voir  son  fils  si 
beau,  ce  sera  son  orgueil,  ce  sera  «ne  des 
parties  de  son  luxe. 

A  cette  délibération  sur  l'éducation 
du  fils  et  sur  la  profession  qu'il  doit  pren- 
dre, il  manque  jusqu'ici  le  personnage 
I  principal,  c'est-à-dire  le  fils.    Dans  toute 
I  famille  civilisée  en  effet,  c'est  le  fils  qui 
1  doit   décider  de  son    propre  avenir  et 
i  éclairer  sur  ce  point  l'inexpérience  de 
j  ses  i)arents.     Le  fils   arrive  donc.     Si 
1  j'avais  à  dire  quelle  est  la  scène  et  quel 
'  est  le  personnage  qui  témoigne  le  mieux 
I  du  vis  comica  de  mon  vieil  auteur,  je  di- 
!  rai.3  volontiers  que  c'est  le  personnage 
j  du  fils  dans  cette  scène  avec  son  père  et 
i  sa  mère.    Jamais  marmot  de  quinze  ans 
I  n'eut,  même  de  nos  jours,  l'air  si  assuré 
et  si    capable  que  ce    petit    monsieur. 
Comme  il  tranche  !  comme  il   décide  ! 
quel  bonheur  qu'il   soit   intervenu  dans 
cette  délibération!  Le  père  et  la  mère 
évidemment   n'y  entendaient  rien.  11  a 
i  d'abord  quelques  paroles  de  déférence  et 
de  soumission,  en  orateur  habile  qui  veut 
bien  disposer  ses  auditeurs  ;    mais  nne 
fois  qu'il  est  sûr  de  son  ascendant,  il  va 
droit  au  but. 
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■  Viens  (;,'»,  mon  fils.  (Ii<;-in()i  coninrifiit. 
'l'a  ptiteiiils  viviK>.  Veii\-tii  i-tre; 
De  iiiétiur,  oit  marchand,  on  prêtre  i 

LE   FILS. 

Pére,  à  voire  commaiulemeuf. 

LE  PERE. 

Est-ce  répondre  sagement  ! 
Il  .«ait  toi't  et  n'est  (prun  enfant  ! 
0  quel  souci  efquel  tourment 
Frapperoit  mon  C(i;ur  graven'ent, 
Si  mort  le  prenoil  maintenant. 

Cet  atlendri.ssement  du  jiére  sur  la  su- 
gesse  et  l'intelligence  de  son  fils  et  sur 
la  douleur  qu'il  aurait  de  perdre  un  pa- 
reil enfant,  ce  mouvement  si  naturel  et 
si  comique,  montre  au  fils  qu'il  peut  tout 
dire  et  tout  demander.  Aussi  reprend-il  : 

Père,  c'est  beau  métier  que  marchand  ; 
M'est  avis,  si  je  le  savoit:, 
Et  si  vos  biens  en  ma'ns  j'avais, 
Que  bien  les  mettrois  en  avant  ! 
(Je  les  ferais  bien  proiiter.) 

LE  PÈRE  (pleurant  de  joie). 

Je  crois  être  l'homme  vivant 
Que  Dieu  a  le  mieux  fortuné 
De  m'avoir  cet  enfant  donné. 
Qui  tant  est  beau,  doux  et  savant  ! 

Et  savant,  notez-le  bien,  dans  la 
science,  qui  n'est  pas  seulement  une 
science  du  seizième  siècle,  le  maniement 
des  capitaux.  Voilà  eu  effet  la  science 
pour  laquelle  le  fils  se  sent  le  plus  de 
vocation. 

Si  vos  biens  dans  les  mains  j'avois, 

si  j'étais  banquier  et  capitaliste,  car  c'est 
là  ce  que  veut  dire  le  vieux  mot  de  mar- 
chand, quelles  belles  afiaires  je  ferais  ! 
quelles  admirables  enlreprise.s.'  Vous 
avez  péniblement  amassé  voire  fortune, 
mou  père,  sou  à  .sou,  vous  levant  tôt  et 
vous  couchant  tard  :  maximes  d'autre- 
fois ;  donnez  moi  ces  capitaux  stagnans, 
donnez,  mon  père,  afin  que  je  les  fasse 
travailler  selon  l'art  de  notre  temps  et 
que  je  les  mette  en  avant  !  Et  le  père, 
alors  ébahi  de  la  science  précoce  de  son 
fils  et  de  son  assurance,  le  père  bénit 
naïvement  Dieu  d'être  le  seul  homme 
vivant  qui  ait  un  CIs  si  bien  appris  ! 

J'ai  lu  dans  je  ne  sais  plus  quel  voya- 
geur aux  Etats-Unis  qu'on  y  a  en  grande 


considération  les  garçons  de  douze  à 
quinze  an.s,  et  (jue  cela  leur  donne  une 
singulière  assurance.  Ce  sont  de  petits 
hommes  qui  peut-être  un  jour  seront 
grands  et  puissants  par  le  génie  des 
sciences  ou  des  afKiires.  Ils  ont  pour 
eux  l'obscurité  de  l'avenir.  Voilà  pour- 
quoi on  les  ménage.  Mais  à  mesure 
qu'ils  grandissent,  ils  sont  moins  estimés 
et  moins  ménagés,  parce  qu'ils  sont 
mieux  mesurés.  Le  fils  de  la  vieille 
moralité  m'a  l'air  d'ôtre  un  petit  Amé- 
ricain, pourvu  que  toutefois  l'observation 
du  voyageur  ne  soit  pas  un  conte  ;  il  a, 
grâce  à  la  crédulité  paternelle,  tout  l'as- 
cendant de  l'avenir  sur  le  passé. 

Je  reviens  à  ma  vieille  comédie.  Le 
père  psrt  avec  son  fils  pour  l'aller  placer 
chez  un  riche  marchand  qui  lui  appren- 
dra le  commerce.  Dans  l'entretien  entre 
le  père  et  le  marchand,  c'est  le  fils  qui  a 
la  parole  et  la  décision  en  toute.3  choses. 
Le  père  obéit  respectueusement  au  fils, 
'!  c'est-à-dire  au  jeune  et  hardi  représen- 
:  tant  de  l'avenir,  et  celui-ci  montre  m\ 
i  égoïsme  vraiment  admirable  qui  lui  fait 
;!  un  caractère   à  part  et  qui  prépare  son 
l!  ingratitude.     Cet  égoïsme  d'ailleurs  n'a 
i;  rien  d'exagéré.     Il   est,  tout  grand  qu'il 
■  est,  fort  naturel.    Comment  en  elfe'  l'en- 
fant ne  croirait-il   pas  qu'il  est  le  centre 
et  j'allais  dire  le  chef  de  la  famille,  qi  and 
il  voit  que  toutes   les  i)réocciipatioii.s  du 
père  et  de  la  mère  se  rajMortent  à  lui? 
Comment   ne    pas   se   croire  important 
quand  on  est  tant  attendu  et  tant  choyé  ? 
(i;'est  surtout  au  moment  oii  le  père  quitte 
son  fils,  qu'il  laisse  chez  le  marchand, 
qu'éclate  cet  égoïsme  naturel  qui  fiit  un 
contraste  à  la  fois  comique   et  touchant 
avec  la  douleur   du   père.     Cette  scène 
d'adieux  est  charmante. 

LE  PÈRE. 

Ici  te  tiendras,  mon  enfant. 
.Adi'.'U,  le  dij. 

L'ENFANI'. 

Adieu,  mon  père  ; 
Recommandez-moi  à  ma  mère  ; 
.le  l'irai  voir,  je  ne  sais  quand. 

LE  PÈRE. 

Nous  viendras  voir;  mais  nonobstant 
Pour  eonnoîlre  ce  mystère  (ce  métier), 
Ici  te  tiendras,  mon  enfant. 
.Adieu,  te  tlis. 
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LE  FILS. 

Adieu  mon  père  ; 
S'il  me  faut  de  l'argent  comptant, 
J'en  irai  quérir. 

Cette  dernière  promesse  de  venir  voir 
son  père  et  sa  mère  quand  il  aura  besoin 
d'argent  est  celle  à  laquelle  le  fils  man- 
que le  moins  et  qu'il  remplit  le  plus  vite. 
Il  quitte  en  effet  bientôt  son  marchand, 
qui  ne  le  traitait  jias  avec  assez  de  con- 
sidération, et  il  se  met  à  courir  le  monde. 
Mais  auparavant  il  vient  demander  à 
son  père  et  à  sa  mère  le  moyen  d'y  faire 
figure.  Il  espère  faire  un  grand  mariage, 
et  même  épouser  la  fille  d'un  comte,  s'il 
n  beaucoup  d'argent. 

Car  dans  notre  temps  on  ne  monte 
Plus  que  par  échelles  d'argent. 

Le  lîls,  danis  cet  entretien,  a  toujours 
cette  belle  assurance  que  nous  lui  avons 
vue  :  il  entre  dans  le  monde  le  c<eur 
plein  d'espoir. 

Je  veux  qu'on  me  trouve  ma  place, 

dit-il  hardiment;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  avoir  une  situation.  Et 
notez  le  mot  :  il  no  demande  pas  à  la  so- 
ciété de  lui  trouver  une  place,  un  em- 
ploi ;  fi  de  ces  ambitions  mesquines  ! 
Notre  homme  veut  qu'on  lui  trouve  fa 
place,  ceWe  qui  lui  est  due,  celle  à  laquelle 
il  a  droit,  c'est-à-dire  la  meilleure.  Il 
réussit;  il  épouse  la  fille  d'un  comte 
ruiné,  et  le  voilà  gentilhomme,  ou  peu 
s'en  faut.  Il  est  vrai  qu'en  faveur  de  ce 
mariage  le  père  et  la  mère  se  sont  démis 
de  tous  leurs  biens  entre  les  mains  de 
leur  fils.  Mais  peut-on  faire  moins  pour 
être  beau-père  et  belle-môre  d'une  com- 
tesse 1 

Ici  finit,  à  vrai  dire,  la  comédie  et 
commence  le  drame,  qui  a  son  mérite 
aussi,  parce  qu'il  est  touchant  et  noble, 
quoique  bizane  et  fabuleux. 

Le  père  et  la  mère,  qui  se  sont  dé- 
pouillés pour  leur  fils,  n'ayant  plus  de 
quoi  vivre,  viennent  lui  demander  de  les 
nourrir.  11  refuse  de  les  recevoir.  Ce- 
pendant il  leur  fait  donner  du  pain  bis, 
ce  qui  les  indigne  encore  plus  que  le  re- 
fus qu'il  a  fait  de  les  recevoir,  et  ils 
s'éloignent  du  château  qu'habite  ce  mau- 
vais fils.  Mais  bientôt  la  pauvreté  les 
y  ramène,  e»  cette   fi.is  le  fils  refiise  de 


les  reconnaître  et  les  fait  chasser,  il 
allait  ce  jour  là  même  donner  un  grand 
festin  aux  seigneurs  du  voisinage,  qui 
arrivent  de  tous  côtés.  Quelle  figure 
auraient  faite  à  ce  repas  somptueux  deux 
pauvres  vieillards  en  haillons?  et  com- 
ment avouer  devant  ces  nobles  hôtes 
que  ces  deux  pauvres  sont  son  père  et  sa 
mèrel  On  sert  le  repas;  les  convives 
prennent  place.  Le  plat  du  milieu  était 
un  grand  pâté  que  le  fil» ouvre  lui-même. 
Mais  à  peine  l'a-t-il  ouvert  qu'il  en  sort 
un  gros  crapaud  qui  lui  saute  au  visage 
et  s'y  attache  sans  qu'un  puisse  l'en  dé- 
tacher, quelques  efforts  que  l'on  fasse. 
Grande  frayeur  parmi  les  hôtes  du  fila 
ingrat;  grande  doideur  pour  sa  femme 
et  pour  son  beau-pèr«  et  sa  belle- 
mère,  qui,  reconnaissant  qu'il  y  a  là 
une  punition  céleste,  vont  trouver  le 
curé  du  village,  lui  racontent  l'ingra- 
titude du  fils,  son  châtiment  et  lui  de- 
mandent d'accorder  au  patient  le  pardon 
de  Ci  faute  et  la  guérison  de  son  mal. 
Le  curé  répond  que  la  faute  est  trop 
grande  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  la 
remettre,  et  renvoie  le  fils  ingrat  à  l'évê- 
que.  L'ingrat  vient  trouver  l'évèque, 
confesse  sa  faute,  et  demande  pardon  et 
guérison.  "  La  faute  est  trop  grande  pour 
que  je  la  remette,  répond  l'évèque  ; 
allez  trouver  le  Pape."  L'ingrat  vient  à 
Rome,  se  jette  aux  pieds  du  Pape,  con- 
fesse sa  faute  et  demande  pardon  et  gué- 
rison. Mais  la  faute  est  trop  grande 
encore  pour  que  le  Pape  puisse  seul  la 
remettre.  Où  donc  trouver  le  tribunal  de 
pénitence  et  de  miséricorde  qui  peut  ab- 
soudre et  guérir  le  fils  ingrat,  si  ce  tri- 
bunal n'est  ni  dans  l'église  du  village 
natal,  toute  sainte  et  toute  véné/able 
qu'est  l'église  du  village,  ni  dans  la  ca- 
thédrale de  l'évèque,  toute  grande  et 
toute  majestueuse  qu'est  la  cathédrale  de 
la  grand'ville,  ni  à  Saint-Pierre  de  Rome 
et  aux  pieds  du  Pape,  tout-puissant 
qu'est  le  Pape  pour  remettre  leurs  fautes 
aux  coupables  repentans?  Allez  dans  la 
chaumière  pauvre  et  désolée  qu'habitent 
le  père  et  la  mère  abandonnés  par  le  fils 
ingrat  et  qui  l'ont  maudit,  c'est  là  qu'est 
le  tribunal  de  pénitence  et  de  miséricorde 
où  siège  plus  que  le  curé,  plus  que  l'évè- 
que, plus  que  le  Pape,  où  siège  un  père 
pour  punir  le  crime  et  pour  pardonner  au 
repentir:  aussi  c'est  à  ce  tribunal  plus 
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élevé  que  lo  sien  que  le  Pape  renvoie  le 
fils  ingrat.  Qu'il  aille  demander  pardon  à 
son  père  et  à  sa  mère,  et  alors  il  trouvera 
iiiiséficorde  et  guérison.  Le  fils  reprend 
donc  son  pùlorinage  de  Home  vers  la 
chaumière  natale,  toujours  portant  sur  le 
visage  le  crapaud  que  la  malédiction  pa- 
ternelle y  a  attaché  ;  et  quand  il  eiifre 
dans  celte  cabane  qui  n'est  pauvre  que 
parce  que  le  père  et  la  mère  se  sont  dé- 
pouillés de  tout  pour  leur  fils,  quand  il 
se  jette  en  pleurant  aux  pieds  des  deux 
vieillards  et  qu'il  en  obtient  son  pardon, 
alors  le  crapaud  tombe  et  le  fils  ingrU 
est  guéri. 

Je  n'admire  pas  plus  qu'il  ne  faut  l'in- 
vention du  crapaud  attaché  au  visage 
de  l'ingrat.  C'est  un  symbole  grossier 
de  l'horreur  qu'inspire  l'ingratitude  filia- 
le ;  mais,  tout  grossier  qu'il  est,  le  sym- 
bole est  expressif.  Quiconque  est  ingrat 
envers  son  père  et  sa  mère,  quiconque  les 
luéconnait  ou  les  outrage,  regardez-les 
bien,  et  quelques  beaux  qu'ils  aoient  en 
apparence,  quelque  parure  qu'ils  aient, 
quelque  maintien, quelque  majesté  même 
(ju'ils  affectent,  ils  ont,  si  nous  savons 
bien  les  voir,  ils  ont  le  crapaud  sur  le  vi- 
sage. Les  filles  du  roi  Lear  l'ont,  toutes 
feinis  qu'elles  sont;  les  Deux  Gendres 
l'ont,  tout  ministre  qu'est  l'un  et  tout 
j)hilanthrope  qu'est  l'autre;  et  si  j'étais 
jeune  homme  et  que  j'eusse  eu  un  mou- 
vement de  mauvaise  humeur  ou  d'impa- 
tience contre  mon  père  ou  ma  mère,  si 
léger  que  fût  ce  mouvement,  je  ne  vou- 
drais pas,  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
pardon,  me  regarder  au  miroir,  de  peur 
de  voir  sur  mon  visage,  non  pas  assuré- 
ment le  crapaud  qui  ne  s'attache  qu'aux 
grands  et  affreux  ingrats,  mais,  que  sais- 
je  î  une  patte  de  l'animal,  une  piqûre  du 
mal  qu'il  faut  fuir.  Le  crapaud  est  la 
punition  des  grands  ingrats,  et  la  vue  de 
ce  châtiment  ne  guérira  pas  les  ingrats 
décidés  et  résolus,  pas  plus  que  la  vue 
d'Harpagon  ne  guérit  les  grands  avares  ; 
mais  elle  peut  guérir  et  prévenir  les  in- 
gratitudes passagères,  et  c'est  à  quoi  se 
borne  l'utilité  de  la  comédie.  Elle  peint 
les  vices  entiers,  pour  effrayer  les  demi- 
vices;  elle  grossit  et  exagère  à  dessein 
l'image  du  mal,  pour  avertir  et  dissuader 
de  loin  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en 
ipprocher.  Elle  représente  enfin  les  vi- 
ci'i»  poMr  corriger  les  (it'fant.s.  cf  la  vieille 


moralité  n'a  point  manque  à  cette  rogl«« 
de  l'art.  Le  fils  ingrat  n'est  lians  le 
commencement  qu'un  jeune  homme 
présomptueux  et  égoïste  ;  il  n'est  arrivé 
au  vice  que  pour  n'avoir  pas  su  corriger 
le  défaut. 

Saint-Marc  Girardi.v. 


La  Baltique  et  ses  Rives. 


La  Baltique,  dit  M.  St.  Ange,  beau- 
coup plus  étendue  en  superficie  que  la 
mer  Noire,se  diviàe  naturellement  en  trois 
parties  ;  le  vaste  bassin  de  la  Baltique 
proprement  dite,  dont  le  c- ntre  est 
marqué  à  peu  près  par  l'île  Suédoise  de 
(iothland  ;  l'immense  golfe  de  Bothnie, 
entre  lu  Suède  et  la  Finlande,  aussi 
grand  que  rAdriatique,ets'eiuonçant  vers 
le  nord  jusqu'auprès  du  cercle  polaire  ; 
enfin  le  Golfe  de  Finlande,  beaucoup 
moins  grand,  se  dirigeant  en  droite  ligne 
de  l'Occident  à  l'Orient, et  au  fond  duquel 
est  situé  Pétersbourgainsi  que  Kronstadt, 
la  sentinelle  avancée  de  cette  capitale. 
En  sa  qualité  de  mer  intérieure,  la 
Baltique  n'a  point  de  marées. 

Les  Etats  riverains  de  cette  raer  sont 
d'abord  le  Danemarck  pour  la  presqu'île 
du  Jutland,  le  Holstein  et  les  îles  ;  la  Su- 
ède pour  toute  l'étendue  de  ses  côtes  ;  les 
deux  duchés  de  Mecklenbourg,  qui  con- 
finent au  Holstein  ;  k.  Prusse  pour  la 
Poméranie  et  la  Prusse  orientale  ;  enfin 
l'empire  de  Ptussie  pour  la  Courlande, 
la  Livonie,  l'Esthonie,  l'Ingrie  et  la  Fin- 
lande. 

Le  climat  des  contrées  hyperboréennes 
est  des  plus  rudes:  on  y  subit  six 
mois  d'hiver,  dont  quatre  mois  de  gelée 
sans  aucune  interruption  ;  les  embouchu- 
res de  tous  les  fleuves  et  les  eaux  de  la 
mer  à  une  assez  grande  distance  des  cô- 
tes gèlent  tous  les  ans.  La  navigation 
est  alors  suspendue,  et  les  vais.seaiix  res- 
tent emprisonnés  par  les  glaces  dans  les 
ports  ou  dans  les  golfes  de  refuge.  Les  gla- 
ces de  la  Neva  à  Pétersboiirg  ne  se  déta- 
chent que  dans  les  derniers  jours  d'avril 
et  souvent  même  du  5  au  10  mai  seule- 
ment. Cette  année,  par  une  exception 
rare  dans  ces  climats,  les  ports  ont  été 
dégagés  du  10  au  12  avril.  En  hiver 
le?  jours    ne    •sont    que   de   six    heures  ; 


;l 


rif 


CI») 


REVUE   DU  SEMEIR  CANADIEN. 


J  - 


h 


II 


Ir: 


niait,  leur  durée  en  été  esf  do  dix-hiiit 
keiires,  <  !  il  n'y  ti  presque  pas  de  unit 
entre  h  crépuscnles.  Nous  parlons  ici 
de  la  réf^ion  moyenne,  celle  du  Golfe  de 
Finlande,  à  la  latitude  de  Pétersbourg 
et  de  Stockholm  (au  66e  degré).  L'hiver 
est  un  peu  moins  long,  quoique  très  ri- 
goureux encore,  sur  les  côtes  du  Dane- 
m«rck,  de  la  Prusse  et  de  la  Scanie 
(Suéde  méridionale).  Mais  les  fleures 
et  les  ports  y  gèlent  tous  les  ans,  ii:  .si 
que  les  petits  golfes  et  les  dctro.t  ,.  il 
n'y  a  donc  que  six  à  huit  mois  de  libre 
navigation  dans  la  Baltique.  Sur  les 
côtes  du  golfe  de  Bothnie,  l'hiver  e;i 
d'une  longueur  et  d'une  sévérité  horrible. 

Vers  le  1?)  mai, dans  la  région  moyen- 
ne qui  nous  occupe,  i  .s  neiges  et  les  gla- 
ces ayant  pnfin  disjKU'i,  l'été  se  prononce 
tout  à  coup,  sans  transition,  sans  prin- 
temps, et  il  se  signale  bientôt  par  des 
chaleurs  étoufïantes.  La  longue  durée  de 


inattendu  cause  la  plus  grande  surpriso 
aux  voyageurs.  On  peut  dire  que  dans  la 
région  glaciale  comme  dans  celle  di>s 
tropiques,  les  aspects  de  la  nature  sont 
tout  à  fuit  nouveaux  pour  l'homme  des 
climats  tempérés. 


Population  de  Paris  et  de  France. 


Voici  comment  la  population  de  Pari<j 
s'est  accrue:  Au  treizième  siècle,  Paris 
comptait  120,000 -âmes;  .n  1471.,  l.'iOjOOO; 
i.oMs  Henri  il,  210,000;  en  1590,200,000 
')us  Louis  XfV,  492.f<O0;  en  1719, 
ô('9,G;^0;  de  1752  à  1762  576,650;  en 
1'  /5,  sp'oii  BufTon,  658,uu0  ;  en  177S, 
selon  Mohan,  670,000  ;  en  1784,  selon 
Necker,  660,600  ;  fin  du  règne  de  Louis 
XIV,  610,620;  en  1798,  640,504;  en 
1S02,  672,000;  en  1806,  .547,756;  en 
la   présence  du  soleil  sur  l'horizon  et   la  ;|  1«08,  580,609;    en   1809,   794,596;    en 


briôve^ides  nuils  ne  laissent  point  au  sol 
le  temv^  de  se  refroidir.  Alors  apparaît 
instantanément  la  verdure,  et  une  végé- 
i-vtion  des  plus  brillantes  se  développe 
en  toute  hâte.  Los  moissons  grandis- 
sent et  mûrissent  dans  l'espace  de  deux 
à  trois  mois  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire; et  toutes  les  plantes  acquièrent  en 
'rès  ppt\  de  jours  un-:  telle  croissance 
qu'elles  semblent  pousser,  comme  on  dit, 
à  vue  d'œil. 

Pendant  l'été,  les  paysages  du  Xord 
deviennent  magnifiques.  Les  côtes,  dé- 
coupées de  la  façon  la  plus  singulière, 
montrent  au  navigateur  des  champs  et 
des  prés  d'un  vert  éclatant,  inconnu 
dans  le  Midi  ;  des  fermes,  dos  habitations 
élégantes  et  des  châteaux  pittoresques. 
Cà  et  là,  s'élèvent  avec  mille  formes  va- 
riées des  roches  de  granit  rose,  de  por- 
phyre rouge,  vert  ou  jaspé  ;  autour  de 
CCS  roches  aux  vives  couleurs,  sont  grou- 
pés de  grands  arbres  résineux,  les  pins 
gigantesques,  les  sapins  aux  formes  pyra- 
midales, dont  les  panaches  touffus  re- 
tombent par  étages  ;  enfin  les  innom- 
brables îlots  qui  forment  comme  une 
ceinture  à  côtes  pittoresques,  semblent 
des  bouquets  de  verdure  semés  sur  les 
flots.  Les  horreurs  du  climat  ont  alors 
(iis[)aru  ;  on  voit  se  dérouler  des  tableaux 
dont  l'œil  est    enchanté,  et   dont   l'effet 


1817,  713,966;  en  1837,  890,431;  en 
1831,  commencement  des  recensements 
quinquem.au.\,  771. '^28;  en  1836,  909,- 
126  ;  en  1841,  912,033  (non  compris  les 
soldats  sous  les  drapeaux,  les  absents  et 
les  enfants  en  nourrice)  ;  en  1846,  ,1053,- 
897,  et  le  département  de  la  Seine, 
1,364,467. 

Quant  à  la  population  de  la  France, 
ell-  était,  en  17^0,  Je  10,669,000  âines  ; 
en  1S31,  de  32,  560,93(.  ;  en  1846,  de 
35,400,486  habitants;  enfin,  d'après  le 
tableau  officiel  du  recensement  de  1851, 
la  population  totale  s'élèverait,  il  y  a 
deux  ans,  au  chifire  de  35,783,050. 

Le  môme  recensement  porte  la  popu- 
lation de  Paris  à  1,053,252,  savoir:  pour 
la  population  fixe,  999,067,  et  pour  la 
population  flottante,  57,195. 

En  1851,  il  est  né  à  Paris  33,284  enfants, 
dont  22,426  eafiuUs  légitimes,  et  10,858 
enfants  naturels.  Dan»  le  chiffre  total 
des  naissances,  on  compte  16,810  gar- 
çons et  16,427  filles. 

Dans  la  môme  année,  ïi  est  mort  à 
Paris  27,890  personnes,  dont  13,877  du 
sexe  masculin  et  14,013  du  sexe  fémi- 
nin.   Il  a  clé  contracté  10,434  mariages  . 
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I^a  Bible  Abaiidoiinée 

ou 
JE  SUIS  UNE  SI  GRANDE  PÉCHERESSE 


(Etrait  des  Récits  Âméricahis par  L.  Bridel.) 

Au  mois  de  février  18 —  j'allai  voir 
mie  famille  quej'uvais  l'habitude  de  visi- 
ter, voulant  essayer  pour  la  centième 
fois  d'y  fuire  qnei(ine  bien.  Ces  gens 
étaient  fort  pauvres  ;  la  misère  et  la  sa- 
leté régnaient  dans  leur  demeure  déla- 
brée comme  sur  leurs  personnes,  et, 
pour  comble  de  tristesse,  l'intempérance, 
tant  de  la  femme  que  du  mari,  en  était 
la  cause.  Ils  avaient  plusieurs  petits 
enfants  dégoûtants  de  malpropreté  et 
dont  le  père  et  la  mère  s'inquiétaient 
fort  peu.  Leur  fille  aînée,  âgée  de  dix- 
huit  ans,  gagnait  honnêtement  sa  vie 
comme  couturière  et  ne  fréquentait  que 
des  personnes  respectables.  Ne  pouvant 
supporter  la  vie  que  menaient  ses  parents, 
elle  les  avait  quittés  et  n'allait  que  rare- 
ment les  voir.  Lorsque  la  pauvre  iille  leur 
taisait  visite,c'était  pour  s'entendre  repro- 
cher son  orgueil,  car  c'est  ainsi  que  ses 
parents  taxaient  sa  mise  convenable  et 
son  refus  de  loger  chez  eux.  .Jamais 
elle  ne  sortait  de  la  maison  paternelle 
sans  emporter  un  sentiment  déboute  qui 
la  rendait  malheureuse  durant  des 
semaines. 

Un  matin  donc,  je  frappai  à  cette  por- 
te ;  la  mère  m'ouvrit,  me  regarda,  sans 
même  me  saluer  ;  c'est  à  peiue  si  elle 
répondit  un  mot  aux  questions  alîiictueu- 
aes  et  polies  que  je  lui  fis  sur  sa  santé. 
Quoiqu'elle  ne  m'invitât  point  à  entrer, 
je  le  fis  ;  mais  craignant  de  la  déranger 
peut-être  à  cette  heure  matinale,  je  dis 
que  je  ne  comptais  point  m'arrôter,  et 
que  je  n'étais  venu  que  pour  m'informer 
de  sa  santé. 

— Je  suis  aise  de  vous  voir,  dif-elle  à 
voix  basse  et  d'un  air  sombre  et  si  diffè- 
rent de  celui  que  j'étais  accoutumé  de 
lui  voir,  que  je  lui  demandai  si  elle  était 
malade. 

— Je  suis  bien,  répondit-elle  d'une 
voix  sépulcrale. 

Pour  la  mettre  à  l'aise,  je  pris  une 
chaise  quoiqu'elles  fussent  toutes  d'une 
saleté  révoltante  ;  évidemment  le  plan- 
chrr  n'avait  paa  été  balayé  do  la  semai - 
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!  ne,  les  meubles  et  les  ustensiles  épars  et 
:  mutilés,  les  toiles  d'araignées  couvertes 
'  de  poussière  qui  pendaient  au  plafond 
comme  de  funèbres  draperies,  ne  sem- 
blaient que  le  reflet  de  la  misère  et  de 
i  la  désolation  qui  régnaient  dans  cette 
t  âme. 

!  Mes  tentatives  pour  la  faire  causer  fu- 
rent infructueuses,  ce  <iui  m'étonnait 
d'autant  plus  que  j'avais  lieu  de  me  croi- 
re très  avant  dans  ses  bonnes  grâces  ; 
quoique  je  l'eusse  souvent  reprise  très 
sérieusement,  ma  familiarité  et  mon  af- 
fection m'avaient  gagné  son  cœur.  Mais 
aujourd'hui,  froide  et  muette,  elle  allait 
et  venait'  sans  paraître  s'apercevoir  de 
ma  présence. 

Je  la  plaignais  sincèrement,  car  je  la 
voyais  bien  malheureuse.  Je  pensais  à 
sa  pauvreté,  à  ses  enfants,  à  son  âme,  à 
ses  péchés.  Née  d'honnêtes  parents,  elle 
avait  reçu  quelque  instruction  et  possé- 
dait une  rare  intelligence,  et  maintenant 
je  la  voyais  dans  cette  misérable  condi- 
tion, le  cœur  désolé,  ne  pouvant  pas  es- 
pérer de  meilleurs  jours,  et  faisant  la 
honte  de  ses  enfants.  Mon  cœur  saignait 
à  cette  vue,  et  lors  môme  que  cela  n'eût 
pas  été  contraire  à  mes  principes,  il 
m'eût  été  impossible  de  lui  adresser  le 
moindre  reproche. 

— Madame  B.,  lui  dis-je,  vous  souve- 
nez-vous de  ce  que  je  vous  disais  l'autre 
semaine. 

— Oui,  répondit-elle  sur  le  même  ton 
bas  et  sépulcral. 

— Je  vous  disais  que  vous  n'aviez  pas 
de  raison  de  désespérer. 

• — Je  m'en  souviens,  dit-elle  triste- 
ment. 

— Vous  êtes  une  femme  de  sens  et 
d'intelligence,  et  vous  pouvez  encore 
être  très  utile  à  votre  famille. 

— Que  puis-je  faire?  dit-elle  d'un  air 
de  désespoir. 

— Vous  pouvez  tout  faire,  avec  l'aide 
de  Dieu, — être  heureuse  et  respectée 
dans  ce  monde,  éternellement  sauvée 
dans  le  monde  à  venir. 

— Elle  ne  répondit  pas  ;  je  continuai. 

— N'avez-vûus  donc  aucun  désir  de 
chercher  Dieu  et  d'obtenir  la  vie  éter- 
nelle ? 

Même  silence.  Je  me  levai  pour  par- 
tir, on  lui  diaant  :  Je  vour,  ai   dérangé» 
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de  bien  bonne  heure  ;  mais,  si  vonii  le 
permettez,  je  reviendrai  vous  voir  une 
antre  fois. 

Je  vonlus  lui  toucher  iu  main,  mai»  au 
lien  de  prendre  la  mienne,  elle  retint  lu 
porte  et  me  dit  d'un  ton  solennel  : 

— Ne  partez  pas. 

— Je  resterai,  si  vous  le  désirez  ;  ma- 
dame B.,  puis-je  faire  quelque  chose 
pour  vous  1  Parlez  franchement,  et 
croyez  que  je  ne  vous  traiterai  qu'avec 
amitié. 

Point  de  réponse  à  toutes  mes  ques- 
tions. Ses  yeux  fi.xcs,  son  attitude,  l'ex- 
pression de  sou  visage,  tout  indiquait 
une  profonde  et  douloureuse  préoccupa- 
tion. 

— Madame  B.,  vous  sembloz  malheu- 
reuse, ce  matin  ;  uvez-vous  quelque 
sujet  de  peine,  et  puis-je  vous  aider  en 
quelque  chose  ? 

Elle  poussa  nn  profond  soupir  sans  me 
répondre,  mais  retenait  toujours  la  porte 
pour  m'erapêcher  de  sortir. 

— Dites-moi  ce  qui  vous  rend  malheu- 
reuse, madame  B.,  ne  me  suis-je  pas 
toujours  montré  voire  ami  ] 

— Je  suis  une  grande  pécheresse,  dit- 
elle  lentement  et  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. 

— C'est  vrai,  et  bien  plus  que  vous  ne 
pensez. 

Je  suis  une  .si  grande  pécheresse. 

— 'Je  suis  bien  aise  que  vous  le  sen- 
tiez, car  vous  sentirez,  en  raôme 
temps  la  nécessité  d'aller  au  Sauveur, 
(jui,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  est 
votre  seul  moyen  de  salut. 

— Je  suis  perdue  pour  toujours,  dit-elle 
avec  un  morne  désespoir. 

— Vous  le  seriez,  s'il  n'y  avait  pas  un 
Dieu  de  miséricorde  et  uu  Christ  pour 
sauver. 

— J'ai  péché  pendant  bien  longtemps. 

— Et  pendant  longtemps  Dieu  vous  a 
supportée, parcequ'il  ne  veut  pas  que  vous 
périssiez,  mais  que  vous  veniez  à  la  re- 
pentance.  Avez-vous  prié  Dieu  de  vous 
sauver. 

— Oui,  j'ai  prié  longtemps,  cette  nuit 
et  toute  la  matinée. 

— Que  demandiez-vous  ? 

— Le  pardon  de  men  pèches. 


— Croyez-vous  que  Dieu  vous  l'accor- 
'  de? 

I      — Je  crains  que  non  ;  je  suis  une  si 

;  grande  pécheresse  ! 

— Et  Jésus  est  un  si  grand  Sauveur  ! 
La  grandeur  de  nos  péchés  ne  peut  pas 
nous  perdre,  si  nous  venons  à  lui  par  lu 

!  foi,  car  son  sang  purifie  de  tout  péché. 

;  — Croyez-vous  que  Dieu  puisse  avoir 
I  miséricorde  après  tout  ce  que  j'ai  fait? 
i  dit-elle  en  levant  pour  la  première  fois  ses 
;  yeux  vers  moi  d'un  air  suppliant  ;  c'est 
,  impossible. 

I      — 11  vous  le  semble,  mais  Dieu  pense 
différemment;  "que le  méchant  délaisse 
j  "  sa  voie  et  l'homme  inique  ses  pensées, 
j"  qu'il  se   retourne   vers  le  Seigneur,  et 
j  "  il  aura  pitié  de  lui  ;  vers  notre  Dieu, 
"  et   il   pardonnera    abondamment,  car 
!  "  mes   pensées  ne   sont    pas    vos    pen- 
I  "  sées,   et    mes   voies  ne   sont    pas  vos 
"voies.  "     Ainsi,  madame  B.,  vous  n'a- 
vez rien  de  mieux  à  faire  que  de  délaisser 
vos  pensées  et  de  vous    attacher  à  celles 
du  Seigneur.     Vous  ne  savez  juger  ni  de 
vous-même,  ni  du  péché,  ni  surtout  de 
Dieu;  car  comme  les  cieiix  sont  élevés  au- 
dessus  de  la  terre,  ainsi  ses  pensées  sont 
élevées  au-dessus  des  nôtres.     Laissez  à 
Dieu  le  soin  de  dire  ce  qu'il  veut  faire  de 
vous.  Et  vous  avez  beau   n'y  pas  croire, 
Dieu  vous  répète  :  "  Je  veux  te  pardon- 
ner abondamment."  Où  est  votre  Bible, 
que  je  vous  lise  tout  ce  chapitre. 

Sans  répondre  un  mot,  elle  monta 
sur  une  chaise  pour  atteindre  une  tablet- 
te grossière  placée  au-dessus  de  la  porte . 
Là  SB  trouvait  la  Bible,  couverte  de 
suie,  de  poussière  et  de  toiles  d'araigaées  ; 
évidemment,  on  n'y  avait  pas  touché 
depuis  des  années.  Elle  la  regarda 
longtemps  sans  faire  un  mouvement,  et 
la  vue  de  cette  Bible  négligée  semblait 
parler  fortement  à  sa  conscience.  Des 
larmes  jaillirent  de  ses  yeux,  et  après 
avoir  essuyé  le  livre  noirci  avec  son  ta- 
blier en  lambeaux,  elle  me  dit  avec  une 
inexprimable  amertume  : 

— Voici  ma  Bible  f.  i,s,  détournant 
son  visage,  elle  se  nn^  a  sangloter.  Je  ne 
pus  m'empôcher  de  pleurer  avec  elle. 

Lorsqu'elle  fut  plus  calme,  je  lui  lus 
et  lui  expliquai  le  55e  chap.  d'Esaie^ 
puie,  à  su  demande,  je  priai  avec  elle, 
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— Deptiis  qiiuiiJ  vous  sentez-vous 
ainsi  pècheressse,  madame  B.  1  lui  ùf- 
mandai-je. 

— Depuis  hier  au  soir,  que  j'ai  lu  un 
petit  livre  intitulé:  Seize  petits  Sc/))io>is. 
— C'était  une  des  publications  de  lu  so- 
ciété américaine  des  Traités  et,  passé 
de  main  en  main  dans  ma  paroisse 
après  la  conversion  de  cette  femme,  il 
fut  l'origine  d'un  réveil,  autant  du  moins 
qu'on  peut  attribuer  un  tel  effet  à  une 
cause  extérieure  quelconque,  ce  qu'on  a 
le  tort,  à  mon  gré,  de  faire  trop  souvent 
dans  nos  églises. 

Depuis  ce  jour,  je  visitai  madame  B., 
et  j'eus  avec  elle  plusieurs  conversations 
intéressantes. 

Dans  l'une  d'elles,  elle  me  parla  de  sa 
fille,  non  plus  avec  aigreur,  comme  au- 
trefois, mais  humblement  et  avec  nflec- 
tion. 

— Je  voudrais  bien  la  voir,  me  dit-el- 
le, voici  plusieurs  mois  qu'elle  n'est  pas 
venue,  mais  je  suppose  que  cela  révolte 
cette  pauvre  enfant  de  nous  voir.  J'es- 
père qu'il  n'en  sera  pas  toujours  de 
même. 

Aussitôt  je  me  rendis  auprès  de  la  jeu- 
ne fille,  et  je  lui  parlai  le  plus  délicate- 
ment que  je  pus  du  changement  opéré 
chez  sa  mère.  Elle  pleura  longtemps,  et 
j'eus  peine  à  la  consoler.  Je  découvris 
bientôt  qu'un  retour  sur  son  propre  état 
d'âme  était  la  cause  de  ces  pleurs.  Les 
impressions  reçues  par  sa  mère,  impres- 
sions dont  elle  avait  déjà  entendu  parler, 
avaient  réveillé  sa  propre  conscience  ;  je 
dirigeai  ses  regards  sur  Christ  du  mieux 
que^e  pus,  avant  de  la  quitter. 

Quelques  jours  après,  j'allai  de  nou- 
veau voir  cette  jeune  filte  pour  lui  ap- 
prendre que  sa  mère  venait  de  saisir 
la  joyeuse  espérance  qui  est  eu  Christ, 
et,  à  ma  grande  surprise,  je  la  trouvai 
elle  aussi  comblée  de  la  môme  joie. 

— Maintenant,  me  dit-elle  avec  des 
larmes  d*  bonheur,  muintenanl,  je  puis 
aller  voir  ma  mère. 

Jusqu'alors  elle  n'avait  pu  s'y  résou- 
dre. Elle  y  alla,  et  trouva  la  vieille 
femme  seule, 

—Ma  mère  !,..  s'écria-t-el)e;  mais 
elle  ne  put  en  dire  davantage  ;  en  un 
clin  d'œi)  elles  furent  dans  les  bras  l'une 


de  l'autre,  répandant  les  plus  douces  tarâ- 
mes. 

C'ctte  humble  demeure  changea  bien- 
tôt d'aspect,  conime  ses  habitants.  I^a 
jeune  fille  s'établit  auprès  de  ses  parents, 
aidant  sa  mère  dans  tous  ses  devoirs  do- 
mestiques, avec  un  cœur  heureux  et  re- 
connaissant. Leur  intérieur  fut  bientôt 
aussi  joli  qu'il  avait  été  repoussant. 
Elle  fit  des  habits  pour  ses  frères  et 
sœurs,  et,  après  les  avoir  mis  décem- 
ment, la  mère  les  conduisit  elle-même  à 
l'école  du  dimanche,  et  pria  qu'on  les 
inscrivît  au  nombre  des  élèves. 

L'extérieur  de  celte  femme  aussi 
changea  complètement.  Son  air  devint 
digne,  comme  il  faut  et  intelligent,  et, 
quoique  sérieuse,  elle  était  toujours  heu- 
reuse et  contente. 

Quand  cette  femme  se  |)résenta  dans 
l'église,  pour  recevoir  le  baptême  avec  sa 
fille,  des  personnes  qui  la  connaissaient 
depuis  des  années,  ne  poutaieni  croire 
([ue  ce  fut  vérilablemcnt  elle.  Le  seul  de- 
sir  qu'il  lui  restât  à  former,  était  la  con- 
version de  sou  mari  ;  mais,  hélas!  treize 
ans  a|irès,  je  le  voyais  encore  chanceler 
dans  la  rue  !  Il  n'y  eut  rien  de  particu- 
lier dans  l'expérience  religieuse  de  cette 
femme,  si  ce  n'est  sa  parti) ite  humilité  et 
sa  fermeté  à  fuir  le  péché,  dont  le  souve- 
nir laissa  toujours  une  ombre  de  tristesse 
sur  sa  vie.  Sa  résolution  d'abandonner 
le  vice  fut  si  énergique,  que  depuis  le 
jour  mémorable  où  sa  conscience  fut  ré- 
veillée, non  seulement  elle  ne  goûta  plus 
d'aucune  liqueur  et  ne  permettait  pas 
qu'on  le  fil  en  sa  présence,  mais  elle  au- 
rait traversé  la  mer  pour  éviter  de  passer 
devant  un  lieu  où  l'on  eu  vendait,  et 
telle  était  sa  défiance  d'elle-même  et  sa 
dépendance  du  Seigneur,  (pie,  s'il  lui 
arrivait  seulement  d'y  penser,  elle  cher- 
chait aussitôt  son  refuge  dans  la  prière. 


D'UN  ARTICLI;:  DE 

La  Revue  ^es  Deux-Mondes. 


'  Nos  lecteurs  siiveiU  que  cotte  fierui?  sain 
il  être  excel lento,  bien  loin  de  là,  est  pourtant  le 
:,  meilleur  et  le  plus  important  recueil  fran- 
;|  çais  en  littérature   et   on    philosophie.     Dan» 
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ri'.H  maliérfs  cl  Jans  plusieurs  autren  il  fuit 
uulorilé.  Une  liste  d'abonnés  extraonlinaire- 
ment  longue  lui  donne  une  trè.^-jTraïuJe  iiiflu- 
ri)ce,  non  pas  fit'uleinont  en  France  mais  i 
l'étranger.  C'nst  par  son  moyen  quo  MM. 
Cousin,  Villemain  et  autres  illustrations  fran- 
çaises font  connaîtro  au  inonde  ce  qu'ils  pen- 
sent du  train  actuel  des  ctiose.s. 

Or,  croiriez-vous  bien  que  ce  recueil  vient 
de  publier  un  uriiole  dans  lequel,  non  conlont 
de  faire  l'apologio  du  protestantismf,  il  se 
laisse  aller  à  une  attaque  en  règle  contre 
HossuHt,  l'idole  des  écrivains  français  qu'on 
est  convenu  de  louarsansle  connaître.  L'ap- 
parition de  cet  article  a  été  un  véritable 
événement.  L'autour  est  un  membre  de  l'a- 
cadémie, j\L  Charles  de  Rémusat.  L'occa- 
sion e.st  l'LIistoire  du  la  Réformation  de  M. 
Merle  d'Aubigné. 

Il  commence  d'abord  par  réfuter  l'accusa- 
tion vulgaire  en  vertu  <le  laquelle  le  protes- 
tantisme ne  serait  pas  même  une  religion, 
mais  simplement  une  négation  par  suite  du 
libre  examen.  Il  serait  étrange,  dil-il,  qu'une 
vide  combinaison  d'analyse  et  de  polé- 
mique eût  sufîi  si  longtemps  au  gouvernement 
moral  des  sociétés  où  le  lien  religieux  de- 
meure le  plus  puissant,  et  que  trouble  le 
moins  l'esprit  destructeur  do  l'incrédulité  mo- 
derne. Après  avoir  dit  encore  que  cette  idée 
ne  peut  entrer  dans  lo  cerveau  de  ceux  qui 
ne  veulent  en  ce  monde  que  dormir  leur 
sommeil,  il  examine  au  long  ce  qui  constitue 
une  religion. 

"  Il  faut  d'abord  qu'elle  produise  pleine- 
ment sur  l'âme  humaine  le  double  efTet  de 
satisfaire  la  raison  et  d'exalter  l'imagination, 
de  réaliser  ce  mélange  de  sécurité  et  d'exal- 
tation qui  ne  parait  résulter  d'aucune  science 
et  d'aucune  croyance  humaine.  Il  faut  en- 
core et  surtout  qu'elle  soit  pour  la  conscience 
la  règle  et  le  soutien  sacré  des  devoirs  et 
qu'opposant  une  arme  merveilleuse  aux  traits 
des  passions,  elle  divinise  en  quelque  sorte 
la  morale.  Il  faut  enfin  qu'elle  s'empare 
assez  puissamment  de  l'esprit  de  la  société 
pour  lui  commander  un  respect  général  et 
durable,  et  pour  la  dominer  comme  une  loi 
invisible  qui  confirme  et  protège  toutes  les 
autres  lois.  C'est  par  ces  caractères  spirituels, 
moraux  et  politiques  qu'une  religion  difTére 
d'une  science,  d'une  philosophie,  d'une  ins- 


titution, cliosi>s  avec  lesquelleflcepetidant  elle 
a  quelque»  analogies.     Kh  bien  !  à  tous  ces 
lilrt's,  partons  ces  caractères,  le  protestantis- 
tne  est  une  religion  et  j'ajouterai  que  du  con- 
sentement universel,  il  est  un  christianisme." 
M.  de  Rémusat  reproche  à  ses  compatrio- 
tes d'ignorer  ce  que  cette  religion,  ce  christia- 
nisme fait  dans  les  pays  de  langue  française 
et  leur  dit  :   "  Il  s'est  composé  entre  Genève 
et  Paris,  depuis  lH  ou  '20  ans,  bon  nombre 
j  !  d'ouvrages  de  toute  sorte  nullement  indignes 
i    de  l'attention  publique.     Dans  ces  écrits,  le 
!j  bon   et   surtout   l'excellent  est   rare  comme 

i!  partout,  mais  il  y  a  très  peu  de  mauvais 

I  Lo  ton  de  la  sincérité  et  île  la  conviction,  la 
I'  giavitô,  un  profond  sentiment  moral,  une  ins- 
truction solide,  une  conscience  intellectuelle 
qui  se  défend  des  engouements  et  des  dérè- 
glements de  la  fantaisie  contemporaine,  une 
honorable  fidélité  aux  vrais  intérêts  de  l'hu- 
manité, ù  ces  intérêts  dont  le  premier  est  la 
dignité  de  l'homme,  voilà  ce  qui  recommande 
ces  productions  et  même  les  plus  médiocres." 
Revenant  ensuite  à  l'Histoire  de  la  Réforma- 
tion, c'est,  ajoute-t-il,  un  des  ouvrages  distin- 
gués de  notre  temps. 

L'auteur  recherche  ensuite  : 

LE  PRINCIPE  DE  LA  RÉFORMATION. 

"  Ce  n'est  pas  une  certaine  théorie  de  la 
constitution  de  l'église,  ce  n'est  pas  telle  on 
telle  doctrine  concernant  l'Eucharistie  et  les 
autres  sacrements,  ce  n'est  pas  davantage  la  ' 
haine  des  excès  de  la  puissance  pontificale, 
encore  moms  un  esprit  général  d'innovation 
et  de  résistance  à  l'oppression,  encore  moins, 
s'il  est  possible,  l'idée  d'opposer  la  raison  à 
la  foi,  ou  même  l'examen  ù  l'autorité.  Le 
principe  de  ceile  révolution  religieuse  est  re- 
ligieux et  non  révolutionnaire.  C'est  le  prin- 
cipe de  la  justification  par  la  foi  et  par  la  foi 
seulement." 

Suit  la  définition  de 

LA  .JUSTIFICATION  PAR  LA  FOI. 

"  C'est  un  retour  à  certains  termes  de  l'E- 
criture ;  c'est  un  démenti  doinié  aux  sugges- 
tions de  la  morale  naturelle  et  de  la  philoso- 
phie dite  du  sens  commun  ;  c'est  l'effet  et 
l'extension  de  deux  dogmes  fondamentaux  : 
le  péché  originel  et  la  rédemption  par  le 
divin  médiateur.     Bien  loin  de  nier  ces  véri- 


:i|i 


IlEVUE  DU  SEMEUR  CANADIEN- 


221 


Xe»  fondaniAiitaloM  ilu  cliristianisme,  il  semble 
que  les  protestanlH  le»  exagèrent.  Avec  eux, 
il  y  a  pour  ninsi  iliro  un  accrousseinoul  de 
dogme  et  certainement,  un  accroiasemont  do 
foi  ;  car  chez  eux,  la  foi  hérite  de  tout  ce  qui 
est  enlevé  aux  œuvren,  et  contracte  en  quel- 
que sorte  une  vuriu  miraculeuse  do  plus.  .  . . 
cette  réforme  doctrinale  n'a  donc  nulle  ressem- 
blance avec  les  systèmes  du  socialisme  et 
du  rationalisme  dont  on  veut  qui.»  le  protes- 
tantisme .soit  l'èciuivaient.  Les  protestants 
«ont  plus  absolus  que  les  catholiques  et  de- 
mandent au  moi  humain,  dan^  son  orgueil 
et  dan.s  sa  raison,  un  plus  grand  sacrifice...." 
Le  célèbre  académicien  montre  ensuite  com- 
ment, en  vertu  ilu  principe  évangélique  remis 
en  honneur  par  les  protestants  que  l'homme  est 
sauvé  et  justitié  non  par  ce  ([u'il  fait,  mais 
par  ce  qu'il  croit,  la  rue.ssi",  les  (uuvres  de  pé- 
nitence, les  cérémonies  devaient  disparaître. 
Voici  comment  il  dépeint  le  clergé  catholi- 
que avant  la  réformai  ion.  "  Par  routine  ou 
par  irréflexion,  il  cessait  de  s'inquiéter  de 
l'état  des  âmes  pourvu  que  les  pratiques  fus- 
sent observées  et  .son  empire  reooiniu.  Il  lui 
était  arrivé  comme  à  tous  les  pouvoirs  qui 
durent  longtemps,  do  négliger  ses  devoirs 
pour  ses  droits.  Dans  son  sein  la  règle  s'était 
affaiblie, la  discipline  s'était  énervée,  tout  avait 
baissé  e-vcepté  la  passion  du  comniaiide- 
ment." 

RÉSULTATS  DE  CE  PRINCIPE. 

Le  principe  de  la  justilicatioa  par  la  foi  a 
abouti  "  à  détruire  dans  l'ordr^)  ecclésia.sti- 
que  toute  autorité  traditionnelle,  en  bri.sant  la 
constitution  de  l'église  visible — à  encourager 
dans  l'ordre  philosophique  l'esprit  do  la  litté- 
rature moderne  et  l'émancipation  des  scien- 
ces et  des  opinions — enfin  dans  l'ordre  politi- 
que à  favoriser  l'indépendance  des  gouverne- 
ments, la  rationalité  lies  institutions  religieu- 
ses, le  développement  du  droit  commun, 
l'avènement  futur  de  la  liberté  civile.  Toutes 
l'-es  conséquences  pouvaient  résulter  de  l'adop- 
tion du  principe  dogmatique  de  la  réforme, 
t  elles  ont  été  efiectivement  manifestées  par 
s  événements.  La  raison  les  indique  et 
l'histoire  les  aonfirme. 

LIBRE  EXAMEN. 

Encore  une  autre  accusation  dont  M.  de 
Rémusat  défend  les  protestants.  "Le  libre  exa- 


men peut  produira  dus  libres  ponsours  ;  j'a- 
voue qu'il  en  a  produit  parmi  les  protestants, 
mais  certes  pas  un  plus  grand  nombre  quHl 
ne  s\n  est  vwntrc  parmi  lea  catholiques 
et  c'est  notre  église  qui  a  nourri  dan»  son 
sein  les  plus  célèbres  ennemis  de  la  foi.  En 
second  des  conséquences  possibles  ne 

sont  pas  lii  .s  conséquences  nécessaires.     De 
ce  (juo  la  lecturo   des  livres  sacrés  peut  en- 
gendrer des  incrédules,  il  nu  s'en  suit  pas 
qu'elle  soit  une  écolo  d'incrédulité.     D'abord 
ce  n'est  pas  à  cette  fin  (juo  les  réformés  pres- 
crivent cette  sainte  lecture,     lis  pensent  que 
par  là  la  foi  se  développe  et  se  fortifie  et  que 
c'est  dans  ce  commerce  avec  l'esprit  révéla- 
teur que  s'accomplit  éminemment  cette  inspi- 
ration surnaturelle  qui  rend  l'homme  croyant 
et  justifié,  en  un  mot  le  miracle  de  la  grâce, 
le  seul   miracle  à  vrai  dire   qu'ils    admettent 
'  depuis  les   temps  apostoliques.     Maintenant 
!  que    l'esprit  humain  fle.vible  et   changeant 
puisse  être  affecté  diversement  par  les  mêmes 
pensées  et  les  mêmes  recherches,  qu'il  puisse 
dériver  l'incréilulilé  do   la  source  où  il  de- 
vrait puiser  la  foi,  on  sait  que  le  vont  de  la 
grâce  souffle  où  il  lui   plait.     Eriger  ces  ré- 
sultats éveutiiel^;  eu   résultalo  inévitables  ou, 
i  comme  je  l'ai  dit,  des  conséquences  possi- 
'  blés  en   conséipiences   nécessaires,   est  une 
I  des  exagérations,  tranchons  le  mot,  un  des 
j  soplusmes  les  plus  usités  en  théologie  comme 
i  en  politique." 

I  VARIATIONS. 

i      Viennent  ensuite  les  grandes  questions  des 
I  variations.     M.  de  Rémusat  montie  très-bien 
j  que  pour  tirer  gloire  du  fait  qu'on  n'a  pas  va- 
i  rié,  il  faudrait  d'abord  prouver  qu'on  était  in- 
\  faillible  &\x  \}q\w\.  de  départ.     Or,  dit-il,  l'é- 
'  glise  romaine  ne  l'a  jamais  faU.     Il  montre 
1  que    de   plus   elle   a  beaucoup  varié.     "  La 
1  temps  n'est  pas  loin  où  l'on  eût  assurément 
!  noté  plus  de  différence  entre  un  catholique 
;  français  et  uu  catholique  espagnol  qu'entre 
quelques-unes  des  sectes  qui  divisent  l'Angle- 
terre.   Des  ordres  nombreux  en  Fiance,  mais 
tous  respectés,  étaient  animés  d'esprits  difTé- 
repts.     L'élève  de  l'Oratoire  entendait  d'au- 
tres leçons  que  l'élève  des  jésuites.  Le  Jan- 
séniste, le  Gallican,  le  Sulpicien,  le  Moliniste 
représentaient  des  nuances  assez  marquée» 
pour  ressembler  à  des  sectes  diverses.  Quand 
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Pascal  (lit  que  l'Inquisition  et  la  nociété  de 
Jésus  Mnt  las  deux  plus  grands  ennemis  de 
la  yérité,  lorsqu'il  tient  pour  condamné  dans 
le  ciel  ce  que  condamne  son  livre  condamné 
A  Rome,  quand  M.  de  MaiMre  déclare  Uos- 
Buet  protestant,  s'il  n'a  pas  abjuré  la  doctrine 
exposée  dans  sa  défensa  du  clergé  français, 
on  ne  peut  prétendre  qu'il  y  eut  en  Fnince 
une  rigoureuse  unité  en  matière  spirituelle. 
Cette  diversité,  selon  moi,  c'était  richesse  et 
non  pauvreté  de  sainto  croyance  et  du  saiiilo 
passion  ;  et  si  la  puissance  publique  n'avait 
jamais  pris  parti  dans  la  controverse,  on  peut 
croire  que  celte  liberté  de  fait  eût  tourné  au 
profit  do  la  religion."  Eufio  M.  do  Hémusat 
va  jusqu'à  glorilicr  les  variations  tant  repro- 
chées aux  protestants  lorsqu'il  ajoute  :  "  Ces 
variations  tant  accusées  sont  peut-être  des 
liens  qui  rattachent  un  plus  grand  uoiribro 
d'appelés  au  centre  do  l'Kvangile.  L'unifor- 
mité rigoureuse  des  symboles  en  est  peut-être 
atteinte,  mais  la  somme  de  piété  en  est 
accrue.  Divine  dans  son  origine,  la  religion 
est  humaine  dans  l'homme,  c'est-à-dire,  une 
croyance  du  cœur  seulement.  A  ce  titre  elle 
comporte  tontes  les  diversités  de  notre  natu- 
re. " 

CONSÉQUKNCES  DU  PRLNCIPK 
UÉFOllMÉ. 

*'0n  nous  dit  qi'e  le  principe  protesliiiil 
doit  conduire  à  l'individualisme  dans  la  reli- 
gion, et  par  suite  à  la  destruction  de  tuiite 
religion.  Il  y  doit  conduire,  dit-on,  qu'im- 
porte s'il  n'y  conduit  pas?  L'homme  n'est 
point  un  système  qui  se  dévide  comme  un  fil 
jusqu'à  son  dernier  bout.  Il  n'est  point  une 
force  mécanique  qui  se  prolonge  en  ligue 
droite  jusqu'à  l'infini.  C'est  une  créature 
composée  do  besoins  et  do  facultés  multi- 
ples." 

LIBERTÉ   DE  PENSER. 

"  On  no  saurait  prétendre  que  le  protestan- 
tisme ait  fermé  lu  porte  à  la  liberté  de  penser. 
Sans  aucun  doute,  chez  les  nations  réformées, 
il  s'est  élevé  des  philosophes  que  le  christia- 
nisme est  eu  droit  de  trouver  téméraires. 
Qui  peut  nier  pourtant  que  dans  la  plupart  des 
sociétés  protestantes  l'incrédulité  ne  soit 
moins  passionnée,  moin»  hardie,  moins  ré- 


pandue? Qui  peut  nier  que  l«  rationalismi' 
ne  s'y  soit  préservé  davantage  de  tout  ce  qui 
ressemble  à  l'impiôlé?  Qui  peut  nier  que  les 
excès  de  la  pensée  irréligieuse  n'y  oient  été 
moins  encouragés,  moins  tolérés  par  l'opinion 
publique?  L'esprit  de  liberté  répand  autour 
do  lui  l'esprit  do  modération.  Et  en  politique, 
le  socialisme,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  le  jacobinisme  pour  mieux  dire,  n'est 
pas  né  en  terre  protestante,  et  il  est  triste  do 
penser  que,  s'il  fallait  nommer  le  pays  du 
monde  où  le  danger  est  peut-être  le  plus 
imminent,  on  citerait  plutôt  les  Etats-Romains 
que  la  Hollande  ou  l'Ecosse." 

On  cnmpre  id  sans  peine  l'impression  qu's 
dû  produire  une  pareille  dissertation  publiée 
dans  une  llcvuem  iinjiortante.  On  nous  racon- 
tait qu'un  chef  important  du  parti  jésuite  en 
était  furieux.  C'est  là  sans  doute  un  des  signes 
des  temps  les  plus  réjouissants  et  Itîs  plus  signi- 
(icatifs.  Le  vent  en  France  souille  plus  que 
jamais  au  protestantisme.  Le  Journal  des  Dc~ 
bals  doit  également  parler  i.'us  peu  de  l'ouvra- 
ge de  iVf .  IVIorle.  Le  ))ap-im:î  et  le  despotisme 
s'étaut  alliés,  tous  les  at.iis  du  progrès  se  toni- 
nent  vers  lei)rotestanlismo  pour  lui  demander 
le  secret  de  cette  liberté  et  de  celte  prospérité 
dont  il  sait  faire  jouir  l'Angleterre  et  les  Etals- 
Unis. 


Du  Pape  et  de  la  Papauté. 

Pau  E.  Pelleta  n. 

CE  QU'ILS  SONT  DKVENUS. 

Il  aurait  fallu  sans  doute  un  grand  niirach; 
pour  tirer  du  fond  de  la  crèche  de  Bethléem 
la  monarchie  universelle  de  l'Eglise  ;  mais 
il  fallait  maintenant  pour  le  moins  un  aussi 
grand  miracle  pour  la  détruire,  car  elle  avait 
si  fortement  rivé,  par  des  anneaux  de  fer  les 
peuples  à  ses  dogmes,  que  personne,  au 
gr.-uid  jour  des  vivants,  n'eût  tenté  d'échap- 
per à  la  servitude. 

Tente,  et  comment?  fuir?  mourir?  Fuir, 
dites-vous?  mais  le  catholicisme  n'avait  pas 
de  frontières,  mais  l'humanité  tout  entière  se 
fût  rangée  sur  le  passage  du  fugitif  pour  crier  : 
Voilà  l'homme  maudit  !  et  la  pierre  du  che- 
min eût  bondi  sous  ses  pieds  pour  le  lapider. 
Mnnrir  !  mais  la  mort  ne  fraudr;iit  pas  la  pro- 
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priéle  ilo  l'I'.gliso  »<ir  l'honimo  ilu  poki»  d'un 
alônjo  !  elle  ramasMait  le  c;n.luvr«  et  lo  traî- 
nait Kiir  la  ulaif!  d  la  voiriu. 

Voilà,  mon  atni,  l'iriveiitaiio  rapide  au 
oouratil  ilo  la  parolo  do  tous  les  pouvoirs  de 
l'Kgli»e.  Puuvoirs  sur  lu  terre,  pouvoirs  dans 
la  ciel,  pouvoirs  HUr  l'dinu,  pouvoirs  flur  la 
bociélé.  Lu  catholicijtnu  avait  tout  oula.  Il 
d  perdu  tout  cola. 

11  avait  dit  i\  lu  pensée,  au  jour  do  na  toutu 
puiasauce  :  Tu  u'existuruH  pas  duvarit  moi, 
t^t  toutes  loH  fois  que  je  te  trouverai  sous  mes 
pas,  j'uppelerai  le  bourreau.  Mais  la  pensée 
martyre,  accourant  du  foml  dim  siècles,  entre 
lieux  rangées  do  bûchers,  la  lueur  do  la 
(limme  sur  lo  front,  a  traversé  miraculeuse- 
ment lo  supplice,  elle  a  éteint  du  [)ied  lo  der- 
nier charbon,  ot  prônant  la  muin  du  catholi- 
cisniu  dans  le  sang  <lu  sacrifice,  elle  lui  a  ar- 
raché l'cpée,  elle  l'a  brisée  contre  terre,  elle 
en  a  jeté  au  loin  les  tronçons,  ul  adit  au  meur- 
trier pour  le  compte  du  Dieu  :  Tu  ne  lueran 
plus  au  nom  do  l'Evangile  ! 

Et  le  meurtrier  n'a  plus  tué. 

L'Eglise  avait  mis  un  sceau  sur  la  lèvre 
de  l'homme  et  elle  lui  avait  dit  :  Tu  no  par- 
leras pas  en  ma  présence.  J'aurai  seule  ici- 
bas  l'oreille  des  populati(jns.  Mais  voici  que 
tout  ù  coup  une  parole  imprévue  retentit  en 
Europe.  L'antiquité  tout  entière,  jusqu'alors 
muette,  se  met  à  parler  par  les  doigts  d'un 
ouvrier  de  Strasbourg.  L'imprimerie  rem- 
place sur  tous  les  chemins  la  publicité  en 
plein  vent  des  frères  mineurs.  L'humanité 
recouvre  la  mémoire,  et,  avec  la  mémoire,  la 
réflexion.  Elle  sent  vaguement  surgir  en 
elle  une  nouvelle  pensée.  Elle  attend  un 
nouveau  prophète. 

Ce  prophète  se  lève  du  fond  d'un  cloître  do 
l'Allemagne.  11  était  orgueilleux,  avare,  en- 
vieux, débauché,  violent,  immoral,  je  no  le 
dis  pas,  mais  je  le  veux,  pour  éviter  toute 
discussion  ;  et,  à  sa  voix,  l'Allemagne,  la 
Suisse,  la  Hollantle,  l'Angleterre,  l'flcosse,  la 
Suéde,  la  France  même,  c'est-à-dire  les  ra- 
ces les  plus  jeunes,  les  moins  fatiguées  do 
marcher,  abjurent  le  catholicisme.  Elles 
étaient  probablement  aussi  orgueilleuses,  ava- 
res, envieuses,  débauchées,  violentes,  immo- 
rales. Elles  sèmeînt  le  sel  sur  les  ruines  des 
églises,  et  Dieu  récompense  leur  apostasie  on 
Irnr  remettant  la   souveraineté  intellectuelle, 


gci»*ntil  mv,  in  ju9(ri«ll<  cnmtneroiula  ett  po- 
litique l'Ëuirups.  Iles  prennent  partout 
l'iuitidl  des  idée.'  ^it  tlflit  progrèa;  allfl» 
sont  plu  iborieuHP*.  ^  ua  nich»  <ll«t  dres- 
sent do  leur  travail  un  ]>iidesi  or  à  l'in 
tclligenco.  A  la  première  pai  -  d«  revoit 
la  papauté  répond  par  l'tuiit  ma  ;  inti 
comme  l'anathéme,  émousttér  (-(yindit  itar 
l'âme  sans  y  entrer,  elle  somm  la  luusm  tMM 
.\llcmagne,  ello  appelle  la  foi  aux  armes,  et 
pendant  trente  ans  le  catholicisme  ot  le  pro- 
testantisme se  heurtent  sur  tous  les  champs  d« 
bataille,  pour  ne  laisser  qu'un  culte  debout 
sur  le  cadavre  du  vaincu.  Mais  une  nouvelle 
puissance  est  née  ù  l'histoire.  C'est  la  raison 
humaine.  C'est  l'hérésie,  disent  ses  adver- 
saires. Hérésie  tant  que  vous  voudrez,  elle 
n'en  est  pas  moins  la  puissance.  Ello  met 
la  muin  dos  combattants  l'une  dans  l'autre, 
et,  sur  la  première  page  du  traité  de  West- 
phalie,  elle  écrit  le  principe  do  la  tolérance  ; 
elle  fonde  les  droits  des  peuples,  en  attendant 
les  droits  des  individus. 

La  papauté  humiliée  et  irritée,  ne  pouvant 
vaincre  ni  tolérer  la  réforme,  rallie  les  débris 
des  nations  catholiques,  se  replie  lentement 
du  nord  au  midi,  et  se  retranche  en  Italie 
comme  dans  une  forteresse. 

Et  là,  enfermée  dans  son  implacable  soli- 
tude par  l'épaisse  muraille  atmo.»phérique  do 
la  tmdaria,  gardée  par  la  lièvre,  cachée 
derrière  les  tombeaux,  parmi  les  morts,  ello 
suspend  l'heure  partout  et  tire  sur  ses  yeux 
son  manteau.  Elle  ne  veut  plus  rien  voir, 
elle  no  veut  plus  rien  entendre.  L'Europe 
progresse  autour  d'elle,  l'Europe  pense,  elle 
110  veut  pas  le  savoir,  elle  a  le  dos  tourné  à 
la  pensée. 

Elle  no  laisse  pas  plus  couler  la  source 
vive  do  l'esprit  que  l'arche  rompue  do  ses 
aquetlucs  ne  laisse  couler  la  source  vivg  do 
la  montagne.  Toute  voix  du  dehors  qui  fré- 
mit sur  sa  fibre  lui  donne  le  frisson,  elle  croit 
avoir  compris  une  nouvelle  hérésie;  elle  n'y 
répond  que  par  l'anathéme. 

L'hérésie  la  poursuit  partout.  Elle  soup- 
çonne dans  toute  parole  une  hérésie.  Si  un 
vieillard  de  génie  a  entendu,  par  hasard,  le 
bruit  des  pas  de  Dieu  dans  l'espace,  et  sur- 
pris la  terre  en  flagrant  délit  de  rotation,  la 
papauté  décrète  le  ciel  coupable  d'hércsio, 
plie  Iraine  par  les  cheveux   lo  jublime  confi- 
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(itiiit  ili)  I)i«u  aux  ({émoriieit  ilu  lu  iainU 
foi,  et  lu  turou,  do  la  forcu  dti  brun,  A  roniur 
In  yraritalion  à  genoux  sur  uno  turm  empor- 
tée pur  la  Kruvitatioi). 

Kllrt  H'ioulu  Je  plus  un  plu»  ;  elle  prend  du 
pUm  en  plu»  lo  côté  de  l'umbru.  Elle  M'ab- 
Munte  du  plus  en  pluH  de  la  vie,  puur  tte  nip- 
proclier  de  la  mort  lo  plu^  près  pussibli).  Kllu 
ohoinit  sert  cardinaux  parmi  li*s  vieillards, 
pour  quo  les  cardinaux  élinunt  à  luur  tuur  un 
papa  qui  n'ait  pas  assuz  d'espace  untro  lui  et 
la  tombe  pour  faire  un  pas  un  avant. 

Elle  laisse  l'éditico  crouler  do  vétusté,  de 
]Mur  qu'unu  suulo  pierre  chan<;éu  n'éveille 
la  curiusilè  du  changemont.  Elle  ^'anéantit 
dans  la  perpétuel  mémento  de  sa  grandeur 
passée  et  ne  sort  do  eut  abîme  do  Muuvenirs 
qu'une  fois  l'onnée,  pour  reprendre  d'un  mot, 
du  haut  d'un  balcon,  un  monde  qui  nu  lui 
appartient  plus  et  anuthématisor  uno  hérésie 
qui  n'écoute  plus  mémo  l'anathème.  Elle 
redescend  ensuite  dans  sa  tristesao  et  dans 
son  immobilité. 

Elle  reprend  la  longue  colère  accumulée 
de  ses  prédécesseurs  contre  tout  mouvement 
et  toute  communication  d'idées  ;  elle  no  con- 
voque plus  même  les  conciles  pour  9onférer 
dogmatiquement  avec  les  nations  ;  elle  im- 
pose trois  cents  ans  do  silencu  an  christianis- 
me ;  elle  engloutit  l'église  tout  enlièro  en 
elle,  comme  pour  l'emporter  tout  entière 
dans  sa  destinée.  La  Franco  résisto  à  cette 
absorption  ;  elle  est  suspecte,  elle  est  reniée. 
Elle  a  beau  être,  par  ses  grands  génies,  l'élo- 
quence du  catholicisme  ;  elle  a  beau  être, 
par  le  nombre,  la  première  nation  catholique, 
elle  n'a  tout  au  plus  que  le  bout  du  pied  au 
conclave,  et,  do  tous  les  coups  d'Etats  que 
pourrait  faire  l'esprit  saint,  le  plus  inattendu 
serait  do  faire  un  pape  français. 

A  chaque  royaume  que  la  papauté  perdait, 
à  chaque  dissidence  qui  éclatait  sur  ses  fron- 
tières, elle  se  resserrait  sur  elle-même,  comme 
pour  n'occuper  sur  la  terre  que  la  place  do 
ses  semelles.  Elle  se  faisait  étroite  comme 
l'exclusion.  Elle  se  retournait  vers  la  race 
latine,  comme  vers  sa  raco  de  préférence. 
Elle  se  rattachait  plus  intimement  a  l'Espagne 
et  à  l'Italie.  Elle  était  cattioliquo  sans  doute, 
mais  surtout  Italienne.  Elle  l'était  d'affec- 
tion et  do  souvenir.  Elle  se  rappelait  qu'elle 
avait  là  sa  tradition  t-t  son  origine. 


Jo  no  vuux  pas  médiro  du  l'Iluliu.  Jr.  cruni 
i\  an  grandeur.  Elle  a  été  iiutru  uiiico  un  ci- 
vilisation. Elle  n'a  pas  vundu  son  droit  d'ai- 
nuKSn.  iSon  jour  reviendra  bii'iitôt.  J'on  ai 
l'uspéruncu.  Jo  dis  plus,  j'un  ui  la  certitude, 
mais  ju  ne  puis  m'empéohur  de  recoiinuitru 
qu'elle  a  un  tort  do  nature.  Ello  oui  tiop  fa- 
cilemunt  heureuse. 

Et,  on  effet,  mon  ami,  sur  cotto  terre  de 
langueur  où  frémit  lu  veine  des  volcans,  an 
bord  do  cette  mer  lascive  où  uno  éternullo 
bacchante  laisse  tremper  dans  l'eau  sa  cou- 
ronne, l'ilme  est  provoquée  à  trop  do  jouis- 
sances à  la  fois  par  tous  les  soutlies  de  l'at- 
mosphère pour  n'être  pas  tentée  d'éteindre  en 
ello  la  penséu  et  d'abdiquer  dfins  la  volupté. 

r.'Italio  n'a  pu  résister  à  la  tentation,  elle 
portait  depuis  longtemps  la  fatigue  de  l'idée. 
Ello  avait  besoin  do  dormir.  Du  jour  où  ello 
vit  le  catholicisme  entrer  dans  son  repos,  elle 
se  sentit  avec  lui  uno  nouvelle  affinité.  Elle 
80  trouva  la  nation  la  plus  dévote  par  le  cli- 
mat. Kilo  lit  de  la  religion  uno  fête  de  l'es- 
prit. Elle  en  cueillit  seul'  ment  la  fleur  et  lu 
poésie.  Ello  s'enivra  de  p  'fum  et  de  musi- 
que. Elle  se  créa  un  culte  sensuel  person- 
nifié dans  le  culte  à  la  madone. 

Elle  vida  longuement  à  sa  lèvre  celte  po- 
tion de  sommeil  qu'ello  prenait  pour  la  reli- 
gion ;  et  lorsqu'elle  eut  bu  l'extase  jusqu'à 
l'oubli  d'elle-mêmo,  ello  ferma  le  rideau  sur 
sa  fenêtre,  s'eiulorniit  au  doux  bruit  de  ses 
jets  d'eau,  au  vont  fiais  do  ses  vignes  ;  et, 
pendant  qu'elle  dormait,  son  autre  sœur  ca- 
tholique, l'Espagne,  mourait  tragiquement  à 
son  côte,  les  artères  ouvertes  et  les  membres 
tenus  par  l'Inquisition. 

L'esprit  humahi,  cependant,  continuait  de 
marcher.  Il  précipitait  coup  sur  coup  les 
découvertes,  comme  pour  réparer  le  temps 
pardu.  Il  improvisait  chaque  jour  un  nou- 
veau génie  qui  so  nommait  Bacon,  Descartes, 
Keppler,  Leibnitz,  Newton,  Huygheiis,  Gali- 
lée, Harvey,  Linnée,  Lavoisier;  chaque  jour 
il  entrait  plus  avant  dans  la  nature  ;  chaque 
juur  il  créait  une  nouvelle  vérité,  une  nou- 
velle science  ;  la  géométrie,  l'algèbre,  la 
mécanique,  la  médecine,  la  physique,  la  chi- 
mie, la  botanique,  l'astronotnie,  cette  religion 
de  l'espace  qui  conduit  le  regard  par  un  pé- 
risiylr  d'ptn>if«  à  la  religion  de  l'idée, 
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Kt  é  la  fin  du  chaque  jour,  il  dinait  cummo 
notra  Riéole  punt-ôtro  auvsi  lu  ilira,  ai  Di«u 
bonit  m  parolii  :  Jo  ii\ii  pas  pussA  un  vaiti 
(laiis  lu  vie,  j'ui  fait  itioii  œuvro.  J'ai  tiré 
Nur  mu  léto  un  pan  du  mantuuu  do  Diuu  :  ju 
puis  allttr  dormir. 

l-'.t  chaque  jour  j'o^prit  humain  prouvait  «a 
inisnion  par  hus  bienfaits,  refaisait  Iuh  mtours, 
les  loin,  les  niées  ;  multipliait  le»  industries, 
prodiijuait  les  travaux,  rapprochait  lo»  frontiè- 
re», écrivait,  parlait,  prêchait,  arrachait  les  po- 
p  ilationa  d  PégliKo  et  les  emportait  par  iii- 
I  iinbrables  génératiuirs  dans  l'immense  ul- 
Iractioii  de  trnfi  vérités.  Lu  seule  nation  catho- 
lique qui  doiindt  encore  signe  d'intuliigencu, 
passait  par  millions  d'ûines  à  la  fuis  du  côté 
do  la  philosophie. 

Il  no  restait  plus  en  Franco  du  cutholicis- 
me  qu'un  bruit  de  cloche  dans  les  airs.  Une 
main  mystérieuse  frappait  les  dernières  racos 
attardées  sur  les  chemins  du  moyen-ûge. 
li'Irlando  était  asservie,  lu  Pologne  était  tuée. 
I.a  terre  tressaillait  partout  sous  les  fonde- 
ments do  l'Eglise.  La  révolution  française 
approchait. 

Va  la  papauté,  cernée  do  tous  côtés  par 
cotte  immense  armée  en  campagne  do  l'in- 
tolligenco  moderne,  qui  avait  passé  les  Alpes 
et  qui  touchait  déjà  les  murs  du  Vatican,  ne 
cherchait  même  pas  à  conjurer  cette  dernière 
invasion  ;  elle  se  conliait  à  l'inertie,  elle  ap- 
pelait un  miracle  de  la  Providence,  et,  en  at- 
tendant, assise  sur  des  tlogmes  immuables,  en- 
veloppée de  formules  traditionnelles,  l'Evan- 
gile ouvert  sur  ses  genoux  et  le  doigt  posé  sur 
sa  lèvre,  elle  écoutait  silencieusement,  la  tête 
tombée  sur  sa  poitrine,  les  vagues  mortes  do 
son  passé  battre  les  échos  lointains  de  l'his- 
toire, pendant  que  le  vent  du  siècle  tournait 
sur  ses  genoux  les  feuillets  de  l'Evangile. 

Je  ne  dis  rien  de  plus,  mon  ami,  car  il  ar- 
rive un  moment  où  il  y  a  dans  l'air  une  reli- 
gieuse terreur.  On  dirait  qu'un  ordre  du 
Très-Haut  vient  de  passer.  On  entend  en- 
core le  vent  frémir,  on  sent  la  parole  remon- 
ter sur  la  lèvre  en  piété  et  se  répandre  sur  la 
figure  en  pâleur  ;  on  baisse  respectueusement 
la  tète  et  on  garde  le  silence. 

Jo  inc  résume  et  je  conclus  :  Vous  m'avez 
■  ieniandé  tout  à  l'heure  pourquoi,  enfant 
'rouble  du  doute,  jo  n'étais  pas  allé  poser  la 


tète  Miir  l'aulol  pour  y  trouver  du  inoinN  le 
w[)OH  d'OreMo.  J'auraiH  munti  à  moi-mnmu 
en  fuioant  cola.  J'ai  regardé  le  catholicisme, 
et  je  me  suis  dit  :  Autrefois  il  tenait  dai.s  wh 
mains  l'humanité.  Maintenant  il  l'a  perdur. 
Je  ne  discute  pas  ses  dogmec,  ses  doctrines  ; 
je  les  honore  et  jo  les  vénèrn  dans  I»  passé. 
Il  a  été  assurément  un  message  do  Dieu  en 
tkirope  ;  il  a  été  divin.  Mais  Dieu  nu  di»- 
tribno  pas  on  vain  la  puissance,  et  si  la  {tuis- 
saiicu  s'est  retirée  du  catholicisme,  ijui  dune 
avec  elle  s'est  retiré  ? 

Jo  ne  veux  contristor  aucune  conviction. 
Jo  cherche  simplement  la  vérité.  I.c  siècle 
est  mon  témoin.  J'écris  son  témoignage. 

No  vous  trompez  ]ias,  mon  ami,  sur  mes 
pensées.  Je  no  viens  \y  ici  juger  les  dog- 
mes des  religions.  Qui  suis-jo  p«ur  (pio  Dieu 
m'eût  remis  le  soin  do  sa  justice  et  m'eiit 
donné  sa  balance  à  porter. 

Mais  un  jour,  et  ce  jour  est  écrit  dans  mon 
sang,  je  i^.e  suis  dit  :  Je  chercherai  sur  la 
terre  ira  croyance  ;  jo  mettrai  ma  vie  ('ii 
gogo  uans  cette  recherche  ;  je  marcherai 
jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé.  Car  la  trouver 
ou  ne  pas  la  trouver,  pour  moi,  intollectuellc- 
meut  parlant,  c'e^l  vivre  ou  mourir. 

La  croyance  i>t  l'existence  même  de  l'es- 
prit. L'espri*.  l'existé  qu'en  croyant.  L'in- 
crédulité peu  jouer  plus  ou  moins  heureuse- 
ment le  jeu  lO  lu  destinée  ;  mais,  à  la  lui  do 
la  partie,  elle  n'a  pas  vécu. 


LA  BIBLE 

KT    I.A 

COLONISATION  DES  ETATS-UNIS, 
Par    E.    Pelletan. 


Il  y  a  environ  deux  cents  ans,  quelques 
malheureux  proscrits,  ([ui  s'appelaient  entre 
eux  des  pèlerins,  frétaient  un  navire  en  Hol- 
lande, et  traversaient  l'Atlantique  au  milieu 
des  tempêtes  de  l'équinoxe. 

Deux  mois  après,  le  22  décembre  1620, 
rappelez-vous  à  jamais  ce  glorieux  anniver- 
saire d'un  monde,  ils  abordaient  les  côtes  de 
l'.\mérique.  Ils  débarquèrent  au  cap  Nord, 
et,  on  débarquant,  ils  lédigerent  ce  contrat  ; 

"  Au  nom  de   Dieu,  Amkn.     Ayant  eiiire- 

pris  puut  Kl  f;l'Jiie  dy  Dieu,  pour   |;i  prnpngH- 
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tion  de  lu  foi  chrétienne,  comme  pour  l'hon- 
neur de  notre  pays,  un  voyage  dana  la  Amé- 
rique du  Noril,  alin  d'y  fonder  une  nouvelle 
colonie,  nous  nous  unissons  par  les  présentes, 
devant  la  face  de  Dieu,  et  les  uns  devant  les 
autres,  pour  ne  faire  qu'un  seul  corps  civil  et 
politique,  dans  l'intérêt  du  bon  ilroit  et  de  la 
sûreté  mutuelle." 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  un 
spectacle  plus  solennel  et  plus  religieux  que 
le  spectacle  de  ces  quelques  familles  qui 
abordent  ainsi,  le  nom  de  Dieu  sur  la  lèvre, 
un  monde  lugubre  déjà  enseveli  sous  les  pre- 
mières neiges  de  l'hiver. 

Celte  courageuse  avant-garde  de  la  civili- 
sation a  mis  une  immensité  de  vagues  entre 
elle  et  sa  patrie.  Elle  n'a  pour  poser  les 
pieds  d'autre  place  que  le  rocher.  Derrière 
elle,  la  mer  déferle  avec  un  bruit  sinistre  sur 
une  côte  désolée.  Devant  elle  une  autre 
mer,  aussi  infinie,  de  forêts  vierges,  lui  en- 
voie d'arbre  en  arbre,  le  long  mugissement 
d'un  continent. 

Mais  les  pieux  pèlerins  do  l'Evangile  ne 
se  troublent  pas  devant  les  mystérieuses  me- 
naces de  cette  nouvelle  nature.  Ils  tombent 
tous  à  genoux,  hommes,  vieillards,  femmes 
et  enfants,  et  après  avoir  invoqué  le  Dieu  qui 
fait  couler  dans  les  bras  de  l'homme  de?  for- 
ces à  dompter  les  montagnes,  ils  se  mettent 
intrépidement  au  travail.  Ils  attaquent  à 
coups  de  hache  cette  épaisse  barricade  de 
végétation,  et  ils  déblaient  le  premier  empla- 
cement d'une  patrie. 

Ils  s'enfoncent  sous  ces  arbres  contempo- 
rains de  la  création  qui  couvraient  à  leurs 
pieds  les  ténèbres.  Ils  ouvrent  des  routes 
dans  ce  chaos  de  verdure.  Ils  aèrent  de 
tous  côtés  la  forêt,  et  ils  remettent  le  sol  en 
communication  avec  le  soleil. 

Parfois  ces  hardis  pionniers  trouvaient  île 
grandes  brèches  ouvertes,  au  milieu  de  ces 
inextricables  fourrés.  Un  chêne  immense  dont 
les  rameaux  eussent  couvert  une  place  pu- 
blique, était  tombé  là  dans  sa  gloire  de  tout 
le  poids  ùes  siècles,  avait  écrasé  en  tombant 
les  autres  arbres,  et  fait  largement  le  vide 
autour  de  sa  ruine.  Sans  doute  une  explo- 
sion terrible  avait  accompagné  sa  chute. 
Mais  dans  le  désert  aucune  oreille  n'avait 
entendu  ce  dernier  gémissement  de  cette 
grande  existence  végétale  qui  s'était  abîmée 
un  jour  avec  un  peuple  d'arbyisteti,  aptes  iivoir 


consommé  une  plus  grande  part  de  l'éternité 
que  les  plus  vastes'  empires. 

Vous  comprenez,  mou  ami,  que  devairt  ce 
magnanime  spectacle  de  l'Amérique  primiti- 
ve, la  pensée  de  ces  hommes,  naturellement 
biblique,  dût  s'associer  encore  plus  intime- 
ment au  Dieu  de  la  Genèse. 

Ils  tro'waient  à  chaque  pas  dans  leur  exis- 
tence une  perpétuelle  allusion  de  la  Bible. 
Israël  entrait  une  seconde  fois  avec  eux  dans 
la  terre  promise. 

D'autres  émigrants  vinrent  rejoindre  ces 
premiers  colons,  mais  à  peine  une  colonie 
était-elle  fondée,  que  d'autres  émigrants  en- 
core se  déployaient  en  avant  de  la  ligne  de 
culture,  à  travers  l'immense  rempart  murmu- 
rant de  forêts. 

Ils  partaient  par  familles  ou  par  tribus  em- 
menant leurs  bagages  sur  des  mulets  et  pous- 
sant devant  eux  leurs  troupeaux.  Ils  traver- 
saient les  sauvages  défilés  du  désert  en 
chantant  les  cantiques  de  Sion  pour  tromper 
la  fatigue  du  chemin.  Ils  portaient  à  la  cein- 
ture la  hache,  symbole  de  la  conquête  en 
Amérique.  Lorsqu'ils  avaient  trouvé  sur  la 
propriété  indivise  du  Seigieur  un  campe- 
ment convenable  pour  asseoir  un  village,  ils 
mettaient  la  cognée  au  pied  de  l'arbre  et 
commençaient  ie  défrichement. 

Ils  pratiquaient  une  clairière  dans  la  forêt 
et  y  construisaient  au  hasard  de  l'inspiration, 
chacun  sa  cabane. 

Le  flux  toujours  montant  de  l'émigration 
affluait,  embryon  de  village.  Les  cultiva- 
teurs étaient  arrivés  les  premiers,  les  indus- 
tries allaient  successivement  les  rejoindie. 
Les  maisons  d'abord  éparses  se  rapprochaient 
les  unes  des  autres  par  cette  mystérieuse 
sympathie  du  travail  pour  le  travail.  La  vie 
collective  naissait  du  voisinage.  La  com- 
mune était  fondée.  Une  école  était  bâtie. 
L'Eglise  était  d'abord  confinée  dans  la  mémo 
salle  que  l'école.  Mais  peu  après  la  com- 
mune obéissait  comme  la  vie  à  un  double 
mouvement  d'expansion  et  de  concentration. 
Elle  s'agglomérait  de  plus  eu  plus,  et  s'éten- 
dait de  plus  en  plus  dans  l'espace.  La  com- 
mune devenait  une  cité  et  l'église  annonçait 
la  première  dans  le  ciel  cette  transfigura- 
tion. 

C'est   ainsi  qu'une  poignée  de  proscrits, 
chas.'rée  pour  ^a  croyance  (le  i^es  f(,)yer>,  f-t 
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ueveuuu  avec  le  temps  cette  postéiité  de  l'K- 
crilure,  plus  nombreuse  que  le«;  étoiles,  et 
qu'en  moins  de  six  généiatiuns  elle  a  remonté 
le  cours  Je  ses  dix -huit  fleuves  navigable.«, 
qu'elle  s'est  assise  sur  l'amphithéâtre  de  ses 
nombreuses  Méditerraniiées,  qu'elle  s'est 
échelonnée  sur  la  longue  ceinture  flottante  de 
ses  côtes,  essaimée  par  milliers  d'essaims 
dans  rincoramensurable  vallée  du  Mississipi. 
C'est  ainsi  que  cette  seconde  Europe  trans- 
plantée sur  un  vaisseau  au-delà  des  mers,  s'est 
multipliée  de  bouture  et  reproduite  à  l'infini. 
Hier  c'était  une  colonie,  aujourd'hui  c'est  une 
tiation. 

Que  dis-je  une  nation?  elle  est  encore  plus, 
elle  est  la  race  héroïque  et  conquérante  entre 
toutes  les  races  jeunes  ou  vieilles  qui  ont  en- 
core place  au  soleil.  Elle  avait  à  remplir  de 
son  génie  l'immensité,  elle  s'est  fait  un  génie 
à  la  dimension  de  ga  destinée,  elle  a  précipi- 
té la  vie  sur  tous  les  points  du  territoire.  A 
force  de  rapidité  en  toute  chose,  elle  a  sup- 
primé la  distance. 

Elle  lance  au  courant  de  ses  fleuves  des 
forêts  entières  transformées  en  bateaux  à  va- 
peur, caraveHsérails  flottants,  elle  emporte  des 
multitudes  dans  un  tourbillon  de  fumée,  elle 
travaille  vite,  elle  produit  vite,  elle  improvise 
des  flottes  qui  naviguent  rapidement  et  pour- 
rissent bientôt.  Elle  envoie  sans  cesse  à 
l'ouest  des  villages  d'avance,  bâtis  en  plan- 
ches, qui  tombent  en  pf)us3ière  et  ressusci- 
tent en  briques  au  bout  de  quelques  années. 
Elle  marche  au  pas  de  course.  Elle  accu- 
mule les  travaux  dans  les  minutes.  Elle  ga- 
gne le  temps  de  vitesse.  La  vapeur  siflle 
partout.  La  surface  du  sol  n'est  qu'une  vaste 
machine  haletante,  qui  scie,  qui  tisse,  qui 
broie,  dont  les  branlements,  dont  le  mouve- 
ment frémit,  et  rayonne  en  longues  ondula- 
lions  à  toutes  les  parties  de  la  circonférence. 
Elle  sait  qu'elle  est  la  civilisation.  Elle  doit 
toujours  porter  la  vie  dans  le  désert.  Elle 
prend  le  pas  de  Dieu  pour  cela.  Elle  con- 
trefait le  miracle.  Elle  recouvre  l'abîme 
d'une  claire-voie,  et,  sur  celte  chaussée  à 
jour,  elle  traîne  aux  flancs  des  locomotives  des 
rues  entières  de  wagons  pour  jeter  d'un  seul 
<;oup  une   population  au   désert. 

Voilà  l'Amérique,  mon  ami,  à  mon  avis, 
la  plus  glorieuse  nation.  Salut,  étoile  du  matin, 
qui  t'es   levée  sur  la  démncratie  de  l'autre 


côté  de  notre  hémisphère.  A  celte  heure 
d'affaissement  universel  où  l'Europe  tout  en- 
tière renierait  Dieu  lui-même,  par  terreur  de 
ridée,  tu  es  à  l'horizon  invisible  la  consolation 
de  notre  esprit. 

Mais  qui  donc  a  tiré  ilu  désert  cette  grande 
]  figure  de  la  civilisation  ?     Le  protestantisme, 
mon  ami.     L'Amérique  a  été  la  mission  his- 
torique du  protestantisme. 

N'admirez-vous  pas  ici  ce  chapitre,  encore 
inédit  dans  l'kistoire,  des  voies  détournées  de 
la  Providence  ?  Oui,  le  protestantisme  devait 
être  persécuté,  oui,  il  devait  être  persécuteur 
à  son  tour  ;  oui,  il  devait  être  chassé  de  la 
ruche  européenne,  à  coups  de  supplice  ;  oui, 
il  devait  être  précipité  à  la  mer,  à  tous  les 
hasards  de  la  vague,  pour  aller  chercher,  dans 
le  sillage  du  soleil  couchant,  une  nouvelle 
terre  où  il  pût  prier  en  paix  le  Dieu  de  sa 
conscience.  Partez,  le  monde  est  vaste,  un 
continent  vous  attend.  Allez  à  la  vie  par  le 
martyre,  car  le  jour  où  l'Amérique  naissail 
pour  l'Europe,  le  protestantisme  naissait  pour 
l'Amérique. 

Le  protestant  seul,  en  effet,  pouvait  coloni- 
ser le  désert.  Il  portait  partout  avec  lui  su 
religion  contenue  tout  entière  dans  un  volume. 
Il  avait  toujours  là  son  prêtre  sous  la  main,  à 
l'heure  d'adoration.  Et  il  adorait  de  la  pen- 
sée dans  un  perpétuel  monologue.  Lorsque 
le  dimanche  venait,  au  fond  de  la  savane,  il 
tirait  de  sa  valise  son  culte  portatif,  et,  sur  le 
tronc  d'arbre  qu'il  avait  abattu  la  veille,  il 
ouvrait  l'Evangile  ;  partout  où  il  l'ouvrait,  il  y 
avait  un  autel,  et  sur  cet  autel  improvisé  Dieu 
descendait  en  esprit. 

Cheliugvvoith  a  donc  eu  raison  de  dire  que 
la  Bible  avait  été  la  civilisation  de  l'Améri- 
que. 


L'Esprit  de  l'Avenir. 

(Fin.) 

Peuplés  dès  l'origine  par  des  dissidents 
persécutés,  les  Etuts-L'iii.s  on!  su  éviter  l'ur- 
niére  des  religions  d'Elut.  Ils  se  sont  ainsi 
tenus  à  l'abri  des  per.>éculions  olhcielles  de 
partis  triomphants  et  la  libellé  religieuse  s'est 
conseivée  intacte  sous  le  drapeau  t'es  jeunes 
républiques,  attirant  auprès  d'elle  l;i  liberté 
d'enseignement.     Avec    une  liberté  civil«  ei 
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politique  iiiissi  Hululement  assise,  un  système 
jirohibitif  jXHir  le  coirimerce  et  l'iiiiliistrie  n'a 
f)U  jeter  que  tio  faibles  racines  et  déjà  la  con- 
fédération marche  à  grands  pas  vers  le  libre 
échange.  Mais  (pi'on  ne  s'imagine  pas  pour 
<!e!a  que  les  Etats-Unis  sont  à  l'abri  de  toute 
lîatastrophe.  Ils  en  ont  moins  à  craindre  que 
tout  autre  peuple  parce  qu'ils  sont  plus  près 
des  formes  politiques  futures;  mais  il  reste 
dans  leur  sein  bien  encore  assez  du  passé 
pour  amener  des  secousses  terribles,  si  elles 
ne  sont  fatales.  Sans  parler  de  la  question 
ardue  de  l'esclavage  qu'un  peu  de  bonne  foi 
et  (le  dévouement  des  iieuK  côtés  de  la  nation 
aurait  bientôt  résolue,  examinons  un  peu  l'é- 
tat moral  de  l'Union. 

Si  l'égoïsme  des  individus  n'a  pu  conquérir 
la  suprématie  sous  le  couvert  de  titres  pom- 
peux, de  castes  privilégiées,  île  hiérarchies 
puissantes,  l'égoïsme  des  masses  s'étale  au 
grand  jour  dans  son  effrayante  avidité,  exploité 
et  encouragé  sans  cesse  par  d'habiles  fripons 
qui  y  trouvent  leur  compte.  En  politique,  le 
peuple,  tout  entier  occupé  à  s'enrichir,  laisse 
la  haute  main  à  une  foule  d'aventuriers  qui 
craignent  le  travail  et  qui,  autant  que  la  ja- 
lousie des  partis  le  permet,  s'enrichissent  des 
trésors  du  peuple.  Il  n'est  qu'une  voix  dans 
l'opinion  des  Américains  honnêtes,  c'est 
qu'à  part  quelques  individualités  pures  et 
dévouées,  les  politiciens  sont  la  classe  la  plus 
vile  et  la  plus  inepte  des  citoyens  américains. 
Dans  les  arts  et  les  sciences,  à  côté  de  quel- 
ques hommes  consciencieux,  une  foule  de 
blagueurs  habiles  dorent  la  pilule  au  pu- 
blic conliant  qui,  trop  pressé  pour  examiner 
ou  trop  ignorant  pour  le  faire,  endosse  les 
guenilles  que  ces  messieurs  lui  vendent  pour 
de  précieuses  et  riches  étoifes. — Dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  de  récentes  catastrophes 
dévoilent  un  fonds  d'orgueil,  d'insouciance  et 
d'improbitè  dont  rougit  l'homme  le  moins 
scrupuleux.  Enfin  la  population  agricole,  la 
plus  nombreuse  aux  Etats-Unis,  la  plus  en 
rapport  avec  la  nature  dont  les  enseignements 
ne  dégradent  pas  comme  ceux  des  hommes, 
la  classe  agricole,  disons-nous,  présente  seule 
quelque  chose  de  solide  dans  ce  chaos  bruy- 
ant et  splendide  qui  forme  sous  la  main  de 
Dieu  une  nation  née  d'hier  et  déjà  puissante,  j 
Et  encore  au  milieu  des  agriculteurs,  que  de 
choses  à  reprendre  et  corriger  ! 


Et  pourtant  de  tous  les  peuples,  c'est  de 
0{îlui-ci  que  nous  désespérons  le  moins,  (-''est 
qu'il  n'a  point  à  supporter  les  châtiments  des 
nations  persécutrices  ;  c'est  qu'il  est  dans  ses 
rangs  des  chrétiens,  nous  n'entendons  pas  ces 
chrétiens  d'apparat,  dorés  de  bonnes  œuvres, 
chamarrés  de  certificats  pieux  ;  mais  ces 
chrétiens  humbles  et  zélés  qui  donnent  de  leur 
nécessaire  et  n'en  font  pas  de  bruit.  Enfin 
et  surtout  c'est  que  Dieu  est  là  qui  de  sa 
main  puissante  protège  visiblement  une  na- 
tion, dont  sans  aucun  doute,  il  veut  faire  de 
grandes  choses. 

Est-ce  à  dire  qu'il  approuve  cet  esprit  de 
rapine,  cet  amour  du  butin  dont  un  ramas  d'a- 
venturiers veut  faire  le  programme  des  Etats- 
Unis  ?  Est-ce  à  dire  qu'il  ordonne  ces  lois 
dorées  sur  tranche  dont  les  feuillets  semblent 
parés  de  vertus  chrétiennes  et  dont  le  fond 
est  plein  de  rivalités  mesquines,  de  vengean- 
ces puériles,  de  vanité  hypocrite  couverte  du 
nom  de  morale  ?  Non,  si  la  prospérité  n'ap- 
prend pas  aux  Etats-Unis  que,  modèles  des 
peuples,  ils  doivent  respecter  le  pays,  l'or  et 
le  sang  d'autrui,  et  si  leurs  citoyens  préfèrent 
les  vertus  officielles  et  superficielles  à  des 
qualités  solides  et  vraies,  Dieu  fera  l'éduca- 
tion de  ce  peuple  par  l'adversité. 

Puis  qu'on  y  prenne  garde,  tandis  que  l'on 
cherche  à  moraliser  le  peuple  à  coups  de 
décrets  et  d'amendes,  ouvrant  ainsi  la  porte 
à  un  despotisme  nouveau,  les  magistrats  de 
la  nation,  endormis  sur  leurs  chaises  curules 
ou  rendus  silencieux  par  la  corruption,  lais- 
sent l'esclavage  renforcer  ses  fers,  la  cupidité 
jeter  un  œil  de  convoitise  sur  un  territoire 
étranger  et  une  secte  immorale  étaler  au  so- 
leil d'Amérique  le  spectacle  infâme  de  la 
polygamie. 

Pierre  L'ermite. 


Le  Bon  Vieux  Temps. 

On  ne  cesse  de  le  vanter  ;  ne  cessons  pas 
de  le  faire  connaître.  Un  rapport  que  M. 
Dupin  a  lu  dernièrement  à  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  a  remis  en  lu- 
mière quelques  traits  de  sa  physionomie. 
Parmi  les  droits  féodaux  de  baillage  d'A- 
miens, il  en  est  deux  que  nous  laisserons  à 
M.  Dupin  le  soin  de  caractériser.     Le  pre- 
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micr  de  ces  ilron  ■  est  celui  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  simplement /e  droit  du  Seigneur, 
pour  se  dispenser  de  lui  donner  le  nom  trop 
cru  sous  lequel  il  est  loi  mule  dans  les  le.vtes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  scandaleux,  dit  M.  Du- 
pin,  c'est  que  les  seigneurs  même  ecclésias- 
tiques prétendaient  à  l'exercice  do  ce  droit. 
Cependant  dans  ce  baiilage,  cette  coutume 
avait  été  annulée  et  changée  en  amende. 

Un  second  droit  est  celui  que  la  coutume 
reconi'.aissait  au  seigneur  "de  contraindre  ses 
sujets  à  battre  céan  des  fossés  pendant  la  nuit 
pour  empêcher  que  les  raines  et  grenouilles 
ne  lui  fassent  noise  "  en  troublant  son  som- 
meil. 

On  avait  aussi  dans  ce  bon  vieux  temps 
un  moyen  des  plus  héroïques  pour  protéger 
les  arbres  des  forêts  seigneuriales.  "Si  quel- 
qu'un s'avisait  de  couper  un  chêne  et  qu'il  se 
laissât  prendre  en  flagrant  délit,  il  subissait 
une  espèce  de  talion,  car  on  lui  coupait  la 
tête  sur  la  souche,  où  elle  devait  rester  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  formât  de  nouvelles  tiges. 
A  celui  qui  enlevait  l'ocorce  soit  à  un  chêne, 
soit  i\  un  hêtre  portant  fruit,  si  on  pouvait  Je 
prendre  sur  le  fait,  on  était  autorisé  à  lui  ou- 
vrir le  ventre,  et  après  lui  avoir  tiré  hors  du 
corps  l'intestin  dont  on  attachait  l'extrémité 
sur  la  plaie,  on  lui  faisait  faire  le  tour  de 
l'arbre  jusqu'à  ce  que  la  plaie  éoorchée  fut 
entièrement  recouverte.  Une  autre  coutume 
ordonnait  qu'on  clouât  sur  la  plaie  une  autre 
partie  de  son  corps.  Mais  en  même  temps 
qu'on  lui  infligeait  celte  peine,  on  lui  atta- 
chait la  main  droite  sur  le  dos,  et  on  lui  met- 
tait dans  la  main  gauche  une  petite  hachette 
pour  qu'il  pût  se  délivrer  quand  bon  lui  sem- 
blerait." 

On  voit  que  dans  ce  bon  vieux  temps  où 
l'église  de  Rome  dominait  sans  partage,  on 
avait  des  coutumes  qui  ne  rappelaient  pas 
mal  cette  loi  des  Douze  Tables  qui  chez  les 
Romains  autorisaient  les  devanciers  d'un  dé- 
biteur insolvable  à  le  dépecer  par  morceaux 
et  à  se  le  partager  au  prorata  de  leurs  cré- 
ances. 


Les  Emigrants  et  les  Exiles. 

La  vieille  Europe  se  dépeuple  ;  bien- 
tôt l'herbe  verdira  les  mes  de  quelques- 


unes  de  ses  cités.  Déjà  en  Allemagne, 
le  voyageur  traverse  des  villages  oti  son 
u^il  tatigué  n'aperçoit  plus  de  trace  hu- 
maine. Un  courant  irrésistible  entraîne 
les  populations  au-delà  du  sol  autoctho- 
ne  :  la  recherclie  du  bonheur  les  amène 
dans  le  nouveau  monde,  et  le  vent  qui 
court  dans  les  forêts  de  l'Amérique  nous 
apporte  l'écho  de  la  hache  qui  coupe,  de 
la  charrue  qui  défriche  et  des  chants 
joyeux  des  colonies  naissantes. 

Quel  est  donc  cet  ennemi  qui  pousse 
ainsi  devant  lui  ces  processions  d'émi- 
grants  que  n'arrêtent  point  les  dangers 
d'une  longue  traversée,  que  ne  retient 
point  l'amour  du  foyer?  Quel  est  donc  ce 
monstre  devant  lequel  fuient  les  familles 
éperdues?  L'Irlande  est  déserte  et  les 
chemins  de  l'Allemagne  sont  encombrés 
de  charriots  et  de  gens  qui  s'éloignent 
à  pas  pressés  !  Hélas  !  o'est  la  misère,  la 
misère  qui  ronge  l'estomac  de  Lazare — ■ 
misère  de  l'habit  noir,  misère  de  la 
blouse  !  —  Cette  lugubre  compagne  du 
prolétaire,  plus  redoutable  que  la  peste, 
plus  terrible  que  la  mort,  joue  dans  les 
grandes  évolutions  sociales  le  môme  rôle 
que  les  cataclysmes  terrestres  dans  les 
couches  profondes  et  inconnues  de  notre 
planète.  Si  ces  derniers  modifient, 
bouleversent  l'aspect  et  l'intérieur  de  la 
terre,  la  misère,  à  un  moment  donné, 
déplace  les  individus,  désorganise  les 
sociétés  humaines,  et  recule  la  civilisa- 
tion jusqu'à  ses  premières  manifestations. 
Mais  ceci  ne  se  produit  point  sans  que 
de  lamentables  drames  ne  se  soient  ac- 
complis. Ce  n'est  que  lorsque  la  misère 
est  saturée  des  pleurs  qu'elle  a  fait  ré- 
pandre, des  colères  qu'elle  a  soulevées, 
des  crimes  qu'elle  a  fait  commettre;  ce 
n'est  que  lorsqu'elle  a  traîné  ses  victi- 
mes sur  les  routes  du  désespoir  et  du 
crime  ;  lorsque  les  hôpitaux,  les  morgues, 
les'bagnes  regorgent  ;  lorsqu'elle  est  en- 
fin rassasiée  de  cadavres.  Alors  elle 
inspire  à  ceux  qui  restent  debout  une 
vague  aspiration  vers  ces  contrées  loin- 
taines qui  nous  apparaissent  à  travers 
de  frais  ombrages  sous  lesquels  murmu- 
rent des  eaux  toujours  limpides  ;  suaves 
rêveries  qui  dormaient  dans  nos  cœurs 
depuis  notre  enfance, — pollen  échappé 
de  ces  fleurs  littéraires,  épanouies  sous 
les  plumes  de  Daniel  de  Foë  et  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre. 
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Ces  douces  visions  apporlont  un  peu 
crespéraiice  au  coeur  du  pauvre  :  il  secoue 
ses  membres  engourdis,  et,  prenant  son 
havre-sac,  son  bâton,  il  groupe  sa  fa- 
mille autour  de  lui,  et  tous  se  dirigent 
vers  une  terre  de  promission.  Il  en  est 
bien  quelques-uns  encore  qui  jettent  un 
dernier  reg)rd  sur  le  bourg  qui  disparait 
à  l'horizon,  mais  ce  fugitif  regret  s'eflace 
vite,  car  ils  ont  aperçu  derrière  eux  la 
face  pâle,  maigre  de  la  misère  grelottant 
dans  ses  guenilles. 

A  deux  reprises  différentes,  les  pen- 
seurs avaient  cru  que  cette  plaie  de  l'Hu- 
manité allait  se  fermer;  qu'elle  allait 
se  cicatriser  sous  les  efforts  d'un  peuple 
généreux  qui  avait  hardiment  attacpié 
l'iiydre  en  face.  La  fin  du  dix-huitième 
siècle — 2f  septembre  1792 —  et  le  mi- 
lieu du  dix-neuvième — 21'  février  IStS 
— avaient  vu  se  produire,  en  France,  une 
explosion  surhumaine.  Mais  ces  dates 
brillantes  ne  tardèrent  pas  à  s'obscurcir 
sous  l'haleine  empestée  des  tyrans. 
L'Iuu'ope  ébranlée  dans  ses  assises  mo- 
narchiques, retomba  sous  le  joug  des 
empereurs  et  des  rois. 

Ces  éciaircies  dans  la  tempête,  ces 
mouvements  fougueux  d'expansion  fra- 
ternelle avaient  ravivé  les  forces  des 
croyants,  tout  en  leur  rendant  plus  dur 
le  carcan  de  l'oppression  devenue  victo- 
rieuse. Alors  on  vit  de  tous  côtés  écla- 
ter des  soulèvements  furieux,  des  résis- 
tances acharnées.  La  tyrannie,  appuyée 
sur  le  sabre  et  l'argent,  triompha.  Elle 
voulut  assurer  son  maintien  par  la  per- 
sécution. On  exhuma  du  fond  des  palais 
impériaux  du  Bas-Empire  un  système 
complet  de  proscriptions!  Aux  déshéri- 
tés de  la  terre,  aux  prolétaires  sans  pain 
et  sans  abri,  vinrent  se  joindre  de  nou- 
veaux martyrs  chassés  comme  eux,  mau- 
dits comme  eux  ;  ceux  que  la  misère 
n'avait  pas  osé  toucher  de  son  doigt  dé- 
charné, la  tyrannie  les  saisit  de  sa  main 
sanglante  et  lès  jeta  hors  du  pays  ! 

Qui,  d'entre  ces  derniers  proscrits, 
connaissait  une  grève  hospitalière  pour 
eux  ?  Personne  !  Voyaient-ils  rayonner 
quelque  part  un  phare  pour  éclairer  le 
chemin?  llélas, non!  Le  cœur  brisé,  la 
fortune  perdue,  ils  s'éloignaient,  quit- 
taient la  l?rance,  s'abundonnant  au  liu- 
sard. 


Dans  les  pays  limitrophes  au  leur,  ils 
furent  accueillis  avec  défiance,  avee- 
crainte.  Les  habitants  inquiets  à  la  vue 
de  CCS  figures  tristes,  de  ces  vêlements 
flétris,  fermèrent  leur  cœur  et  leur, porte. 
Alors,  repousses  partout,  ne  rencontrant 
(jue  des  visages  froids  et  hautains,  ces 
malheureux  tournaient  enfin  les  yeux 
vers  les  savanes  du  Nouveau -Monde. 

Terre  de  liberté,  terre  d'avenir,  sol 
puissant  et  vierge,  les  exilés  de  César 
et  les  gueux  de  l'Europe  te  saluent  !  Ton 
chaud  et  ardent  soleil  ramène  dans  leur 
sang  la  chaleur  que  le  froid  de  la  misère 
et  de  la  tyrannie  y  avait  éteint.  Ta  vi- 
goureuse végétation  rend  à  leurs  esprits 
fatigués  toute  la  verve  do  la  jeunesse. 
Quand  leurs  yeux  parfois  attristés  sous 
le  poids  du  souvenir  voient  glisser  dans 
les  liru-Ties  de  l'Océan  les  ombres  ché- 
ries de  leurs  aliectious,  mères,  épouses 
et  sœurs,  une  pensée  sèche  les  pleurs 
suspendus  à  leurs  paupières,  une  pensée 
énergique,  consolante,  ô  terre  de  salut, 
car  dans  ton  sein  fécond  leur  travail 
saura  trouver  le  bien-être  et  le  repos 
liour  ces  chères  femmes  !  Reçois-les, 
ces  bannis.  Ils  t'apportent  leurs  bras, 
leur  courage,  et  leur  foi  ;  mais  pardonne 
leur,  ils  ont  laissé  leur  cœur  dans  la  pa- 
trie bieu-aimée... 

Henri  Delescluzf,. 


L'amour  de  l'Education. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  juste 
idée  du  zèle  dont  les  parents  sont  ani- 
més, en  Ecosse,  pour  procurer  à  leurs 
enfants  les  avantages  d'une  bonne  in- 
struction primaire.  C'est  aux  yeux  de 
tous  un  devoir  si  essentiel,  que  des  hom- 
mes fort  obscurs  et  même  vicieux  au- 
raient honte  et  se  feraient  de  vifs  repro- 
ches de  le  négliger.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  coins  reculés  des  montagnes, 
on  trouverait  difficilement  dans  ce  pays 
quelqu'un  qui  ne  sût  pas  lire  et  signer 
son  nom.  Dans  la  classe  moyenne,  il 
est  rare  qu'on  ne  reçoive  pas  une  éduca- 
tion classique  :  et  on  voit  souvent  des 
parents  s'imposer  des  sacrifices,  ou  même 
se  priver  du  nécessaire,  et  de  pauvres 
veuves  travailler  jour  et  nuit  pour  faire 
instruire  leurs  fils. 
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I.A  NÉGLIGENCE  D'UN  SEUL  DEVOIU. 


I.c  fait  suivant  est  nipporlo  par  un  pasteur 
évuiigélique  de»  J'",tuls-Unis. 

Après  un  temps  prolongé  de  doutes  et 
d'angoisses,  un  homme  de  ma  congréga- 
tion, âgé  d'environ  quarante  ans,  devint, 
je  l'espérai,  un  enfant  de  Dieu.  Son 
état  spirituel  ne  présentait  rien  de 
bien  saillant,  sinon,  peut-fitre,  la  clarté 
de  ses  vues  et  de  ses  sentiments. 

Mais  cet  homme  ne  s'unit  point  à  l'E- 
glise comme  je  pensais  qu'il  le  ferait,  et 
les  époques  assignées  à  la  communion 
se  succédaient  sans  qu'il  s'approchât  de  la 
table  du  Seigneur.  J'en  étais  d'autant 
plus  étonné  que  je  connaissais  mieux  la 
fermeté  de  sa  foi  en  Christ.  .Te  lui  par- 
lai de  ses  devoirs  à  cet  égard,  il  en  con- 
vint, mais  répugnait  à  les  remplir.  La 
seule  raison  de  son  hésitation  que  je 
pusse  découvrir  était  la  crainte  de  dés- 
honorer la  religion  et  le  désir  d'obtenir 
aupa  'ant  une  espérance  encore  plus 
vive.  Tout  ce  que  je  pus  lui  dire  ne 
l'empêcha  point  de  se  tenir  éloigné  de 
la  samte  table,  quoiqu'il  avouât  qu'il 
considérait  comme  un  grand  privilège 
de  s'en  approcher. 

Tandis  que  je  cherchais  à  m'expliquer 
cette  contradiction,  j'appris  avec  surpri- 
se que  cet  homme  ne  célébrait  point  le 
culte  de  famille.  Tl  éprouvait  à  le  faire 
une  répugnance  qu'il  blâmait,  qu'il  ne 
s'expliquait  pas,  mais  qui  demeurait  in- 
vincible. Je  ne  doutai  plus  que  sa 
crainte  de  déshonorer  l'Evangile  ne  vînt 
de  la  négligence  qu'il  mettait  dans  l'ac- 
complissement de  ce  devoir,  et  je  le  lui 
dis.  Sa  femme  le  pressait  aussi  de  le 
remplir,  mais  en  vain.  Enfin,  je  me 
rendis  un  jour  chez  lui  et  je  fis  moi-mô- 
me ce  service;  dès  lors  il  l'a  continué, 
et  toutes  ses  objections  s'évanouirent  du 
môme  coup.  Avant  de  s'unir  à  l'Eglise, 
il  me  disait:  J'ai  eu  une  peine  extrôme  à 
commencer  de  prier  avec  ma  famille,  et 
maintenant  j'en  fais  mes  délices.  Je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  manquer  à 
ce  devoir  dans  lequel  je  trouve  force  <.'t 
consolation. 


Souvent  la  négligence  d'un  seul  devoir 
nous  rend  incapables  d'accomplir  les 
autres.  Dieu  est  le  rémunérateur  et  il  a 
pour  priuci|)e  de  nous  récompenser  de 
notre  fidélité  sur  un  point,  en  nous  ac- 
cordant de  nouvelles  grâces.  A  celui  qui 
la,  on  donnera  davantage,  et  il  sera  dany 
l'abondance. 


Histoire  de  France 

PniNCIPAMJMENT 

PENDANT  LE  XVIk  ET  LE  XVIIe  SIÈCLE. 
TAR  LÉOPOLD   IIANKE 

Traduction  <1e  J.-JAC(tVEiS  POHCHA.T 

Volume  I  et  IL 

L'ouvrage  complet  formera  4  volume*  in  80, 
du  prix  do  f)  fr.  chacun. 

S'il  est  un  genre  d'écrits  qui  ait  parti- 
culièrement illustré  la  littérature  fran- 
çaise pendant  le  cours  do  ce  siècle, 
ce  sont  assurément  les  ouvrages  d'histoi- 
re. Notre  époque  cite  avec  orgueil  les 
noms  de  iMM.  Cruizot,  Thiers,  Augustin 
et  Amédée  Thierry,  Mignet,  de  Baran- 
te,  et  plusieurs  autres  encore.  Eormé 
par  ces  admirables  écrivains,  le  public 
a  pris  un  goût  toujours  plus  vif  pour  les 
études  historiques  ;  il  jwrte  ses  regards 
au  dehors  et  veut  savoir  aussi  quelles 
sont,  dans  ce  genre,  les  richessses  des  lit- 
tératures étrangères. 

L'historien  sur  lequel  nous  fixons  au- 
jourd'hui son  attention,  est  précédé  en 
France  d'une  grande  et  légitime  renom- 
mée ;  mais  celle  des  œuvres  du  docte 
allemand  que  nous  présenterons  aux 
lecteurs  français,  aura  pour  eux  un  at- 
trait tout  particulier.  C'est  d'eux-mêmes 
que  M.  Léopold  Ranke  va  les  entretenir. 
Hasardeuse  entreprise  sans  doute,  mais 
qui  était  du  plus  haut  intérêt,  et  dont  il 
est  sorti  avec  gloire.  Il  suffit  de  l'en- 
tendre débuter,  pour  sentir  sa  force  et 
prévoir  son  succès. 

"Je  suis  Allemand,  nous  dit-il,  et  j'o- 
se néanmoins  prendre  la  parole  sur  l'his- 
toire de  France. 

"  Les  grands  peuples  et  les  grands 
Etats  ont  une  double  mission,  l'une  na- 
tionale, l'autre  universelle,  et  leur  his- 
toire ofirc  en  conséciucnse  un  double 
itspcct.     Entant   qu'elle  concourt  d'une 
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manière  essentielle  au  développement 
de  l'humanité,  ou  qu'elle  exerce  sur  lui 
une  action  dominatrice,  elle  éveille  la 
curiosité  au  delà  des  frontières  nationa- 
les; elle  attire  les  regards  et  les  médita- 
tions des  étrangers. 

«  Peut-être  les  historiens  grecs  qui  ont 
traité  l'histoire  de  l'ancienne  Home,  à 
l'époque  de  sa  prospérité  et  de  sa  toute- 
puissance,  se  distinguent-ils  essentielle- 
ment des  historiens  romainS;  j)our  s'être 
attachés  à  ce  qui  est  d'un  intérêt  uni- 
versel, tandis  que  les  Latins  ont  saisi 
et  développé  le  point  de  vue  national. 
L'objet  est  le  même  ;  les  écrivains  diffé- 
rent par  la  manière  de  l'envisager  :  les 
uns  et  les  autres  instruisent  la  postérité. 

"  Parmi  les  nations  modernes,  il  n'en 
est  aucune  qui  ait  exercé  sur  les  autres 
une  influence  plus  diverse  et  plus  conti- 
nue que  la  nation  française.  On  a  été 
jusqu'à  dire  que  l'histoire  de  France,  du 
moins  dans  les  derniers  siècles,  était 
l'histoire  de  l'Europe.  Je  suis  bien  loin 
de  partager  cette  opinion.  Environnée 
des  quatre  grandes  nations  qui  sont  avec 
elle  dépositaires  de  la  civilisation  euro- 
péenne, la  France  ne  s'est  point  sous- 
traite à  leur  influence.  Elle  a  reçu  de 
l'Italie  les  lettres  et  les  arts  ;  les  princi- 
paux fondateurs  de  la  monarchie  du 
XVIIe  siècle  en  trouvaient  dans  l'Espa- 
gne le  type  et  le  modèle  ;  à  l'Allemagne 
se  rattachent  toutes  les  idées  de  réforme 
religieuse,  à  l'Angleterre  celles  de  réfor- 
me politique. 

"Mais  il  est  incontestable  que  depuis 
longtemps  toute  fermentation  généra- 
le des  esprits  a  commencé  principalement 
sur  le  sul  de  la  France.  De  tout  temps 
les  Français  méditèrent  avec  l'attention 
la  plus  vive  les  grands  problèmes  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  et  les  répandirent  chez 
tous  les  autres  peuples  avec  le  talent 
d'expression  qui  leur  est  propre....  Par- 
fois aussi  l'importance  des  événements 
intérieurs  et  l'étendue  des  effets  géné- 
raux qui  en  découlaient,  ont  donné  aux 
annales  de  la  France  le  caractère  d'une 
histoire  universelle. 

"  Telle  est  particulièrement  l'époque 
dont  j'entreprends  d'exposer  le  tableau 
dans  cet   ouvrage. 

"  Des  ligures  comme  le  roi  François 
1er,  Catherine  de    Médéci.i   et  ses  lils. 


l'amiral  do  Coligny  et  les  deux  (Jui.so, 
le  grand  Bourbon  Henri  IV,  Marie  de 
Médicis  elle-même,  Richelieu,  Mazarin, 
Louis  XIV,  n'appartiennent  pas  moins  à 
l'histoire  générale  qu'à  celle  de  la  Fran- 
ce. Tous  ces  personnages,  remaniuables 
par  de  grandes  vertus  on  de  grands  vices 
doivent  cependant  leur  caractère  distinc- 
tif  à  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  la  lutte 
religieuse  et  politique  qui   a  rempli  le 

XVIe  et  le  XVIIe  siècle Dans  ces 

luttes,  où  le  pouvoir  faillit  périr  sous  les 
coups  d'ennemis  qui  menaçaient  son 
existence,  plus  qu'ils  ne  songeaient  à 
borner  son  action,  à  quelle  extrémité 
l'autorité  souveraine  ne  fut-elle  pas 
souvent  réduite,  jusqu'au  jour  où  par  des 
eflorts  suprêmes  elle  se  raflermit,  et  où 
le  royaume  sortit  des  orages,  avec  une 
puissance  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors  chez  les  nations  ro- 
mano-germaniques  !  L'apparition  de  la 
monarchie  absolue,  les  imitations  qu'elle 
flt  naître,  ses  prétentions  et  ses  entrepri- 
ses, la  résistance  qu'elle  rencontra,  en 
firent  longtemps  le  centre  des  mouve- 
ments de  l'Europe  et  du  monde." 

Après  avoir  apprécié  une  partie  des 
travaux  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour 
sur  ce  sujet,  d'un  intérêt  universel, 
l'auteur  expose  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés et  les  ressources  dont  il  a  pu  dis- 
poser pour  atteindre  à  la  vérité  de  plus 
près.  "J'ai  trouvé,"  dit-il,  "de  grands 
secours  dans  les  documents  authentiques 
qu'on  a  pris  soin  de  publier  en  France 
depuis  un  certain  nombre  d'années  ; 
j'en  ai  rais  à  profit  quelques  autres,  qui 
ont  paru  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie, 
et  qui  étaient  restés  jusqu'ici  sans  em- 
ploi. J'ai  pu  consulter  un  grand  nom- 
bre de  pièces  manuscrites  ;  relations  ita- 
liennes de  Rome  et  de  Venise,  qui  s'é- 
tendent sur  toute  la  période  ;  correspon- 
dances espagnoles  et  anglaises,  pour 
quelques-unes  des  années  les  plus  im- 
portantes, celles-là  du  XVIe,  celles-ci  du 
XVIIe  siècle  ;  lettres  et  notes  d'hommes 
d'Etat  français  et  de  Rois  ;  actes  délibé- 
ratifs  des  états  et  des  parlements  ;  com- 
munications diplomatiques  d'origine 
diverse,  dont  une  grande  partie  ont  mé- 
rité d'être  présentées  dans  toute  leur 
étendue...  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  bibliothèques  de  France  et  d'Angle- 
icnc  qu'elles  se   trouvent,  mais  encore 
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dans  celles  d'Italie,  d'Allemagne  et  do 
Belgique;  car  chacun  a  tonjonrs  pris 
part  à  ce  qui  intéressait  tout  le  monde." 
L'auteur  explique  ensuite  qu'il  ne  s'est 
pas  proposé  de  composer  une  histoire 
détaillée;  son  plan  a  été  de  constater 
et  de  faire  reconnaître  la  vérité  sur  les 
faits  importants.  Plus  d'un  juge  com- 
pétent a  déjà  proclamé  le  mérite  supé- 
rieur de  son  beau  travail.  Il  semble  que 
M.  Ranke  ne  soit  étranger  que  pour 
être  impartial;  du  reste  il  a  pénétré 
jusqu'au  fond  des  choses  ;  il  a  comj)ris 
et  jugé  les  hommes  avec  un  sens  exquis. 
C'est  plaisir  d'entendre  un  Allemand 
parler  de  la  France  avec  une  sympathie 
si  éclairée,  nous  dirons  même  un  goût 
si  décidé,  dans  lequel  on  n'aperçoit 
pourtant  pas  trace  de  flatterie.  C'est 
un  grand  ohjet  qui  a  saisi  un  grand 
esprit,  et  qui  lui  a  inspiré  ime  œuvre  si 
remarquable,  que  nous  avons  cru  conve- 
nable et  nécessaire  de  la  communiquer, 
ou  si  l'on  veut,  de  lu  restituer  à  la  Fran- 
ce. La  traduction  fidèle  et  élégante  de 
M.  Porchat  en  augmentera  pour  sa  part 
le  juste  succès. 

Les  deux  volumes  que  nous  publions 
aujourd'hui  embrassent  une  vue  généra- 
le des  anciennes  époques  de  l'histoire  de 
France  et  tout  le  XVIe  siècle  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV. 

La  fin  de  l'ouvrage  se  composera  de 
deux  autres  volumes,  qui  condui- 
ront le  lecteur  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XIV,  et  que  nous  comptons  publier  dans 
le  courant  de  l'année  ISôt. 

Inlroduction  des  Editeurs. 


JLes  Eg^liseiii  à  Londres. 


un  demi-siècle  la  population  de  Londres 
non  seulement  s'est  accrue  dans  d'énor- 
mes jiroportions,  mais  s'est  complètement 
déplacée.  Los  habitants  de  Londres 
qui  font  des  alluires  vont  tous  les  matins 
à  leurs  comptoirs  ou  à  leurs  magasins 
dans  la  Cité  mais  ils  demeurent  tous  ou 
presque  tous  dans  d'autres  quartiers,  ou 
Lien  hors  la  ville,  et  le  soir  la  Cil é  n'exis- 
te pas.  Le  dimanche,  nalurelloment, 
elle  existe  encore   moins. 

Mais  si  les  paroissiens  voyagent,  les 
paroisses  ne  peuvent  pas  en  faire  autant, 
et  pendant  que  la  population  émigré,  les 
églises  restent  à  la  même  place.  Far  la 
raison  qui  fit  que  la  montag&e  n'allant 
pas  à  Mahomet,  Mahomet  fut  obligé  d'al- 
ler à  la  montagne,  il  a  été  présenté  nu 
Parlement  un  bill  pour  autoriser  la  tran- 
slation des  paroisses  des  anciens  quartiers 
devenus  déserts  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers devenus  populeux.  11  y  a  dans  la 
Cité  des  vingtaines  d'églises  qui  le  di- 
manche ne  voient  pas  plus  d'une  dou- 
zaine de  fidèles,  et  qui  n'en  touchent 
pas  moins  tous  leurs  anciens  revenus. 


En  prenant  une  vue  de  Londres  à 
vol  d'oiseau,  ce  qu'il  est  plus  commode 
de  faire  sur  une  carte,  où  il  n'y  a  pas  de 
brouiUard,  on  est  étonné  de  la  quantité 
innombrable  de  clochers  que  l'on  trouve 
du  côté  de  la  Cité,  et  de  la,  rareté  de 
ceux  que  l'on  découvre  de  l'autre  côté, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  où  réside 
presque  toute  l'immense  population  de 
cette  ville  qui  compte  2  millions  500,000 
âmes  ;  et  on  pourrait  croire  qu'il  n'y 
a  que  les  gens  de  la  Cité  qui  aillent  à 
l'église.     Le  fait  est  que  depuis  environ 
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Somnambules. 


L'extrait  suivant  d'un  di.icour.s  dn  \'infit,  Ww  de» 
plus  grands  penseurs  qui  aient  jamais  existé,  sora 
sans  doute  bien  accueilli  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  quelques  années  uye  jeune  somnam- 
bule sortit,  dans  une  nuit  sombre,  par  une  in- 
came de  la  petitrt  chambre  qu'elle  occupait 
dans  les  combles,  et,  tout  (?n(lorniie,  se  pro- 
mena longtemps  sur  les  toits  à  la  vue  d'une 
foule  tremblante  et  s':!encieL,se,  qui  délibérait 
vainement  sur  les  moyens  do  la  sauver.  Rê- 
vant d'une  fcle  prochaine,  elle  préparait  ses 
atours,  elle  murmurait  de  gaies  cliansons,  et 
toujours  mesurant  d'un  pas  sûr  la  ponte  du 
toit  (car  son  sommeil  la  préservait),  elle  s'a- 
vançait jusqu'au  bord,  où  elle  s'asseyait,  »;t 
d'où,  de  temps  on  temps,  inliirrompanlson  tra- 
vail ellesc!  penchait  en  soinianl  vers  la  n.'c  ;  ci 
alors  inilltî  cuurs  haltaieiit  avec  violtMiee 
I  clans  mille  \)oilrincs,  eomuie  .s'ils  eussent  du 
les  faire  éclater  ;  nniis  le  silence  n'en  élan 
que  plus  profon  I.  l'insimirs  fuis  elle  s'éloi- 
o-na  de  la iiiMiti!   lalale,    iihisiemw    l'il-;  t-lle  y 
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niviiit,  toujoiiis  Pijiwiant  et  toujours  ornlormie. 
Mais  U)iit-à-coiip,  à  iiiie  fenêtre  vis-à-vis 
ireil»',  brillt;  utin  petite  lumière,  les  youx  de 
la  Hoiiiiitiiiiliiile  la  rencontrent,  elle  se  réveil- 
le, on  entend  un  cri  déchirant,  puis  une  chute 


rési.-ilent  ù  tous  nos  cflortA;  le  pnssé  et  le  pris- 
sent nous  font  horreur,  l'avenir  nous  épou- 
vante ;  et  cependant,  comme  pour  lo  hâter, 
mais  plutôt  parce  qu'à  tout  prix  nous  vonlon.s 
échapper  au  présent,  nous  nous  jetons  dans  les 


mortelle Son  réveil   l'avait  tuée.     Hélas!  h  hras   do  la  mort,  sans  nous  demander  si  ce 


homme  .«ans  foi  et  sans  Dieu,  homme  dont  ce    ' 
inonde  cpt  le  DiiMi,   qui    êtes-vous   que  des  11 
somnntnbidc',  qui  mavohe/.  endormis  au  bord  i; 
lie  l'aliînu',  chantant  aussi  peut-être  et  rêvant 
à  des  têU's,  protégés  pfir  votre  sommeil,  mais   ' 
portant,  comme  cotte  infortunée,  la  mort  avec    ; 
vous?  (iu'une  petite  lumière  vous  sorte  ilo  vos  ]  ; 
rêveries  ;  que  le  réveil  vous  surprenne  au  bord  ,  | 
dn  toit,  vous  aussi  vous  chancelez,  vous  tom-  ,1 
bez,  vous  mourez.     Ceux  qui  ne  tombent  pas 
étaient-ils  moins  somnambules  que  voUs,moins  ' 
éifarés,  moins  exposés  à  la  mort  ?    non.   tout 
mondain  porte  en  soi    lo  j^erme  du  désespoir, 
toute  vie  sans  Dieu  est  grosse  d'un  suicide. 

Bien  souvent,  en  olTet,  dans   les  positions 
les  pins   ordinaires,   et    les    plus  trancjuilles, 
nous  no  soinmes  séparés  dn  [ilns  violent  dé- 
sespoH- (jiie  conirriu    le  marinier  lest  de  l'a-! 
Mme,  p.ir  Tépaissour  de  deux  doigts.     Mille 
et  mille  distractions  qui  se  succèdent  'et  qui 
font  de  notre  vie  entière  ime  longue^distraclion,  j 
notre  légèreié  naturelle,  quelque  passion  obs- 
tinée, nous  protègent  contre  notre  conscience. 
Nous  franchissons  de  nuit,  du  pas  le  plus  fer- 
me, un  sentier  qu'au  lever  du  jour  nous  con-  ; 
templerons  en  frémissant  ;  car  ce  sentier  n'était  ' 
(]u'iuie  étroite  arrête  entre  deux  abîmes;  c'est 
notre  témérité  même  qui   nous  a  sauvés,  et  j 
nous  avons  échapjjê  au  danger  en  no  le  voy-  ' 
ant    poiirt.     Mais  quand   nous  sommes  coii- 
Irainls  de  le  voii,  quand,  au  fort  de  nos  préoc-  ; 
cupalions  mondaines,   une  cause  quelconque 
nous  arrache  à  notre  illusion  :  quand  la  vanité    , 
de  tout   ce  que   nous   avons   désiré,   admiré,  ,1 
.limé,  nous  accable  de  son  évidence  ;  quand  1  ! 
le  secret  de  la  vie  nous  échappe  ou  quand  il  ][ 
nous  apparaît  terrible  ;   quand   redescendant  ,  I 
au  fond  de  notre  conscience,  nous   n'y  trou-  || 
vous  ([ue  le  péché  ;  quand   notre  raison  trou-  ;| 
l)lée  nous  fait  douter  de  Dieu,  ou  quand  notre    I 
raison  réduite  à  ses  lumières  naturelles  nous  '' 
«.lénouce  un  Dieu  vengeur;  alors,  dans  celte 
immensité,  ou  vide  de  Dieu  ou  pleine  de  sa 
colère,  une  agonie  du  cœur  nous  saisit,  notre 
f'sprit  se  confond  et  s'égare,  ce  vaste    univers 
n'est  plus  qu'un  cachot  dont   les  portes  de  fer 


somme  prétendu  ne  sera  pas  un  réveil,  fln 
réveil  plus  complet,  et  par  conséquent  un  plus 
complet  désespoir.  Notre  sommeil  nous  pro- 
tégeait, notre  réveil  nous  a  perdus. 


Sterilitc  Littéraire  du  Canada. 


Il  y  a  environ  cinquante  ans,  un  écrivain 
anglais,  pour  résumer  sa  pensée  sur  les  Etats- 
Unis  et  compléter  une  sanglante  critique  de 
ce  pays,  s'écriait  :  "  Qui  a  jamais  lu  un  livre 
;iméricain."  On  pourrait  faire  une  question 
analogue  à  notre  sujet  ;  on  pourrait  dire  main- 
tenant même,  avec  plus  de  justice  que  ne  le 
faisait  le  critique  anglais  relativement  à  nos 
voisins  au  commencement  de  ce  siècle?  Qui 
a  jamais  lu  un  livre  canadien  ?  Il  est  vrai- 
ment triste  de  voir  le  peu  de  place  que  les 
travaux  et  les  jouissances  littéraires  ont  occu- 
pée jusqu'ici  parmi  nous.  Il  est  vrai  que 
depuis  quelques  années  un  mouvement  in- 
tellectuel a  eu  lieu  à  Montréal,  et  a  donné 
naissance  à  l'Institut  Canadien,  cette  belle  et 
bienfaisante  société  dont  nous  nous  honorons 
d'être  membre  ;  mais  est-il  besoin  de  dire 
que  l'exemple  de  la  jeunesse  canadienne  de 
celte  ville,  quelque  digne  d'imitation  qu'il 
fût,  n'a  guère  été  suivi,  et  que  ceux  même 
qui  sont  entrés  dans  la  voie  ouverte  par  l'Ins- 
titut n'y  marchent  qu'à  pas  lents  et  timides  ? 

D'ailleurs  une  ou  deux  sociétés  littéraires  ne 
peuvent  pas  produire  des  chefs-d'œuvre  dans 
leur  enfance.  Elles  préparent  les  voies  et 
facilitent  l'éolosion  de  travaux  précieux,  mais 
il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  créer  tout  d'un 
coup  une  littérature  nationale.  Car  pour  cela, 
il  faut  une  classe  d'hommes  supérieurs,  et 
dont  la  piincipale  occupation  soit  la  culture 
des  belles-lettres,  de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie. Mais  une  telle  classe  d'hommes  ne 
pourrait  pas  exister  au  milieu  de  nous,  ne 
pourrait  pas  vivre,  au  moins  du  fruit  .de  ses 
labeurs,  dans  l'état  actuel  de  notre  société. 
Pour  qu'il  y  ait  des  auteurs,  il  faut  un  public 
qui  aime  la  lecture  et  recherche  l'instrnctiou. 
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Or,  chacun  lo  «mt,   l'instruction  ot  le  bosoiii  j 
(iu  «avoir  ne  sunt  pas  les  traits  s!iillant.>i   du  \ 
caractère  de  notre   population.     Do  là,  l'ab- 
eenca  de   littérature   nationale,   de  là  l'ab- 
sence presque  complète  de  livres  canadiens,  j 
H  n'y  a  nul  encouragement  pour  les  hommes  I 
de  lettres  ;  au  bout  d'un   travail   qui  aurait  { 
exig'î  du  temps  ot  des  dépenses,  tout   aussi  1 
bien  que  du   talent,   quelle   perspective    est 
réservée  ù   un  auteur   dans   lu  Canada  ?     La  ; 
perspective  d'être  obligé  de  débourser  encore 
s'il  veut  mettre  8on  travail  au  jour  et  d'en 
vendre    seulement     quelques     exemplaires. 
Qui  donc  voudrait  écrire  à  cette   condition  ? 
C'est  certes  un  triste  état  de  choses,  s'il  est 
vrai,  comme  l'a  dit  un   grand  penseur  con- 
temporain, "  qu'une  société  sans  lettres  serait 
une  société  sans  lumière,  sans  morale,  sans 
sociabilité,  et  même  sans  religion  ;  non  pas  à 
la  vérité;  que  la  littérature  crée  aucune   de 
ces  choses  ;  mais  elle   les   accompagne,   et 
elle  en  est  tellement  la  condition  que  l'on  ne 
la  conçoit  point  sans  elles." 

Ceux  qui  prodiguent  leurs  louanges  au 
clergé  romain  pour  ses  collèges,  feraient 
bien  d'examiner  et  de  voir  quels  sont  les  li- 
vres, les  ouvrages  littéraires  ou  scientiliques 
(jue  les  professeurs  de  ces  institutions  nous 
ont  donnés.  Pour  notre  part,  nous  serions 
curieux  de  les  connaître. Nous  voyons  les  pro- 
fesseurs des  collèges,  aux  Etats-Unis,  pro- 
duire des  ouvrages  remarquables  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  la  philosophie,  tandis 
que  chez  nous  il  n'y  a  que  sténlité,  pour  ne 
pas  dire  léthargie  et  mort. 

Nos  voisins  se  sont  livrés  depuis  une  tren- 
taine d'années   aux   travaux  littéraires  avec 
une  étonnante  activité,  en  sorte  qu'ils  peuvent 
dire  à  présent  :  Qui  n'a  pas  lu  un  livre  "'T^^é 
ricain  ? 

Quand  serons-nous  aussi  avancés  ?  Hélas  ! 
pas  de  si  tôt,  si  rien  ne  vient  nous  sortir  de 
notre  torpeur  intellectuelle. 

Conversions. — Nous  apprenons  avec  plai- 
sir que  140  personnes  ont  quitté  l'église  ro- 
maine, du  5  janvier  au  mois  de  juin  dernier, 
à  Londres,  et  ont  embrassé  l'Evangile,  dans 
la  seule  église  de  St.  Paul. 

En  Allemagne,  la  religion  evangélique 
;;agne  aussi  du  terrain.  Nous  lisons  clans  la 
Feuille  Religieuse  du  Canton  du  Vaiid  ; 


"  A  Durniersheiin,  petito  ville  baduise,  il 
y  a  quatre  ans,  pas  un  seul  bourgeois  ne  pro- 
fessait lo  christianisme  evangélique  ;  aujour- 
d'hui il  s'y  trouve  une  florissante  église  ôvan- 
géliciue  qui  compte  déjà  cent  trente  miMnbies. 
Voici  la  oiiconstanoe  (jui  a  amei:é  ce  chaii-L.-- 
ment.  Un  prêtre  tie  Uoinc,  lo  P.  Jlasslacher, 
y  est  venu   prêcher  lo  dogme  ultramontain  et 

tiousser  lo  cri  fanatique:  "  Jetez  au  fou  vos 
bibles  !  "  et  cette  parole  a  ouvert  les  yeux  de 
plusieurs  ;  "  car,"  se  sont-ils  dit,  "  i!  est  im- 
possible que  la  religion  qui. vous  ordonne  du 
jeter  la  Riblo  au  feu  soit  la  bonne,  ut  qu'elle 
vienne  do  Dieu."  Le  P.  llasslacher,  voyant 
que  sa  prédication  avait  un  résultat  si  con- 
traire à  celui  auquel  il  s'attendait,  et  si  fâ- 
cheux pour  son  Eglise,  a  bien  cherché  ensui- 
te, par  des  arguties  et  des  sophismes,  à  prou- 
ver à  ces  braves  gens  nu'ils  faisaient  fausse 
route  en  se  détachant  do  Homo  pour  s'atta- 
cher à  la  Bible  ;  mais  eux,  en  lui  répondant 
tout  simplement  par  dos  déclarations  dt;  la 
Jiible,  lui  ont  montré  qu'il  perdait  sa  peine  t.'t 
l'ont  couvert  de  confusion." 


I 


OUVIUER  EN  SOIE,  DE  LYON, 

Par  M.  De  Ii.\lI\RTI\n. 


ANNÉE    m:   JÉSUS  -C'IMUST   HJ'l. 


{Ejlrait  lia  CiviUsateur.) 
1. 

La  première  conclition  de  l'histoire, 
c'est  la  vérité  ;  la  seconde,  o'estla  mesu- 
re dans  l'appréciation  d'estime  et  de 
gloire  fju'elle  décerne  à  ses  héros.  Nous 
lie  voulons  jioint  faire  un  poëme  ou  un 
roman  de  cette  humble  vie  passée  de- 
vant un  métier  de  brochage  et  devant 
les  outils  de  menuiserie  employés  jien- 
dant  soixante  afls  à  perliactionuer  le  pas- 
sage de  quelques  navettes  à  travers  lu 
trame,  et  le  jeu  de  quelques  poulies  entre 
quatre  piliers  ;  nous  ne  voulons  pas  don- 
ner le  nom  de  grand  homme  à  un  pau- 
vre ouvrier  en  soie,  homme  simple,  bon 
et  utile,  esprit  sans  autre  horizon  que 
celui  de  sa  profession,  sans  autres  lumiè- 
res que  les  lueurs  de  sa  lampe  :  maia  rê- 
veur, ingénieux,  obstiné  à  la  découverte, 
acharné  à  l'invention,  et  doué  d'un 
instinct  si  exclusivement  mécanique,  que 
des  esprits  supérieurs  qui  l'entendaient 
parler  sur  d'autres  sujets  ijiie  sou  niétirr 
s'en    ulluieiit   eu   disant -de    lui:     "Ce 


;;  I 


t'  : 


230 


IlEVUI.:  J)LJ  tSJOMKLll  CANAIHKN. 


If 


^ 


m 


i. 


>1 


I' 
jl'fl 


H:' 

■<!<■ 


i[ 


n'est  rien,  c'est  iun5   machine  ([«i   en  a 
inventé  une  aiitru!  " 

Nous  ti'cn  nvons  pas  noiis-môme 
(l'autre  idée  ;  nous  In  comparerons  ni  i\ 
Triptolcime,  qui  invente  la  charrue  nour- 
rici<ire  des  hommes  ;  in  à  co  l'iaton,  qui 
invente  des  idées  transformatrices  des 
philosophes  ;  ni  à  Homère,  qui  iavento 
des  mondes  fantastiques,  des  pocimes, 
des  sentiments,  des  images,  pour  pétrir 
de  larmes  de  pitié  et  de  nobles  passions 
lo  cœur  htunnin  ;  ni  à  Arcln>tu\lc,i]m  in- 
vente des  forces  physiques  capables  do 
soulever  des  montagnes  par  lu  main  d'un 
insecte  ;  ni  à  ce  Phidias,  qui  invente  lo 
beau  dans  les  formes  des  temples  pour 
contenir  le  beau  suprême  dans  l'idée,  les 
dieux  ;  ni  à  Christophe  Colomb,  qui  in- 
vente un  monde  ;  ni  môme  à  Montgol- 
fier,  qui  invente  la  ravigation  aérienne, 
dont  les  enfants  de  nos  enfants  dévelop- 
peront un  jour  les  ailes  et  recueilleront 
les  nouvelles  civilisations  ! 

Non,  ce  serait  profaner  la  gloire  et  la 
reconnaissance  du  genre  humain  que 
d'appliquer  lo  même  mot  à  des  inven- 
tions si  différentes.  Au  grand  homme, 
l'immortalité  ;  à  l'homme  simplement 
utile  à  ses  semblables,  l'estime  de  sa  pro- 
fession, de  sa  ville,  de  son  époque,  une 
ligne  dans  l'histoire  de  l'ari".  voilà  tout 
ce  qu'on  lui  doit  et  tout  ce  qu'on  lui 
paye.  Nous  inscrivons  ici  le  nom  de  cet 
artisan  de  Lyon,  nommé  Jacquard,  pour 
montrer  en  lui  aux  artisans  de  tous  les 
métiers  manuels,  si  nombreux  et  si  inté- 
ressants de  nos  jours,  à  la  fois  l'écueil  et 
le  modèle  de  l'ouvrier. 
ÏI. 

Et  d'abord  disons  tout  de  suite  ce  qui 
nous  frappe  dans  la  vie  de  cet  hom- 
me. Ce  fut  l'excès  de  la  ;atigi^,  de  la 
misère,  et  la  déchéance  physique  et 
morale  de  l'ouvrier  industriel,  qui  forcè- 
rent Jacquard  à  chercher  quelque  adou- 
cissement à  ce  supplice  le  ces  frères 
et  à  méditer  soixante  ans  son  inven- 
tion. Ceci  même  est  une  première 
leçon  qui  sort  de  la  vie  que  nous  allons 
écrire.  Cette  leçon  est  de  nature  à  bien 
faire  réfléchir  l'homme  des  champs,  vi- 
vant du  métier  naturel,  éternel  et  uni- 
versel, la  culture  de  la  terre,  avant  de 
(juitter  ce  métier  des  métiers,  qui  peuple 
l'univers, qui  crée, qui  nourrit  sans  limite 
les  populations  qu'il  enfante,  pour  aller 


se  jeter  au  sein  des  villes,  dans  ces  mé- 
tiers industriels,  précaires,  passagers, 
chanceux, (prun  caprice  fait  nnitre, qu'un 
autre  caprice  anéantit,  (pie  rinvention 
d'une  ciievillo  ou  lo  déplacement  d'une 
bobine  dii^is  une  mécaniipie  à  tissage 
supprime,  et  (jui  dévorent  par  milliers  les 
populations,  corps  et  àmc,  sous  prétexte 
(le  les  mieux  salarier.  Comparons,  en 
effet,  l'ouvrier  de  la  terre  à  l'ouvrier  de 
l'atelier  industriel  :  la  comparaison  pro- 
duit l'étonnement,  (|uand  elle  ne  [iroduit 
pas  la  pitié. 

m. 

J'habite  une  contrée  voisine  de  co 
grand  atelier  moderne,  de  cette  Siclofi 
de  la  Franco,  de  cette  Davuis  de  TUcci- 
dent,  qu'on  appelle  Lyon. 

Je  connais  bien  la  condition  et  les 
nKeurs  de  cette  tribu  >h:  parias  curojiécns, 
appelée  canuta,  par  je  ne  sais  quelle 
assimilation  dégradante  avec  la  canette, 
outil  de  leur  métier,  ou  par  je  ne  sais 
quel  cynisme  de  langue,  terme  trivial  qui 
semble  porter  en  lui  le  sens  de  quelque 
infirmité  de  race  ou  de  quelque  antique 
malédiction  du  sort. 

D'un  autre  côté,  je  suis  né  et  j'ai  ha- 
bité la  plus  grande  moitié  de  ma  vie 
parmi  les  paysans,  dans  un  pays  monta- 
gneux et  pauvre,  où  le  sol  rare,  mince, 
rocailleux,  ingrat,  ne  produit  que  ce  qu'où 
lui  arrache.  Je  connais  également  bien 
la  condition  et  les  mœurs  de  l'ouvrier  de 
la  terre.  Eh  bien,  daignez  me  suivre 
un  moment  en  esprit  dans  l'atelier  in- 
dustriel de  Lyon,  ou  dans  l'atelier  de 
Dieu,  la  campagne.  Toutes  les  fois  que 
j'ai  fait  par  la  pensée  cette  comparaison, 
je  n'ai  pu  m'empôcher  de  répéter  ce  vers 
du  poète  garçon  de  charrue,  Burns: 

C'est  l'homme  qui  a  fuit  les  c\\.ùt,, 
C'est  Dieu  (|ui  a  fait  les  campagnes  ! 

{Poésies  de  Burns.) 

IV. 

Entrons  dans  ce  faubourg  do  Lyon. 
Les  toits,  noircis  par  la  fumée  des  ma- 
chines et  par  la  vapeur  des  chaudières 
où  l'on  teint  les  laines  et  les  soies,  sortent 
à  peine  du  brouillard  de  la  rue  ;  on  voit 
peser  d'en  haut,  sur  ces  maisons,  un  mi- 
asme lourd,  éternel,  visible  ;  le  vent  frais 
qui  suit  le  courant  de  deux  fleuves  s'ef- 
force vainement  d'en   rejeter  ces   lam- 
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hcniix  iIl'  brume  sur  les  collines.  La 
brise  du  lihôiie  el  ilo  lu  iSudno  ne  par- 
VHMil  à  urruchcr  iiii  soleil  quu  ijuck]ue.s 
niyoïis  pluvieux  qui  semblent  répugner 
à  sulir  leur  lumière  ]iur  le  cuntacl  de 
cette  haleine  immunde  d'une  ville  du 
t'eu  et  de  bruit. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  faubourg, 
artère  malsaine  d'un  corps  soutirant,  s'é- 
lèvent des  rues  grimpantes,  étroites,  tor- 
tueuses, entrecoupées  do  degrés  do  pierre  : 
bordées  des  deux  côtés  de  maisons  à 
<|uatre  ou  à  six  étages,  qui  se  disputent 
l'air,  le  jour,  et  qui,  n'ayant  pus  sur  le 
sol  assez  de  place  pour  s'étendre,  montent 
les  unes  à  l'envi  des  autres  pour  conqué- 
rir l'espace  sur  le  ciel.  Leurs  murs  noi- 
râtres et  tachés  de  teintes  vertes  sont  per- 
cés de  milliers  de  fenêtres  sans  balcons 
et  sans  entablements,  où  l'on  n'aperçoit 
pas  môme  le  pot  de  lleurs,  image  conso- 
lante du  monde  végétal  qui  porto  quel- 
que souvenir  ou  quelque  })arfum  domes- 
tique à  la  jeune  lille,  ou  la  cage  do  l'oi- 
seau qui  gazouille  pour  l'enfant.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  l'enétres  n'en- 
cadrent pas  même  la  feuille  de  verre, 
tamià  de  la  lumière  dr^ns  leurs  châssis  : 
des  feuilles  de  papier  iiuilé  et  jaunies  par 
la  pluie  remplacent  les  vitres,  afin  que  la 
lueur  trop  vive  du  jour  ne  dévore  pas  les 
teintes  de  l'étoffe.  Quelques-unes  de 
ces  feuilles  de  papier,  crevées  par  la  grê- 
le ou  par  le  vent,  flottent  en  lambeaux  à 
ces  fenêtres  ;  elles  rendent  à  l'oreille  des 
passants  ce  cliquetis  mort  de  feuilles  sè- 
ches, seul  murmure  de  ces  ombres  qui 
ne  végètent  pas  ;  elles  impriment  à  ces 
maisons  une  physionomie  d'indigence,  de 
ruine  et  de  catacombe  qui  serre  le  cœur 
dans  la  poitrine,  et  qui  fait  presser  le  pas 
au  passant  fxjur  retrouver  la  lumière  et 
la  vie.  On  n'entend  sortir  de  ces  demeu- 
res d'autre  bruit  que  le  bruit  monotone 
et  cadencé  de  la  navette,  des  rouages 
et  des  poulies  qui  battent,  grincent  et 
sifflent  à  tous  les  étages,  sans  laisser  au 
passant  l'intervalle  d'une  respiration  : 
on  dirait  le  sourd  et  perpétuel  froisse- 
ment des  muscles  et  des  nerfs  do  bois  de 
l'avarice  et  de  l'industrie,  remués  par 
d'invisibles  ressorts  dans  l'automate  ou 
dans  le  squelette  de  la  ville  morte. 

V. 

K?i  vous  pénétrez  dans  ime  de  ces  niui- 


sons  ou  de  ces  fourmilières  humaines, 
vouH  trouvez  d'abord  une  étroite,  longue 
et  sombr«î  voûte  (ju'ou  nppelle  une  ti,Hfe  ; 
une  rigole  humide  et  fétide  la  borde  des 
deux  côtés  pour  écouler  la  sueur  «le  la 
maison  dans  le  ruisseau  de  la  rue.  Vous 
glissez  dans  la  fange  toujours  détrem{)ée 
que  les  pieds  boueux  des  habitants  ou 
des  visiteurs,  les  j)arapiuies  «gouttes  et 
les  incuries  banales  entretiennent  sans 
oessu  dansce  s(q)pluinent  de  l'égout,  |>or- 
tique  d'un  cloiique.  J/allôe  vous  con- 
duit à  un  escalier  commun  aux  deux  cent-s 
habitatits  (^ui  )>euplent  cette  demeure  ; 
ses  marches,  usées  par  le  frottement  des 
souliers  ferrés,  suintent,  comme  le  pavé 
de  l'allée,  d'une  humidité  fétide.  A 
cha(iue  palier  des  |)orles  entr'ouvertes 
laissent  s'exhaler  l'émanation  souterraine 
d'autres  égouts.  A  côté,  et  à  l'odeur  do 
ces  immondices,  huit  à  dix  autres  portes 
hermétiquement  fermées  ne  laissent  en- 
tendre à  l'intérieur  que  des  vagissements 
d'enfants,  des  impatience»  de  mères  in- 
terrompues do  leur  ouvrage  par  ces  soifs 
do  leurs  mamelles.  Ces  bruits  sont  en- 
trecou,jés  par  le  coup  sourd  des  pédales 
du  métier,  qui  ne  se  repose  jamais  sous 
le  pied  de  lu  jeune  fille,  du  frère  ou  du 
père.  Montez,  redescendez,  suivez  les 
paliers  et  les  corridors  de  ce  labyrinthe 
sans  guide,  partout  le  même  aspect,  la 
môme  mélancolie,  le  môme  murmure. 
Vaste  geôle  du  travail,  dont  on  n'aper- 
çoit pas  les  geôliers. 

VI. 

riongez-vous  les  yeux  à  travers  une 
de  ces  portes  entr'ouvertes  par  le  fabri- 
cant qui  vient  inspecter  l'étofïë,  appor- 
ter le  dessin,  solder  la  semaine,  vous 
apercevez  des  chambres  nues  dont  pres- 
que tout  l'espace  est  occupé  par  le  mé- 
tier, pilori  de  la  famille.  l)es écheveaux 
de  soie  tapissent,  les  nuira  ;  des  piliers  de 
bois,  des  cordages,  des  poulies,  des  fils, 
des  bobines,  des  navettes,  des  cylindres, 
des  cartons  percés  de  trous,  de  contre- 
poids, des  leviers  jouent  à  grand  bruit 
sous  la  main  de  l'ouvrier  accroupi  de- 
vant sa  trame,  pendant  que  ses  fils  l'as- 
sistent devant  un  métier  pareil,  que  ses 
filles  font  lever  et  baisser  tour  à  tour,  par 
un  mouvement  machinal,  les  soies  ten- 
dues sur  son  cadre. 

Toute  cette  famille  porte  dans  ses  utti- 
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ludts  l't  iluiiN  ses  trai(3  l'empreinte  du  lu 
{iruti'Msion  bédentuire,  reiifcrmée,  immo- 
lidt'  ou    torturée  qui  l'empriflonne   dans 
f^fs  eellulcs  tlii   travail:  la  taillu  cuiirte, 
les  jambes  cagiiciiMcs,  les  genoux  gruii, 
les  pieds  longs,  les  «tpuiiles  hautes,  lu  poi- 
trine rentrée,  les  brus  grêles,  les  doigts 
maigres,  les  joues  creuses,  io  teint  hâve, 
les  yeux  ternes.     Lu  physiononiio  douce, 
muis   sans  virilité   duns  l'homme,  sans 
attrait  dans  la  femme,  semble  avoir  con- 
tracté dans  la  monotonie  et  dans  lu  ré- 
clusion du  son  étnt  une  sorte  de  stupuur 
mécanique  pétrifiéo  sur  le  visage.     Les 
lèvres  épaisses  sont  fendues  par  un  rica- 
nement trivial  et  triste,   les  yeux   gros, 
ronds,  démesurément  ouverts,  semblent 
frappés  d'un  {)erpétucl  étonnemcnt.     La 
voix  est  cassée  ;  la  longue  même  de  cette  [ 
lacu  séparée  du  reste  do  lu  population  par  ! 
sa  cohabitation  exclusive  avec  elle-même 
ne  ressemble  plus  à  la  langue  qu'on  parle  ! 
dans  la  rue  :  elle  u  des  itiécs,  des  mots,  : 
des  jorgons,  drt  proverbes,  des  accents 
qui  la  rendent  une  langue  morte  ou  im- 
pénétrable pour  le  rrste  du  peuple;  elle 
traîne  comme   la   plainte  ;    elle  chante  , 
comme    la    captivité  ;  elle    so    lamente 
comme  l'éternel  ennui   do   l'uniformité  ; 
elle  révélerait  à  elle  seule  une  tnhu  souf- 
frante entre  toutes  U;s  tribuy  de  !a  terre  ; 
tribu  qui  travaille  à  l'ombre  comme  le  , 
tisserand  dans  sa  cave,  dont  le   travail, 
toujours  le  même,  n'exerce  en  rien  l'in- 
telligence ni  le  creur,  et  réduit  toute  l'ex- 
istence d'un  homme  à  un  seul  geste  éter- 
nellement répété  depuis  lo  berceau  jus- 
qu'à la  mort. 

Le  canut  se  déplace  à  peine  de  son 
métier  pour  prendre  son  repas  ;  Jl  man- 
ge sou  pain  et  sa  salure  sur  le  bord  du 
biinc  ;  il  ne  quitte  sa  trame  pendant  toute  ' 
la  semaine.  L'instrument  de  son  salaire 
et  de  son  supplice  est  toujours  là  devant 
ses  yeux;  c'est  le  dernier  objet  qui  frap- 
pe sa  vue  quand  il  s'endort,  c'est  le  pre-  ' 
mier  objet  qu'il  aperçoit  à  son  réveil.  tSa 
femme,  ses  enfants  n'ont  pas  d'autre  ho- 
rizon. A  peine  le  jour  pénètre-t-il  à 
travers  le  brouillard  du  mutin  duns  la 
mansarde,  que  chacun  d'eux  reprend  au- 
tour de  l'instrument  la  place  et  le  lil  de  \, 
la  veille,  et  que  le  gémissement  des  rou- 
ages et  des  poulies  duns  toute  l'immen- 
t;o  et  noire  caserne  annonce  à  lu  rue 
fju'iine  nouvelle  juiirucc  u  rccoinnieuec 


pour  le  même  pcu|)li 

Le  dimanche  seul  interrompt  d'un  re- 
pos aussi  régulier  que  lu  tânho  lu  mono- 
tonie de  cetto  vie.     F/ouvrier  eliunge  uo 
linge,  s'accoude  à  su  fenêtre  potu'  causer 
uveo  l'ouvrier  des  autres  étapes  ou  du  la 
façude  opposée.     On  les  entend  sans  les 
comjirendre.     La   femme,  les  filles,  les 
frères,  les  apprentis  sortent  dans  leur» 
costumes   cudimanohé.s  ;    ils   se   mêlent 
peu  aux  autres  groupes  de  la  population  ; 
on  les  voit,  sortant  des  églises,  errer  à 
])as  lents,  en  famille,  dans  les  rues  com- 
me des  étrangers,  regardant  tout  d'un 
regard  étonné  de  lu  lumière  et  du  mou- 
vement (le  lu  ville.     Le  soir,  ils  se  ré- 
pandent dans  les  chemins  creux,  dans 
■  les  terres  vagues  des  environs  de  Lyon  ; 
ils  s'assoient  sur  l'herbe  poudreuse,  ou 
sur  le  sillon,  ou  sur  le  bord  du  chemin  ;  ils 
regardent  mélancoliquement  le  coucher 
du  soleil  derrière  les  vertes  collines  do  In 
Saône.     Quelquefois  la  danse  attire  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  lilles,  lo   loisir 
attable  le  père  et  la  mère  dans  les  guin- 
guettes  exclusivcinuiit  fréquentées  par 
leur  profession  ;  ils  regagnent  ensuite  à 
pas  lents  la  ruo  sombre,  la  chambre  hau- 
te, et   rtconimencent,   le  lendemain,   la 
même  alternative  de  travail  et  de  repos. 
CJuelques-uns      atteignent,     à     force 
d'années  et  d'économie  sur  leur  pain  de 
tous  les  jours,  une  petite  épargne  qui 
leur  permet  d'acheter  eux-mêmes  un  ou 
plusieurs  métiers.     Autour  do  ces  mé- 
tiers ils  exploitent  •,,an.imonieusement  lo 
travail  de  leurs  apprentis,  comme  les  fa- 
bricants ont  exploité  leur  propre  jeunes- 
se ;  ils  deviennent  à  leur  tour  fabricants  ; 
ils  s'enrichissent  ;  ils  prennent  rang  dans 
la  cité  ;  ils  dépouillent  la  veste  brune  du 
canut  pour  revêtir  l'habit  à  longue  bas- 
que du  négociant;  ils  accumulent  épar- 
gne sur  épargne  ;  ils  se  naturalisent  en 
deux  ou  trois  générations  dans  la  probe 
et  laborieuse  bourgeoisie  de  Lyon  ;  ils  y 
portent,  ils  y  conservent  de  leur  origine 
cette  économie  féroce  qui  est  à  la  fois  la 
vertu  et  le  vice  du  travail  enrichi.     Ils 
n'apprécient   pas  l'homme,  ils  le  numè- 
rent.   Ils  ont  un  signe  unique  et  cabalisf 
tique  auquel  ils  mesurent  tout  ici-bas  :  la 
fortune.     Rien  n'existe  pour  eux  que  ce 
qui  se  pèse  duns  lu  main  et  ce  qui  sonne 
bur  le  comptoir;  ils  sont  les  idolâtres  du 
mêlai;  l'or  leur  u  tant  coûté  à  acquérir. 
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•  luMs  regardant  comme  une  impiélô  de 
le  tléppiiNor. 

Mai.!  cpux-Ià  sont  peu  nombreux  :  le 
plus  p;ruii(l  nombre  consomme  h  l'entre- 
tien ûd  In  fiimillo  le  .saluire  des  jours 
beureux  ;  puis.tiuiuu!  le  truvnil  cesse  et 
<|iie  le  siiliiire  taiit,  les  pùri's  et  les  tils 
serrent  leur  ceinture  autour  de  leur  corps 
jiour  moins  sentir  le  vide  des  aliments  di- 
minués. Il.s  se  rùpantlent  en  groupes 
indigents  de  femmes  et  d'enfants  dans 
les  rues  d"  leur  ville  nourricière  ou  dans 
les  campag;nes  lointaines  du  l'orez  ou  de 
la  Hresse  ;  ils  cbantont  les  tristes  com- 
plaintes di'  la  misère  sous  les  f'enûlres 
des  rielK's  ;  ils  mangent  sans  mtu-murer 
le  pain  de  l'Iiiver  j(is(pi'à  la  reprise  des 
métiers.  D'autres,  parvenus  À  la  vieil- 
lesse, toujours  précoco  chez  eux,  se  las- 
sent du  travail,  se  livrent  à  l'intempé- 
rance, et  meurent  à  la  charge  des  hospi- 
ces. On  les  ensevelit  dans  la  fosse 
banale  du  faubourg:  c'est  une  bouche 
de  moins  dans  la  famiHe  ;  le  métier  con- 
tinue à  battre  le  lendemain.  VA  voilà 
une  race  d'hommes!  Car  telle  était  la 
vie  de  l'ouvrier  de  Lyon  il  y  u  à  peine 
cinquante  ans. 

Vfl. 

La  vie  de  l'ouvrier,  de  l'habitant  pau- 
vre de  la  campagne,  est  une  vie  humai- 
ne, au  moins,  en  comi)araison  de  cette 
vie  machinale  de  l'ouvrier  en  soie  ou  en 
coton  des  villes.  Celui-là  ne  se  dépayse 
ni  de  son  sol,  ni  de  son  ciel,  ni  de  sa 
maison  pour  aller  s'exiler  entre  quatre 
murs.  Les  racines  de  l'arbre  sont  aux 
))ieds,  les  racines  do  l'homme  sont  au 
creur.  C'est  beoucoup  pour  l'homme  de 
n'ôtre  pas  déraciné  dans  sa  sCve.  L'ou- 
vrier des  champs  grandit  où  il  est  né. 
Les  sentiments  et  les  habitudes  de  famil- 
le, de  voisinage,  de  parenté,  de  pays,  lui 
forment  une  atmosphère  d'afTections  in- 
nées, cruelles  à  rompre,  lentes  à  réfor- 
mer. Il  n'est  pas  contraint  de  se  sé- 
questrer de  la  nature  physique,  ce  milieu 
nécessaire  à  l'homme  pour  que  l'hommo 
soit  sain  et  complet.  11  a  le  ciel  sur  sa 
tête,  le  sol  sous  ses  pieds,  le  soleil  dans 
les  yeux,  l'air  dans  sa  poitrine,  l'horizon 
vaste  et  libre  devant  ses  regards,  le  spec- 
tacle irréfléchi  mais  perpétuellement 
nouveau  du  firmament,  de  la  terre,  du 
jour,  de   la  nuit,  des  saisons,  qui  entre- 


tiennent sans  iwroles,  mais  sons  lassitu- 
de, les  sens,  le  cœur,  IVsprit  de  l'homme 
de  lu  campagne.  Se»  trnvnux  sont  ru- 
des, mais  ils  ^lont  variés  ;  ils  comportent 
mille  applications  diverses  de  lu  pensée, 
mille  attitudes  diflérentes  du  corps,  mille 
emplois  des  heures  et  des  brns:  bfiuher, 
labourer,  semer,  sarcler,  fuucher,  planter 
des  haies,  bâtir  des  murs,  élever,  soigner, 
nourrir,  traire  des  animaux  domestiques, 
moissonner,  battre  les  gerbes,  vanner  le 
blé,  émonder,  vendanger  les  vignes,  pres- 
surer le  raisin,  récoller  les  fruits  du  uoyer 
ou  du  châtaigner,  sécher  ces  récoltes,  les 
préserver  pour  l'hiver,  irriguer  les  prai- 
ries, curer  les  écluses  des  moulins,  po- 
cher les  étangs,  atteler,  dételer  les  bauifs, 
tondre  les  montons,  presser  le  laitage  des 
chèvres,  couper  le  genêt  ou  ta  broussail  - 
le  pour  le  foyer,  réparer  le  chaume  du 
toit,  tresser  le  jonc,  peigner  le  chanvre, 
nourrir  le  ver  à  soie,  fder  la  laine  pen- 
dant les  jours  do  neige,  ce  sont  là  autant 
(le  travaux  «jui,  en  diversifiant  le  travail 
de  l'ouvrier  de  la  campagne,  le  lui  font 
aimer,  et  changent  la  peine  en  intérêt, 
et  souvent  en  attachement  passionné  à 
Tinuvre. 

Presque  tous  ces  travaux  s'accomplis- 
sent en  plein  air  »^t  en  plein  jour,  santé 
et  gaieté  de  l'homme.  I/hommc  n'y 
est  point  machine,  il  est  homme;  il  y 
place  son  émulation,  son  orgueil,  sou 
adresse,  sa  force,  son  exactitude,  son  ha- 
bileté ;  il  y  est  est  actif  et  assidu,  mais 
il  n'y  est  pas  esclave.  Il  se  sent  libre,  et 
il  se  déplace  à  sou  gré  dans  le  vastn  ate- 
lier rural  ouvert  à  ses  pas.  11  y  devient 
robuste,  il  y  reste  sain  ;  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  forces  do  lu  nature,  il  y 
exerce  les  siennes  ;  il.  n  lu  fierté  et  le 
courage  de  sa  liberté  ;  il  est  propre  à  tout. 
Quand  il  a  grandi  dans  cette  forte  disci- 
pline des  travaux  champêtres,  le  sabre 
ou  le  fusil  lui  paraîtront  légers  après  la 
charrue  ou  le  pic  ;  il  est  aussi  propre  à 
défendre  son  pays  qu'à  le  fertiliser.  Une 
empreinte  de  santé,  de  vigueur,  de  fran- 
chise, de  liberté  et  de  (ierté  modeste  vi- 
rilise ses  traits.  Il  regarde  en  face,  il 
marche  droit,  il  parle  h.uit,  il  respire  à 
pleine  poitrine  ;  il  ne  craint  et  il  n'envie 
personne.  Tlacez  à  côté  l'un  de  l'autre 
un  ouvrier  en  soie  de  Lyon,  et  un  pay- 
san de  l'Auvergne  ou  des  Alpes  du  mê- 
me âge,  et  comparez   l'homme   à  l'hora- 
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me  :  l'un  vous  rendra  fier,  l'autre  vous 
rendra  triste  d'appartenir  à  la  race  hu- 
maine, qui  a  produit  tant  de  faiblesse  i 
côté  de  tant  de  majesté  ! 

VIII. 

La  misère  même  des  champs  n'est  pas 
la  misère  des  villes  manufacturières:  on 
y  souffre  des  privations,  mais  presque 
jamais  le  dénûmênt  et  la  faim.  Si  le 
fils  du  cultivateur  ne  possède  pas  un  pe- 
tit héritage  à  cultiver,  il  se  place  toujours 
facilement  ou  comme  serviteur  ou  com- 
me journalier  dans  la  ferme  du  métayer 
ou  dans  le  champ  du  propriétaire.  Ser- 
viteur, il  peut  économiser  tons  ses  ga- 
ges ;  journalier,  il  peut  épargner  son  sa- 
laire. La  nourriture  et  le  vêtement  sont 
à  si  bas  prix  dans  les  campngnes,  que 
ces  premières  nécessités  de  la  vie  sont 
lirefsqiie  gratuites  pour  le  journalier  sobre. 
En  peu  d'années  il  peut  acheter  un  pe- 
tit champ,  et  s'y  construire  presque  à  lui 
seul  son  toit  et  son  étable.  C'est  la  si- 
tuation de  presque  toutes  les  familles  de 
cultivateurs  dans  les  pays  de  montagnes. 
Deux  ou  trois  mille  francs  de  terre  in- 
culte suffisent  pour  abriter  et  nourrir  le 
père, la  femme  et  les  enfants  jusqu'à  l'âge 
où  ces  enfants  se  placent  eux-mêmes  au 
service  des  propriétaires  des  voisins  pour 
gagner  et  économiser  à  leur  tour.  On 
meurt  quelquefois  de  faim  dans  une  ville  ; 
c'est  un  reproche  légitime  à  la  civilisa- 
tion: on  ne  meurt  jamais  de  faim  dans 
la  chaumière  du  paysan.  Il  faut  si  peu 
de  sol  pour  produire  le  pain  d'un  hiver, 
de  maïs,  de  pomme  de  terre,  de  châtai- 
gne, de  sarraziu  pour  les  poules,  de  trèfle 
pour  la  vache,  de  feuillage  pour  la  chè- 
vre, d'épine  ou  de  bois  mort  pour  le  feu, 
la  paille  ou  la  litière,  que  le  cri  réel  de 
la  faim  est  presque  inconnu.  Quand  le 
cri  de  l'indigence  rurale  s'élève,  tout  le 
monde  est  sur  sa  porte,  le  morceau  de 
pain  à  la  main;  car  le  paysan,  avare 
d'argent,  a  le  cœur  ouvert  pour  l'assis- 
tance en  nature  à  ceux  dont  il  connaît  la 
détresse.  Mais  cette  détresse  extrême 
et  qui  réclame  des  aliments  n'atteint  ja- 
mais l'ouvrier  actif  et  sa  famille  ;  elle 
ne  se  manifeste  que  dans  des  maisons 
dépourvues  d'habitants  valides,  où  quel- 
(jae  vieillard,  quelque  infirme,  quelque 
veuve  ou  quelques  orphelins  sont  restés 
seuls  et  abandonnés  dans  le  foyer  désert 


par  l'extinction  des  fils,  des  pères,  des 
maris,  des  parents  morts.  Ces  indigen- 
ces accidentelles  ne  dépassent  jamais  un 
ou  deux  sur  cent  de  la  population  pauvre 
et,  par  conséquent,  les  forces  d'assistan  - 
ce  de  la  population  propriétaire  y  suffi- 


sent largement. 


IX. 


Quant  à  la  didérence  de  bonheur  phy- 
sique et  de  bonheur  moral  entre  l'ou- 
vrier des  chaumières  et  l'ouvrier  des 
ateliers,  on  peut  la  mesurer  d'un  mot  : 
c'est  que  l'un  vit  et  meurt  en  communi- 
cation avec  la  nature  et  avec  Dieu,  et 
et  que  l'autre  vit  et  meurt  en  cellule  ; 
c'est  que  l'un  a  pour  métier  la  terre,  les 
plantes,  les  animaux  aimants,  les  arbres, 
les  eaux,  le  soleil,  et  que  l'autre  a  pour 
métier  quatre  morceaux  de  bois  et  une 
trame  sans  fin  entre  les  murs  d'une  pri- 
son à  vie  !  L'un  est  comparable  au  pau- 
vre insecte  qui  file  sa  soie  et  qui  meurt  ; 
l'autre  est  un  être  qui  s'incorpore  par  le 
regard  et  par  la  pensée  la  création  tout 
entière,  et  qui  n'a  rien  à  envier  de  ce 
que  Dieu  a  donné  à  l'espèce  humaine 
de  durée,  d'activité,  d'intelligence,  de 
sentiment,  de  sensations  et  de  félicité. 
Comment  se  trouve-t-il  cependant  des 
générations  qui  se  jettent  de  jour  en  jour 
davantage  dans  ces  ateliers  des  villes 
pour  recruter  cette  tribu  de  la  soie,  et 
pour  mourir  sur  leur  métier?  C'est  ce 
que  mon  intelligence  n'a  jamais  pu  com- 
prendre. C'est  le  mystère  de  l'or  ;  il  faut 
renoncer  à  le  sonder;  et  puis  les  villes 
ont  des  courants  invisibles  comme  la 
mer,  qui  entraînent  les  campagnes  contre 
recueil. 

X. 

Le  père  de  .Tacquard  était  un  de  ces 
hommes  des  champs,  propriétaire  aisé 
d'un  village  de  la  banlieue  de  Lyon, 
nommé  Couzon,  où  les  excavations  d'u- 
ne montagne,  au  bord  de  la  Saône,  four- 
nissent une  pierre  saine  à  larges  blocs, 
rouge  comme  un  granit  égyptien,  aux 
constructions  de  Lyon.  Il  quitta  son 
petit  domaine  paternel  pour  s'enrôler 
dans  la  fabrique  de  la  soie.  Il  ne 
s'enrichit  pas;  il  mourut  jeune,  comme 
meurent  les  ouvriers  de  sa  profession  ; 
il  laissa  à  son  fils  deux  métiers  pour  hé- 
ritage. Ce  fils  était  Jacquard,  des-' 
tiné  à  immortaliser  ce  nom  dans  sa  cité. 
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Jacquard,  dont  l'intelligence  était  su- 
périeure au  labeur  manuel  dans  lequel  il 
avait  été  élevé,  rêva  très-jeune  deux- 
choses  qui  font  rêver  tous  les  hommes 
au  matin  de  leur  existence  :  l'amour  et 
la  renommée.  Il  aimait  la  fille  d'un  ar- 
murier de  Lyon,  ami  de  son  père.  L'ar- 
murier lui  accorda  la  main  de  sa  fille. 
Jacquard  fut  heureux.  Claudine  Boi- 
chon,  c'était  le  nom  de  sa  femme,  rache- 
tait par  sa  grâce,  par  sa  tendresse  et  par 
sa  docilité  aux  imaginations  un  peu  chi- 
mériques de  son  mari,  l'absence  de  dot 
que  son  père  l'armurier  avait  promise  à 
sa  fille,  et  que  sa  mauvaise  fortune  ne 
put  lui  donner.  Peu  importait  à  Jac- 
quard, qui  ne  voulait  du  maçiage  que  le 
bonheur  et  le  calme  dont  il  avait  besoin 
afin  de  poursuivre  les  inventions  méca- 
niques, vocation  innée  de  sa  nature.  Il 
s'endormait  fous  les  soirs,  il  s'éveillait 
tous  les  matins  avec  un  plan  nouveau 
dans  l'esprit  pour  simplifier  ou  perfec- 
tionner les  outils  de  son  art  ou  de  tous  les 
autres  arts.  Au  lieu  de  sentiments  et  d'i- 
mages, sa  poésie  se  composait  de  leviers, 
de  poulies,  de  ressorts,  de  cylindres,  de 
rouages,  qu'il  mettait  en  mouvement 
dans  ses  pensées,  et  auxquels  il  faisait 
accomplir  toutes  les  œuvres  de  la  main 
de  l'homme.  La  poésie  dans  les  arti- 
sans prend  presque  toujours  les  formes 
de  la  mécanique  ;  les  mécaniciens  sont 
les  poètes  de  la  matière  :  au  lieu  de  poè- 
mes et  de  drames,  ils  font  accomplir  des 
évolutions  à  des  poids,  à  des  contre- poids, 
à  des  roues,  et,  de  même  que  les  poètes 
créent  le  mouvement  de  l'âme,  les  mé- 
caniciens créent  le  mouvement  des  corps. 
Archimède  et  Vaucanson  sont  les  Ho- 
mère et  les  Virgile  de  cette  poésie.  Jac- 
quard, à  un  degré  inférieur,  était  de  cette 
race  créatrice, 

Ordinairement  le  mécanicien  ne  peut 
rien  sans  la  géométrie  et  les  mathéma- 
tiques ;  ces  sciences  sont  les  chifires  de 
ses  calculs,  et  les  termes  par  lesquels  il 
exprime  ses  pensées.  Mais  les  sciences, 
qui  sont  l'outil  des  esprits  vulgaires,  sont 
les  servantes  du  génie.  Quand  il  ne  les 
a  pas  sous  la  main,  il  s'en  passe,  ou  il  les 
invente  une  seconde  fois  par  sa  propre 
force  et  pour  son  propre  usage.  Une 
vive  et  patiente  imagination,  ce  don  de 
la  nature  que  les  savants  de  profession 
ufibctent  de  méptiser,  est  la  seule  source 
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de  toutes  les  grandes  inventions  qui  ont 
changé  la  face  du  monde  matériel.  Les 
plus  belles  machines  sont  sorties  toutes 
vivantes  de  la  tête  d'un  artisan,  d'un 
berger,  d'un  moine  rêveur, d'iui  potier  de 
terre,  d'un  cardeur  de  laines,d'un  matelot, 
d'un  ouvrier  en  soie  ou  d'un  forgeron 
ignorant,  et  non  de  la  main  des  savants. 
Les  ateliers  ont  enfanté  en  ce  genre  plus 
de  chefs-d'œuvre  que  les  académies.  La 
machine  des  mondes  elle-même,  l'astro- 
nomie, n'a  été  dévoilée,  décomposée  et 
reconstruite  pièce  à  pièce,  astre  par  astre, 
que  par  des  pasteurs  de  la  Chaldée.  Le 
hasard  et  l'imagination  sont  le  père  et  la 
mère  de  l'invention  ;  la  science  n'en  est 
que  la  nourrice. 

XL 

Jacquard  ne  savait  rien  et  créait  tout. 
Causant  un  jour  avec  un  coutelier  de 
ses  amis,  et  remarquant  qu'une  lame  de 
couteau  passait  par  les  mains  de  trois  ou 
quatre  ouvriers  avant  d'être  adaptée  au 
manche,  il  rêva  un  moment  en  silence 
devant  l'établi  de  l'artisan. — "Que  rêves- 
tu  donc  ainsi  1"  lui  demanda  le  coutelier. 
"  Tu  le  verras  demain,"  répondit  Jac- 
quard. Le  lendemain,  il  apporta  à  la 
boutique  de  son  ami  le  plan  complet 
d'une  machine  qui  faisait  seule  en  cinq 
minutes  l'ouvrage  de  quatre  ouvriers  en 
un  jour.  Le  coutelier,  trop  pauvre  pour 
faire  exécuter  Ja  machine  de  Jacquard, 
se  contenta  de  l'admirer  et  de  la  garder 
dans  son  atelier  comme  un  chef-d'œuvre. 
Les  apprentis  la  brisèrent  à  son  insu 
(juelques  jours  après,  tremblant  que  l'in- 
vention du  canut,  en  simplifiant  telle- 
ment le  travail,  ne  supprimât  le  salaire 
et  la  vie  de  milliers  d'ouvriers  en  coutel- 
lerie. 

XII. 

Quelque  temps  après,  ayant  appris  que 
les  villes  maritimes  de  France  et  d'An- 
gleterre avaient  proposé  un  prix  à  l'in- 
venteur du  procédé  le  plus  économique 
pour  les  filets  de  pêche,  Jacquard  y  pen- 
se tout  un  jour  de  dimanche,  en  se  pro- 
menant seul  dans  la  campagne.  Le  soir, 
il  rapporte  le  problème  tout  résolu  dans 
sa  tôte  ;  la  nuit,  il  exécute  le  modèle  de 
la  machine  à  filets  ;  le  lendemain,  il  la 
présente  à  sou  fabriquant.  Ce  fabricant 
éclaire,  M.  rernon,   détourna   l'ouvrier 
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cîe  son  invention  peu  productive,  tourna 
ses  méditations  vers  le  perfectionnement 
des  métiers  à  soie,  dont  la  consommation 
universelle  devait  promettre  à  l'inventeur 
une  gloire  et  une  fortune  sans  limites. 

XIII. 

Jacquard  y  rêvait  depuis  longtemps. 
Il  avait  été  entraîné  à  ces  efforts  de  son 
imagination  par  un  plus  noble  motif  que 
la  fortune  et  que  la  gloire,  par  la  compas- 
sion fraternelle  pour  la  misère  et  pour  les 
souffrances  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfants  qui  disloquaient  leurs  mem- 
bres et  qui  abrégeaient  leur  vie  devant 
ces  métiers  imparfaits.  De  ce  jour,  il 
concentra  ses  pensées  dans  les  combinai- 
sons obstinées  du  métier  à  soie.  Sim- 
plifier ce  métier,  véritable  supplice  phy- 
sique de  la  classe  nombreuse  des  ouvri- 
ers, des  ouvrières  et  des  enfants  qui 
y  étaient  condamnés,  ce  n'était  pas  seu- 
lement servir  l'industrie,  c'était  servir  le 
genre  humain. 

Le  travail  de  la  soie,  répandu  depuis 
l'extrémité  de  l'Inde  jusqu'au  centre  de 
la  France,  est  le  salaire  et  le  pain  de 
plusieurs  centaines  de  millions  d'hommes 
sur  la  face  de  la  terre.  Un  impercepti- 
ble insecte,  en  filant  son  tombeau,  a 
transformé,  nourri,  salarié,  peuplé  et  ci- 
vilisé un  tiers  du  globe.  Jamais  l'écono- 
mie politique  n'eut,  dans  un  plus  petit 
artiste,  un  plus  vaste  phénomène  du  tra- 
vail à  présenter  à  l'admiration  des  hom- 
mes. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  phéno- 
mène, pour  apprécier  mieux  la  portée  de 
l'invention  qui  devait  l'agrandir  encore. 

XIV. 

Le  ver  à  soie  se  métamorphose  quatre 
fois  pendant  sa  courte  vie  de  quelques 
semaines.  Œuf,  il  éclôt  en  dix  jours, 
couvé  par  un  rayon  direct  de  soleil,  an- 
quel  il  emprunte  sans  doute  ses  coUiCurs  ; 
chenille  ensuite,  il  revêt  et  dépouille 
trois  ou  quatre  robes  de  nuances  diffé- 
rentes en  moins  d'un  mois,  comme  pour 
se  parer  lui-même  des  soyeux  et  brillants 
tissus  qu'il  se  prépare  à  tisser  pour  nous  ; 
ouvrier  après,  il  se  file  à  lui-môme  un 
linceul  pour  s'ensevelir  et  y  demeurer 
vingt  jours  caché  à  tous  les  yeux  pen- 
dant lesquels  il  accor.j,»;  lit  sa  mystérieuse 


incarnation  sous  une  autre  forme  :  1«  ving- 
tième jour,  on  voit  se  déchirer  silencieu- 
sement ce  linceul  ou' ce  cocon,  une  tAte 
en  sort,  des  ailes  poussent,  un  papillon 
jaillit  dans  l'air,  il  cherche  sa  compagne 
pour  perpétuer  la  vie  de  l'espèce  par  l'a- 
mour, cette  immortalité  de  la  création. 
La  femelle  pond  des  œufs  semblables  à 
une  graine  de  fleur  aérienne  ;  puis  mâle 
et  femelle  meurent  en  môme  temps,  as- 
surés de  revivre.  L'homme  arrive,  il 
s'empare  du  sépulcre  vide,  entouré  de 
son  linceul  jaune  ou  blanc  ;  il  l'humecte 
pour  le  décomposer  ;  il  le  dévide,  et  voilà 
la  soie  ! 

XV. 
I 

Au  commencement,  l'homme  se  con- 
tentait de  recueillir  ce  cocon  au  pied  de 
la  plante  sur  laquelle  l'insecte  l'avait 
filé  ;  mais  bientôt  l'industrie,  pour  multi- 
plier le  précier,"  produit,  s'empara  de  l'a- 
nimal, étudia  ses  besoins,  ses  mœurs, son 
aliment,  son  travail,  et  s'associa  à  lui 
pour  produire  ensemble  de  plus  nombreux 
écheveaux  de  son  fil  d'or. 

Ce  furent  les  femmes  dont  les  mains 
plus  délicates  se  chargèrent  de  toucher 
sans  les  flétrir  ces  imperceptibles  artisans 
de  leur  parure.  Elles  recueillirent  les 
œufs  ou  la  graine  ;  pour  leur  communi- 
quer une  température  toujours  égale, 
elles  les  couvèrent  dans  leur  propre  sein, 
elles  les  firent  éclore  ainsi  à  la  chaleur 
de  leur  propre  vie.  D'autres  les  abritè- 
rent et  les  abritent  encore  sous  leur  oreil- 
ler ;  elles  lui  cueillirent  des  feuilles  ver- 
tes «t  tendres,  propres  à  être  facilement 
entamées  par  d'invisibles  dents  ;  elles 
virent  les  vers  avec  ravissement,  après 
quelques  semaines,  extraire,  comme  l'a- 
beille, de  leur  bouche  une  salive  liquide 
et  dorée  sortant  par  deux  orifices,  se  re- 
joignant et  se  solidifiant  en  un  seul  fil 
ensuite  par  la  volonté  de  l'insecte,  puis 
prenant  à  l'air  la  consistance  d'une  toile 
d'araignée,  se  contournant  enfin  en  voû- 
te ovale  autour  de  la  chenille,  pour  lui 
servir  de  nid,  de  vêtement,  de  voile, 
d'ombre,  de  couveuse  ou  de  tombeau. 

Après  avoir  admiré  ce  nid,  les  femmes 
le  pesèrent  ;  sa  légèreté  leur  attesta  la 
finesse  de  son  tissu.  Elles  le  dévidèrent  ; 
le  dévidage  leur  montra  sa  solidité. 
Elles  le  mesurèrent;  sa  longueur  les 
étonna  de  sa  ténuité  :    le  fil  de  soie  d'un 
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cocon  s'étend  sans  se  rompre  jusqu'après 
tle  mille  pas  d'homme.  Voilà  l'ouvrage 
d'un  fileur  un  peu  plus  gros  que  le  ciron. 
Bientôt  ces  femmes  suppléeront  par  des 
soins  de  toute  espèce  aux  difficultés,  aux 
maladies,  aux  saisons  que  des  climats 
moins  favorisés  opposaient  à  l'éducation, 
à  l'éclosion,  à  la  nourriture  de  leur  ou- 
vrier naturel.  Elles  filèrent  elles-mê- 
mes cette  nouvelle  toison,  et  la  soie  com- 
mença à  effacer  dans  l'usage  et  dans 
l'admiration  des  hommes  toutes  les  au- 
tres toisons  grossières  que  le  chanvre,  le 
lin,  le  coton,  le  duvet  des  plantes,  les 
fourrures  des  animaux,  avaient  fournies 
jusque-là  à  leurs  vêtements  on  à  leur  luxe. 
L'invention  de  la  soie  tissée,  de  la  soie 
teinte,  de  la  soie  brochée,  devint  une 
date  dans  l'existence  de  l'humanité. 

XVI. 

L'Europe,  comme  toujours,  fut  la  der- 
nière partie  du  monde  visitée  par  la  nou- 
velle invention.  L'Orient,  berceau  de 
toutes  choses  par  droit  d'atnesse  dans  le 
genre  humain,  en  idée,  en  philosophie, 
en  religion  comme  en  arts,  posséda  la 
soie  avant  nos  ancêtres:  mille  sept  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois 
avaient  découvert  le  ver  à  soie,  planté 
le  mûrier,  fabriqué  les  tissus  les  plus 
merveilleux  et  les  plus  usuels  avec  le  fil 
animal  de  l'insecte.  Les  Persans  et  les 
Indiens  recevaient  de  la  Chine  par  ca- 
ravanes ces  mystérieux  brocarts  dont  ces 
peuples  Ignoraient  la  matière,  et  qui  ta- 
pissaient, au  nombre  de  trente  mille  ten- 
tures les  palais  babyloniens  de  Kosroès. 
Les  Clijnois,  peuple  de  granit,  qui  con- 
naissait l'économie  politique  la  plus  raffi- 
née avant  que  l'Europe  soupçonnât  seu- 
lement la  portée  de  la  moindre  industrie 
dans  la  destinée  des  peuples,  connais- 
saient parfaitement  le  prix  de  cet  insecte 
pour  leur  prépondérance  commerciale  en 
Orient;  ils  eu  faisaient  un  mystère, 
comme,  plus  tard,  du  thé  ;  ils  défen- 
daient, sous  peine  de  mort,  d'en  dé- 
voiler la  nature,  l'éclosion,  le  travail,  et 
d'en  exporter  la  graine  aux  étrangers. 
Les  Indes  et  la  Perse  seules  s'efforçaient 
de  le  naturaliser.  Rome,  et  ce  petit  es- 
pace autour  de  la  Méditerranée  que  la 
vanité  antique  a  appelé  le  monde  romain, 
savaient  à  peine  le  nom  de  la  Chine,  et 
M'avait  entrevu  que  quelques  lambiniiix 


de  soie  apportés  par  les  Persans  ou  par  les 
Parthes  jusqu'à  Tijr.  Les  femmes  de  Tyr, 
qui  tiroient  la  pourpre  des  veines  d'un 
autre  insecte  ou  coquillage  dont  elles  tei- 
gnaient leurs  laines,  avaient  vu  avec  stu- 
peur ces  échantillons  de  soie;  elles  avaient 
pressenti  que  ces  tissus  détrôneraient 
la  pourpre,  et  qu'un  insecte  triompherait 
d'un  autre.  Cependant,  par  cette  curio- 
sité naturelle  des  femmes  pour  les  objets 
qui  peuvent  relever  la  beauté,  la  vanité 
avait  prévalu  chez  elles  sur  l'intérêt  : 
les  belles  fileuses  de  pourpre  de  Tyr  et 
de  Sidon  avaient  effilé  les  morceaux  d'é- 
toffes de  soie  que  les  marchands  du  golfe 
Persi»|ue  leur  avaient  apportés  de  Chine; 
elles  le«  avaient  filés  et  teints  de  nou- 
veau ;  elles  en  avaient  composé  un  tissu 
à  mailles  lâches,  léger  comme  l'air, 
transparent  comme  l'eau  de  leur  mer, 
mêlé  de  soie  et  de  laine,  pour  la  parure 
des  reines.  On  appelait  cette  étoffe  du 
vent  tissu. 

XVIT. 
Les  Chinois  avaient  gardé  douze  cents 
ans  leur  monopole  avec  leur  secret.     Ce 
ne  fut  que   six  cents  ans  après   .lésus- 
Christ  et  dans   la   décadence  de  Rome, 
sous   l'empereur    Justinieii    gouvernant 
l'empire  à  Constantinople,que  cet  empe- 
reur parvint  à  arracher  à  la  Chine  ce  tré- 
sor  d'industrie   et   de  civilisation.      La 
Chine  était  tolérante   alors   en  matière 
de  religion  ;  elle   permettait   l'introduc- 
tion des  nouvelles  idées  et  des  nouveaux 
dieux  dans  l'empire  avec  autant  de  libé- 
ralité philosophique  qu'elle  apportait  de 
jalousie  industrielle  à  interdire   l'expor- 
tation de  ses  éléments  et  de  ses  procédés 
de  travail   en  Occident.     On  y  prêchait 
librement  le  Dieu  des  chrétiens.     Justi- 
nien  envoya  en  Chine  deux  moines  per- 
sans de  la  religion  du  Christ,  sous   pré- 
texte d'y  répandre  la   nouvelle  foi  :  leur 
véritable  mission  avait  pour  objet  de  dé- 
couvrir et  de  ra])purter  en  Europe  le  se- 
cret et  la  matière  de  la    soie.     Le  com- 
merce commençait  à  porter  tout  l'or  do 
l'Europe  et  de  l'Asie  à  la  Chine,  en  Per- 
se et  aux  Indes.    Justiuien  s'alarmait  de 
cet  appauvrissement  de  l'emi>ire,  qui  so 
ruinait  pour  un  tissu. 

XVIII. 

Les  deux  moines  parvinrent  àPéking, 
y  résidèrent  d^•ux  ans,  surprirent  la  na- 
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tiire  d'î  l'insecte  et  les  procédés  de  la 
l'abrication  ;  ils  so  procurèrent  des  œufs 
de  vers  à  soie;  ils  enfermèrent  cette 
graine  diins  doux  bâtons  creux  qui  leur 
servaient  de  contenance.  Ils  dérobè- 
rent ainsi  leur  larcin  aux  soupçons 
des  Chinois,  revinrent  à  Constantino- 
ple,  brisèrent  leurs  bâtons  en  présence 
de  Justinien,  et  déposèrent  la  graine 
précieuse  sur  les  genoux  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  artiste  des  femmes,  l'impé- 
ratrice 'l'héoclora, ce\te  Cléopûtre  de  l'em- 
pire grec,  digne  berceau  (.Vnn  insecte  qui 
venait  filer  pour  les  femmes  et  pour  les 
dieux  la  parure  de  la  beauté  et  les  orne- 
ments des  temples. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  art  plus  loin 
que  son  berceau.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  rapidité  il  se  propagea  dans 
le  monde,  et  quels  chefs-d'œuvre  de  tis- 
sus, de  brochage,  de  richesse,  de  goût, 
de  dessin,  de  couleur,  de  re..cf,  il  enfanta  ' 
en  Perse,  en  Syrie,  en  Italie,  à  Lyon,  i 
Les  ouvriers  en  soie  furent  des  lapidai-  1 
res  en  étoffes  ;  leurs  œuvres  eurent  le  prix  | 
de  la  pierre  précieuse.  | 

Puis  l'art  atteignit  son  apogée,  le  bas 
prix,  et  l'usage  de  la  soie  descendit  des 
impératrices  et  des  reines  aux  femmes  et 
aux   hommes  des  plus  humbles  condi- 
tions.    Aujourd'hui  c'est  le  vêtement  et 
le  pain  de  populations  presque  innombra- 
bles.    Le  mûrier  croît  pour  nourrir  l'in- 
secte sur  un  tiers  de  l'hémisphère.  Qua- 
tre cents  millions  d'hommes  en  Chine, 
cinq  cents  millions  d'hommes  auThibet, 
daiis  les  Tarfaries,  dans  les  Indes,  qua- 
rante  raillions  d'hommes     en    Afrique, 
trente  millions  d'hommes  dans  l'Asie  mi- 
neure, vingt  millions  d'hommes  autour  de 
la  mer  Noire  et  dans  le»  deux  Turquies, 
des  millions  d'hommes  dans  les   îles  de  \ 
l'Archipel,  en  Grèce,  au  Caucase, sur  les  | 
rivages  de  l'Adriatique,  vingt-six   mil-  j 
lions  d'hommes  en  Italie,  en   Sicile,  en  ! 
Sardaigne,    en   Savoie,    huit     millions  ! 
d'hommes  en  France,  de  Toulon  à  Lyon,  j 
plantent  le  mûrier,  élèvent  le  ver,  trafi-  I 
tjuent  de  la  soie,  la   produisent,   la  con-  ' 
somment,  la  fabriquent.     C'est  par  mil-  1 
1  lards  qu'il  faut  compter  les  ouvriers  di-  \ 
vers  de  cette  industrie  ;  le  blé  lui-môme  i 
couvre  sur  le  globe  moins  d'espace  que  | 
l'ombre  du  mûrier.  ! 


XIX. 
Lyon,  en  France,  et  l'on  peut  dire 
maintenant  en  Europe, est  la  capitale  du 
ver  à  soie.  Son  peuple  routinier,  séden- 
taire et  laborieux  comme  l'insecte  dont  il 
achève  l'ouvrage,  répand  en  tissus  dans 
l'univers  ce  que  le  ver  à  soie  file  en  co- 
cons; l'un  suffit  à  peine  au  travail  de 
l'autre.  De  tout  temps,  Lyon  a  été  sans 
rivalité  en  Europe  pour  la  perfection  de 
ses  métiers.  Ses  travailleurs,  plus  pa- 
tients et  plus  économes,  lui  ont  conquis 
et  lui  assurent,  par  la  supériorité  de  la 
main  comme  par  le  bas  prix,  le  marché 
de  l'univers.  Le  travail  ne  tarda  pas  à 
y  appeler  le  génie  de  la  mécanique  à  son 
aide.  La  nature  fit  naître  ce  génie  à  sa 
porte  dans  Vaucanson,  né  à  Grenoble 
au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. 

Vaucanson  était  VArcJdmède  de  la 
France:  il  aurait  égalé  celui  de  la  Sicile,si 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  en  Chine 
n'avait  pas  substitué  à  la  force  mécanique 
pour  la  guerre,  une  force  chimique  qui 
donnait  à  l'homme  la  puissance  illimitée 
du  volcan.  Les  premiers  jeux  de  Vau- 
canson enfant  furent  des  miracles  ;  son 
imagination  dédaigna  d'imiter  autre  cho- 
se que  le  Créateur.  Dans  son  canard  qui 
nage,  qui  marche,  qui  barbotte,  qui  vole, 
qui  mange  et  qui  digère  :  dans  son  lut- 
teur, dans  son  joueur  de  Jlîite,  et  surtout 
dans  son  yowez^r  d''écliecs,i\  organisa  des 
êtres  automates  pourvus  de  tous  les  mus- 
cles et  de  tous  les  mouvements  de  la  na- 
ture, et  auxquels  il  ne  manquait  que 
l'âme  pour  être  animés  !  L'Europe  cria 
au  miracle,  et  répète  encore  ce  cri  d'é- 
lonnement  après  plus  d'un  siècle. 

Le  gouvernement  envoya  Vaucanson 
à  Lyon  pour  prêter  son  incomparable 
génie  à  un  métier.  Il  fut  nommé  ins- 
pecteur des  manufactures  de  soie.  Disons 
la  vérité,  son  génie  était  au-dessus  de  sa 
tâche.  Ayant  entendu  les  fabricants  de 
la  ville  se  plaindre  de  la  difficulté  de 
former  des  ouvriers  capables  de  tisser  et 
de  nuancer  les  étofies,  il  sourit,  et  il  in- 
venta une  machine  mise  en  mouvement 
par  un  âne,  qui  tissait,  brochait,  nuan- 
çait toute  seule  aussi  parfaitement  que 
l'ouvrier  le  plus  intelligent.  Il  pourvut 
les  métiers  à  soie  de  tous  les  mouvements 
et  de  toutes  les  adresses  de  la  main  hu- 
maine.    Tout  ce  que    la   fabrique   du 
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temps  lui  demaiula  pour  son  usage,  il  le 
lui  prodigua  sans  mesure.  11  mourut  en 
laissant  pour  héritage  à  cette  industrie 
des  métiers  qui  portent  son  nom,  et  que 
des  mains  moins  divines  n'avaient  plus 
qu'à  retoucher  pour  leur  adapter  les  per- 
fectionnements réclamés  par  d'autres 
besoins.  La  gloire  est  l'héritage  du  vé- 
ritable génie,  tel  que  celui  de  Vaucau- 
son  ;  il  ne  faut  pas  la  lui  laisser  dérober 
par  des  plagiaires. 

XX. 

L'art  de  la  soie  en  était  là,  quand   le 
jeune  Jacquard  conçut  l'idée  de  le  per- 
fectionner, et  surtout  de  l'économiser  da- 
vantage, en  supprimant  quelques  mains 
coûteuses,  et  en  ajoutant  quelques  roua- 
ges ingénieux  qui  dispensaient   du  tra- 
vail des  enfants  aux  métiers  de  Vaucan- 
•  son.  L'entraînement  de  son  imagination, 
ses  essais,  ses  rêves,  sa  perpétuelle  ten- 
sion d'esprit  pour  découvrir  des  simplifi- 
cations à  son  art,  ses  témérités  entrepre- 
nantes,  qui  font  négliger  à  l'ouvrier  le 
travail    des   mains   pour    les   chimères 
de  l'esprit,  ruinèrent  en   peu  de  temps 
sa    modique    fortune.      Ses     rivaux   le 
raillèrent  ;    ses  amis    l'accusèrent  ;    sa 
femme  seule   le  comprit  et  le  consola. 
Elle  lui  avait  donné  un  fils  pour   lequel 
elle  rêvait  elle-même  la  fortune  et  la 
gloire  de  son  père;  elle  croyait  placer  sa 
vie  à  un  intérêt  assuré  et  incommensu- 
rable, en  la  sacrifiant  aux  études  de  son 
mari.     Elle  vendit,  sans  se  plaindre,  les 
deux  métiers,  ses  bijoux,  et  jusqu'à  son 
lit,  pour  payer  les  essais  et  les  dettes 
du  pauvre  artiste.  Enfin  le  pain  manqua 
au   ménage  ;    Jacquard     fut  obligé  de 
quitter  avec  larmes  sa  jeune  femme  et 
son  enfant  au  berceau,  et  de  se  placer  à 
gages  comme  manœuvre  chez  un  fabri- 
cant de  chaux  du  Bugey,  pour  chauffer 
son  four.     Sa  femme  entra  comme  ou- 
vrière dans  une  fabrique  de  chapeaux  de 
paille,  pour    tisser  la  tige  de  riz  et   de 
seigle,  de  ces  mêmes  doip'ts  qui  avaient 
broché  l'or,  la  soie  et  les  fleurs  sur   les 
métiers  de  son  mari,  vendus  à  l'encan. 
Elle  allaitait  son  iils. 

L'histoire  les  perd  longtemps  tous  les 
trois  dans  cet  abîme  de  misère. 

On  ne  les  retrouve  que  dix-sept  ans 
après,  pendant  le  siège  de  Lyon  par  l'ar- 
mée républicaine  de  la  Convention. 


XXL 


Lyon,  comme  toutes  les  villes  de  com- 
merce, est  une  ville  de  mœurs  républi- 
caines. La  mobilité  des  fortunes,  des- 
tructive de  toute  aristocratie  ;  le  senti- 
ment de  l'égalité,  qui  n'accepte  de  supé- 
riorité que  celle  du  travail  et  du  succès  ; 
la  haine  du  luxe,  bien  qu'elle  ne  vive 
que  du  luxe;  l'austérité  de  la  vie,  main- 
tenue par  l'économie  autant  que  par  la 
vertu  ;  l'estime  du  labeur  personnel,  titre 
et  gloire  do  tous  les  citoyens  ;  l'éloigne- 
ment  des  cours  ;  la  rivalité  avec  Paris, 
prédisposaient  Lyon  à  la  démocratie  et  à 
la  révolution.  Mais  les  révolutions  sont 
toujours  des  sacrifices  que  le  temjis  fait 
à  l'avenir,  et  qui  nécessitent  dans  les 
peuples  qui  les  accomplissent  un  grand 
désintéressement  moni  ^ntané.  Les  peu- 
ples pauvres  sont  presque  seuls  capables 
de  ces  grands  mouvements  d'idées  et 
d'institutions  qui  bouleversent  courageu- 
sement les  vieilles  choses  pour  en  ifaire 
sortir  les  choses  nouvelles.  Les  peuples 
pauvres  sont  presque  seuls  capables  de 
ces  grands  mouvements  d'idées  et  d'in- 
stitutions qui  bouleversent  courageuse- 
ment les  vieilles  choses  pour  en  faire 
sortir  les  choses  nouvelles.  Les  peuples 
riches  se  fatiguent  vite  à  ce  jeu,  ruineux 
quand  il  n'est  pas  terrible.  Ils  se  lèvent 
un  moment  eu  sursaut  au  cri  de  l'idée 
rénovatrice  qui  les  éveille  ;  ils  font  quel- 
ques efforts,  et  ils  se  recouchent  promp- 
tement  dans  le  lit  du  passé,  reculant 
d'efiiroi  devant  la  grandeur  de  l'œuvre. 

Cet  effet  ordinaire  des  révolutions  sur 
les  peuples  intéressés  et  vieillis  est  plus 
prompt  encore  quand  les  révolutions  dé- 
sordonnées, furieuses  et  sanguinaires 
demandent,  le  glaive  à  la  maiu,  des  sol- 
dats au  peuple,  des  dépouilles  aux  riches, 
des  têtes  aux  partis.  La  Convention  eu 
était  là  ;  Lyon,  qui  tient  à  la  propriété 
l)lns  qu'à  la  vi»',  s'était  soulevé,  non  con- 
tre la  République,  mais  contre  les  spolia- 
teurs et  les  bourreaux.  Les  armées  de 
la  République  avaient  juré  d'anéantir  ce 
foyer  d'égoïsme,  de  modérantisme,  et 
bientôt  de  royalisme,  qui  refusait  d'ac- 
cepter la  tyrannie  du  Sulut  public. 
Gentilshommes,  prêtres,  fabricants,  ou- 
vriers, peuples,  prirent  les  armes  et  com- 
battirent héroïquement,  les  uns  pour 
leurs  autels,  les  autres  pour  leur  roi,  ceux- 


W,| 


¥' 


II 


24.G 


REVUE  DU  SEMEUR  CANADIEN. 


"â 


ci  pour  leurs  richesses,  cenx-là  pour  leur 
travail,  tous  pour  leur  patrie.  La  lutte 
fut  sublime,  mais  courte.  Lyon  succom- 
ba sous  la  France.  Les  délations,  les 
.  vengeances,  les  assassinats  ixjjitiques, 
l'inondèrent  de  sang  par  la  main  des 
proconsuls  militaires  et  des  proconsuls 
civils  de  la  Convention. 

xxn. 

Jacquard,  qui  était  rentré  à  Lyon  pour 
défendre  ses  foyers  renversés  et  qui  avait 
combattu  avec  ses  concitoyens,  se  cacha, 
après  la  capitulation,  dans  l'atelier  de 
paille  de  sa  femme.  Son  fils  âgé  de  seize 
ans,  s'engagea  dans  un  des  régiments 
que  la  Convention  recrutait  dans  la  ville 
conquise,  pour  faire  marcher  aux  fron- 
tières. Ce  jeune  homme  se  fit  donner 
deux  enrôlements  de  volontaire,  au  lieu 
d'un,  et  porta  le  second  à  son  père. 
Le  père  et  le  fils  sortirent  ainsi  ensem- 
ble de  la  ville,,  changeant  do  cause,  et 
marchant  au  Rhin  avec  les  républi- 
cains qu'ils  venaient  de  combattre  sur 
le  Rhône.  Dans  un  des  premiers  com- 
bats sur  les  bords  du  Rhin  un  boulet  de 
canon  frappa  le  fils  à  côté  du  père. 
Jacq«iard,  Couvert  du  sang  de  son  fils 
unique,  l'ensevelit  sur  le  champ  de  ba- 
taille, languit  de  douleur  et  de  fati- 
gue dans  les  hospices,  obtint  son  con- 
gé, et  rentra  dans  sa  patrie  décimée  par 
les  vainqueurs. 

Il  ignorait  jusqu'à  l'asile  où  sa  femme 
était  réfugiée  ;  il  la  découvrit  enfin  dans 
un  grenier  des  faubourgs,  où  elle  éten- 
dait le  linge  des  blanchisseuses  pour 
gagner  son  pain.  Elle  partagea  ce  pain 
du  mercenaire  avec  lui.  Ils  pleurèrent 
ensemble  leur  enfant,  leur  jeunesse,  leur 
fortune,  leurs  espérances.  La  pauvre 
ouvrière  mourut  de  chagrin,  en  encou- 
rageant toujours  son  mari  à  bien  espérer 
de  son  génie  et  de  la  Providence. 

XXIII. 

Jacquard,  dans  cette  solitude  et  dans 
ce  deui!,  fit  faire  les  derniers  efforts  de 
contention  à  son  esprit.  Il  travaillait,  le 
jour,  comme  simple  ouvrier  à  la  tâche 
chez  un  maître  fabricant  ;  la  nuit,  il  tail- 
lait avec  son  couteau  les  poulies  et  les 
bobines  de  sa  mécanique.  Assisté  de 
M.  Pprnon,£on  patron,  il  la  termina  enfin 


en  1800,  et  en  fit  recevoir  le  modèle  à 
l'exposition  de  l'industrie.  Lejury  lui  dé- 
cerna une  médaille  de  bronze,  pour  une 
machine,"  dit  le  texte,  "  qui  supprime 
un  ouvrier  dans  la  fabrication  des  tissus 
brochés." 

XXIV. 

Jacquard  heureux  d'être  signalé  par 
ce  bronze  à  la  gloire  et  à  la  fortune,  se 
hâta  de  prendre  un  brevet  d'invention, 
titre  de  propriété  d'une  idée  qui  lui  en 
assurait  le  monopole.  Cette  machine 
de  Jacquard,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
adoptée  encore  par  les  fibricants,  lui  va- 
lut un  certain  degré  d'attention  et  d'im- 
jwrtance  dans  la  ville.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  Carnot,  pour  occuper  les  loi- 
sirs des  députés  de  Milan  à  la  consulte 
italienne  [)endant  qu'ils  attendaient  le 
premier  consul  à  Lyon,  les  conduisit  chez 
l'ouvrier  en  soie,  inventeur  du  nouveau 
métier.  Jacquard,  qui  s'a|)privoisait  vi- 
te avec  sa  gloire,  s'enivra  de  cette  visite 
de  deux  nations  dans  l'atelier  d'un  pau- 
vre tisseur  de  soie  :  il  songea  au  roi  ra- 
massant le  pinceau  du  peintre  ;  il  élargit 
son  plan  à  peine  ébauché  à  la  proportion 
de  l'attention  publique.  Il  avait  suppri- 
mé un  ouvrier  du  métier,  il  songea  à  en 
su|)primer  un  plus  grand  nombre.  Le 
génie  est  une  ambition  insatiable  comme 
toute  ambition  :  quand  on  ne  peut  plus 
rivaliser  avec  personne,  on  rivalise  avec 
soi-même. 

Jacquard  ne  réfléchit  peut-être  pas 
assez,  dans  sou  enivrement,  qu'il  travail- 
lait contre  ses  compagnons  de  peine  ; 
qu'en  supprimant  tant  d'ouvriers,  il  sup- 
primait autant  de  salaires,  et  que  la  vie 
de  milliers  de  ses  co-salariés  payerait  le 
prix  de  son  invention.  Il  se  dit  au  con- 
traire à  lui-môme,  pour  consacrer  le  bien- 
fait de  son  œuvre,  que  ces  milliers  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfants,  cloués  au 
métier  antique  y  subissaient  des  postures 
contraintes,  y  contractaient  des  diffor- 
mités physiques,  et  qu'en  leur  arrachant 
leur  navette  il  leur  enlevait  leur  supplice. 
Cela  était  vrai;  d'ailleurs  la  gloire  est 
ingénieuse  à  se  créer  des  motifs  d'huma- 
nité. Pour  consacrer  sa  découverte  à 
Dieu,  il  fit  une  neuvaine,  prière  votive  à 
l'image  de  la  Vierge  vénérée  sur  une 
colline  de  Lyon  nommée  Notre-Daaie  de 
rourvicrcs.     Il  monta    neuf  fois  les  de- 
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grés  de  la  sainte  colline  ;  à  son  retour, 
il  s'enferma  de  nouveau  devant  un  mo- 
dule de  machine  de  Vaucanson  qui  con- 
tenait en  germe  le  dùveloppement  de 
la  sienne;  il  y  fit  un  changement  impor- 
tant au  moyen  duquel  le  fil  de  soie  se 
présentait  de  lui-même  au  tisseur  à  sa 
place  dans  le  tissu,  et  il  supprima  ainsi 
toute  une  catégorie  d'ouvriers  qu'on  ap- 
pelait les  tireurs  de  lacs. 

Il  en  fit  une  autre  au  moyen  duquel 
le  tisseur  était  averti  de  la  couleur  de  la 
navette  qu'il  fallait  lancer,  et  il  suppri- 
ma encore  ainsi  toute  une  classe  d'ou- 
vrières qu'on  nommait  les  liseuses  du  des- 
sin. 

Trois  ouvriers,  deux  ouvrières  suppri- 
mées autour  du  métier  nourricier  dans 
une  ville  qui  comptait  alors  vingt  mille 
métiers,  qui  eu  compte  aujourd'hui  soi- 
xante mille,  c'étaient  des  milliers  d'ou- 
vriers, ses  compagnons  de  peine,  rayés 
du  livre  des  salaires,  mais  aussi  du  livre 
de  vie. 

Jacquard  triompha.  Il  présenta  son 
modèle  aux  autorités.  Les  autorités 
l'envoyèrent  à  Taris  pour  que  l'empereur 
connût  et  récompensât  dans  cet  homme 
le  bienfaiteur  de  la  fabrique  nationale 
qui,  en  abaissant  la  main-d'œuvre  en 
France,  allait  éteindre  la  concurrence  de 
l'étranger  et  multiplier  la  consommation 
générale.  L'empereur,  qui  devait  voir 
de  loin,  en  masse  et  en  perspective  les 
résultats,  sans  se  préoccuper  du  déplace- 
ment momentané  des  existences,  s'entre- 
tint avec  l'inventeur,  soupçonna  un  gé- 
nie occulte  sous  cette  rusticité  apparente, 
et  fit  installer  Jacquard  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  pour  y  construire  à 
loisir  sa  machine.  La  machine  ache- 
vée, Jacquard  fabriqua  de  ses  propres 
mains,  à  lui  seul,  une  robe  d'étofle  ma- 
gnifiquement brochée,  dont  il  fit  hom- 
mage à  l'impératrice  Joséphine.  Le 
gouvernement  lui  accorda  une  pension 
de  mille  écus,  à  condition  de  ne  fabriquer 
ses  métiers  que  pour  sa  patrie. 

XXV. 

Jacquard  revint  à  Lyon  populariser  sa 
<lécouvevte,  pour  laquelle  il  conserva  un 
privilège  d'inventeur.  Il  ofirit  aux  fa- 
bricants le  moyen  facile  de  s'enrichir  en 
adoptant  un  métier  qui  se  passait  de  tant 
de  mains  et  qui  réduisait  tant  de  salai- 


res. En  peu  de  temps  l'instinct  du  lu- 
cre triompha  des  routines,  ces  ennemis 
immobiles  des  inventions.  Les  métiers 
auxquels  Jacquard  donna  son  nom  se 
répandirent  dans  la  ville.  Chaque  mé- 
tier nouveau  adopté  rejetait  des  ouvriers, 
des  ouvrières,  des  enfants,  des  familles, 
sans  navette  et  sans  pain,  dans  la  rue. 
On  commença  à  s'apercevoir  que  la  ma- 
chine miraculeuse  pour  le  fabricant,  était 
meurtrière  pour  le  prolétaire.  Le  nom 
de  Jacquard,  d'abord  élevé  jusqu'aux 
nues,  monta  dans  les  murmures  et  dans 
les  malédictions  du  peuple  ;  des  groupes 
se  formèrent  pour  briser  ses  machines  et 
pour  l'immoler  lui-môrae  uu  resssenti- 
ment  de  ceux  que  son  génie  avait  affa- 
més. 

"  Voilà  le  traître,"  disaient  en  s'ameu- 
tant  dans  les  rues  les  bandes  oisives 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  exté- 
nués par  la  misère,  "  qui  ne  s'est  mêlé  à 
nous  que  pour  nous  ravir,  avec  le  secret 
de  nos  métiers,  le  pain  qui  nous  faisait 
vivre  !  Il  vend  le  peuple  aux  riches.  On 
le  récompense  de  notre  mort  !  on  lui 
paye  le  prix  de  notre  sang!  Que  veut-il 
que  nous  fassions,  nous,  à  qui  on  n'a  appris 
depuis  notre  berceau  que  le  métier  qu'il 
démolit  sous  nos  mains?  Qu'il  nourris- 
se donc  nos  femmes  et  nos  enfacts  re- 
(Hjussés  maintenant  de  porte  en  porte,  ou 
qu'il  meure,  le  destructeur  du  travail  du 
peuple,  de  la  même  mort  que  nous  ! 

Ces  murmures,  ces  attroupements,  ces 
imprécations  injustes  à  distance,  justes 
dans  la  faim,  faisaient  trembler  et  cacher 
le  pauvre  inventeur.  Reconnu  et  enve- 
loppé un  jour  sur  le  quai  du  Rhône  par 
un  attroupement  d'ouvriers  sans  pain,  il 
fut  hué,  renversé,  traîné  dans  la  bouo 
jusqu'au  bord  du  fleuve,  où  il  allait  être 
précipité.  La  force  publique  l'arracha, 
déchiré  et  sanglant,  des  mains  de  ces 
misérables.  Il  quitta  la  ville,  consterné  ; 
il  se  réfugia  à  la  cami^gne  pour  laisser 
passer  l'orage  et  attendre  que  le  travail 
eût  repris  son  niveau,  toujours  suspendu 
après  une  découverte.  Le  nombre  ac- 
cru des  métiers  ne  tarda  pas  à  compenser 
le  nombre  des  ouvriers  supprimés  de  cha- 
que fabrique.  Cependant  quelques-uns 
moururent,  d'autres  s'exilèrent,  et  leurs 
successeurs  profitèrent  de  l'invention  : 
effet  ordinaire  des  révolutions  d'idée3 
comme  des  révolutions  de  procédés   in- 
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«liistriels.  Jacquard,  retira  du  monde  où 
il  nvnit  involontairement  creusé  un  si 
grand  vide  et  fuit  un  si  grand  bruit,  vieil- 
lit dans  le  silence;  dans  le  repos,  dans 
l'illustration,  et  peut-être  aussi  quelque- 
fois dans  la  douleur  des  premiers  résul- 
tats do  sa  découverte. 

XXVI. 

Il  avait  acquis  une  petite  maison  et 
un  jardin  dans  le  villa^çe  d'^Ollins,  auprès 
de  Lyon,  au  bord  du  Ilhône,  en  face  des 
Alpes.  Il  pouvait  entendre  de  là,  quand 
le  vent  du  nord  souillait,  battre  les  in- 
nombrables métiers  à  soie  auxquels  il 
avait  donné  la  forme,  le  mouvement,  la 
vie.  C'était  sa  postérité  à  lui.  Il  s'eni- 
vrait de  ce  bruit  sourd  de  la  ville  qui  lui 
deva  la  prééminence  de  son  travail  ac- 
tuel sur  toutes  les  villes  manufacturières 
de  l'Europe.  Une  servante  fidèle  et  dé- 
sintéressée, cette  providence  des  vieil- 
lards, y  soignait  ses  vieux  jours  ;  c'était 
une  ancienne  amie  de  sa  femme,  nom- 
mée Toinette.  La  femme  de  Jacquard, 
en  mourant,  avait  recommandé  son  mari 
à  cette  servante  comme  un  enfant  qui 
aurait  besoin  de  lisières  jusqu'à  la  tombe, 
parce  qu'il  regardait  toujours  plus  loin 
que  ses  pas,  et  qu'il  se  heurtait  à  toutes 
les  pierres  ;  Toitic  te  lui  applanissait  la 
route,  et  lui  enlevait  tous  les  soucis  de  la 
vie  domestique.  Jacquard  n'avait  rien 
à  faire  qu'à  causer  avec  sss  pensées, 
vieilles  comme  lui,  et  toujours  les  mô- 
mes ;  il  cherchait  sans  cesse  à  retoucher 
à  sa  machine.  Il  ne  savait  pas  que  le 
Tasse,  en  voulant  refaire  son  chef-d'œu- 
vre, l'avait  défiguré,  et  que,  quand  le 
fruit  plus  ou  moins  parfait  est  tombé  de 
l'arbre,  l'arbre  qui  l'a  porté  n'a  plus  de 
sève  à  lui  donner. 

XXVII. 

Il  s'amusait  à  cultiver  les  plates-ban- 
des de  son  jardin.  La  maison  qu'il  ha- 
bitait à  Oullins  était  celle  que  le  poëte 
Tfiomas,  ami  de  Ducù,  avait  habitée 
quelques  mois  avant  sa  mort,  quand  il 
était  venu  chercher  sur  cette  colline  du 
Pwhône,  exposée  au  soleil  levant,  un  air 
plus  tiède  et  un  ciel  plus  serem  qu'à  Pa- 
ris. Thomas  avait  médité  ses  derniers 
chants  dans  ces  mêmes  allées  où  Jac- 
quard méditait  ses  dernières  inventions 
mécaniques.     Symboles  tous  deux  de 


doux  siècles  si  dillcrcnts,  ([iioique  de  si 
peu  d'années  do  dislance  :  l'un  cher- 
chant des  idées,  l'autre  dos  industries; 
l'un  rôvant  do  la  gloire,  Tautro  de  l'or. 
La  gloire  et  la  fortune  devaient  les  trom- 
per tous  les  deux.  Mais  l'un  et  l'autre 
se  ressemblaient  par  un  sentiment  plus 
élevé  que  l'or  et  la  gloire,  c'était  un 
grand  instinct  do  religion  qui  leur  sanc- 
tiliait  lu  vie  et  qui  leur  adoucissait  lu 
mort.  Seulement  leur  religion  était  dif- 
férente comme  leur  nature:  celle  du 
poëte  et  du  philosoi)he  Thomas  était  la 
religion  de  Platon,  embrassant  les  mon- 
des, écoutant  les  sphères  épeler  le  nom 
universel  et  infini  écrit  sur  chaciui  des 
rouages  du  grand  mécanicien  do  la  ma- 
chine céleste  ;  celle  de  Jacquard  était 
la  religion  du  chrétien  répétant,  avec 
une  foi  simple,  le  symbole  que  lui  avait 
enseigné  sa  mère,  et  reconnaissant  une 
providence  divine  dans  l'humble  machi- 
ne de  ses  doigts,  aidant  un  pauvre  ou- 
vrier à  tisser  le  fil  d'un  insecte  pour  ga- 
gner sa  courte  vie. 

On  le  voyait  régulièrement  assister  au 
sacrifice  matinal  dans  la  petite  église  de 
son  village.  J'Zn  sortant  il  distribuait 
aux  enfants  pauvres  les  pièces  de  mon- 
naie de  cuivre  de  son  modique  superflu. 
Les  villageois  et  les  promeneurs  de 
Lyon  qui  venaient  le  dimanche  regarder 
par-dessus  le  mur  de  son  jardin  se  mon- 
traient du  doigt  ce  vieillard  ;  ils  le  res- 
pectaient comme  un  grand  homme,  su- 
périeur à  If^ur  nature,qui  avait  reçu  autre- 
fois du  ciel  une  de  ces  grandes  inspirations 
qui  changent  la  face  de  la  terre,  inspira- 
tions qui  consacrent  l'organe  que  Dieu  a 
choisi  pour  se  manifester  aux  mortels  par 
une  découverte  ou  par  une  idée. 

Les  voyageurs,  les  industriels,  les  sa- 
vants qui  passaient  par  la  ville,  venaient 
de  temps  en  temps  frapper  à  sa  porte  et 
s'entretenir  avec  l'illustre  inventeur.  Ils 
s'en  allaient  étonnés  de  l'extrême  sim- 
plicité et  du  peu  de  surface  d'idées  de 
cet  homme  élémentaire,  qui  n'avait  eu 
qu'une  pensée  en  quatre-vingts  ans  de 
vie.  Celui  qui  avait  vu  sa  machine 
avait  vu  Jacquard  :  il  s'y  était  incorporé 
tout  entier  ;  sa  conversation  ramenait 
complaisarament  les  visiteurs  sur  le  mê- 
me sujet  ;  automate  sublime,  qui  n'avait 
eu  qu'un  mouvement  de  l'esprit  pour 
fonction  dans  cl*  monde,  cl  qui  le  répé- 
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t^'\\  sans  jamuis  so  l«ss»«r, 'otites  les  fois 
qu'on  posait  le  doigt  sur  le  ressort. 

Jiicquiiril  vécut  ainsi  jusqu'à  quatre- 
vingt-deux  uns,  il  s'éteignit  dans  le  sen- 
timent (lo  sa  jçioire.  A  peine  mort,  la 
reconnaissance  du  commerce  qu'il  avait 
enriciii  lui  éleva  une  statue  et  lui  consa- 
cra une  place  puhlifinc  dans  sa  ville 
natale.  Il  vaut  mieux  servir  une  indus- 
trie qu'une  nation,  et  un  iuicrêt  ([ii'uiio 
idée,  pour  jouir  vite  de  .sa  mémoire. 
<^)ue  (le  philosophes  attendent  la  statue 
de  l'artisan  ! 

Le  statuaire  a  bien  rendu  son  image. 
Nous  avons  vu  nous-môme  Jactpiard 
dans  sa  vieillesse,  et  nous  avons  pu  com- 
parer l'homme  et  la  pierre. 

xxviir. 

C'était  un  homme  d'une  taille  forte, 
mais  affaissée  sur  elle-même  par  l'habi- 
tude i'..i  labeur  des  mains  et  par  la  fati- 
gue de  l'esprit.  Il  avait  (juitté  le  costu- 
me du  travail  ;  il  était  vêtu  de  la  tunique 
de  drap  de  loisir,  vêtement  tlottant  à  lar- 
ges plis  sur  le  cor|)s,  et  dont  les  longues 
bascjues  descendant  jusque  sur  les  talons 
semblent  attester  avec  un  certain  orgueil 
prolétaire,  par  l'inutile  [)rodigalité  de  l'é- 
toffe, l'aisance  chez  un  artisan  enrichi. 
11  penchait  la  tête  sur  une  de  ses  épau- 
les ;  il  baissait  le  front  en  avant,  mais  il 
soulevait  ses  ypux  pour  regarder  avec 
une  modestie  secrètement  satisfaite  celui 
qui  le  saluait  en  passant.  ISon  front 
était  vaste,  ses  yeux  larges,  sa  bouche 
épaisse  et  déprimée  aux  coins  des  lèvres, 
ses  joues  caves,  son  teint  ligneux  comme 
celui  de  l'ouvrier  qui  vit  à  l'ombre.  Une 
langueur  triste  et  méditative  était  l'ex- 
pression dominante  da  sa  j)hysionomie  ; 
soit  contention  d'esprit,  soit  em]!reinte 
ineffaçable  des  premiers  malheurs  de  sa 
vie,  soit  amùur-|)ropre  longtemps  souf- 
frant de  l'inventeur  qui  ne  triomphe  que 
tard,  et  (iuani.1  le  triomphe  se  confond 
presi^ue  avec  le  tombeau.  Cependant 
un  sentiment  visible  de  son  mérite  écla- 
tait sous  cette  mélancolie  et  sous  cette 
ombre  du  visr.ge.  11  jouissait  d'être  re- 
gardé ;  il  était  flatté  des  hommages  et 
des  caresses  îles  riches  fabricants  qui 
avaient  été  ses  maîtres  et  tR)nt  il  était 
devenu  le  supérieur  :  il  contetn[)lait 
ses  tiires  comme  un  anobli.  Ses  m' 
xhiilles  de  bronze  à  l'Exposition,  ses  bre- 


vets d'invention,  ses  corr^'^pondances 
avec  les  ministres,  ses  modèles,  sa  ma- 
chine, étaient  groupés  sons  ses  yeux. 
Il  étalait  avec  complaisance  sur  son 
habit  le  large  riil)an  ronge  et  la  croix  de 
dimension  innsilée,  décorations  civiles 
(pli  lo  liiisaieiit  ilistinguer  dans  la  foule. 
On  voyait  le  juste  orgueil  du  vétéran  qui 
se  pare  de  sou  insigne  pour  rappeler  à 
lui  même  et  aux  autres  ses  services.  I  a 
peu  de  vaniti!  aiitici|mit  sur  la  gloire  ; 
vanité  bien  naturelle  à  riioniinod'obsen- 
re  condition  (pii  se  trouve  tout  à  coup 
placé  en  évidence  et  ébloui  par  son  pro- 
pre éclat.  Mais  la  bonté,  rhuniililé  chré- 
tienne et  la  tristesse  tempérèrent  l'amour 
propre  de  Jacquard  :  son  contentement 
de  lui-iiiême  n'olIL'nsait  ni  ne  mé[)risait 
personne.  .Seulement, on  lui  avait  tant  dit 
(jii'il  était  un  grand  homme  qu'il  l'avait 
cru  :  il  n'était  qu'un  grand  mécanicien. 
Il  se  plaignait  (piehiiiefois  de  l'ipgrali- 
tude  des  hommes.  Sa  machine  lui  pa- 
raissait un  monument;  ce  n'était  qu'un 
service:  ce  service  était  récompensé 
par  l'aisance,  les  honneurs,  la  considéra- 
tion, le  repos,  et  par  une  statue  en  pers- 
pective. 11  y  avait  là  de  quoi  attendre 
cette  immortalité  (pie  .lacipiard  avait 
enlevée  à  V^aucanson,  et  qui  durera  jiis- 
(pi'à  ce  qu'un  autre,  en  découvrant  un 
procédé  plus  pertoctionné  et  plus  écono- 
mique, lui  enlève  la  sienne  à  son  tour. 
Ainsi  va  le  monde!  Siùi  lanqmda  tra- 
dunt  !  dit  Lucrèce. 

XXIX. 

Ce  service,  quoique  estimable  et  réel 
an  fond,  était  contesté  amèrement  par 
ces  masses  d'ouvriers  et  d'ouvrières  dont 
il  avait,  sans  le  vouloir,  arraché  l'outil 
de  la  main  et  le  pain  de  la  boi'che.  C'est 
une  terrible  (jneslion  que  celle  des  ma- 
chines; l'inventeur,  qui  est  un  bienfai- 
teur à  distance,  est  un  ennemi  de  prés. 
Sans  doute,  celui  qui  enrichit  le  genre 
humain  d'une  force  ou  d'une  adresse  de 
plus,  par  l'invention  d'une  mécanique, 
double  la  puissance  des  arts,  des  indus- 
tries, des  métiers,  multiplie  le  travail,  la 
production,  la  consommation,  la  richesse, 
la  population,  et  mérite  bien  de  l'huma- 
nité. Les  inventeurs  sont  les  révélateur» 
de  la  matière  ;on  leur  doit  et  on  leur  dé- 
cerne presque  des  autels. 
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Mais,  nu  momi'iil  nu  lls-ipiiortcnl  lonr 
ninchino  nu  luomle,  ils  <J('*h6ritprit, 
.sans  le  vouloir,  îles  idiuiim  hiui)iiii)e.s 
qui  étuiciil  cmployérs  fii  nombri'  incnl- 
ciilubic  h  fairo  le  nirlicr  qu'ils  vont  (aire 
Tiire  à  des  rouapt-s  inaiiini6.s.  (Jiie  di*- 
viennont  crn  mains '(  Kllcs  Me  m'-cIhmiI 
.sur  Toutil,  (U'sorinitis  inulilo,  de  leur  mé- 
tier perdu  pour  jmiiais.  Crliii  (pii  a 
inventé  la  première  mucliine  à  (lier  le 
coton  ou  la  laine  a  tué  plus  de  niotule 
([u'une  épidémie.  I^a  (]uen()nillrt  nuiir- 
rissail.  et  consiilait  la  muitié  du  genre 
humain  :  les  femmes  fi'aien.  dans  les 
campagnes  depuis  le  berceau  juMjn'uu 
tombeau.  Ce  salaire  modi(pie,  mais 
continu  et  imiversel,  vêtissait,  soula- 
geait, nourrisssuil  surfont  la  vieillesse  des 
pauvres  mères  de  familles  ;  le  machinis- 
te les  a  rendues  un  ihrdeau  onéreux  dans 
les  chaumières  du  peuple  pauvre  ;  il  a 
abrégé  et  attristé  leur  vieiîless'^  Ce 
travail  sédentaire  et  ce  pain  de  sur- 
rérogation  sont  snpprimés:  elles  n'ont 
<|n'à  mourir.  On  inventera  d'autres  tra- 
vaux, dit-on  :  c'est  vrai  ;  mais,  en  at- 
tendant, des  générations  auront  soii(il>rt, 
gémi,  péri,  eu  maudissant  le  machiniste. 
TiQ  divine  machine  humaine  n'at-elle 
donc  pas  le  droit  d'être  protégée  et  de 
gémir  i^ussi  quand  on  la  lirise  ? 

Il  en  est  des  inventeurs  de  machines 
industrielles  comme  des  inventeurs  ilo 
vérités  religieuses,  polit icpies  ou  murales  : 
ils  sont  les  ernnds  réviiiiilioniiiiires  tie  la 
matière.  Toute  révuliitiun  est  nu  dépla- 
cement d'idées  ou  nii  iléplaceincnt  d'mté- 
rèts;  tout  déplacenuMil  écarte  viuleniiiient 
quelque  chose  qui  était  poiic  lair»'  place 
à  queltiue  chose  qui  duit  être.  L'avenir 
n'avance  qu'en  foulant  sows  ses  pieds  le 
passé.  Aussi  ces  révuluiiomiinr.'s,  ijiiclque 
i)ienfai5<nnts  ipi'ils  st)ieiit  ilans  la  pers- 
pective éloignée  des  tei.qi.s,  sont  maudits 
à  l'heure  où  ils  vivent.  Triste  mais  fa- 
tale condition  de  notre  pauvre  liiinianiié  : 
stui)ide  si  elle  ne  marclie  [.fis,  cruelle  si 
elle  marche,  il  semble  qiu-  Uieii  ue  lai  ait 
laissé  que  le  choix  entre  les  deux  cuiu- 
initcs  de  ce  déplorable  dilemme  :  rester 
perpétneliement  stationnaire  en  laissant 
subsister  le  mal,  ou  être  per[)étuellemeiit 
révolutionnaire  en  acconijilissant  le 
bien! 


Nous  nous  trompons:  la  puissance  de 
la  raisuii  piibliipie  et  la  puissance  des 
grands  lllats  modernes  ont  mis  dau8  les 
mains  des  peuples  et  des  gouvernemonis 
un  moyen  de  cuncilier,  sans  inicpiité  et 
sans  cruauté  pour  personne,  les  intérêts 
des  progrés  moraux  et  industriels  et  les 
intérêts  des  classesdépossédées  pjir  l'idéo 
on  par  l'invention  nouvelle.  Co  moyen, 
c'est  le  ménagement  lent  et  équitable  des 
transitions;  c'est  l'expropriation  pour 
cause  de  vérité  ou  d'utilité  publique; 
c'est  la  mesure  dans  le  progrès  ;  c'est 
l'indemniic  nationale,  faisant  porter  sur 
tous  les  frais  du  déplacement  de  système 
on  du  dé[)lacement  d'intérêt  pour  quel- 
ques-uns. Ainsi,  quand  la  vérité  et  lu 
justice  ont  dit:  "  Il  funt  (jue  l'esclavage 
des  uoirs  cesse  dans  la  loi  française, et  que 
riioqjme  n'y  reconnaisse  plus  im  escla- 
ve dans  la  créature  de  Dieu  I  "  nous 
av(  lis  évalué  le  prix  vénal  de  nos  trois 
cent  mille  esclaves  de  nos  colonies,  et 
nous  avons  dit  au  colon  :  Tiens,  voilà 
ton  argent;  rends-nous  l'homme  ! 


i| 


Al'FECTATION. 


C'est  un  défaut  qui  fait  qu'on  présu- 
me plus  de  soi  qu'on  ne  mérite.  C'est 
une  feinte  représentation  de  soi-même, 
mie  anxiété  qui  fait  qu'on  pense  trop  à 
être  dans  l'opinion  d'autrui  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Une  personne  qui  a  de 
l'aliectation  cherche  à  paraître  opulente, 
lorsqu'elle  est  pauvre,  sage,  lorsqu'elle 
est  ignorante,  courtoise  et  généreuse, 
lorsiju'elle  est  officieuse,  hypocrite  et  exi- 
ot'iiiit.';  noble,  honorable,  élégante  et 
graoieiist-,  lorsqu'elle  est  impertinente, 
(lu'elle  se  vante  et  qu'elle  dégoûte.  Ce 
n'est  que  pour  l'effet,  qu'un  manteau  des- 
tiné à  cacher  pour  l'occasion  et  pour  le 
moment  son  embarras  et  sa  honte,  ce 
n'est  en  réalité  qu'un  moyen  extérieur  de 
trahir  sa  ftjjie  intérieure,  une  tentative 
de  faire  croire  au  public  à  l'existence  de 
ce  qui  n'e.'fiste  pas,  ou  qui  n'a  qu'une 
existence  imaginaire,  qui  trahit  une  fai- 
blesse tout-à-fiit  impardonnable.  J'onr- 
quoi  se  vêtir  de  robes  artificielles  lorsque 
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les  naturelles  sont  iiifinimoiit  .siijiéiieu- 
rt's?  l'oiiri|iioi  criM-r  dos  ospcriinci'N  wms 
être  fondé  en  raison  on  en  fuit  ?  l'oiinjuoi 
sVxpo.si'r  à  lu  jiisto  eriti')iui  cl  consuri" 
d'un  public  éclairé,  lorsque  lo  tnériti'sans 
«(Ifclulion,  sans  efUirts  contre  niilun:. 
est  nno  reconimîindation  pins  A.  ''rat)!»' 
i-t  pins  puissante  auprès  de  ceux  dont  ht 
lionne  opinion  est  dij^no  dV'lre cherchée  1 

Est-ce  q\ie  les  simples  car'VSHes  exté- 
rieures ujonleni  à  lu  grâce  tui  à  la  dignité 
de  la  vertu?  donnent  une  couleur  plus 
vive,  nu  plus  grand  enchantement,  ou 
créent  un  uttachoment.  plus  |>r(ifond  on 
jilus  durable  dans  l'esprit  ou  dans  !e  cfrnir 
du  vrai  sage?  Ne  finissent-elles  jtas  au 
contraire  par  produire  l'eflet  tout  con- 
traire, l'ennui,  le  dégoût  et  la  défiance? 
Le  vrai  mérite  se  représente  par  lui- 
môme,  et  se  recommande  inCuilliblement 
lui-tnôme  au  meilleur  jugement  et  à  la 
confiance  des  personnes  sol>res  et  bien 
pensantes.  Il  ne  cherche  ni  ne  sollicite 
de  faux  moyens  de  notoriété.  Il  est  ou- 
vert, simple  et  franc.  I/œil  observateur 
le  voit  et  le  lit  facilement,  de  même  qit'« 
le  cœur  qui  connaît  le  mérite  des  chose.s 
sait  l'apprécier  avec  la  môme  facilité. 

Si  nous  pouvions  nous  débarrasser  tout 
à  fait  de  tous  ces  efforts  étudiés  pour 
nous  donner  de  la  reconimandation,  nous 
contentant  des  simples  dons  de  la  nature 
sans  urti/ice  étranger,  quel  temps  et 
quelle  épargne  de  travail  nous  gagne- 
rions !  De  toutes  les  im|)erfections  et  les 
liiiblesses  humaines,  l'affectation  est  la 
l'Ius  inutile,  la  plus  vaine  et  la  plus  mé- 
prisable. 


QUAND  ON  VEUT  TOUT  EST  POSSIBLE, 

Ce  proverbe  vient  d'être  appliqué  d'une 
manière  frappante  par  un  enfant  irlan- 
dais d'environ  dix  ans,  qui  fréciuentait 
une  école  primaire.  Il  avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  père,  et,  comme  il 
arrive  souvent  dans  de  pareils  cas,  sa 
mère  avait  beaucoup  de  peine  à  vivre  et 
à  sup[)orter  sa  famille.  Cependant  elle 
avait  pu  trouver  le  moyen  de  laisser  son 
enfant  profiter  de  l'avantage  de  fréquen- 
ter l'école,  et  de  lui  [irocurer,  en  grande 
partie,  les  livres  nécessaires.    Il  lui  mau- 


(juait  oe|)endanl  une  géogr.iphie  et  il 
n'avait  pas  de  quoi  en  avmi.  (.'etto  |iri 
valion  lui  fiu>ait  beaucoup  de  peine. 
<  jitaMii  il  allait  se  coucher  le  soir  il  avait 
le  cuMir  K^os  de  eliai^rin  ;  il  ne  pouvait 
dormir  eherehant  I '.s  moyens  de  se  |  lO- 
curer  le  iivie  ipii  lui  maïainait.  En  s'é- 
veillaiit  le  malin,  il  trouve  qu'il  e-st  tom- 
lit!  liiMiieoiip  de  litige,  et  que  le  vent 
s(jullif  avec  véliéineuce.  Saisissant  le 
sens  d<*  et  adaiço  :  "  (jue  le  vent  (\m  ne 
fait  lie  bien  à  personne,  est  un  mauvais 
vont,"  il  court  à  la  maison  voisine,  odro 
ses  services  pour  nettoyer  un  sentier  près 
des  bâtisses;  eulte  offre  est  acceptée, 
l^uand  l'ouvrage  est  achevé, on  demande 
à  l'enCant  le  prix  de  son  travail. 

"  Je  ne  sais,  dit-il,  combien  cela  vaut, 
mais  j'aurais  besoin  d'une  géographie 
pour  étudier  à  l'école." 

Ou  s'assure  du  i)rix  du  livre,  on  lui  en 
paie  la  valeur,  et  l'enfant  uu  comble  do 
la  jubilation  se  met  à  étudier  avec  ardeur 
sa  nouvelle  géograph  e.  Il  fut  f)ientôt 
le  premier  de  sa  classe,  et  peu  après  il 
t;ioula  à  une  classe  siqiérieure.  Dans  le 
vocabulaire  de  cet  ée.olier,  le  mot  '*  im- 
possible" était  iiieoiiiiii,  et  il  était  sûr  de 
surmonter  tous  les  ubstaeles.  Celui  rpii 
veut,  peut  troiiv.r  le  iiioyiMi  d'a[ipreiidre. 
("est  uu  fM'iiiple  ([u'oii  ne  doit  jamuis 
oublier. 


I/t  lil«.\. 


I>ois()iriiii  arlire  est  seul,  di',  fiamen- 
nais,  il  e.sl  battu  des  vents  et  (lépuuiile 
de  ses  feuilles;  et  ses  branches,  au  lieu 
de  s'élever,  s'al)aissent  comme  si  elles 
clierchuieiit   la  terre. 

Lorsipruiie  plante  est  seule,  ne  trou- 
vant point  d'abri  contre  l'ardeur  du  soleil, 
elle  languit  et  se  dessèche,  et  meurt. 

Lors()u'un  homme  est  seul,  le  vent  de 
la  puissance  le  courbe  vers  la  terre,  et 
l'ardeur  de  la  convoitise  des  grands  de  ce 
monde  absorbe  la  sève  qui  le  nourrit. 

i^e  soyez  lionc  point  comme  la  plante 
et  comme  l'arbre  qui  sont  seuls:  mais 
unisssez  vous  les  uns  aux  autres,  et  ap- 
puyez-vous, et  abritez  vous  mutuelle- 
ment. 

Tandis  que  vous  serez  désunis,  et  que 
chacun  ne  songera  (^u'à  soi,  vous  n'avez 


f| 


!  I    H 


A  \ 


t 


I'     "il 


■ï 

^ 

\ï 

' 

i' 

1^  ' , 

'.  W 

■'  'ti 

i       'A 

.<     \'\'i 

1  '■« 

ni:vi:i:  Dir*.si:Mi':nn  canaijujn. 


lion  à  espùrt-r  <jiii'  souilriuico,  et  luul- 
luMir,  «'t  <)|)|irivssioii. 

(.^u'y  ii-i-il  <U'  plus  fiiihli»  (iiu;  \o  pu.ssp- 
rt'iiii,  «'l  (lo  plii.i  (U:siiriiM'!  (|iic  l'Iiiroii- 
ili'll(>T  ('i>pcii(laiit,  f|iiuii(l  piirait  ruisoiui 
lU'  proïC,  riiiroiult'llo  et  le  piisMoroiui  pur- 
viiMiiio  à  II"  l'Iiiissor,  (Ml  NO  riissombliinl 
iiiiluiir  (le  lui,  ut  lo  puiirsiiivunt  tuiiii  on- 
soiiiMo. 

l'rono/,  exemple  sur  les  jmssoreaux  et 
sur  riiiroïKlollc. 

Celui  (|iii  se  .s(.'p:iri^  do  ses  (Vè-ros,  la 
criiiiite  le  sml  (jiiaiu!  il  iiiareho,  s'aNsiod 
pr(;'.s  de  Idi  <|iiand  il  repose,  cl  ne  lo  (juillc 
jiu.s  iiiftme  durant  son  suininoil. 

l>onc,  si  l'on  vonsdeinnnde  ;  Combien 
ôtes-vuns?  r(''p()n(lez  :  Nous  sommes  nn, 
car  nos  (rùres,  c'est  nous,  et  nous,  c'est 
nos  l'r<ires. 


IVourvlIc-Orlcans. 


7.a  N()HVcUc-Orlco)is  ^  fut  fondi-e  on 
17 IS.  lOlle  passa  dans  les  mains  d(\s 
Amvric  lins  en  1803.  Sons  le  ])oint  de 
vue  c'uiniercial,  elle  commen(;a  à  acrpié- 
rir  de  l'importance  cpiand  l'iiiton  cul  do- 
té l'Ainériijue  dos  bateaux  à  vapeur. 
Dans  la  pensée  de  ses  amis  et  admira- 
teurs, aucune  ])lace  an  monde  n'»  devait 
avoir  un  accroiNsomont  aussi  rapide  que  la 
Nonvelle-Orléiins.  La  Nouvelle-Orléans 
était,  avant  son  annexion  aux  J'^lals- 
Unis,  ce  que  la  Californie  est  (l(^j)uis 
qneliiiies  années,  nn  pays  (jui  attirait  tous 
les  hommes  déterminés  à  faire  fortune  en 
])eu  de  temps;  il  ne  fallait  qu'y  aller 
jiour  devenir  riche.  A  ce  séduisant  ta- 
bleau, il  y  avait  toutefois  une  ombre; 
cette  ville  avait  été  fondée  nu  milieu  de 
marais  dont  les  vapeurs  répandent  hi 
mort,  dans  nn  pays  on  régne  la  malaria 
et  où  les  alligators  et  les  serpents  no  sont 
que  trop  communs.  Aussi  depuis  le 
temps  de  Solo,  qui  vint  chercher  de  l'or 
eUrouvann  tombeau  su;  les  rives  du 
Mississipi,  l'histoire  de  la  Nouvelle-Or- 
léans n'a  été  qu'une  liistoire  de  mortali- 
té. .Malgré  le  talent  ei  l'esprit  d'entre- 
]irise  de  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  la 
colonisation  do  la  Nouvelle-Orléans  oL 
de  SOS  environs  ;  malgré  l'énergie  des  , 
Anglo- Saxons,  «jui  a  succédé  à  l'insou- 
ciaiirc    puliw   des   colons    français    dans 


j'frnvro  (lo  h  transfoimation  des  déserta 
de  l'Aniériquo,  dans  un  but  de  civilisa- 
tion ;  malgré  les  capitaux  versf's  diins 
la  vallée  du  iMississipi  par  le  Nord  de 
l'Hiiion,  ol  bien  (pio  la  NoiivtdUî-Aiiofle- 
lorro,  les  iitats  de  Xi>\v-N drk  ot  i\k^  l'eu 
sylvanio  Ini  aient  donné  la  moitié  dit  leur 
popiiialioii  ot  de  leur  richesse,  la  Noii- 
velle-Orléuns  n'anginente  pus  en  popula- 
tion. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

IN.SLJ  KlSANCK    HKI  I.L'MIKKKS  NATUHKLI.KS   KN 
M  VTIKIII':  l)i:  HKI.KilON. 

li'iiomme  livré  à  lui-même  rossomblo 
à  u\i  infortuné  égaré  au  niilieii  d'un  la- 
byrinthe, où  il  aperçoit  mille  chemins 
qui  se  croisent  en  Ions  sons,  mais  où  au- 
cune issue  ne  se  présente  à  lui  jionr  en 
sortir.  S'il  s'examine  attentivomenl  lui- 
mfimc,  il  a  de  la  peine  à  se  comprendre; 
car  par  son  esprit  il  aspire  au  ciel,  et  par 
ses  sens  il  demeure  attaché  à  la  terre; 
il  voit  le  bien,  il  l'approuve,  et  pourtant 
il  fuit  le  mal.  Les  belles  facultés  qu'il 
a  reçues  attestent  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, mais  le  triste  usage  qu'il  en  fait  ne 
dit  que  trop  qu'il  a  perdu  son  innocence 
primitive.  Jj'hoinnie  est,  comme  on  l'a 
dit,  nn  roi  dépossédé,  un  seigneur  déchu. 
Hors  de  lui,  il  rencontre  les  mêmes  obscu- 
rités, il  est  arrêté  par  les  mémos  énig- 
mes. (Ju'estce  que  le  inonde  ?  t)nel  on 
est  l'autour  ?  (Quelle  est  sa  destination  ? 
S'il  doit  son  existence  à  un  Dieu  tout 
bon,  tout  sage,  tout  puissant,  ])ourf|iioi 
ces  douleurs  physiques  ot  ces  soutirances 
murales  aux(iucls  tons  les  hommes  sont 
sujets?  rourc|Uoi  ces  misères  do  toute 
espèce,  sous  le  poids  des(juelles  gémit 
riiumaiiité  entière?  l'ouninoi  le  mal 
mural,  le  vice  sous  toutes  ses  iljrmes  et  à 
tous  ses  degrés?  Ce  sont  là  tout  autant 
de  questions  qu'un  homme  sérieux  s'u- 
dresso  involontairement  à  lui-môme,  et 
dont  il  doit  chercher  une  solution  satis- 
faisante. Nous  ne  saurions  répéter  trop 
souvent  qu'aucune  de  nos  lumières  natu- 
relles n'est  siifiisante  pour  les  résoudre, 
et  (pie  l'iîvaugile  renferme  seul  l'expli- 
calioii  do  touies  les  dilHcullés,  la  sulnlion 
do  tons  les  doutes  (jui  luurmentent  riui- 
nianité. 

Cumni'iirons    par    interroger    la    cou- 
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cou- 


scienee  ;  voyqns  ee  qu'elle  nous  n|i[)rott<l 
vl  ce  (|u'l'IIi3  nous  laisiw  i^uurer,  ijiu-ls 
^uut  IcM  |Kiiiit.s  sur  leM(|iiel,H  »<|lu  !ie  pru- 
iionce  ot  ci'ux  Nur  les(|Ufls  elle  so  lait. 
Lu  couscitMice  uoiis  ruvulo  rexisleui'o 
il'uue  loi  spirilufllt'  dans  su  iiuturi',  éter- 
iiellt',  inviiriahli",  alisolmncnl  oljlijriitdirt*. 
l'Jllo  nous  pr<''ch('  le  diivoir,  elle  luiiis  le 
nïonlre  impérieux,  nécessaire,  supérieur 
à  nos  ouiivf iiauces  particulières,  A  nos 
intérêts  persoaiiels,  à  nos  iiltaclierneiits 
les  plus  chers.  lOlle  nous  dit  (jue  Dieu, 
notre  (.'réateiir,  notre  l'ère,  notre  premier, 
notre  [tins  grand  bienfaiteur,  mérite  de 
notre  part  un  amour  souverain  ;  «pie  tous 
les  hommes,  par  celu  morne  (jifils  sont 
des  créatures  de  Dieu,  ont  droit  à  notre 
unectioii.  Mais  elle  n'est  pas  seulement 
nu  tnoniteur,  elle  est  de  plus  nu  juge 
chargé  do  veiller  à  l'exécution  do  lu  loi. 
La  conscience  est  dans  l'âme  humaine 
le  lieutenant  de  Dieu,  pour  la  récomptui- 
ser  par  un  sentiment  tie  hieu-6lre  inté- 
rieur tontes  les  fois  qu'elle  sucufio  lu 
passion  au  devoir,  et  pour  lapuiir,  m 
contraire,  par  le  trouble  et  le  re  uords, 
toutes  les  fois  qu'elle  sacrilie  le  di'Voir  à 
lu  passion.  iSon  ministère  vu  plus  loii; 
encore  ;  car  elle  nous  annonce  que  I  leu, 
(pii  est  saint  par  essence,  récompensera 
les  observateurs  do  su  loi  et  piiniiu  ses 
traiis^resseurs.  Mais  ce  moniteur,  ce  juge 
.sévère,  ne  donne  aucun  appui,  ne  cuin- 
niuniiiue  aucune  puissance  au  pauvre 
Iitcheiir  qui,  convaincu  de  la  souveraine 
justice  et  de  l'immuable  sainteté  des 
obligations  qui  lui  sont  imposées,  cherche 
dans  les  ressources  d'une  nature  déchue 
les  moyens  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 
liU  conscience  m'  nous  dit  pas  si  le  châ- 
timent qu'elle  dénonce  au  transgresseuf 
de  lu  loi  peut  lui  être  remis,  s'il  lui  }>eru 
remis  en  ellet,  et  à  (jnelle  condition. 

Consultons  maintenant  la  raison.  l'Ile 
conçoit  ridée  de  l'être  souverain,  absolu, 
jirincipe  de  toutos  les  existences;  elle 
comprend  (ju'il  doit  jjosséder  ^-nmine  nl- 
liilnr.s  essentiels  rélernité  ;'  jlinité. 
En  remontant  du  nK)nde  à  soii  auteur, 
des  êtres  bi;rnés  à  l'Etre  sans  limites,  re- 
connaissant que  le  Créatevir  doit  possé- 
der au  suprême  degré  'eut  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  dans  lef  c  'utiires,  elle  pourra 
(lécouviir  que  l'Etre  des  êtres  est  tout- 
liuissant,  infiniment  sage,  j)arfuitement 
juste, inépuisablement  bon.  Et  ici  je  fais  la 


pnrt  de  In  raison  aussi  grande  qu'il  m'est 
|H>s.Hible  ;  j'uucorde  à  lu  sugessu  humuino 
tout  ce  qu'on  peut  lui  uccurdcr  et  môme 
plus  encore  ;  car  l'histoire  de  lu  philo.so- 
phie  uvunl  .lésus  Christ  n»  nous  dit  pus 
que  lu  (uison  de  l'hommo  ait  entrevu  les 
lierfections  de  Dieu  d'une  manière  aussi 
cluiro  ;  il  n'est  pus  même  certuin  que  lo 
prince  des  philosophes  de  l'untiqiiité  soit 
parvenu  jusrprà  l'idée  de  l'unité  de  Dieu, 
sans  laquelle  il  n'y  a  ni  théologie,  ni 
ntorule. 

Muis,  quund  il  serait  prouv«  que  la 
ruison  est  ullèe  jusque  là,  il  est  un«  foule 
de  (lueslions  inliniment  sérieuses  et  Ijien 
uiitrement  importuntes,  ({u'olle  n'u  pus 
osé  uborder  et  ({u'elle  n,g  pouvuit  résou- 
dre ;  telles  sont  les  sui\(f|(|tos  :  Comment 
uccorder  en  Dieu  lu  bonté  et  lu  justice, 
lu  miséricorde  et  lu  suinteté  1  Comment 
le  pécheur  pourru-t-il  s'ussurer  qu'il  est 
reçu  en  grâce?  A  quelle  condition  lu 
paix,  apr'Vs  laquelle  il  soupire,  rentrera- 
t-elto  dan-'  son  âme  1  A  toutes  ces  ques- 
tions et  .  beaucoup  d'autres  du  môme 
genr  ',  la  raison  ne  répoml  rien  ;  elle  n'u 
()iie  ''es  doutes,  îles  suppositions  à  pro- 
pos» .-.  lAluis  quand  il  s'agit  d'une  éter- 
11-  ;;  de  m';  Are  c.  de  bonheur,  il  faut 
autre  chot  à  unt  âme  «lue  do  vugue,^ 
conjecti !>•»'.  :  t'Ile  ne  sniiruit  consentir  à 
hasarde!  t,ur  un  neul-ètre  son  avenir 
\  :'M-  .el. 

L  i  contem|)laliL.u  de  la  nature  nous 
appicndra-t-elle  ce  que  les  s()éculations 
pliiiosophiques  n'ont  pu  n.,i  lire?  La 
nature  nous  parle  do  la  toutv.'-puissance, 
de  la  souveraine  sagesse  de  Dieu  ;  elle 
nous  dit  <iue,  pour  avoir  embelli  le  séjour 
l-^  l'homme  avec  tant  de  profusion,  il 
doit  être  souverainement  bon.  L'âme  se 
plait  à  recueillir  ions  les  témoignages 
(|ue  la  création  lui  donne  de  lyi  bonté  de 
son  Créateur  ;  elle  est  heureuse  de  se 
dire  que  ces  dons  si  riches  que  la  Provi- 
dence étale  partout  sous  nos  yeux  sont 
tout  autant  de  gages  de  l'amour  incom- 
préhensible du  su[trôme  bienfaiteur  dt* 
l'humanité.  Mais  à  cettv  émotion  de 
joie  et  de  bonheur  à  laquelle  Jiotre  t'crnr 
s'abandonne,  vient  se  tndler  aussitôt  !l' 
sentiment  d'une  inexprimable  mélanco- 
lie, d'une  profonde  tristesse.  Comment 
répondrons-nous  aux  liiveuro  de  cette 
inépuisable  bonté  de  Dieu?  La  création 
non?  présente  le  spectacle  d'un  ordre  par- 
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fait,  et  nous  ne  sommes  plus  dans  l'ordre, 
nous  sommes  sortis  de  la  voie  des  com- 
mandements de  Dieu.  La  nature  s'en- 
veloppe à  nos  regards  d'un  voile  de  pu- 
reté ;  une  inexprimable  fraîcheur  est  ré- 
pandue sur  elle,  et  nous,  nous  avons  per- 
du la  pureté  de  l'âme,  l'innocence  du 
cœur.  Le  doigt  de  Dieu  est  empreint 
sur  toutes  ses  œuvres,  et  son  image  en 
nous  es*  effacée  par  le  péché.  Le  Dieu 
de  cet  univers  est-il  encore  le  Dieu  de 
notre  âme?  Osons-nous  encore  l'appeler 
notre  Père  !  Ce  que  je  désire  savoir,  ce 
n'est  pas  ai  Dieu  est  bon,  car  la  création 
entière  me  le  prêche,  mais  c'est  s'il  est 
disposé  à  faire  grâce  à  un  criminel  ?  J'in- 
terroge là-dessus  la  nature  entière.... 
tout  demeure  silencieux  ;  pas  un  mot  de 
miséricorde,  pas  une  parole  de  pardon, 
pas  une  offre  de  réconciliation  ne  se  fait 
entendre,  et  pourtant  c'est  de  miséricor- 
de, de  pardon,  de  réconciliation  que  j'ai 
besoin. 

Voilà  les  cris  âa  misère  qu'ont  poussés 
vers  le  ciel  les  hommes  sérieux  de  tous 
les  temps.  Ils  ont  appelé  de  tous  leurs 
vœux  une  lumière  qui  vînt  dissiper  les 
obscurités  dans  lesquelles  ils  se  voyaient 
enveloppés,  un  guide  poursortirdu  laby- 
rinthe inextricable  de  doutes  et  de  con- 
tradictions dans  lequel  ils  se  trouvaient 
engagés.  Produire  ici  la  liste  des  hommes 
les  plus  remarquables  qui,  avant  et  après 
Jésus-Christ,  ont  rendu  hommage  par 
leurs  gémissements  aux  droits  impres- 
criptibles de  la conscience,nous conduirait 
beaucoup  trop  loin.  Ajoutons  seulement 
qu'un  pareil  état  n'est  pas  tenable,  et 
que  si,  après  avoir  été  réveillé  au  senti- 
ment de  sa  misère,  on  rejette  l'Evangile, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  ou  s'étourdir 
pour  ne  pas  ôtre  misérable,  ou  se  jeter 
dans  l'incrédulité,  pour  couper  court  à 
ces  luttes,  ou  constiitir  à  vivre  dans  le 
désespoir  et  s'abreuver  d'amertume. 


liK  €ATHOL.IQVE 

sous    LE    J0L'(5    DK  l'eGLISE,    ET  LE  CIIKETIEN 
EVANGELiay'K.EN    FACE    DE    LA    BIBLK. 

Quelle  est  la  position  du  catholique-romain 
vis-à-vis  de  son  église  ?  Lui  est-il  permis 
d'examiner  ses  prétentions  et  de  peser  les 
preuves  qu'elle  fait  valoir  en  faveur  de  son  au- 
torité ?  A-t-il  le  (lioit  (lo  comparer  les  ensei- 


gnements de  ce  corps  avec  (veux  des  apôtres, 
les  fondateurs  de  l'église  chrétienne  ?  Non, 
pas  le  moins  du  monde.  Lui  accorder  de  teU 
privilèges,  ce  serait  le  placer  sur  un  terrain 
protestant,  ce  serait  faire  au  (idèle  une  con- 
cession qui  tournerait  à  la  ruine  de  l'église. 
Non,  celle-ci  connaît  mieux  ses  intérêts,  et  a 
soin  de  ne  pas  s'exposer  à  une  semblable  dé- 
faite. Elle  se  pose  comme  infaillible,  comme 
l'interprète  sure  et  fidèle  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  ce  que  ses  chers  enfants  (comme 
elle  les  appelle)  ont  à  faire,  c'est  tle  se  sou- 
metie  docilement  et  humblement.  Elle  a  éta- 
bli ses  dogmes,  et  a  eu  soin,  à  la  fin  de  chaquii 
paragraphe,  de  prononcer  l'anathème  contre 
tous  ceux  qui  ne  s'y  soumettront  point.  Avec 
une  autorité  de  ce  genre,  on  ne  peut  que 
baisser  la  tête  et  se  laisser  mettre  le  joug,  le- 
quel il  faut  porter  ensuite  avec  la  même  sou- 
mission. Voilà  en  deux  mots  la  position  du 
catholique-romain  vis-à-vis  de  son  église. 

Mais,  dira-t-on,  n'en  est-il  pas  à  peu  prés 
de  même  pour  le  protestant  à  l'égard  de 
l'Ecriture  sainte  qu'il  prend  pour  autorité? 
Non,  certainement  :  en  acceptant  l'autorité 
des  apôtres  relativement  au  christianisme,  il 
ne  fait  rien  que  de  naturel  ;  c'est  ce  que  l'on 
fait  tous  les  jours  pour  l'histoire,  les  sciences 
et  la  philosophie.  Souvenons-nous  que  la  ve- 
nue du  Christ  est  un  événement  irrécusable, 
éclatant  uê  l'histoire,  et  que,  s'il  est  des 
hommes  aptes  à  nous  enseiger  la  religion  que 
Jésus  a  établie,  c'est,  sans  contredit,  les 
apôtres  qui  ont  été  chargés  de  l'enseigner  et 
de  la  propager  dans  le  monde.  Nous  venons 
donc  à  eux,  et  nous  leur  demandons  ce  qu'ils 
savent  de  cette  religion  qui  a  changé  la  face 
du  monde.  Nous  les  écoutons  parler  dans 
leurs  écrits,  et  les  doctrines  sublimes  et  con- 
solantes qu'ils  proclament,  répondent  aux 
besoins  les  plus  profonds  et  les  plus  intimes 
de  nos  cœurs.  Il  nous  est  donné  d'y  croire, 
de  les  embrasser  joyeusement,  et  dès  lors 
lous  nous  sentons  animés  d'une  vie  nouvelle, 
un  nouveau  cœur  bat  dans  notre  i)uitri;ie,  un 
nouveau  sang,  pour  ainsi  dire,  ciicule  dans  ni)s 
veines-  Ceci  peut  paraître  mysti([U(u'i  vision  ■ 
nau'e  à  ceux  qui  sont  étrangers  a  la  toi,  mais 
cela  ne  change  rien  au  tait,  à  la  réalité  des 
expériences  religieuses  des  croyants.  Vue  lois 
mis  BU  contact  avec  l'I>angile,  par  la  raison 
et  surtout  par  !e  cn'ur,  i.M  cela  sons  Pinflnencc 
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Ou  St. -Esprit,  cet  Evangile  devioiit  une  auto- 
rité pour  nous,  mais  une  autorité  qui  n'a  rien 
d'arbitraire,  rien  de  dégradant,  ot  (jiii  se  jus- 
tifie pleinement  à  notre  raison  lU  à  notre  cons- 
cience. Le  croyant  est  en  rapport  direct  avec 
la  véri'é,  qu'il  essaye  de  s'approprier  sans 
cesse  davantage,  en  invoquant  les  lumières 
célestes  qui  lui  sont  promises  et  sur  lesquelles 
il  peut  compter.  Par  suite  de  si^s  ténèbres 
naturelles  et  de  la  méchanceté  de  sou  cœur, 
le  chrétien  peut  être  arrêté  queUpiefois  dans 
l'acquisition  ou  l'appropriation  de  la  vérité, 
mais  s'il  peut  s'élever  au-dessus  de  ces  brouil- 
lards qui  montent  de  la  terre,  il  voit  le  soleil 
dans  sa  clarté,  et  il  s'éclaire  et  su  récliaulle 
sous  l'influence  de  ses  rayons  bienfaisants  ! 

Le  fait  que  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  parle 
à  notre  esprit,  à  notre  raison  et  à  notre  cœur 
par  l'Ecriture,  dissipe  toutes  dilFicultés  rela- 
tives à  un  examen  historique  ou  criti((Uu'  de 
l'Evangile.  L'ignorant,  comme  le  savant, 
peut  croire  et  recevoir  le  message  de  la  Bonne 
Nouvelle  :  ils  peuvent  l'un  et  l'autre  se  ré- 
jouir à  sa  lumière  et  savourer  ses  consolations, 
bien  qu'ils  ditî'èrent,  relativement  à  leur  con- 
naissance de  la  Bible  ou  leur  degré  de  culture 
intellectuelle,  de  même  que  le  simple  homme 
des  champs  et  le  profond  astronome  sont  éga- 
lement éclairés  et  réchaulTés  par  le  soleil, 
quoiqu'ils  ne  connaissent  pas  cet  astre  au  mê- 
me degré.  Il  suflit  qu'ils  se  placent  sous  ses 
rayons  pour  en  éprouver  l'un  et  l'autre  les 
salutaires  efi'els. 

Nous  ne  nous  arrêteions  pas  pour  montrer 
(jue  cette  action  de  l'Esprit  de  Dieu  sur 
l'homme  est  possible.  Il  n'y  a  rien  là  en  de- 
hors du  domaine  du  possible,  du  probable 
même,  à  un  point  de  vue  philosophique  éle- 
vé. Celui  qui  a  doué  l'homme  de  raison,  de 
conscience,  d'all'ections,  ne  pourrait-il  pas 
lui  communiquer  quelques  autres  rayons  de 
lumière?  disons  plus,  ne  doit-il  pas  le  faire 
à  toute  âme  qui  soupire  après  la  vérité,  qui 
cherche  à  s'orienter  sur  la  voie  île  l'avenir  et 
f>  s'acheminer  dans  le  sentier  du  bonheur? 
Pans  tous  les  cas,  il  l'a  promis  par  la  bouche 
du  Messie,  oui  a  prononcé  ces  paroles  remar- 
quables :  "  Si  donc  vous,  qui  êtes  méchants, 
savez  bien  donner  à  vos  enfants  de  bonnes 
choses,  combien  plus  votre  père  céleste  doii- 
nera-t-il  le  St. -Esprit  à  ceux  qui  le  lui  de- 
manilent  !  " 


Il  est  de  fait  que  beaucoup  d 'hommes, 
avant  de  connaître  s'il  y  a  une  autorité  et  où 
réside  celte  autorité,  ont  été  tellement  éclai- 
rés, qu'ils  ont  déjà  la  foi  vivante  et  possèdent 
une  vue  intérieure  des  vérités  du  salut.  Ils 
ont  peu  de  science,  peut-cire,  mais  ils  sont 
en  possession  de  la  seule  chose  nécessaire, 
de  la  perle  de  grand  prix,  et  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  ils  n'ont  nullement  besoin 
d'intermédiaires.  Quoi  qu'en  disent  les  préten- 
dus philosophes,  ils  savent,  par  une  douce 
expérience,  (jue  l'homme  peut  entrer  eu  coiri- 
niunication  avec  le  ciel,  que  celui  qui  Ta 
créé  et  qui,  jour  après  jour,  lui  dispense  ses 
biens,  peut  enlendre  ses  soupirs,  exaucer  ses 
supplications  et  parler  à  son  âme.  C'est  là 
un  fait  c'e  leurs  consciences,  ilont  rien  nu 
saurait  détruire  la  réalité. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l'auto- 
rité, pour  nous,  chrétien  évangélique,  c'est 
l'Esprit  de  Dieu,  éclaiiant  notre  raison  et  ravi- 
vant notre  conscience,  par  l'Ecriture  ou  en 
harmonie  avec  ses  enseignements.  Cette  ac- 
tion n'a  rien  de  violent  ni  d'arbitraire  :  Dieu 
est  un  Dieu  il'ordre  dans  le  monde  moral  aus- 
si bien  que  dans  le  monde  physi(;ue.  Il  >-é- 
tablit  alors  en  nous  un  doux  accord  entre 
l'Esprit  de  Dieu,  l'Ecriture,  la  raison  et  la 
conscience  :  c'est  comme  un  chant  à  quatre 
voix,  qui  produit  une  divine  harmonie  ! 

C'est  là  que  nous  sommes  arrivé  avec  plu- 
sieurs de  nos  compatriotes,  et  c'est  dans  cette 
attitude  que  nous  sommes  heureux. 

L'Evangile  a  répondu  à  tous  nos  besoins  et 
à  toutes  iKjs  aspirations,  et  il  agit  sur  nous  par 
sa  douce  inllnence. 

C'est  une  fontaine  dont  nous  aimons  le  doux 
murmure  et  à  laquelle  nous  allons  joyfiufement 
nous  désaltérer  ;  c'est  un  jardin  aux  frais  om- 
brages el  à  l'air  embaumé,  où  il  nous  est 
doux  de  nous  asseoir  ;  c'est  la  voix  harmo- 
nieuse qui  charme  notre  oreille  et  ravit  notre 
cœur  ! 


Bataille  de  l'Aima. 


Un  correspondant  français  de  Constantinople 
fait  le  récit  suivant  de  la  bataille  de  ^'Alma, 
que  nous  avons  annoncée  la  semaine  derniè- 
re. Il  est  vraiment  déplorable  que  l'ambition 
de  l'autocrate  russr;  soit  la  cause  de  l'effusion 
de  tant  de  sang.     Quelle  respon^abililc  pô.>e 
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sur  sa  coupable  tète  !  Si  encore  cela  décidait 
du  sort  de  la  guerre,  on  s'en  consolerait  plus 
facilement  ;  mais  il  n'est  pas  encore  permis 
d'en  attendre  un  tel  résultat. 

•'  Les  armées  alliées  étaient,  le  19  au  soir, 
à  une  heure  de  l'ennemi.  Les  Russes  étaient 
établis  à  quelque  distance  de  la  mer,  sur  la 
rive  pauche  de  l'Aima  ;  cette  rive  est  escar- 
pée, et  très  élevée  ;  c'est  la  fin  de  la  falaise  à 
pii!  qui  borde  L»  mer  et  se  continue  assez 
avant  dans  les  terres,  le  long  de  C(^lte  rivière. 
Sur  la  hauteur  était  posé  le  camp  retranché  ; 
au  centre,  une  batterie  de  30  pièces  de  canon. 
C'était  le  centre  de  leur  ligne,  l'aile  gauche 
n'atteignait  pas  la  mer,  le  gros  de  leur  armée 
formait  l'aile  droite  ;  70  pièces  de  canou  ap- 
puyaient ies  deux  ailes.  Les  rampes  étagées 
qui,  du  haut  tlu  plateau,  ilescendaient  jusque 
v(;rs  la  rivière,  étaient  occupées  par  10  ba- 
taillons, donl  plus  de  la  moitié  perlait  le  cas- 
que évasé  de  la  garde  iMijjériale  ;  une  nuée 
de  t'  ailleurs  arivié>  de  earabiues  était  répan- 
due sur  les  flancs  de  la  colline.  Un  corps 
nombreux  de  cavalerie  se  tenait  à  l'aile  droite 
et  à  la  réserve.  Kn  tout,  40,000  hommes  à 
peu  près. 

C'est  dans  cette  formidable  position  que 
l'armée  franco-anglo-lurque  trouva  le.s  Russes 
le  20  au  matir4.  A  onze  heures  et  demie, 
elle  était  sur  la  rive  droite  de  l'Aima.  Le 
centre  était  formé  parla  3e  division,  comman- 
dée par  le  prince  JS'apoléon.  L'aile  droite, 
appuyée  sur  la  mer,  était  composée  de  la  2e 
division,  commandée  par  le  général  J^osquet, 
et  (te  4,000  Oltcmniis,  cl  a  noire  gauche,  en 
face  du  gros  de  l'arnico  enueniie,  st  irouvait  la 
Ir.^  division,  le  général  Caurobeil,  et  l'armée 
ang'aise.  La  réserve  s'étabiii  en  aiiière  tle 
la  3e  division  :  le  maréchal  y  avait  lais.^é  la 
-le  division  française,  la  ije  division  el  6,000 
Ottomans. 

Pour  tonte  cavalerie,  nous  n'avions  que 
deux  escadroçis  .inçais,  le  17e  et  le  4e  régi- 
ment anglais.  Le  prince  Napoléon  avait, 
vous  le  voyeî,  le  poste  d'honneur:  il  faisait 
front  à  la  terrible  redoute  qui;  je  vous  décri- 
Viiis  tout  l'heure.  Notre  artillerie  était  à  peu 
prés  égale  à  celle  de  l'ennemi.  Au  total, 
.')6.O0O  hommes  à  peu  prés,  dont  50,000  se 
trouvaient  eiigaaés.  Nous  avions  donc  la 
supériorité  du  nombre  ;  mais  cette  supériorité 


n'avait  rien  de  réel  quand  on  considérait  la 
formidable  position  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  s'étant  aperçu  que  les  Russes 
n'avaient  point  .Jéfendu  un  passage  situé  à 
notre  extrême  droite,  entre  leur  gauche  et  la 
mer,  il  prolita  de  cette  faute  et  ordonna  au 
général  Bosquet  de  franchir  ce  passage  et 
d'attaquer  le  liane  gauche  de  l'ennemi.  Ce 
mouvement  fut  rapidement  exécuté. 

Bientôt  le  canon  de  la  2e  division  et  des 
Turcs  apprit  au  maréchal  que  ses  ordres 
avaient  été  exécutés  ;  il  était  facile,  du  reste 
de  s'en  apercevoir  à  la  surprise  que  causa 
dans  les  rangs  ennemis  cette  attaque  impré- 
vue. 

Immédiatement,  les  brigades  de  la  3e  di- 
vision furent  successive  nent  lancées  sur  la 
redoute  des  Russes.  En  un  clin  d'œil  les 
zouaves  et  le  régiment  d'infanterie  de  marine 
franchirent  la  rivière  sous  le  feu  de  l'artillerie, 
^\e^  dix  bataillons  et  des  lirailleurs.  Nos  bra- 
ves soldats  rencontrèrent  là  une  autre  difli- 
culté.  Les  Russes  avaier.t  coupé  toutes 
les  broussailles  pour  ne  laisser  aucun  abri 
aux  assaillants,  et  en  avaient  fait  plusieurs 
monceaux  qui  garantissaient  leurs  propres  ti- 
ra' 3urs.  Ils  mirent  à  prolit  le  vent  qui  souf- 
flait en  ce  moment,  ailumèn'iil  ces  broussail- 
les, et  la  fumée  vint  descenai  urnos  soldats 
et  les  aveugler. 

Il  y  eut  là  un  moment  terrible.  Un  oura- 
gan de  boulets,  de  plomb,  tle  mitraille,  tom- 
bait d'en  haut  de  la  lalaise  ;  nos  soklats  ripos- 
taient pur  un  feu  bien  nourri,  mais  qui  fai- 
saient peu  de  mal  à  l'ennemi  ;  leurs  rangs, 
en  revaneue,  étaient  ravagés.  Après  trois 
quarts  d'heure  de  celte  Julte  inégale,  le  régi- 
ment des  zouaves,  a  lui  seul,  avait  plus  de 
400  hommes  hors  de  combat,  l'infanterie  de 
marine  faisait  aussi  des  pertes  considérables. 
Il  fallait  se  retirer  ou  monter  a  l'assaut.  L'or- 
dre fut  donné,  la  brigade  engagée  s'avança, 
baïonnette  en  avant,  tandis  que  la  brigaiie  du 
général  Thomas  s'avançait  pour  la  soutenir. 

Ce  fut,  pendant  une  heure,  une  lutte  sur- 
humaine. S'acerochant  aux  aspérités  du 
terrain,  aux  crevasses,  aux  racines,  aux  pier- 
res, a  'ont  ce  ([ui  pouvait  ollrir  au  pied  ou  à 
la  main  le  plus  frêle  appui,  nossoidat.'^  arrivè- 
rent de  plateau  en  pialuau  jusqu'à  la  batterie, 
écrasant  tuut  sur  leur  passage;  sur  ce  point, 
l'aclianiemeut  semble  redoubler  encore.    En- 
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fia,  à  dou.ï  heures,  après  une  rôsi.stance  dé- 
sespérée, les  Russes,  entamés  à  gauche  par 
le  général  lîosquet,  culbutés  eu  face  par  les 
divisions  du  prince  Napoléon,  coininencèreut 
à  plier. 

A  notre  gauche,  l'armée  anglaise  avait  mar- 
c-i.i  \  l'ouiiemi  av'.'c  un  sang-froid  admirable, 
V.I  l'avait  résolument  atlaqué,  malgré  la  dis- 
proportion du  nombre.  Une  mêlée  furieuse 
s'était  engagé  entre  '"<  Russes  et  les  IVdlers 
Juslliers  (ilio  régiment  des  chasseurs  de 
Galles)  :  ceux-ci,  soutenus  par  un  régiment 
des  gardes,  par  les  highlanders,  cornemuse 
en  lëte,  s'élancèrent  sui  l'ennemi  sans  que  le 
feu  uicessant  de  ileux  colonnes  pût  retarder 
seulement  leur  marche  ;  leur  artillerie,  bien 
placée  et  bien  dirigée,  fiiisait  dc:^  ravages 
considérables  dans  les  rangs  des  Russes. 

Nous  avions  atteint  de  tous  côtés  le  sommet 
du  plateau  que  défendaient  les  Russes.  Ils 
firent  retirer  leur  artiderie  et  ils  se  formèrent 
en  plusieurs  carrés  (jui  ouvrirent  un  feu  meur- 
trier, mais  personne  ne  songea  à  leur  répon- 
dre. Tous,  Français,  Anglais  et  Turcs  s'é- 
lancèrent à  l'arme  blanche  avec  une  force 
irrésistible.  Après  s'être  maintenus  quelque 
temps  avec  une  froide  intrépidité,  l'ennemi 
fut  entamé  et  culbuté.  De  ce  moment  ce  fut 
une  véritable  déroute.  Los  chasseurs  anglais, 
les  écossais,  les  zouaves,  l'infanterie  de  mnn- 
ne,  qui  avait  si  druellemeat  souffert,  tirent  un 
carnage  affreux  de  tout  ce  qui  leur  tomba 
sous  les  mains.  L'ennemi  se  i étira  dans  le 
plus  grand  désordre  jusqu'à  la  rivière  et  le  ri- 
vage de  Katcha,  où  se  trouve  un  second  camp 
retranché.  La  moitié  ik;  l'armée  ennemie 
restait  prisonnière  entre  nos  mains,  si  nous 
avions  eu  quelques  régiments  de  cavalerie 
pour  la  poursuivre. 

Au  soir,  l'armée  alliée  était  établie  en  par- 
tie dans  le  camp  russe  ;  le  reste  s'était  porté 
en  avant  pour  observer  l'ennemi. 

Les  Russes  ont  laissé  dans  nos  mains  4  ca- 
nons de  gros  calibre,  deux  drapeaux,  17  ou  18 
guidons,  un  grand  nombre  de  fusils,  et  de  hti- 
vresacs.  Les  calculs  les  plus  sages  estiment 
leurs  pertes  de  5  ù  6  mille  hommes,  tant  tués 
que  blessés.  Tous  les  rapports  s'accordent  à 
dire  que  les  Russes  ont  vaillamment  supporté, 
pendant  deux  heures,  l'attaque  des  armées 
alliées.     Leur  feu  était  parfaitement  dirigé  et 


bien  nourri.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'é- 
lan irrésittible  des  troupes  de  la  3e  division 
pour  les  entraîner. 

1-8  chiffre  des  portes  des  a.rrées  alliées 
n'est  pas  encore  parfaitement  connu. 

l-es  Turcs  ont  eu,  d'après  un  premier  rap- 
port, 1,200  tués  ou  blessés. 

L'armée  auglai-o  a  fait  des  pertes  considé- 
rables, Il  }'  avait  même  qn(>liiu('  chose  d'iié- 
roïciue  dans  le  calme  avec  hîquol  nos  braves 
alliés  marchaient  A  renncmi  ;  mais  il  est  in- 
contestable qu'ils  auraient  perdu  moins  do 
inonde  s'ils  avaient  marché  plus  vite.  Le 
23e  Wales  fusiliers,  et  surtout  les  Ecossais, 
ont  été  cruellement  matlraités.  Le  23e  régi- 
ment, fort  de  7.30  hommes,  ne  compte  plus 
que  .'}7;"i  homines  et  5  oliiciers  ;  tous  les  autres 
sont  morts  ou  blessés.  Plusieurs  des  blessés 
ont  péri  dans  la  traversée  ;  quatre  sont  morts 
dans  la  journée  d'hier,  à  l'hôpital  de  C'ouleli, 
qui  possède  encore  neuf  officiers  de  ce  régi- 
ment. La  Iro  division,  celle  du  duc  de  Cam- 
bridge, a  fait  des  pertes  notables.  Je  n'ai 
pas  do  données  sullisantes  pour  établir  le  total 
des  portes  de  l'armée  anglaise. 

li  est  à  craindre  que  l'erreur  ou  la  mal- 
veillance ne  fasse  entrer  en  ligue  île  compte 
les  convois  de  malades,  de  iiévreux,  arrivés 
de  la  Crimé(i  le  jour  même  où  nous  avons 
reçu  la  nouvelle  de  la  victoire.  Ces  .S, .500 
hommes,  dont  2,000  Russes  et  1,.500  Anglais, 
n'ont  besoin  que  de  changer  d'air.  UOréno" 
que  avait  à  son  bord  337  officiers  et  soldats 
malades,  et  il  n'avait  qu'un  seul  blessé,  le 
général  Thomas. 
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Nous  remercions  les  libraires  des  Etats-Unis 
qui  ont  bien  voulu  nous  envoyer  leurs  publi- 
cations, depuis  quelque  temps,  et  nous  sommes 
heureux  de  voir  que  les  nombreux  ouvrages 
qu'ils  éditent  chaque  mois  est  un  démenti  ♦br- 
mcl  à  l'accusation  de  stérilité  littéraire  portéo 
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contre  l'Union  Ainericiilne.  Cuuk  Q'Ji  s'ima- 
ginent quo  toute  l:i  vie  dcH  Arnéiiciiiiis  se  lé- 
iluit  au  coiniiieico  et  l'i  l'indn.-liie,  ne  coD'iuis- 
Hent  qu'ini  Irait  de  lein-  cai-aelére.  [1  est  vrai 
qu'ils  s'oucupuiit  Ijeau(M)in)  île  leurs  intuiels 
matériels,  niai.s  ils  ont  .soin  en  rnèaio  temps 
«le  s'insliuii'e  et  île  luitiver  les  lettres  ut  les 
sciences  :  il  n'est  paj  -le  pa}s  an  niuniie  on 
on  lise  auiunt.  La  librairie  .  pris  de  tarauds 
iléveloppeineiits  di'puis  quelques  années,  ora- 
cu  au  siiuit  lie  la  lectme  et  au  besoin  de  s'iiis- 
truire  qui  an:;inen'(;nt  sans  ei;sse.  Nous 
avons  tleniièi'.'uient  parlé  de  plusieurs  bous 
ouvrages,  et  aujonrd'iiui  encore  nous  devons 
dire  un  mot  île  celui  4''nt  le  titre  est  en  tête 
lie  cet  article,  (.'t  (jni  eiilre  dans  celte  classe. 
C'est  un  livre  rempli  d'aciiialilé  et  cjai  con- 
tient tous  les  détails  et  les  i-eusei'j;!:emen!s 
déskables  sur  les  deux  territoires  du  Kanzas 
et  du  Nebraska.  Il  est  d'un  grand  intérêt 
pour  les  hoMinies  instruits  qui  veulent  se  tenir 
au  courant  des  progrès  des  Etats-Unis,  ci  in- 
dispensable aux  personnes  qui  veulent  se 
fixer  dans  ces  nouvelles  contrées.  Nous  ai- 
merions à  donner    plusieurs   extraits  de   ce 

beau  volume,  et  nous  n'y  renonçons  pas  en- 
tièrement ;  mais  pour  le  moment  nous  nous 
conte-  'erons  île  signaler  les  faits  suivants. 

Ces  territoires  sont  encore  au  pouvoir  des 
Indiens,  qui  sont  à  peu  prés  dans. le  même 
état  que  lorsqu'ils  furent  visités  par  les  voya- 
geurs, il  y  a  deux  siècles.  Quoique  ces  ter- 
ritoires soient  agrégés  à  la  Confédération 
américaine,  il  n'y  a  pas  encore  de  village 
peuplé  par  les  blancs,  mais  nous  en  verrons 
surgir  sous  peu  sans  doute.  Les  Indiens 
appartiennent  à  ])lusieurs  tribus,  parlant  des 
langues  diverses,  et  sont  parvenus  à  différents 
degrés  de  civilisation.  On  compte  qu'ils  s'é- 
lèvent maintenant  à  environ  65,000,  répandus 
sur  une  superficie  de  cinq  cent  milles  carrés. 
C'est  dire  qu'il  y  a  de  la  place  pour  ceux  qui 
désirent  s'y  établir.  On  représente  ce  terri- 
toire, le  Kanzas  surtout,  comme  très-avanta- 
geux à  la  colon isati«)u,  et  le  s(j|  est  si  fertile 
que  les  sauvages  même  dans  certaines  loca- 
lités en  retirent  plus  de  denrées  qu'ils  n^en 
peuvent  consommer.  L'émigration  vers  ces 
territoires  a  déjîi  commencé,  et  des  sociétés 
se  sont  formées  pour  la  faciliter:  comme 
progrès  de  colouisalioii  on  annonce  l'appari- 


'1  tion  d'un  journal  hebdomadaire,  imprima  par 
'  une  presse  à  vapeur! 

Ii.LusrUîVTCo  A.mi'.iucanJouhmal. —  M.  W. 
S.  Damrel,  île  Hoston,  vient  de;  fonder  nu  jour- 
nal sous  ce  titre,  qui  a  pour  mission  spéciale  de 
s'oppiiser  aux  agressions  et  aux  (.'mpicteineiits 
du  cl(>rgé  romain  aux  l'.tats-Uiiis.  Cette 
l'euiilo  est  coaliéo  à"  des  mains  habiles  et  se 
distingue  par  une  uraudi!  modération,  des  vues 
élevées  et  dos  principes  éminemment  libé- 
raux. Vno  telle  publication  était  d'autant 
plus  désirable  que  les  Know-Nothiirj;s  com- 
batleiit  le  romanisme  d'une  manière  qui  lu? 
va  jias  généralement  aux  chréf.eu.s  évangéli- 
ques.      Nous   la   recommandons  vivement   à 

j  nos  lecteurs  qui  savent  l'anglais.  i'Jle  paraît 
chaque  semaine,  format  grand  in-folio,  huit 
paires,  et  magnificpiemeiit  illuslrée  :  le  prix 
de   l'abonnement  est  de  $'2  par  année.     On 

'  peut   s'adresser  par  lettres  affranchies  à  M. 

:  W.  S.  Damrell,  Itj  Rue  Devonshire,  Hoston. 

,  SCIEIî  ,ES,  ARTS  Er  METIERS. 


L'KLECTKICITE. 

L'électricité  n'est  pas  sciileracnt  sou- 
mise, elle  devient  attentive  et  serviable. 
Tantôt  on  l'emploie  en  Angleterre  à  de 
nouveaux  procédés  de  ffrttviire  ;  tantôt, 
descendant  au  fond  des  m^^rs  on  gravis- 
sant le  sommet  des  monts,  elle  devient 
comme  la  renommée,  mais  cent  fois  jilus 
rapidement  qu'elle, 

La  messagère    indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur. 

Quelle  puissance  !  On  est  surpris 
qu'un  art  dont  les  études  sont  si  recom- 
mandables,  puisqu'elles  ont  l'humanité 
pour  objet,  on  est  surpris  (jue  la  médeci- 
ne n'ait  pas  encore  eu  plus  souvent  re- 
cours à  l'électricité.  Quelles  cures  l'ex- 
périence et  la  réilexion  n'en  pourraient- 
elles  [)as  obtenir!  Il  y  a  dans  Paris  un 
jeune  ])hysicien  fort  prudent,  fort  ins- 
truit, M.  Courant,  qui  sous  la  direction 
de  docteurs,  fait  des  merveilles  :  rien  ne 
résiste,  dans  son  cabinet  (la  médecine 
ordonnant  toujours),  rien  ne  résiste  à 
l'influence  électrique  ménagée,  variée, 
graduée,  contenue  ;  les  muscles  long- 
temps fléchis  se  redressent  les  névralgies 
aiguës  s'assoupissent,  les  muets  intrlent, 
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les  boiteux  marchent,  les  furces  épuiséos 
par  lie  lon;^  triivuiix  repreiiiK-iU  nue  éiicr- 
pie  nouvelle.  Qui  pont  dire  ce  que  la 
science  obtiendra  ou  n'obtiendra  pas  un 
jour  de  l'électricité'?  Son  rôle  est  immen- 
se ilans  la  nature,  l^lle  anime,  féconde, 
vivifie  tout  ;  elle  étincelle  dans  la  pensée, 
gronde  dans  le  ci<;l,  végète  dans  la  plan- 
te ;  et,  s'associant  à  l'immortelle  es|ioir 
de  riiomnie,  aux  mystérieuses  volontés 
de  Dieu,  l'électricité  paraît  être  l'agent 
le  plus  actif,  l'esprit,  la  vie,  l'âme  du 
monde.  Plus  la  science  l'étudiera,  plus 
sans  doute  elle  en  pourra  tirer  parti. 

Barrière, 


li' Alcool  de  CJiicitdetit. 

Une  note  adressée  par  M.  llofTtnann 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  1"2 
juin  de  cette  année,  contient  des  détails 
fort  intéressants  sur  1er  diliérentes  ma- 
nières dont  on  peut  préparer  un  alcool, 
qu'il  croit  susceptible  de  remplacer,  dans 
certains  cas  et  pour  certains  usages  seu- 
lement, l'alcool  du  raisin,  de  préférence 
à  celui  des  grains  et  de  la  pomme  de 
terre  sur  lesquels,  du  reste,  il  a  l'avanta- 
ge d'être  d'un  goût  plus  agréable. 

Voici  un  des  modes  de  préparation  in- 
diqué par  l'auteur  : 

On  prend  du  chiendent  frais,  on  le 
coupe  en  petits  morceaux,  on  le  fait  bouil- 
lir dans  une  quantité  d'eau  sulfîsante 
pour  qu'il  reste  toujours  immergé.  On 
exprmie  ensuite  avec  une  forte  presse  ; 
on  décante  la  ligueur,  c'est-à-dire  on  la 
clarilîe,  puis  on  la  laisse  évaporer  jus- 
qu'à ce  qu'elle  marque  de  5  à  10  dégrés 
de  l'aréomètre  (pèse-liqueur).  On  laisse 
ensuite  fermenter,  et  l'on  aide, au  be.soin, 
la  fermentation  par  l'addition  d'un  peu 
de  levure  de  bière.  On  procède  enlin  à 
la  distilation. 

Cette  opération,  comme  on  le  voit,  ne 
laisse  pas  d'être  assez  comi)li([uée.  Mais 
le  procédé  mérite  d'être  connu,  par  cette 
considération  surtout  qu'il  est  Ibrt  présu- 
mable  que  l'alcool  de  chiendent  puisse 
offrir  des  propriétés  médicales  qui,  étant 
une  fois  connues,  ne  seront  pas  sans  quel- 
que importuuce. 


I>cs  €i»iciits. 

Parmi  les  cimens  réputés  pour  résis- 
ter le  mieux  à  l'action  do  la  mer,  on  cite 


'  les  cimens  de  Ponilly,  de  Vassy  et  de 
Parker.  iM.M.  iMalagiiiti  et  Diirocher 
ont  fiiit  l'analyse  de  ces  trois  substaiici-s, 
et  ils  ont  été  ffap|)és  de  voir  (pi'elles 
étaient  toutes  très  riches  en  oxide  de  f'r, 
et  qu'entr'  tous  le  ciment  le  plus  résis- 
tant, celui  de  Parker,  est  précisément 
celui  qui  en  contient  le  plus.  Pour  juger 
de  l'importance  de  ce  rapprucbement, 
ces  nii'ssiiMirs  ont  donc  été  conduits  à 
confectionner  de  toutes  pièces  des  mor- 
tiers ferruinieux,  et  à  les  exposi^r  à  l'ac- 
tion de  l'eau  de.  la  mer;  mais  préalable- 
ment il  fallait  s'assurer  tjue  l'oxide  de  fer 
contenu  dans  les  cimens  et  les  mortiers 
ne  se  comporte  pas  comme  une  matière 
inerte.  Dans  ce  but  on  a  formé  de  tou- 
tes pièces  des  sortes  de  pouzzolanes  en 
composant  des  mélanges  de  silice  et  d'un 
peu  de  chaux  avec  de  l'alumine  et  de 
l'oxyde  de  fer,  puis  on  a  étudié  l'action 
de  l'eau  de  chaux  sur  ces  mélanges  préa- 
blement  chaulfes  au  rouge  sombre. 
A[)rès  quelque  temps  d'immersion,  ces 
matières  ont  augmenté  de  volume  et  on 
offert  les  caractères  les  j)lus  remarqua- 
bles. Il  en  est  résulté  deux  composés 
distincts:  l'un  s'est  attaché  au  fond  du 
vase  en  prenant  une  consistance  consi- 
dérable, tandis  que  l'autre  a  offert  l'as- 
pect floconneux,  et  s'est  élevé,  en  se  gon- 
flant de  plus  en  plus,  a  quelques  centi- 
mètres au-dessus  du  fond;  ces  deux 
composés  ayant  été  soumis  à  l'analyse,  il 
a  été  reconnu  que  le  composé  floconneux 
était  le  plus  riche  en  alumine  et  que  le 
dépôt  concrétionné  était  le  plus  riche 
en  oxyde  de  fer. 

De  tels  faits  ont  paru  suffisants  aux 
auteurs  pour  conclure  que  la  présence  de 
l'oxide  de  fer  contribue  à  donner  de  la 
stabilité  aux  mortiers  et  aux  cimens  im- 
mergés dans  l'eau  de  mer.  A  la  véri'f' 
il  reste  •encore  à  constater  directement. 
si  les  ciments  ou  chaux  hydrauliques 
artificielles,  formées  par  l'as.sociation  de 
la  chaux  avec  les  argiles  ferrugineuses, 
ou  si  dos  mélanges  d'argile  et  d'hydro- 
xyde  de  fer  seront  inattaquables  par  l'eau 
de  mer.  Mais  de  paroils  essais  devront 
exiger  un  temps  considérable,  et  dès  à 
présent  iMM.  Malaguiri  et  Durocher  ont 
cru  devoir  faire  connaître  des  résultat» 
qui  leur  semblent  susceptibles  d'intéres- 
ser les  ingénieurs  qui  ont  à  diriger  des 
travaux  hydrauliques. 
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l'Al'IER  FAIT  AVEC  DU  BOIS. 
Un  excellent  procôdô  pour  fabriquer 
la  pâte  propre  à  t'aiie  le  papier  ou  lo  car- 
ton avec  le  bois  fu!,  inventé,  il  y  a  peu  do 
temps,  ])ar  M.  lliiilmann  :  oc  jjiocédé  a 
étô  i)Ci't(;ctioniiù  par  M.  Sclilusiiigcr,  qui 
SI  moiitô  un  établissetnent  en  Angleterre, 
dans  lequel  il  est  associé,  et  où  ses  pro- 
cédés ont  un  t^rauil  succès. 

L'a])parcil  dont  il  fait  n.sayo  se  coni]iosc 
d'un  bâtis  en  bois  ou  en  fonte  d'une 
graîido  solidité,  présentant  une  disposi- 
tion analogue  à  ceux  des  ani;-es  ou  hk- 
cbcs  serrant  à  ]dacer  les  nieub.'s  à  aigui- 
ser dans  les  ateliers  de  construction,  avec 
la  différence  que  la  bàcbo  n'est  circulaire 
que  d'un  côté,  à  sa  partie  inférieure  ; 
l'autre  cûté  étant  rectangulaire  avec  une 
ouverture  dans  l'angle  pour  l'écoukuient 
de  l'eau  et  de  la  pâte,  qui  tombe  dans  un 
réservoir  inférieur  à  mesure  qu'elle  est 
produite. — Une  ineule  à  moudre  présen- 
tant beaucoup  d'aspérités  à  sa  circonfé- 
rence, est  placée  sur  un  axe  horizontal 
qui  repose  sur  deux  paliers  placés  de 
chaque  côté  de  la  bâclie  ;  un  mouvement 
rotatif  est  donné  à  l'axe  par  des  engrena- 
ges ou  une  courroie  agissant  extérieure- 
ment à  la  bâche,  et  la  meule  tourne 
comme  une  meule  à  aiffuiser  ordinaire. 
.  Cette  moule  est  entièrement  entourée 
d'une  chemise  ou  enveloppe  en  fonte  ou 
on  bois,  qui  se  trouve  à  une  distance  do 
15  à  20  centimètres  tout  autour:  trois 
caisses  sans  fond  soiit  placées  à  chaque 
extrémité  du  diamètre  horizontal  et  au 
sommet  de  l'envolonpo,  A  elles  ])énctront 
et  sont  fixées;  elles  viennent  presque  en 
contact  avec  la  meule  ;  ces  caisses  sont 
pour  recevoir  les  blocs  de  bois  qui  doi- 
vent être  réduits  en  puljic  ;  ces  blocs, 
après  avoir  été  débités  de  dimensio;  , 
convenables,  sont  placés  dans  les  caisses, 
où  ils  sont  pousssés  par  des  tiges  que  des 
contrepoids  font  appuj-er  constani'.uent 
dans  une  direction  normale  à  la  meule, 
pour  que  les  blocs  soient  toujours  on  con- 
tact avec  cette  meule  qui  déchire  les  fi- 
bres ligneuses. 

Cette  meule,  de  2  mètres  environ  de 
diamètre,  doit  faire  à  peu  près  200  tours 
à  la  minute.  Les  blocs  do  bois  à  réduire 
en  pulpe  sont  placés  de  manière  que  leurs 
fibres  soient  paralèles  à  la  circonférence 
de  la  meule.  Pour  empèciier  que  des 
;iu réelles  de   bois  tro]>  grosses  ne   soient 


entraînées.  Il  y  a  des  arrêts  ou  guide» 
en  acier  <iui  sont  placés  au-dessous  des 
blocs  et  «pli  viennent  presque  en  contact 
avec  la  meule.  Au-dessus  de  la  meule  so 
trouve  un  réservoir  qui  |)énètre  aussi  dans 
l'enve!oi)pe  à  côté  de  la  caisse  supérieure  ; 
ce  réservoir  contient  de  l'eau,  son  fond 
est  percé  de  nombreux  petits  trous  pour 
le  passage  de  l'eau  nécessaire  à  l'opéra- 
tion. Un  tuyau  amène  d'un  autre  réser- 
voir de  l'eau  (jui  tund.e  tangentielleinent 
sur  la  meule,  dans  le  sens  du  mouvement, 
pour  détacher  la  pulpe  qui  pourrait  adhé- 
rer aux  aspérités. 

Pour  opérer,  on  prend  des  troncs  d'ar- 
bres de  "  mètres  environ  d(!  long  et  d'un 
diamètre  de  ÔO  à  GO  centinu'-tres  ;  on  les 
débite  en  neuf  blocs  de  22  centimètres 
environ,  que  l'on  place  dans  les  caisses 
ouvertes  qui  leur  servent  de  guides  en 
tournant,  connue  on  l'a  déjà  dit,  les  fibres 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  meule, 
et  on  laisse  arriver  l'eau  nécessaire  pour 
obteidr  la  pâte. 

L'on  obtient  par  co  ])rocédc  une  pâte 
qui  vaut  la  pâte  ordinaire  de  chiffons  et 
qui  est  d'un  prix  inférieur.  Néanmoins, 
cette  pâte  de  bois  a  l'avantage  d'absorber 
une  plus  grande  quantité  do  matières  mi- 
nérales (jue  la  jiâte  ordinaire  de  chifibns, 
sans  (jue  la  force  du  papier  ou  du  carton 
soit  amoindrie.  La  pâte  de  boii  dur  ou 
de  bois  tendre  peut  se  nuancer  et  prendre 
même  les  couleurs  les  plus  délicates  aussi 
fîicilement  que  la  pâte  de  chiffons. 
■  Selon  les  calculs  de  M.  Schlesinger,  il 
peut  produire  un  kilogr.  de  pâte  de  bois 
.sèche  pour  10  centimes  environ  ;  et  il  no 
doute  nullement  que  dans  le  pays  où  lo 
bois  et  la  force  motrice  sont  moins  chers, 
on  pourra  la  produire  à  7  ou  8  centimes 
le  kilogr.  Les  bois  les  moins  chers,  tels 
que  le  sapin,  le  pin,  le  peuplier,  le  saule, 
etc.,  sont  ceux  qui  remplissent  le  mieux 
le  but. 

D'après  des  expéiiences  positives  qui 
ont  été  faites,  les  articles  suivants  peu- 
vent être  produits  avec  avantages:  P. 
jtapier  à  empaqueter  de  première  qualité 
avec  un  mélange  de  70  à  80  pour  100  do 
pâte  de  bois  et  20  ou  30  pour  100  de 
pâte  de  chiff'ons  ; — 2°.  papier  ordinaire 
d'emballage  avec  50  pour  100  de  pâte  do 
pois  ; — 3°.  papier  à  écrire  det)uis  l'ordi- 
naire jus(|u'aiix  premières  qualités  avec 
10  à  50  iiour   10n  de   uâtc  de  bois: — 1". 
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j^apicr  poiK-  teintiiro  ou  papie-r  ])L'int,  avec 
HO  pour  100  ou  tout  bois  ; — û".  papier 
pour  cartes,  '20  pour  100  do  pùto  iK'  bois: 
(!(;ttc  i|ualilé  ost  fo  i|u'il  y  a  «le  nu-illeur 
viour  t'airt!  les  joints  «les  tuyaux  a  vapeur 
bir.srin'il  est  fait  «nitièreiuent  avec  la  puto 
iK',  bi>is; — 0°.  papier  pour  journaux,' «pli 
supporte  la  plus  ibrte  é]irt'uve  «Ki  la  clia- 
leiiv,  00  à  T.")  pour  lOOpâte  de  bois; — 7". 
carton  «li-  (|i:alitù  sup(jri«nire  avec  00  ])our 
100  eu  diminuant  «le  «[ualité  jus«prà  100 
])oiir  100  de  pare  «lu  hois,  Pue  «pialité 
tabriipiée  a\«'e  7.)  pour  100  de  bois  et  "25 
pour  100  de  pàtu  do  chiti'ons  a  été  es- 
suyée pour  cartons  de  métiers  .Iac(piard, 
<]ui  ont  résisfô  à  réi)reuvo  de  lu  chaleur 
tit  de  riuiniidito. 


ALPJ  IABET  universel. 

11  vient  d'avoir  lieu,  à  Loinire"',  une 
réunion  de  savants,  suus  la  présidence  de 
M.  Bunsen,  iiai^nière  auibassaJour  do 
Prusse,  pour  discuter  divers  systèmes 
d'al[ihal)«'t  universel,  ce  2;rand  pr«.>blèine 
de  la  philoIo;^'ie,  dont  la  solution  a  de])uis 
longtemps  attiré  l'attention  di'S  savants. 
On  sait  de  ip.ielles  dilHcultés  le  pr«>grès 
du  christianisme  et  de  lu  civilisation  est 
entouré,  surtout  en  Asie  et  en  Af'ri(]ue, 
par  suite  ou  des  iimombrables  variétés 
de  l'alphabet  dont  se  servent  qi.elnues 
unes  des  nations  (jni  habitent  ces  parties 
du  globe,  ou  do  leur  ignorance  complète 
de  l'art  de  Caduuis. 

Il  y  a  des  million  d'lu»mmfs  (pii  ne 
savent  pas  lire,  par  l'excellente  raison  que 
leur  Langue  n'a  jamis  été  écrite;  il  faut 
donc  leur  inventer  un  u![>habet.  C'est  ce 
que  font  la  plu[iart  des  missionnaires  ; 
jnais  comme  pas  un  d'eux  n'emploie  le 
mémo  princi})e,  il  s'ensuit  que  la  confu- 
sion entre  ces  nouveaux  alphabets  oftVe 
des  diilîcultés  presque  aussi  grandes  que 
celles  que  présentent  les  différents  s^'stè- 
mes  emjiloyés  par  la  plupart  des  petqiles 
qui  ont  une  littérature  et  un  alphabet  à 
eux.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les 
avantages  qui  résulteraient  de  l'anéantis- 
sement de  toutes  ces  complications  d'é- 
critures, et  de  l'adoption  d'un  caractère 
uniforme  que  le  bourgeois  de  Paris  et 
celui  de  Pékin  pourraient  lire  avec  la 
même  facilité. 


Chauffage  Hydro-Pyrotechnique 

ou      CIIAUKFAOE      PAU      CIKCL'LATION      d'eAU 

ciiAUDK  l'ouu  icnincKs  publics  ou  habi- 
tations l'lUVlii;s,  l'AH  M.  K0U3SET  00- 
HLKUKl.I.K,   INUtNlEUB. 

Nons  venons  do  recevoir  une  petite  bro- 
churtj  de  27  pugi-s  sur  le  eliauflage  liydro- 
pyrotecimicine,  ses  avantages  sur  les  anciens 
systèmi'.-!  le-,  pins  en)ployé.>,  tant  au  point 
de  vue  «le  l'écononiie  et  de  la  séciuitô,  que 
sous  ceini  de  rh}gicne  et  do  la  salubrité. 
Ct.'tte  briK'.luue  iloul  M.  Roussel  CoqueroUo 
osti  'auteur,  vient  d'être  iuipriuiéo  par  MM. 
Seuécul  et  Daniel,  70,  rue  Notre-Dame. 

S'il  était  nécessaire,  nous  publierions  tout 
au  long  l'exposé  du  système  de  chauflage 
lie  M.  Roussel  Coquerelle  au  moyeu  do  la 
circulation  «l'eau  ohaudi;,  vu  l'intérêt  que 
nous  portons  à  tout  ce  qui  est  utih;  à  la  so- 
ciété ;  mais  nous  nous  cout(Miterons  pour 
aujouiil  liui  d'eu  i'au'o  l'analyse.  Voici  la 
base  de  ce  système. 

il  y  a  plus  de  7U  ans  que  le  Français 
liouneniain  avait  trouvé  que,  si  ou  chauffait 
«Je  l'eau  lUuis  un  vase  clos,  et  que  de  son 
sjumiel  ou  lit  partir  un  tuyau  qui  après  un 
certain  trajet,  revint  s'ajuster  à  la  partie  iu- 
térieure  de  ce  mémo  vase,  il  s'établissait 
luiturellemenl  dans  cet  appareil  une  circu- 
lation «le  l'eau  dont  on  pouvait  profiter  pour 
c'iaulicr  l'air  dos  capacités  closes.  En 
cllet,  l'eau  lu  plus  chaude  s'élève  à  la  sur- 
face dans  le  vase,  entre  dans  !e  tuyau  as- 
cendant de  circulation,  arrive  à  son  extré- 
mité en  se  dépouillant  peu  à  peu  do  sa 
chaleur  au  prolit  de  l'air  en  contact  avec 
ce  tuyau,  qu'elle  parcourt,  et  en  acquérant 
amsi  une  plus  grande  densité  ;  dans  cet  état 
elle  rentre  dans  le  tuyau  de  retour  ajusté  à 
la  base  du  vase  ou  de  la  chaudière  pour  s'y 
réchaulfer  de  nouveau,  s'élever  une  seconde 
fois  à  la  surface,  recommencer  le  parcours 
({u'elle  avait  déjà  accompli,  et  ainsi  do  suite 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  une 
force  motrice  quelconque,  et  quelle  que 
soit  la  masse  d'eau  qu'il  s'agisse  de  mettre 
amsi  eu  mouvement. 

Ce  principe  si  ingénieux,  si  simple,  était, 
chose  étonnante,  resté  à  peu  près  stérile 
depuis  que  M.  Bonnemain  l'avait  légué  à 
la  science.  O..  "avait  bien  .ippliqné  à  quel- 
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ques  serres,  inui»  Rans   iivuir  08é  en  faire 
d'applicalioiiH  plus  éti.'iitiiit's. 

Co<  à  la  sulutioii  de  ce  grand  problêmo 
imlu.striol,  cV.Nt-à-clire,  à  l'applitnilioii  pra- 
tique (lo  la  circulation  d(!  i'i'au  chiuuli! 
cominu  chauli'agu  écoiiotiiiquu  ut  sanitaire 
dos  habitaliouM  les  plus  siinpIcM  et  'u-.h  plus 
exiguës»,  comme  au.v  plus  vastes  cdiliee.s  et 
bâtiments  (juo  M.  Rous.set  Cocjuerullo  a 
travaillé  lonixtemps.  Le  chaiitliiir(!  par  la 
circulation  de  l'eau  cluiudcj  oIIk!  à  la  fois 
une  grande  économie  de  coinbu.-jtibles,  une 
égale  répartition  de  chaleur,  une  ventilation 
saine  et  abondante,  écartant  toutes  causes 
d'incendie. 

IjCS  calorifères  de  M.  Roussel  Coquorelle 
joignent  l'immensu  avantage  de  la  ventila- 
tion qui  est  si  indispensable  j\  la  santé,  sur- 
tout pendant  nos  longs  hivers  où  l'on  ferme 
hermétiquement  les  portes  et  les  fenêtres. 
Après  une  longue  série  d'expériences  pra- 
tiques, M.  Rousset-Coquerelle  a  déi^ouvert 
qu'on  pouvait  combiner  utilement  la  venti- 
lation avec  le  chauffage,  de  sorte  que  l'air 
frais  qu'on  emprunterait  au  dehors  se  chauf- 
ferait, puis  se  verserait  dans  l'intérieur 
des  bâtiments,,  élevé  à  une  température 
convenable  pour  qu'il  pût  à  la  fois  chauffer 
les  appartements  et  pourvoir  au  renouvelle- 
ment d'air  nécessaire  à  la  salubrité  de 
ceux-ci. 

Ce  mode  de  chauffage  est  parfaitement 
et  incomparablement  salubre.  Ce  système 
est  encore  le  seul  qui  assainisse  l'air,  l'u- 
nique qui  ait  pu  le  réchauffer  sans  le  dé- 
composer, et  en  lui  conservant  l'intégrali'é 
de  ses  propriétés  vivifiantes.  Sous  le  point 
de  vue  de  l'économie  M.  Rousset-Coque- 
relle garantit  une  épargne  de  40  pour  cent 
sur  le  combustible  dépensé  par  les  appareils 
on  usage,  soit  poêles  ou  fournaises  à  air 
chauffé. 

Dans  un  pays  froid  comme  lo  Canada,  où 
il  faut  faire  une  si  grande  dépense  de  com- 
tustiblo  pour  cliaultor  les  cdilices  publics 
et  les  maisons,  le  système  de  chauliiige  de 
M.  Rousset-Coquereile  tloil-ètre  d'un  im- 
mense avantage.  Nous  recommandons  donc 
à  ceux  qui  veulent  faire  une  économie  de 
40  pour  cent  sur  le  combu.-tiblu  d'aller  visi- 
ter ce  monsieur,  vue  St.  Paul,  vis-à-vis  le 
No.  286,  coin  de  f  Exchange  Coffre  Housc, 
Montréal,  où  ils  recevront  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires. 


nim-onrK   du   M.    I>iirlon   il'Artknhnaka  mir   Im 

"  ■f|lliitl4-r*.'' 

"  Je  nio  cotisidoriMais  an  dctssoiiH  de  la 
mission  (pie  j'ai  à  remplir  si  je  ne  parlais 
en  faveur  do  l;i  lui'.snro  qui  nous  ot  sou- 
mise, l'our  bien  se  mettre  au  fait  <le  la 
question,  il  faur.  examiner  la  loi  aetueUe 
pour  voir  (|Uelle  eondilion  tilt;  iait  anx 
colons  qui  se  sont  établis  sans  ;i\uir  des 
titres.  La  loi  passée  en  l,-^.):l  et  (jn»;  je 
tiens  en  mains  produit  un  uialrnt.jiidu 
incaliîulalilc,  car  un  i,nanil  propriétaire 
peut  poursuivre  un  n</u.it(cr,  (•cniine  ou 
ap[ielle  ces  colon»,  non  soulement  ])OUi* 
recouvrer  sa  j)ropric''té,  niais  encore  pour 
les  rentes,  fniéLs  et  reuenn.s  et  tloiuiiiaijcs, 
etc.  etc.,  pendant  le  temps  de  l'occupation. 
Un  colon  établi  dejuiis  15  ans  sur  un  lot 
décent  acres,  peut  être  jioursuivi,  comme 
hi  cliose  arrive  tons  les  jour^•,  depuis  la 
passation  de  cette  loi,  pour  l'intérôt  do  la 
valeur  du  lot  (pi'il  occupe.  Kn  portant 
cette  valeur  à  îi'i  l'arpent,  cela  fait  un 
capital  do  £50,  et  conaéqueniment  ^\2 
d'intérêt,  on  fait  donc  im  coiupte  de  £45 
pour  intérêt  contre  le  pauvre  colon  à  part 
ce  que  l'on  peut  ajouter  ])our  tant  d'epi- 
ncttes,  de  merisiers,  de  pins  enlevés  sur 
la  terre  mise  en  culture.  Par  ce  moyeu 
ou  forme  un  compte  de  £80  à  £100,  et 
pour  toute  consolation,  lo  pauvre  malheu- 
reux, peut  produira  une  demande  inci- 
dente pour  ses  améliorations.  Dans  pres- 
que tous  les  cas,  les  deux  comptes  se 
balancent.  ]je  colon  est  exproprié,  forcé 
d'abandonner  la  terre  qu'il  a  défrichée, 
la  maison  qu'il  a  bâtie  et  qu'il  a  habitée 
depuis  do  longues  années.  Il  est  dépos- 
sédé, mis  dans  lo  chemin  après  avoir 
amélioré  hi  terre,  a})rès  avoir  fait  des 
chemins,  payé  la  taxe  des  écoles,  avoir 
été  traîné  à  Québec,  à  Trois-Kivières,  do 
temps  à  autres,  pour  servir  comme  juré, 
sans  être  indemnisé  comme  tel.  l'endant 
tout  ce  tem]is,  il  a  supporté  toutes  les 
charges  publiijues,  tous  les  impôts,  mais 
il  n'a  pas  le  droit  de  voter  aux  élections 
et  il  ne  lui  est  rien  accordé  pour  son 
travail.  J'attache  beaucoup  d'importance 
à  cette  question  et  je  suis  convaincu  (pie 
si  tous  les  membres  de  la  chambre  con- 
naissaient tous  les  faits  qui  se  rattachent 
à  ce  sujet,  Il  n'y  en  pas  un  qui  s'oppose- 
rait à  la  passation  d'une  si  juste  mesure. 
J'ai  présenté,  durant  la  présente  session, 
douze  requêtes  do  la  part  d'un  grand 
nombre   de  squatters  des   townships  da 
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l'Est,  demandant  justico. 

"  Oii  il  imrlé  du  droit,  do  propriôtù , 
comme  si  l'un  voulait  cmpiùler  sur  co 
droit,  piir  lo  bill  ou  i[U<'stioii,  mais  quo 
dciiiandi'iitilonc  ci's  cnldu-'.  î  lU  no  iJiMiian- 
dfiit  point  la  propriété  ipii  wa  leur  apjiar- 
lii'Ut  piis,  mais  ils  vculi'iit,  t'tro  indeinnisos 
pour  jour  travail  ot  celui  di;  lours  famillrs  ; 
pour  1h  travail  (pli  a  produit  les  amélio- 
rations ipii  ont  fijoutô  une  valeur  réelle 
à  lu  propriété.  Y  a-t-il  <piel(pio  chose  do 
]>Iu-*  ^lacré  que  le  travail  du  pauvre  J  du 
colon  (|ui  o!ivrc  un  nouveau  pays  ^  Les 
squattrru  diV\H  leur  pétition  nedemandi'ut 
lieu  il'injii-Ir,  mais  senliMnent  co  ipK!  les 
lois  accijrdi'ut  dans  d'uutrcs  cas,  lo  droit 
aux  améliorations. 

"  l'iie  loi  de  ce  i^^enro  n'a  rien  <le  neuf. 
liOs  lois  du  Maiiie,du  Nuuveau-llampsliiiv, 
de  l'Oliio,  des  Illinois,  reconnaissent  ce 
droit  des  si/ nui  fers  ;  (st  pourquoi  ne  lo  fo- 
rions nous  pas,  nous-mêmes,  surtout  quand 
nous  avons  toutes  les   raisons  de  le  faire  ? 

"  Eu  18;)2,  le  fçouvernement,  jiaV  des 
proclamations,  invita  tous  les  habitants  du 
pays  à  s'établir  sur  les  ferres  do  hi  cou- 
ronne et  un  grand  noml)re  d'habitants  du 
district  des  Trois-Riviùros,  s'enfoncèrent 
dans  la  forùt,  derrière  les  seigneuries  do 
Bécaucour,  Gentilly  i^t  Nicolet  pour  s'é- 
tablir avec  leur  familles.  A  cette  époque, 
les  lignes  des  terres  étaient  incomplètes  ; 
ces  colons  ne  connaissaient  point  de  pro- 
priétaires et  ayant  dépassé  les  lignes  des 
seigneuries,  se  croyaient  sur  les  terres  du 
gouvernement.  Ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  (pie  les  grands  propriétaires 
se  sont  fait  connaître,  après  que  leurs 
propriétés  ont  été  améliorées,  établies 
par  des  défrichements,  la  construction  de 
chemins,  la  bâtisse  de  maisons  et  autres 
dépendances  qui  feraient  honneur  aux 
plus  anciennes  et  nux  plus  riches  paroisses 
du  Bas-Canada. 

"  Si  je  comprends  bien,  sous  peu,  la 
chambre  sera  appelée  à  faire  une  excur- 
sion par  le  chemin  do  fer  de  Québec  et 
Richinond,  et  chacun  des  membres  pourra 
se  convaincre  de  l'immense  travail  de  ces 
colons,  en  voyant  les  belles  terres,  les 
belles  maisons  et  granges  des  townships 
do  Sommerset,  Stanfold,  Arthabaska  et 
Warwick,  dont  un  très  grand  nombre  des 
habitants  sont  encore  squatters  et  dont 
les  établissements,  sans  eux,  seraient  en- 
core une  forêt  immense. 


"  .10  n'hésito  pas  à  le  dire,  M.  l'orHlour, 
il  n'y  a  que  les  Canadiens  (pii  pouvaient 
braver  les  ditlicultos  et  franchir  l'irmnen- 
se  savane  (]ui  sépare  les  seigneuries  dos 
townships  auxquels  je  \U>i\<  do  faire  allu- 
sion. Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'atla- 
chement  des  Canadiens,  au  sol  natal,  pour 
les  engager  à  s'enfoncer  dans  ces  forêts, 
sous  ces  circonstances,  pour  s'établir  près 
de  leurs  anciens  établissements. 

"  Je  citerai  un  fait  pour  faire  voir  pen- 
dant combien  do  temps  (;es  colons  ont 
soutfert  par  le  manque  de  chiunins.  Kn 
1840,  le  missionnaire  do  Stanfold,  et  doux 
de  ses  voisinH  étaient  jiartis  le  soir  do  «a 
demeure  pour  so  rendre  à  trois  lieues  de  cet 
endroit:  il  ''ut  trouvé  le  lendemain  matin, 
à  une  demie   lieue  de   sa  mai-ion,   mort 

avec  un  de  ses  compagnons mort 

de  froid!  le  troisième  ayant  survécu  poura 
vous  apprendre  (pi'après  avoir  erré  pen- 
dant touto  la  nuit,  dans  l'immense  savano 
de  Stanfold  et  lîranford,  par  une  nuit  de 
novembre,  deux  étaient,  morts  et  que  lui- 
même  fut  j)enilant  plusieurs  jours  dans 
un  état  si  précaire,  (pi'il  ne  pouvait  don- 
ner de  détails  sur  son  aventure  et  celle  do 
ses  compagnons.  Remarquez  qu'ils  s'é- 
taient aventurés  sur  lo  r/rand  chemin  de 
communication  de  Stanfold  à  Trois-Ri- 
vières  !  Tel  était  l'état  des  chemins  il  n'y 
a  encore  que  quehpies  années  !  Co  fait 
sullit  })our  faire  sentir  quels  ont  du  être 
les  sacrifices,  la  misère  do  ces  colons  qui 
ont  ouvert  non  seulement  une  terre,  une 
localité,  mais  un  pays  entier,  je  devrais 
dire.  Personne,  AI.  l'orateur,  n'a  d'idée 
de  l'étendue  do  ces  établissements  et  des 
travaux  ((ui  y  ont  été  exécutés.  Les 
townships  do  l'Est  sont  un  pays  par  eux- 
mêmes,  et  nous  réclamons  justice  pou^ 
ceux  qui  ont  le  plus  arrosé  do  leurs  sueurs, 
un  sol  (ju'ils  ont  rendu  cultivable  et  sus- 
ceptible de  faire  vivre  une  population  dé- 
jà immense. 

"  N'oublions  pas  que  ceux  qui  ont  le  plus 
à  soufî'rir  dos  lois  actuelles,  sont  ceux  qui, 
répondant  à  l'appel  mémo  du  gouverno- 
ment,  se  sont  établis  sur  des  lots  inconnus, 
dans  l'espérance  que  lors<]ue,  le  gouverne- 
ment leur  accorderait  les  récompenses  si 
longtemps  promises  aux  miliciens  Cana- 
diens de  1812,  il  leur  serait  permis  de 
choisir  les  lots  qu'ils  auraient  défrichés  1 

"Je  n'aurais  pas  parlé  si  longuement 
sur  cette  question,  à  la  secomk  lectur* 
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d'un  bill  qui  doit  ôtm  renvoyé  h  un  co- 
mité spécinl,  iiiuis  cAixt  uiio  <lu  avn  i|iit"4- 
tions  qui  no  peuvent  l'tro  trop  discutou.  Lu 
cliumbro  soin  niioux  pirpiiiéo  à  rocovoir 
favorabliMuoiit  Id  rapport  du  <M>niit('-,  ut 
jo  suis  luninsiix  do  voir  quo  plusieurs 
nionibros  (pii  ont  ropoussô  co  liill  (bins 
d'autres  sessions,  lui  sont  tavorubles  au- 
jourd'hui, par(!o  qu'ils  ont  étudié  le  sujet 
et  en  comprennent  mieux  les  détails. 

"  Jo  terminerai  en  disant  que  si  la  loi 
passée  en  IHô;}  demeure  au  nouii)re  do 
nos  statuts,  pendant  cinq  ans  encore,  la 
moitié  do  cette  nombreuse  classe  de  co- 
lons sera  chassée  des  dillérents  town^hipa 
et  80  dirisjora  vers  les  Illinois,  où  elle 
trouv(!ra  des  terres  pour  rien,  et  où  les 
colons  dans  jiareilli's  circtonstanci's  sont 
protécfés  par  la  loi.  Oni  M.  l'orateur, 
ces  colons,  dont  plusieurs  ont  vu  Icurclii'- 
voux  blanchis  dans  ces  townships,  ihj  clier- 
cheront  plus  à  s'élahlir  en  Canada,  mais 
ils  prendront  le  clieii^in  de  l'Ouest,  (îoninie 
un  }^rand  nombre  l'a  déjà  t'ait,  tout  en 
maudissant  leur  pnys  natal  et  lis  lé^nsla- 
teurs  (pu  n'auront  pas  voulu  leur  rendre 
justice  !  " 

Découverte  A\i  srtvl   rtt*  s\f  JoUu  VrunUlln 
«t  si's  uoiuitaunous. 

Enfin  on  a  reçu  sur  l'intri-pide  et  mal- 
heureux naviifatour  sir  .Toha  Fraidclin, 
dont  la  dis|>aritii>n  avait  occupé  le  moïKle 
entier,  des  renseignements  (pii  ne  pi.'rmet- 
tent  plus  de  douter  de  sa  mort,  et  de  celle 
do  ses  infortunés  compagnons.  Une  lettre 
du  Dr.  liea  à  sir  (leorges  Simpson,  o'ou- 
gorneur  du  territoire  de  la  baie  d'Hudsoii 
et  résident  à  Lachine,  est  venue  annon- 
cer la  fatale  nouvelle.  Cette  lettre  est 
adressée  de  York  Factovie  (poste  situé  à 
l'ombouchnro  de  la  rivière  llayes,  dans 
la  baio  d'IIudson  vers  les  ôO^  Lono-,  N. 
ot  930  La.  0.)  et  porte  la  date  du  4  août 
1854.  Comme  ello  renferme  plusieurs 
faits  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet 
principal,  nous   l'analyserons  brièvement. 

Lo  Dr.  Rea  raconte  <|u'ayant  atteint  la 
baie  Pelly  lo  17,  il  rencontra  des  Es(pii- 
maux  qui  lui  apprirent  (pi'un  ç^vanà  })arti 
de  blancs  (se  montant  à  40  personnes  au 
moins)  avait  péri  a  10  ou  12  jours  de 
marcha  vers  l'ouest,  dans  le  printemps  de 
1850.  Ils  avaien.t  été  aperçus  dans  la 
direction  du  sud.  Alors,  ils  voyageaient 
sur  la  glace  et  traînaient  un  canot  avec 
•uz.      Des   Esquimaux    qui  tuaient  des 


phoques  sur  la  rivo  nord  de  la  Tefre  du 
roi  <  Juillauuu',  et  nommc(!  Kti-ik-tark  par 
l(!S  indigènes,  \i-A\y  vi'iidiii'iit  du  poisson. 
Ils  paraissaient  très  abaltcs  et  allaiblis,  à 
l'exception  d(!  leur  du'l,  tii^^i'Ut  h's  narra- 
teurs.— Plus  tard,  diu'ant  la  même  saison, 
mais  avant  lo  départ  des  glaces,  on  trou- 
va sur  le  contiuiint  les  ctadavrtîs  de  trente 
blancs  :  (pieliiU"s  uns  iKs  ces  cadavres 
avaient  été  inhiuiiés,  d'antres  gisaient 
sons  des  tcntc^s,  d'.autrrs  sons  uni'  idialiu- 
pe  retournée  sans  dessus  dessous  ;  d'autres 
entin  étaient  épars  sur  h'  sol.  [/nn  d'eux 
portait  un  télescope  et  l'on  est  porté  à 
croire  que  c'était  im  oilieier.  l'iiisieurs 
corps  étaient  couverts  de  mutilations,  ce 
qui  l'ait  présumer  (pie  les  snrvirauts  ont 
(lu  s(!  livrer  à  l'anthropophagie  pour  ]iro- 
loiiger  lenrmisérabli.'  exis'ence.  Ils  avaient 
des  innnilions  en  abond.'inec,  car  on  a 
retrouvé  de.i  barils  (ht  poudre  et  une 
grande  provision  île  balles. 

Les  sauvages  avaient  entre  leurs  mains 
une  lionne  (pianlilè  d'arnies  et  ustensiles, 
ayant  appartenu  aux  comiiagnons  île  sir 
Kranl;liii.  M.  li<'a  leur  îieheta  tout  co 
([u'il  put  ;  ot  parmi,  les  <d)jets  qui  revin- 
n.'iit  ainsi  en  sa  possession  (|Ue[(pu.'s-iins 
jiorteiit  lo  clull're  de  sir  Franklin  lui- 
même. 


^  ■  *  Il  w 


pnocns  (;a(;m;  par  un  puotlstant. 
— M.  Timotlié  Scsuin,  de  St.  (Grégoi- 
re, (Jomté  di!  Uouville,  qui  a  embrassé 
l'l'>nii<;ilo  dci)ui.s  (|uelqiics  années,  fut 
actionné,  nu  mois  île  mur.s  dernier,  par 
les  .syndics  de  l'église  romaine  de  l'en- 
droit, pour  lu  somme  de  '^S)  qu'ils  lui 
réclamaient  comme  contribution  d'une 
année  pour  la  construction  de  cet  édi- 
fice. L'aflïiiro  fut  portée  devant  les 
commissaires  des  petites  causes  de  St. 
(irégoire,  et  Al.  Séguin  représenta  par 
un  plaidoyer  préparé  par  M.  Joseph 
Doiitre,  de  Montréal,  que  cette  action 
n'était  pas  du  ressort  de  cette  cour. 
Cela  u'empéolia  pas  les  savants  com- 
missaires de  condamner  M.  Séguin. 
Celui-ci  porta  sa  cause  à  la  cour  supé- 
rieure, qui  se  prononça  immédiatement 
en  sa  faveur,  en  sorte  que  les  dits  syn- 
dics qui  voulaient  arraclier  de  l'argent 
à  un  protestant  pour  leur  église,  eurent 
à  payer  vingt  louis  de  frais  !  La  leçon 
coûte  cher,  maison  doit  convenir  qu'elle 
est  bonne. 
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Conscils  aux  Parents. 


Voiir  qu'iino  ftiniillc  soit  l)ion  (•\ovOp, 
il  l'iiiit,  iiv;iiit  luiit,  ([iio  Uî  |n  ro  ft,  lu 
mère  naissent  de  coneert,  et  (|ii'ils  ne 
se  eontnirienf  ni  ne  se  coni  redisent  l'nn 
l'antre  dans  lu  murelie  n  .suivre  à  réK:ird 
lie  leurs  enfants.  Si,  par  exeiuiile,  lors- 
(jne  le  père  reprend  son  lils,  lu  mère 
yirenJ  le  purli  de  l'en  finit,  et  erie:"\i'n.\- 
t II  laisser  cet^nlimt  tran(]iiille  ?  V^ieus 
vers  ta  mère,  viens,  .lean;"  ou  si, 
](irs(pie  lu  mère  trouve  .ses  enfîinls  en 
fuiite,  le  père  dit:  "  j'uis  moi  le  plnisir 
de  le  taire,  tu  es  toujours  après  eux  ; 
jianvres  petits  enfants  !  ils  ne  sont  pas 
plus  mécliants  c]ue  d'aiitres  ;  "  comment 
ces  parents  peuvent-ils  espérer  de  trou- 
ver ensuite  leurs  cnlliiits  soumis  et 
oliéissanls  ?  t,)iie  le  père  up|)ieniie  à  ses 
eiifimts,  et  surtout  à  ses  gareous,  à  obéir 
à  leur  mère,  et  q,ie  la  mère  leur  ensei- 
jçiie  en  toute  occasion  à  aimer  cl  à  res- 
jiecler  leur  père  ;  et  ainsi,  s'aidant  l'un 
1  aii're,  ils  iioiirront  espérer  do  maiale- 
liir  leur  jutile  autorité. 

Vous  ne  sauriez  trop  lAt  commencer 
]a  grande  tûciie  de  faire  llécliir  la  vo- 
lonté et  le  caractère  de  vos  enfants  ; 
car  si  vous  leur  laissez  une  fois  prendre 
de  l'empire  sur  vous,  cette  lâche  de- 
viendra beaucoup  plus  difficile  ;  et  plus 
un  enfant  est  capricieux  étant  jeune, 
plus  il  donnera  de  peine  à  ses  jiarertts 
en  grandissant.  Ainsi, 'lorsque  vo're 
enfant  crie  pour  obtenir  quehpie  chose, 
une  poupée  ou  un  gatean,  par  exemple, 
ne  le  lui  donnev>  pas  aussitôt  ;  attendez 
tranquillement  que  sa  colère  soit  jias- 
fjée  ;  elforcez-vous  de  détourner  son 
attention  sur  quehinc  autre  objet  ;  et 
quand  il  se  sera  calmé,  donnez-lui  ce 
qu'il  demande,  si  cela  lui  convient  ; 
sinon,  ne  le  lui  donnez  pas.  Tout  en- 
fant a  naturellement  une  volonté  forte 
et  égiiïste,  qui,  si  elle  n'est  jias  subju- 
guée, peut  le  conduire  à  sa  perte.  C'est 
donc  votre  devoir  de  soumettre  cette 
volonté  rebelle.  iVe  pensez  pas  que 
C't  important  résultat  puisse  s'obtenir 
par  la  rudesse  et  par  la  colère  ;  non,  de 
mauvais  exemples  seront  plutôt  suivis 
que  de  ])Oi\H prccrptis.  Vous  devez  élio 
termes,  il  est  vrai  ;  mais  vous  dcviv  en 


même  temps  voua  cfTorcer  d'être  calmes, 
doux  et  bons. 

Ne  vous  laissez  jiimois  nllcr  A  témoi- 
gner à  un  de  vos  enfants  wt^c  préfér»  née 
sur  les  autres  ;  car  cela  fera  naître  l'en- 
vie et  la  jalousie  dans  votre  famille. 

Nous  ne  risquerions  pas  de  fiire  de 
grandes  faillis  dans  l'éducation  de  no- 
Ire  famille,  si  nous  savions  observer  et 
gravL-r  dans  notre  es[)rit  la  manièrn 
dont  notre  l'ère  céleste  se  eomluii  en- 
vers nous.  J'ar  exemple,  Dieu  bail  lo 
péché:  serons-nous  indilférents  à  eu 
(|ue  Dieu  hait?  l'ar  une  afU'elion  aveu- 
gle pour  nos  enfants,  oserons-nous  a i>- 
peler  le  mal  bien,  et  tolérer  en  eux  des 
péchés  que  nous  devrions  punir? 

INlais  Dieu  estaussi  un  l'ieii  d'amour, 
patient  et  plein  de  miséricorde,  ]ir<^t  à 
recevoir  le  plus  fliible  et  le  plus  indigne 
di»  ses  enfants,  quand  il  se  rejient  et  re- 
vient A  lui  :  les  |)areiits(]iii  veulent  suivre 
cet  exemple  s'irriteront-ils  pour  la  plus 
légère  oIUmisc?  refuseront-ils  de  })ar<lon- 
iiir?  Dieu  répand  chaque  jour  ses  bien- 
faits sur  nous,  et  nous  (lonne  toute  choire 
en  abondance  pour  en  jouir.  Ce  n'est  pas 
volontiers  qu'il  alllige  et  contriste  les 
enfunts  des  hommes;  mais  en  môme 
temps  il  nous  refuse  toutes  les  choses 
qu'il  sait  nous  être  nuisibles,  bien  que,, 
dans  n-j'.r^  aveuglement  et  dans  notre 
iniiorauce,  nous  jiuissions  les  désirer. 
Ainsi  donc,  que  vos  enfants  vous  troi - 
vent  toujours  disposés  à  satisfaire  tous 
leurs  besoins  et  à  les  rendre  heureu.x 
autant  qu'il  est  en  vous,  mais  inébran- 
lablemeiit  résolus  de  leur  refuser  tout 
ce  qui  peut  leur  nuire  et  ce  qui  est  dé- 
raisonnable. 

Si  vous  gardez  ainsi  dans  l'esprit  l'ex- 
emple de  votre  Père  céleste,  et  que 
vous  vous  efforciez  de  vous  conduire 
envers  vos  enfants  selon  l'esprit  et  les 
))ruceptcs  de  sa  Parole,  vous  jKJurrez 
iiuniblement  espérer  que,  par  sa  béné- 
diction, les  soins  que  vous  leur  donne- 
rez les'prépareront  à  devenir  à  l'égard 
de  Dieu  des  enfants  obéissants  et  sou- 
mis, et  (pie  leur  affection  et  leur  res-- 
]icct  pour  vous  les  conduiront  à  aimer 
et  à  craindre  Dieu  ec  à  garder  ses  com- 
inaudcnienls. 
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POÉSIE. 
Sur  la  mort  d*un  enfant. 

Ju  nu  cruiim  pliiA  lo  nuir  pastm^a 
Qui  duit  me  cuiutiiiru  nu  boiilii.nir. 
Viiia  nous  otlru  plus  d'une  image 
Du  notre  future  grandeur. 

1.0  criiiii  ([u'on  terre  je  dépose» 
Devient  épie  dans  le  Hillon  ; 
La  neige  lait  place  i\  la  rosoi 
Et  lu  chenille  au  papillon. 

Kt  la  nature  et  la  Parole, 
Tout  proche  PimmorUililé  ; 
Mon  esprit  bientôt  se  oonsolo 
Devant  le  Christ  resHuscité. 

O  mort  !  où  donc  est  ta  victoire  ? 
Christ  no  descend  dans  le  tombeau 
Que  pour  s'élever  ilans  la  gloire, 
Prémico  d'un  peuple  nouveau. 

Pauvre  Rachel  inconsolable 
Sèche  tes  yeux  baignés  de  pleurs  ; 
Abraham  reçoit  '\  sa  table 
Les  deux  objets  de  tes  douleurs. 

Kachol  !  Rachel  !  dans  tes  alarmes 
Kcoute  un  mot  venu  dos  Cieux  : 
On  sème  aujourd'hui  dans  les  larmoa 
Demain  l'on  moissonne  joyeux. 

C'est  à  l'heure  sombre  et  sévèro 
Où  plane  l'ange  destructeur 
Que  commence  sur  notre  terro 
Le  règne  du  consolateur. 

Tandis,  que  pâle  do  tristesse 
Richard  emportait  un  cercueil, 
Un  petit  aiigo  avec  tendresse 
Souriait  à  sa  mère  en  deuil. 

Kt  le  front  ceint  d'une  auréole 
Il  lui  disait  d'un  air  serein  ; 
Vois-tu  maman,  je  ne  m'envole 
Que  pour  redescendre  demain. 

D'ailleurs,  mon  petit  cœur  sensible 
Voulût-il  demeurer  ici, 
Le  Dieu  qui  parle  dans  la  Bible, 
Maman,  ne  le  veut  pas  ainsi. 

S'il  m'a  pris,  c'est  parce  qu'il  t'aimes, 
Papa  l'a  dit,  il  le  sait  bien  ! 
Sagesse,  amour,  boulé  suprême, 
Dieu  n'agit  que  pour  notre  bien. 


Voi«-tu  po»  rofiplondir  l'anroro 
Du  beau  jour  «put  nouH  altcndoiii  f 
Maman,  qnel(|U('s  moments  uncoru 
FU  tous  les  deux  nous  chunlen)ns. 

Gloire  nu  r;rand  ami  de  la  Alèro, 
Du  r'ui   ■,      'apii,  du   pnlit. 

Kl    i -urs  et  de  la  '!iaiid-Mcro, 

Cur  il      '■■1'     .1  oit.i  conduit. 

Les  beaux  Cieux,  rine  ceux  où  je  volo  t 
Mais  quel  spectacle  douloureux 
D»'  voir  maman  (pii  se  désole  : 
Cliut!  Dieu  lui  dessille  les  yeux. 

Elle  mo  voit  d'un  corps  d'urgilo 
Mo  dégagei  heureux  et  fort, 
El  di!V:int  ma  bière  immobile. 
Elle  dit  :  .Mon  tiis  n'est  pas  mort  ! 


Lecture  sur  La  Fontaine. 


Messieurs,  si  vous  me  demnndiez  à 
quelle  école  appurtieiit  notre  atifeiir,  je 
vous  (tirais  tout  d'abord  qu'il  n'est  pas 
clnssiijiie,et  puis  si  vous  insistiez  encore, 
je  vous  dirais  qu'il  n'est  pus  romantique. 
Il  a  son  génie  à  lui  ;  ou  peut  dire  qu'il 
est  sans  père  et  sans  niùru,  et  malheu- 
reusement on  u'a  pas  lieu  d'espérer 
qu'il  ait  jamais  de  jwstérité.  Son  sys- 
tème, sa  poétiiiue  pratique  est  des  plus 
simples  et  se  résume  en  ces  quelques 

Tout  bon  habitant  du  Marais 
Eait  des  vers  qui  no  coûtent  guère  ; 
Moi  c'est  ainsi  que  je  les  fais, 
Et  si  je  voulais  les  mieux  faire 
Jo  les  ferais  bien  plus  mauvais. 

Ainsi,  MM.,  ne  vous  attendez  à 
rien  de  recherché  ou  de  raffiné  ;  notre 
poète  est  paresseux  do  sa  nature,  et  ne 
consent  jamais  à  subir  la  loi  de  la  rime  j 
tout  chez  lui  est  aisé  et  sans  con- 
trainte : 

Le  vers  qai  vient  sans  qu'on  l'appelle, 
Voilà  le  vers  qu'on  se  rappelle  ; 
Rimer  autrement  c'est  ennui. 

Comme  il  n'a  jamais  rimé  autrement 
j'espère  bien  qu'en  l'écoutant  vous 
n'aurez  pas  un  instant  d'ennui.  Né- 
anmoins jo  dois  vous  avertir  qu'il  ne 
s'occupe  pas  de  grandes  choses  ;  jamais 
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il  tl*«'tuboilchtt  lu  troiii|)ettc  liéroïqiio,  il 
110  HO  aert  (|iu>  de  tin  musottu.  II  noua 
raconte  riiistoirf  ilo  ce  hoti  vieux  temps 
ou  le»  bfilcs  |iiirliiii.Mit,  il  a  vicn  uvvo 
ell@8  ot  nous  tniliit  lotisi  leurii  aucrutti. 

Lo  loup,  un  langue  dt's  dieux, 

J'iirlu  uu  clii)>n  ilaiis  ino.H  ouvriigen  : 

l.i'H  bêtoN,  a  i|iii  niiuiix  miuux, 

Y  font  divern  in-isonniiyeH, 

Li's  uns  fou-»,  lus  iiulruH  «agu.t  j 

Do  toilo  8oiIu  pourtant, 

(4uu  les  fou,<t  vont  l'omportant: 

La  nio.suio  en  u.st  |)lus  i)luine. 

Jo  mois  auAsi  sur  lu  scène 

iJos  Ironipeurs,  tles  ncMorats, 

DuH  tyrans  et  dus  in<;rats, 

Alainto  iinpiuilonto  péforo, 

Forcu  sots,  lorco  llaltours  ; 

Jo  pourrais  y  joindre  encore 

Dos  lé^çions  de  mentours  : 

Tout  homme  ment,  liit  lo  sage. 

JS'il  n'y  mettait  seulement 

Que  les  gens  du  bas  étage. 

On  pourrait  anciuioniuiit 

JSiHillrir  00  dél'aul  aux  hommes  ; 

Mais  que  tous,  tant  i[ue  nous  sommes, 

Nous  mentions,  grand  et  petit, 

Si  quelque  notre  l'avait  dit. 

Je  soutiendrais  le  contraire. 

Et  mémo  qui  mentirait 

Comme  Esope  et  comme  Homère, 

Un  vrai  menteur  no  serait  : 

Le  doux  charme  de  maint  songe 

Par  leur  bel  nrt  inventé, 

iSous  lus  habits  du  mensonge 

Nous  offio  la  vérité. 

(L'ablo  1ère,  livre  9e.) 

Arrêtons  nous  ici.  Comme  vous  le 
voyez,  lo  sujet  promet  d'être  varié, 
mais  avant  d'aller  ()ln8  loin,  il  importe 
de  fiaire  connaissance  avec  cet  agréable 
conteur. 

Le  nom  de  mon  poùto  est  tout  sim- 
plement Jean,  et  mênie  volontiers,  (Jros- 
Jeun. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Cha- 
teaii-Thierry,  le  S  juillet  1621,  les  ani- 
maux devraient  célébrer  leur  jubilé  ce 
jour-là.  Comme  tant  d'autres  il  n'eut 
que  la  peine  de  naître  noble,  })lus  tard 
on  le  lit  gentilhomme,  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  iiut  grand  cas  de  sa  charge,  il 


s^uppetle  lui-ni6mo  tout  simnloment 
(iros-Jean,  et  lu  tiOHlirilé  «e  plait  sur- 
tout à  l'appeler  le  uonlionime. 

Nous  avons  pou  de  chose  à  vous  dirti 
sur  son  enfance  ;  il  no  fut  pas  un  de 
ces  génies  précoces,  un  do  ces  enfants 
piiraculeux,  dont  on  ferait  volontiers 
remonter  Ica  traits  de  génie  jusqu'avant 
leur  naissance.  La  J'ontaine  fui  comme 
tout  le  commun  des  enfants,  (lassuble- 
nient  paresseux,  et  cette  disposition  n'a 
fait  (pi'aiijçmenter  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Son  éducation  fut  trés-négli- 
gée,  ce  qui  est  ous«i  trùs-Ordinaire,  et 
un  mauvais  pédudoguo  de  village  entre 
les  mains  do  qui  il  tomba,  iiiillit  lui 
gâter  l'esprit  en  lui  apprenant  quelque 
peu  de  latin.  Jl  échappa  un  peu  plus 
tard  i  nn  bien  plus  grand  danger,  on 
frémit  en  y  pensant.  On  a  peine  à  le 
croire,  mais  ce  n'est  que  trop  vrai  ; 
celui  qui  devait  écrire  la  charmante 
fable  du  rat  retiré  du  monde,  eut  lui 
instant  la  fantaisie  de  se  faire  moii\e. 
Et,  qui  pins  est,  il  le  fut.  (.iuoi(|ue  cti- 
rieuse  au  premier  abord,  la  chose  n'est 
nullement  surprenante.  On  conçoit  que 
le  naturel  paresseux  et  rêveur  do  La 
l'ontaine  le  portât  à  se  retirer  de  bonne 
heure  dans  un  fromage  de  Hollande  ; 
fort  heureusement  il  aima  toujoiirj  la. 
liberté,  et  c'est  ce  désir  de  l'indépen- 
dance qui  nous  le  rendit. 

Ne  [«iuvant  se  soumettre  à  ancimo 
régie,  il  quitta  les  Pères  do  l'Oratoire 
après  avoir  demeuré  dans  leur  maison 
IS  mois,  juste  le  temps  nécessaire  pour 
«iiprendre  i  médire  des  moines. 

Une  fois  rentré  dans  le  monde,  il 
fallait  pourtant  vivre,  et,  comme  on  dit, 
faire  son  chemin,  chose  dont  La  Fon- 
taine no  paraît  s'être  guère  soucié. 
Heureusement  son  père,  homtne  pru- 
dent, eut  l'excellente  idée  de  le  revêtir 
de  sa  charge.  Il  ne  savait  guère  ce 
qu'il  faisait,  le  brave  homme,  mais  noua 
lui  sommes  tout  reconnoissanls  do  son 
projet.  11  céda  à  son  fils  les  fonctions 
de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts, 
dont  il  s'était  acquitté  pendant  quelque 
temps  lui-môme.  Alors  commença  l'é- 
ducation du  fabuliste.  Appelé  à  vivre 
dans  les  champs,  il  se  trouva  souvent 
dans  la  société  des  animaux  et  il  apprit 
à  connaître,  sir  Fox,  sir  Raven,  et  tant 
d'autres  j  s'il  a  bu  si  bien  nous  parler 
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(le  cnrpillons  fretins,  c'est  que  plus  d'une 
fois  il  les  a  vus  sautant  clans  l'oiule. 
C'est  sans  doute  nussi  pendant  ses  pro- 
menades solitaires  qu'il  surprit  mainte 
fois  le  lapin  parmi  le  tliym  et  la  rosée.  * 
\'ers  lu  môme  éjioque,  La  Fontaine 
se  laissa  marier  avec  la  mcme  bon- 
hornmie  avec  laquelle  il  s'était  laissé 
revôtir  de  la  charge  do  son  père.  ]\lal- 
lieureusenient  on  n'eut  pus  cette  fois 
la  main  si  henr-^use.  Comme  de  juste 
le  jeune  ménage  va  d'abord  très-bien, 
Mme.  de  la  Fontaine  devi:  l  la  conseil- 
Jiére  de  son  é[)oux  dans  la  composi'ioii 
de  ses  A-bles,  mais  cette  lune  de  miel 
fut  de  très-courte  durée,  et  la  paix 
quitta  leur  dcmelire  pour  n'y  jamais 
rentrer.  Marie  lléricart,  belle  d'ail- 
leurs, se  trouva  avoir  trop  d'esprit  ])onr 
vivre  avec  le  bonhomme.  Voici  c^:u- 
nient  il  la  dépeint  lui-même  : 

Belle  et  bien  faite 

Mais  d'un  orgueil  extrême  : 

Et  d'autant  plus  que  de  quelques  vertus 
Un  tel  orgueil  paraissait  revêtu. 

Laissant  un  moment  le  mariage  de 
La  Fontaine  dans  lequel  il  nous  intro- 
duira lui-même  plus  lard,  nous  avons 
à  nous  occuper  des  premiers  développe- 
ments de  son  talent.  Quoique  pressé 
par  son  père  qui  désiiait  avoir  des  vers 
de  lui,  ou  justement  j)lutôr,  parce  qu'il 
était  pressé,  LaFontauie  était  parvenu 
jusqu'à  l'âge  de  i22  ans  sans  en  avoir 
composé  un  seul,  quand  la  simple  lec- 
ture bien  faite  d'une  ode  de  Malherbe 
alluma  en  lui  le  feu  de  la  poésie.  D-ès 
lors  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur,  lut 
-quelques  auteurs  latins,  mais  surtout, 
Marot  et  d'Urfé  dont  il  sut  si  bien  pro- 
fiter. 

La  Fontaine  commençait  à  peine  à 
s'adonner. à  l'étude  des  lettres  (piand 
iHic  fâcheuse  aventure  vint  troid)ler  son 
repos.  Le  ci-devant  père  de  l'Oratoire; 
eut  un  duel.  C'est  encore  sa  femme 
qui  en  fut  !a  causp.  F^n  certain  officier, 
du  reste  très-inofiensif  et  ami  du  fabu- 
liste, fréquentait  assidîiment  sa  maison  ; 
celui-ci  entendit  dire  que  son  honneur 
exigeait  qu'il  se  battît  avec  lui.  La 
Fontaine,  saisi  de  cette  idée,  paît  de 
grand  matin,  arrive  chez  sou  homme, 
l'éveille,  le  presse  de  s'habiller  et  de 
,«(/rtir  avec  lui.     Poignan,  c'est  le  nom 


de  l'nmi,  surpris  de  cette  saillie,  et  n'en 
prévoyant  pas  le  but.  le  suit.  Ils  arri- 
vent dans  \m  endroit  écarté,  hors  des 
pertes  de  la  ville  ;  "  Je  veux  me  biiltre 
avec  toi,  lui  dit  La  J'outaiiK';  on  me  le 
conseille."  Et  après  lui  avoir  expli- 
qué les  raisons.  Lit  Fontaine,  sans  at- 
tendre la  réponse  de  Poignan,  met  l'é- 
pée  à  la  main  et  le  forcu  d'en  faire  de 
même.  Ijb  combat  ne  fut  pas  Ions;: 
Poignan  sans  alniser  des  avantages  que 
l'exercice  des  armes  pouvait  lui  avoir 
donnés  sur  son  adversaire,  lui  fit  sauter 
d'iui  coup  l'épée  de  la  main,  et  en  mô- 
me temps  sentir  le  ridicule  de  son  ear- 
tel.  Cette  explication  parut  suffisante 
à  La  Fontaine  :  Poignan  le  ramena 
chez  lui,  où  ils  achevèrent,  en  déjeû- 
nant, de  s'entendre  mieux  et  de  se  re- 
concilier. Mais  comme  son  ami  dé- 
clarait qu'il  ne  mettrait  plus  le  pied 
chez  lui  pour  ne  pas  lui  donner  d'in- 
quiétude, La  Fontaine  lui  repartit  en 
lui  serrant  la  main  :  "  Au  contraire, 
j'ai  fait  co  que  le  public  voulait,  main- 
tenant je  veux  que  tu  viennes  chez  nui 
tous  les  jours,  sans  quoi  je  me  battrai 
encore  avec  toi.". 

En  vt)ilà  as*:ez,  MM.  pour  le  mo- 
ment sur  sa  biographie;  le  meilleur 
moyen  d'apprendre  à  le  connaître  c'est 
d'ouvrir  SCS  écrits.  Mais  ici,  j'éprouve 
un  très  grand  embarras.  J'ai  peur  <le 
ne  pas  réussir  à  vous  fain^  aimer  le 
bonhomme,  ce  qui,  je  vous  l'assare,  me 
peinerait  beaucoiip.  Cependant,  de- 
meurez en  bien  certain,  je  ne  néglige- 
rai rien  pour  vous  faire  apfirécier  La 
Fontaine,  malgré  cela,  je  tremble  nu 
peu  au  sujet  de  mon  auteur,  car  il  est 
extrêmement  dilficile  de  liiire  sentir 
toute  la  beauté,  toute  la  délicatesse  de 
ses  admirables  fables,  quand  on  parle 
devant  un  auditoire  comme  celui-ci. 
Notre  poète  est  éminemment  Français, 
et  pour  la  tournure  d'esprit  et  jiour  le 
style  ;  toutefois  c'est  un  Français 
d'une  espèce  toute  particulière.  Natu- 
rellement il  est  léger,  car  on  affirme 
partout  que  la  nation  entière  l'est,  mais 
à  la  légèreté  il  i>)int  la  rêverie,  ce  (|ui 
semble  ne  pas  îrop  s'accorder;  il  est 
plein  de  malice  et  de  finesse,  il  a  de 
l'esprit  à  revendre,  et  toutefois  sa  bon- 
homrnie  en  fait  le  nieilio'ir  homme  du 
monde.     Toujours  pétillijit  d'esprit,  U 
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'tip'Mofsse  jamais  ;  tandis  qu'il  intéresse 
et  captive  par  un  3  fable  qu'on  relit  jiour 
la  centième  fus,  avec  ini  {)!aisir  tou- 
jours nouveau  (jue  lui  S'-ul  Mut  faire 
jïoûter.  Ce  (jui  donne  particulièrement 
tlu  charme  à  ses  narrations  d'une  viva- 
cité inimitaMe  et  toujours  naïves  à 
■force  d'ôtre  spirituelles,  c'est  (]u'il  les 
l'ait  dans  le  style  le  plus  charmant.  Je 
viens  de  direijue  [>a  Fontaine  est  émi- 
nemment Français,  il  faut  ajouter  que 
de  tous  les  poètes  français,  il  est  le  pins 
(iaulois.  Il  a  sa  langue  à  lui,  il  em- 
ploie de  ces  mots,  que  souvent  il  crée, 
(]ue  d'autres  fois  il  emprunte  au  vieux 
français  et  qui  rappellent  à  l'esprit  une 
foule  d'idées  charmantes  et  respirent 
lin  parfum  d'antiiputé.  qui  U'-  plait' 
nulle  [irirc  autant  que  chez  lui.  C'est 
par  la  réunion  do  ces  qualités  si  déli- 
cates qu'il  parvient  à  vous  charmer. 
Si  vous  ne  sentez  pas  l'crriginalité  d'un 
tour,  la  malice  qui  se  cache  derrière  nti 
mot  placé  à  propos,  l'allusion  fine  et 
délicate  que  l'auteur  fait  en  passant, 
les  |)rincipales  beautés  de  la  fable  vous 
■échappent  et  il  ne  vous  reste  plus  qu'un 
récit  (pie  vous  trouvez  froiti,  insigni- 
liant,  propre  tout  au  plus  à  amuser  des 
enfants.  C'est  là  l'idée  assez  ordinaire 
<[ue  les  étrangers  se  forment  des  fables 
de  La  Fontaine  ;  ils  supposent  que 
c'est  tout  simplement  une  lecture  pour 
les  enfants.  Oui  certes,  les  enfants  li- 
sent avec  plaisir  les  histoires  de  sir 
•Fox  et  de  sir  Ilaven,  et  je  vous  assure 
hien  que  la  fable  du  loup  et  de  l'agneau 
-a  fait  couler  d'abondantes  larmes.  Mal- 
gré cela,  ce  n'est  pas  particulièrement 
jioiir  le  jeune  âge  que  La  Fontaine  a 
écrit.  Ses  fables  ont  au  moins  deux 
ou  trois  sens  divers;  l'enfant  ne  s'at- 
tache qu'au  premier,.!U  plus  immédiat  ; 
:niais  ()lus  il  avance  en  âge,  |)lus  il  com- 
jirend,  plus  il  aime  ces  petits  récils  (pli 
sont  d'une  richesse  inépuisable  et  d'une 
applicaticjn  constante.  Plus  ou  con- 
naît le  monde  et  plus  on  sent  (jue  La 
l'ontaine  a  su  nous  donner  (.l'excellen- 
tes  leçoiiS,  nous  dépeindre  les  humains, 
avec  leurs  pa.s.sions  et  leurs  dé.^auts, 
tout  en  ayant  l'air  de  ne  s'occuper  que 
des  fourmis,  des  loups  et  des  bergers. 
De  sorte  que  ces  fables  qui  amusent 
'"enfant,  sont  au  nombre  des  récits  cjuo 
Lc3  vieillards  se   rappellent  le  plus  vo- 


lontiers sou,'-  eurs  chevciix  Wancs:  ils 
ont  changé  mais  ils  sont  heureux  d« 
retrouver  ces  drames  comme  des  amis 
d'enfance  cjui  n'ayant  rien  jierdu  de 
leur  fraicheur  exhalent  un  parfum  tlu 
vigueur  et  de  jeunesse.  Non  seulement 
ses  fLihles  sont  qiadijuefois  une  iiiquante 
satire  des  m.i'ursdii  temps,  mais  le  Iwn- 
liomme  s'attaque  de  [)lus  aux  institu- 
tions, sans  la  moindre  malice  bien  en- 
tendu. C'est  à  lui  qu'a[ipartient  cette 
maxime  :  Notre  ennemi,  c'est  notre 
maître. 

LE  VIEILLAUn  ET  L'ANE. 

Un  vieillard  sur  son  âne  n|i(;rçiit  en  passant 
Un  \né  plein  d"hi;rbc  cl  (loiirissanl  : 
Il  y  lik'hc  sa  iielc,  il  le  griion  se  ruo 
Au  travers  de  l'iierhe  menue, 
Se  vaulriiiil,  grattant,  froUaiit, 
Gambadant,  eliantant,  cl  broutant, 
Kl  faisant  mainte  place  nette. 
L'ennemi  vient  8ur  l'entrelaite. 
Fuyons,  dit  alors  le  vieillard  ; 
Pour(|uoi  ?  répondit  le  paillard; 
Me  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge  T 
Non  pas,  dit  le  vieillard  ,  qui  prit  d'abord  le  large 
Et  (pie  m'importe  donc,  dit  l'ànc,  à  qui  je  sois  \ 

Sauvez-vous,  et  me  laissez  paître. 

Noire  ennemi:  c'est  noire  mnilre  ; 
Jf  vous  le  iJif  en  bonfran<;ait. 

.Te  vous  laisse  aussi  le  soin  de  juger 
de  la  justesse  de  cette  autre  maxime 
qu'il  met  dans  lu  bouche  d'un  négo- 
ciant : 

Pour  sauver  son  crédit  il  faut  cacher  sa  perte. 

Ailleurs  il  fait  la  satire  de  presque 
tons  les  [)rinces  de  l'Europe  (pii  s'uflbr- 
çaient  d'égaler  Louis  XIV"  en  éclat  et; 
en  munificence.  L'nt!  fois  Ver.s.ulles 
bâti,  chatjue  petit  prince  d'Allemagne 
et  des  autres  pays  de  l'Europe,  voulut 
avoir  une  cour  qui  rapjielàt  celle  du 
grand  roi.  C'est  à  l'occasion  de  ces 
princes  qui  se  ruinaient  souvent  pour 
satisfaire  leur  vanité,  que  La  Fontawje 
composa  la  fable  de  la  grenouille  qui 
veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf. 

l  ne  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  laillr. 
Elle,  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuso,  s'élend,  et  s'enllc,  et  se  travaille 
I    Pour  égaler  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  ;  Regardez  bien,  ma  cœur  ; 
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Kst.-re  r.î.'ftz  t  diiP»-moi  ;  n'y  suis-jc  |U)iiit  encore  1 
Ntnni. — M'y  voici  donc '? — Point  du  tout.   -M'y 

[voilà  ?— J 
Vous  n'en  approchez  point.    La  cliétive  pécore 
S'eufla  si  bien  qu'elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pan  jtlu^ 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  gramis  sei- 

(•^ncurs, 
Tout  petit  prinrc  a  (Ici  ambn:i!<nilrurs. 
Tout  iminjuis  veut  avoir  des  paires. 

Quoique  très  bon  patriote,  La  Fon- 
taine sait  l)ien  voir  le  défaut  de  sa 
propre  nation  et  il  a  écrit  une  fable 
charmante  contre  ce  qu'il  appelle  le 
mal  Français,  dont  voici  la  morale  : 

Se  èroire  un  personnage  est  fort  commun  en 
On  n'y  fiiiU'iioniine  d'importance,  (i'Vancc, 
Et  l'on  n'est  souvent  qu'un  bourgeois. 
C'est  proprement  le  mal  français. 

Les  conquérants  eurent  aussi  leur 
tour  dans  la  fable  du  voleur  et  de  l'âne  : 
pendant  que  deux  voleurs  se  disputent 
lui  âne,  un  troisième  survient  et  l'en- 
lève. 

Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battaient  : 
L'un  voulait  le  garder,  l'autre,  le  voulait,  vendre. 

Tandis  'juc  coups  de  poing  trottaient, 
Et  que  nos  champions  song  ;aii?nt  à  se  défendre, 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  Alibaron 

L'âne,  r'eft  quelqvi'fois  uni'  pauvre  province: 
Les  vokrirK  sont  tel  et  tri  prince, 

Comme  le  Transit  vain,  /c  Turc,  et  le  Houi^rois, 
.du  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois: 
Il  est  assez  de  celle  marchandise. 

De  nul  d\uix  n'est  souvent  la  province  conquise  ; 

Vn  quart  voleur  survient,  qui  /es  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 

Enfin  le  bonhomme  s'oublie  jusqu'à 
prêcher  la  liberté  sous  le  goiivei.'iement 
le  plus  despoliqufî  qui  fut  jarnai!,;.  On 
raconte  que  llacine  s'eniretenapt  un 
jour  avec  lui  sur  la  puissance  absoluv'  des 
rois,  La  Fontaine  qui  aimait  rindépMi- 
dance  et  la  liberté,  ue  pouvait  s'accoi.i- 
nioder  de  l'idée  que  l'auteur  d'Athalia 
voidait  lui  donner  de  cette  puissance 
absolue  et  inlinie.  Comme  K;iciiie 
citait  l'Ecriture  sainte,  La  Fontaine 
répliqua  :  Mais  si  les  rois  sont  maîtres 
de  nos  biens,  de  nos  vies  et  de  tout,  il 
liiut  qu'ils  aient  druii  de  nous  regarder 
comme  des  fourmis  à  leur  égard,  et  je 
nie  rends  si  vous  me  faites  voir  que*cela 


soit  autorisé  par  l'Ecriture.  Eh  quoi  ! 
dit  Racine,  vous  ne  savez  doue  pas  ce 
passage  de  l'Ecriture  : 

"  Tanquam  fornucœ  deambulabitis 
coram  rege  vestro. 

Ce  passage  était  de  son  invention, 
car  il  n'est  [X)int  dans  l'Ecriture  ;  mai.s 
il  le  fit  pour  se  moquer  de  La  Fontaine, 
qui  le  crut  bonnement,  ajoute  le  narra- 
teur. 

Ces  citations  suffisent,  MM,  pour  vous 
montrer  que  les  fables  de  La  Fontaine 
renferment  plus  de  choses  qu'il  ne  sem- 
ble au  premier  abord,  il  faut  seulement 
avoir  des  yeux  pour  les  voir.  Celui  qui 
a  assez  de  malice  jiour  tout  saisir,  (car, 
MM.,  il  faut  une  certaine  dos  de  ma- 
lice pour  comprendre  le  bonnomme,) 
trouve  dans  ses  fables  une  jouissance 
nouvelle  que  rien  d'autre  ne  saurait  lui 
donner. 

S'il  vous  arrive  un  jour  d'être  retenu 
chez  vous  à  l'heure  ordinaire  de  votre 
promenade,  par  une  de  ces  pluies  bat- 
tantes qui  vous  donnent  une  humeur 
triste,  asseyez-vous  tranquillement  prés 
de  votre  feu  et  prenez  les  admirables 
fables  de  La  Fontaine;  vous  serez  bien 
difficile  s'il  ne  parvieyt  pas  à  dérider 
votre  front. 

Dans  le  cas  oii  vous  auriez  un  vrai 
chagrin,  notre  conteur  ne  vous  conso- 
lerait pas,  car  ses  prétentions  ne  s'éten- 
dent pas  jusque  là.  Mais  si  vous  êtes 
simplement  menacé  par  la  mauvaise 
humeur,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  il 
vous  aidera  à  en  triompher. 

Dans  ces  heures  où,  fatigué  d'un  tra- 
vail sérieux,  on  ne  veut  pourtant  pas 
rester  sans  rien  faire,  par  crainte  des 
idées  noires  qui  ineuiicent  de  nous  as- 
saillir, il  n'est  pas  de  meilleure  compa- 
gnie que  La  Fontaine.  Etes-voiis  dls- 
po.sé  à  philosopher?  Il  vous  bercera  à 
l'aide  d'une  douce  philosophie  qui  apai- 
sera votre  cœur  en  aiguisant  votre 
esprit.  Etes-vous  dispose  à  avoir  de 
l'humeur  parce  que  votre  travail  n'a 
pas  réussi  au  gré  de  vos  désirs?  Pre- 
nez-moi la  f;ih!e  du  laljoureur  et  des 
eulants,  elle  vous  rendra  quekiiie  cou- 
rage, en  V(jus  rappelant  que  le  travail 
est  u'i  trésor. 

Traviiillez.  prenez  de  la  peine: 
C'cd  le  J'jiijIs  qui  ini'iiqac  le  moins. 
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Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  proclmine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caehé  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  ;  mais  un  peu  de  eoiiragc 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  bout. 
Ilemuoz  votre  champ  des  qu'on  aura  fiiit  l'oût  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez  ;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ, 
Deçà,  delà,  partout  ;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caehé.     Miifi  le  jicrefut  sage 

De  leur  munirer,  iii-ant  m  mort, 
Que  le  travail  est  vi  trésor. 

Anriez-voiis  peut-être  à  vous  plaindre 
de  quelque  manque  d'égards  ?  Suppor- 
terioz-vous  avec  peine  les  manières 
communes  ou  grossières  de  certaines 
personnes  avec  (pii  vous  êtes  obligé  de 
vivre?  Apprenez  comment  il  faut  pren- 
dre son  parti  de  ces  cîioses  inévitables; 
pratiquez  la  sage  philosophie  de  la  per- 
drix, qui,  à  son  grand  désagréiTient,  fut 
un  jour  obligée  de  vivre  parmi  de  cer- 
tains coqs,  incivils,  peu  galants  tou- 
jours en  noise  et  turbulents. 

Si  ayant  attendu  quelque  petit  ser- 
vice de  vos  amis  vous  avez  été  tromyjé, 
les  sages  réflexions  de  l'alouette  vous 
donneront  une  leçon  dont  vous  ferez 
votre  profil  pour  l'avenir. 

Malgré  cela  votre  mauvaise  humeur 
persiste-t-elle  ?  Vous  trouvez-vous  en- 
core porté  à  vous  plaindre  et  du  train 
du  monde  et  des  défauts  des  hommes  ? 
La  Fontaine  ne  se  tient  pas  poiir  battu, 
et  dans  sa  fable  de  la  Besace,  il  vous 
montre  que  si  tout  va  mal  sous  le  soleil, 
il  ne  faut  pas  vous  figurer  eu  avoir  les 
mains  nettes  : 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur 
Si  dans  scn  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur  ; 

J,  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe  ;  parler  le  premier,  et  por.r  cause. 
Voyez  ces  animaux,  faites  comparai,'  on 

De  leurs  beautés  avec  les  vôti  "s. 
Etcs-vous  satisfait  ?  Moi.  dit-il;  pourqu(yi  non? 
N'ai-jc  pas  qyatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres  ? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  rrprocli''  : 
Mni.'<  piiiu'  m'in  frorr  l'ours,  on  ne  l'a  qirèl'auihi''  ; 


Jamais,  s'il  nie  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'allait 

v,.laindre. 
Tant  s'en  faut:  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort  ; 
Ulosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourrait  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôtcr  à  ses  oreille"' 
Que  c'était  une  m^sse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté, 
Tout  sage  qu'il  était,  dit  des  choses  pareilles  : 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  était  trop  grosse. 
Dame  foirmi  trouva  le  ciron  trop  petit, 

Se  croyant,  pour  elle,  un  coloshu. 
Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous  ; 
Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella  ;  car  tout  ce  que  nous  sommes 
Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  cnvt  rs  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout,  ut  rien  aux  autres 

(hommes: 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  pro- 

(chain. 

Le  fiihriralciir  fonve.rnln 
Non',  rria  hesiirierx  tout  <lc  mime  mnnlère.  drhui: 
Tiiiit  ceux  (lu  temps  /nissé  (/ue  du  temps  iVaujour- 
Il  fit  jinur  nos  défauls  lu  puihe  de  derrière, 
Et  celle  Je  devant  pour  les  défauts  d\iulrui. 

Chose  curieuse,  l'auteur,  qui  plus 
qu'aucun  autre  a  amusé  les  enfants,  uo 
pouvait  j)as  les  souffrir  ;  iî  ti'en  est 
parlé  que  deux  ou  trois  fois  dans  se.s 
fables  et  toujours  en  mal.  Tl  est  très 
aisé  de  se  rendre  compte tle  cette  anti- 
pathie: c'est  que  suiis  beaucoup  de 
ra[)ports  il  leur  ressemblait:  pour  la 
distraction,  la  pare.sse  et  la  négligence, 
La  Fontaine  était  un  grand  enfant  ;  il 
avait  aussi  leur  naïveté,  leur  simplicité, 
qui  a  répandu  tant  de  grâces  dans 
ses  écrits.  Quant  à  sa  distraction,  il  la 
poussait  plus  loin  môme  que  les  enfants. 
"  Dans  un  repas  qu'il  fit  avec  Molière 
et  Boileau,  oii  l'on  disptitailsur  le  genre 
dramatique,  il  .se  mit  à  condamner  les 
"  ajwrté."  Rien,  disait-il,  n'est  plus 
contraire  au  bon  sens.  Quoi  !  le  par-< 
terre  entendra  ce  qu'un  acteur  n'en- 
tend pas,  quoiqu'il  soit  à  côté  de  celui 
qui  parle.  Comme  il  s'échautliiit,  eti 
soutenant  son  .sentiment,  de  fiçon  qu'il 
n'était  pas  possible  de  l'inteirompre  et 
de  lui  faire  entendre  un  mot,  "  il  faut, 
disait  Despréaux  à  haute  voix  tandis 
qu'il  parlait,  il  faut  que  La  Fontaine 
soit  un  grand  coquin,  un  grand  ma- 
raud." Il  répétait  continuellement  ces 
mêmes  pirolcs,  sans  (pie  La  Fontaine 
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cessât  de  disserter..  Enfin  l'on  ^'clata 
di,'  rire  ;  sur  qnoi,  revenant  à  lui  comme 
d'un  rêve  interronijHi  :  De  cjiioi  riez- 
vous  donc?  deniandu-t-il.  Comment, 
lui  répondit  Boileau,  je  m'épuise  à  vous 
injurier  fort  haut,  et  vous  ne  m'enten- 
dez point  quoitjiieje  sois  si  près  de  vous 
que  je  vous  touche,  et  vous  êtes  surpris 
(ju'un  acteur  sur  le  théâtre  n'entende 
jioint  un  aparté  qn'iui  autre  acteur 
cite  à  côté  de  lui  !  "  Dès  (jn'il  sut  qu'il 
s'était  SI  bien  coiitredil  lui-niêuie,  La 
Fontaine  se  mit  à  rire  d'aussi  bon  cœur 
que  ses  compagnons. 

l'oici  un  autre  trait  qui  doit  aussi 
être  mis  sur  le  com{)le  de  sa  distraction, 
et  qu?il  ne  faut  ])as  interpréter  coninie 
j)reuve  d'insensibilité.  "  Il  eut  un  tils 
en  1660  qu'il  garda  très  peu  de  temps 
auprès  de  lui,  incapable  qu'il  était  de 
soigner  son  éducation.  Il  y  avait  déjà 
jilusieurs  années  que  La  Fontaine  l'a- 
vait perdu  de  vue,  lorsqu'on  les  lit  ren- 
contrer dans  une  maison  où  on  voulait 
jouir  de  la  surprise  du  jière.  La  Fou- 
laine,  en  eflèt,  ne  se  douta  pas  que  ce 
lût  son  fils.  ]1  l'entendit  jiurler,  et  te- 
iuoigna  à  la  confpagnie  qu'il  lui  trou- 
vait de  res|)rit  et  de  très  bonnes  dispo- 
sitions. L'on  saisit  ce  moment  po(U"  lui 
dire  que  c'était  son  lilS;  mais  sans  être 
plus  emu  :  •'  Ah  !  réi)ondit-il,  j'en  suis 
bien  aise." 

Pendant  ses  distractions  il  était  ordi- 
nairement vivement  occiq)é  par  quel- 
que pensée  qui  le  j)oiirsuivait.  Une 
lois  qu'il  était  frappé  par  une  idée,  il 
avait  un  besoin  pressant  d'en  parler,  et 
souvent,  à  tort  et  a  travers...  C'est  ainsi 
que  s'étant  un  jour  laissé  conduire  à 
Ténèbres  (1)  par  Racine,  et  que  .s'en- 
nuyant  de  la  longueur  de  l'uilice,  il  se 
mit  à  lire  dans  un  volume  de  la  i3ible 
qui  contenait  les  petits  [U'ophétes.  Jl 
était  tombé  par  hazard  sur  la  [nière  des 
juifs  dans  Baruch,  lorscjue,  se  retour- 
nant tout-à-conp  vers  iiacine  :  "  t^ni 
était  ce  Baruch,  lui  dit-il?  Suvez-vons 
que  c'est  un  beau  génie"  Pendant  j)lu- 
sieurs  jours  il  tut  continuellement  occu- 
pé de  Baruch,  et  ne  cessait  pas  de  de- 
mander à  tons  ceux  qu'il  rencontrait  : 
'•  Avezvous  lu  Baruch  ?  c'était  un 
grand  génie."  v 
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Mais  c'était  surtout  quand  i!  compo»-- 
sait  qu'il  était  pirticnlièrement  absor  • 
bé,  on  ne  pouvait  en  rien  tirer,  son. 
esprit  était  tellement  occupé  ailleurs 
que  sou  corps  n'était  pins  (ju'nne  vraie 
machine.  "  Un  jour  Mme.  de  Bouillon, 
allant  à  Versailles,  le  rencontra  le  matin 
qiu  rêvait  seul  sons  un  arbre  de  cour. 
Le  soir,  en  revenant,  elle  le  rencontra 
dans  le  même  endroit  et  dans  la  même 
attitude,  quoiqu'il  fit  très  froid  et  qu'il 
ii'eiil  cessé  de  pleuvoir  toute  la  journée, 
(jiii  sait  ?  il  observait  peut-être  le* 
mœurs  de  quelques  grenouilles,  ou  mé- 
dilait  sur  les  jeux  des  oiseaux,  et  comme- 
ses  amis  ne  lui  avaient  pus  donné  de 
congé,  il  n'avilit  pas  vu  de  raison  de 
partir  le  premier. 

C'est  à  ces  distractions  et  à  son  pou- 
voir de  s'assimiler  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne que  nous  devons  la  j)liqiart  des 
beautés  de  ses  tables.  La  nature  est  le 
seul  maître  de  La  Fontaine,  il  vit  aveu 
les  animaux,  aussi  connuit-il  admira- 
blement leurs  mœurs  jjl  leurs  maximes. 
C'est  de  lui  que  nous  avons  appris  que 
le  renard  est  rusé,  fane  bonne  personne 
au  demeurant,  le  singe  charlatan,  et  le 
bouc  [lassablement  bêle,  tandis  que  les 
chèvres  an  contraire  sont  singulière- 
ment j)rétentieuses  et  capricieuses  ;  il 
lions  ])arle  toujours  de  ses  animaux 
comme  de  personnages  dont  nous  som- 
mes censés  connaîire  le  caractère,  et 
lorsqu'il  s'en  éloigne,  il  a  soin  de  nous 
en  rendre  compte;  ainsi,  il  a  fait  la 
lableqiii  doit  montrer  lequel  est  le  plus 
habile  du  lonp  ou  du  renard. 

Li:  LOUP  ET  LE  RENARD. 

Mais  d'où  vient  qu'au  renard  Esope  accorde  une 

(point. 
C'est  d'exceller  en  tours  pleins  de  maloiserie  l 
J'en  cherche  la  raiscjn,  et  ne  la  trouve  point. 
Quant!  le  loup  a  besoin  de  défendre  sa  vie, 

Ou  d'attaquer  celle  d'autrui, 

N'en  sait-il  pas  autant  que  lui  "i 
Je  crois  qu'il  en  sait  plus  ;  et  j'oserais  pcul-ôire 
Avec  quelque  raison  contredire  mon  maître. 
\oici  pourtant  un  cas  où  tout  l'honneur  échut 
A  l'hôte  des  terriers,  Un  soir  il  aperçut 
La  lune  au  fond  d'un  puits  :  l'orbiculdirc  imago 

Lui  parut  un  ample  fromage. 

J)f;iix  seaux  al'ornntlvemoiit  * 

rui-iriicnt  le  liipiid:  Oiciiient  ; 
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Notre  renard,  pressa  par  unu  faim  canine, 
H'accommoclc  bn  celui  qu'ùti  hdiit  de  la  machine 

L'autre  seuu  tenait  i>uiji)endu. 

Voilù  l'uninial  descendu, 

Tiré  dVncur,  mais  fort  en  peine, 

El  voyant  sa  perte  prochaine  : 
Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  affamé, 

De  la  niûme  image  char. né, 

Et  sucecdaat  à  sa  mii^ore 
Par  le  môme  chemin  ne  le  tirait  d'aflTaire  ?  (puits. 
Deux  jours  s'étaient  passés  sans  qu'aucun  vînt  au 
Le  temps,  qui  l'iii'o  .rs  marrhe,  iivnit  |)endaiit 

Echaiicré,  selon  l'ordinaire,     (deux  nuits 
I>c  l'astre  au  front  d'argent,  la  face  c.iculaire. 

Sire  renard  était  désespcré. 

Compère  loup,  le  çosior  nlléré. 

Passe  pur  là.   L'autre  dit:  (Jamarade, 
Je  vous  veux  réguler  :   voyez-vous  cet  olijcl  1 
C'est  un  fnitnir^e  exquis.    Le  dieu  Faune  l'a  fait: 

La  vache  lo  donna  le  lait. 

Ju;iil(  r,  s'il  élait  malade, 
Reprendrait  l'appétit  eti  lâtanl  d'un  tel  met» 

J'en  ;ti  iniiii^^é  cette  échancrure; 
Le  reste  vous  sera  suOisante  pâ'nre. 
Descendez  dans  un  seau  que  j'ai  lit  mis  cxpius. 
Bienq'j'au  ni(jins  mal  (prit  pût  il  ajoiii.V  rhistuirc. 

Le  loup  fut  un  sol  de  le  croire  : 
Il  descend  :  et  son  poids  enqKjrlanl  l'autre  part, 

Ueguiiidc  en  liaut  mailre  renard. 

Ne  nou-<  on  mo'juon'i  voiiif  :  now^  nous  liiifso'i'!  sf- 
Sur  iiiiisi  peu  i!c  fmi  Ivniiut  ;  [duirc 

Et  chinai  croit furt  (li-ciihiil 
Ce'  (ju'il  cntin!  et  ce  qu'il  dé-^ire. 

On  ilirnit  vininio'it  que  Fia  Fontnitie 
y  é'nii,  il  ir<)ulili('  n'K'iiu  déluii,  et  \y,\x- 
îp  lit'  iii'iti-s  ••lidsi's  avec  iiiie  uisaiice  que 
lui  si'iil  a  coiiiiiiL', 

Qii.'llt.'  (jiii*  s. lit  I'aveiitnrt\  il  la  rap- 
porte lonicirs  1"!  lKiiiitiUM|iM  petit  cl:ro: 

J'clais  l,i,  ('MU'  flmse  nradviiit. 

Et  cet  li;ip  -iix  ;iiit:M:r  parvient  ton- 
jniirs  à  iKMis  Htiie  ornire  qno  nous  y 
étions  iinus-i:,(nnes.     T.,i  plnparl  de  ses 
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;i  pis  pliilô!  fait  connaître  les  p^rsoniin- 
gjes  et  les  lieux  de  l;i  .-."ôni?  que  lions 
Komines  très  eiirioi;.\  de  savoir  (jnel  sera 
le  deiioiieaieiil. 

Ce  ipii  conliibiio  à  nuïraentor  le 
oh:irnie  de  ses  petits  cliiTs-d'œiivre , 
c'est  Part  infini  avec  leipiel  il  .sait  nous 
intéresser  aux  petites  elioses;  ton',  se 
Iran-  fiirnio  entre  ses  mains,  et,  à  propos 
de  raveninro  lu  plus  simple,  nous 
voyons;  arriver  des  rémiiiisceimes  histo- 
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ijipies  et  iiiyiholofTjipies  qui  sont  d'un 
t'(il'l  ndmiralile.  Ainsi  iioim  venons  d'en 
voir  nn  exemple  dans  la  talile  jirècé- 
ileiite:  le  renar<l  iii-  reclitre  rien  pour 
persuader  son  confrère  à  ilesceiidreiluns 
le  pnils.     Il  lie  .se  liorne  pas  à  dire  : 

C'est  un  fromage  exquij 

Mais  il  ajoute  : 

Le   dieu  Faune  l'a  filt  : 
La  vaihe  \i  donna  le  lait, 
Jupiter,  s'il  était  mal  .de. 
Reprendrait  l'a^ipétil  en  lùlant  d'un  tel  mets. 

Rien  n'y  m;m(pie:  le  L»jpii  Faune,  a 
la  vadie  l>>,  .Inpiler  liii-môme  ;  ct-  M. 
reii:iril  comi:iil  sa  iiiyl lioli'irie,  et  le  loup 
mirait  de  vraiment  par  trop  diliicile 
s'il  Ile  .s"(i:iii  liiissé  tenter  par  le  désir 
de  ini  r  .riih  Ciomage  diLli  ■  de  .Inpiler 
liii-iiiênie. 

On  piii  Ires  iiisénier.t  aller  trop  loin 
dans  ce  !.!i'nr(\  cl  pour  plaire  il  faut, 
av.'ir  i'  '  i'i-.-prit  et  tin  iront,  qualités 
()iii  loiii  |,iin:iis  défini  à  notre  a  eiir, 
cl  an  ne'y'Mi  d  •sqiie  I.-s  il  lui  est  donné 
lie  tout  taiiii 'lil ir. 

\'iv,Mit  ,', vec  la  nature  cf  avec  les 
anima'is  il,,iit  il  est  le  confident,  La 
Fontaine  es|  l'iii  terpiêl  i-  de  tout,  ce 
ipi'ils  i.iit  ,i  lions  (lire  à  lions  autres 
lioaimi's.  Il  ne  nous  p -rd  p:is  i\ii  vue 
lin  seul  iiisiiini  dans  Ions  ses  entretiens, 
aussi  a  t-il  lieaiiconp  de  choses  à  nous 
apprendre. 

l/'aniieir  est  [\\^  sujet  sur  lequel  il  re- 
\-ieiit  sans  cesse,  c'est  ipi'il  n'avait  pas 
été  heureux,  le  paiivri'  l-.innnie,  A  tout, 
propos  nu  soupir  lui  éeiitq)pe  ;  après 
avoir  ilcpMiit  le  lionlu'ur  de  IMlilémoil 
et  de  Bill  us.  il  re^jreiie  de  n'avoir  ja- 
mais iroûie  les  (lonceiir::;  d"ntie  imiuii 
conjugale  laeii  assort  ie. 

liaiicis  devient  tilleul,  l'hiléinon  devient  chêne  : 
On  les  va  voir  encore,  afin  de  mériter 
Les  douceurs  qi'cu  liyine:i  .\inoiir  leur  fii  goûter. 
Ils  courbent  sous  le  po.ds  des  oH'randes  sans 

(nombre. 
Pour  peu  que  dos  é;)r);ix  séjoui  nent  sous  leur  ombre 
Ils  s'aiiiicnt  jusqu'au  bout,  malgré  l"cfi'oi  l  des  an?. 
Ali  I  si...  (voilà  qui;  le  boiili  nninc  croit  à  sa  fable 
et  rc;jrctl(;  de  ne  pes  avoir  ;;r'jouriié  sous  leur  om- 
bre.) 
Ah  !  si...  mais  aiitrt!  part  j'ai  porté  mes  présent». 

C'est  dans  ces    di,sposUioijs    qu'il  a 
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•omposé  sur  oe  sujet  plusieurs  de  ses 
fables  ]es  plus  piquantes.  Prenant  la 
chose  de  loin,  il  commence  à  faire  l'his- 
toire de  Pamour,  cela  lui  servira  à  ex- 
pliquer tous  les  déboires  trop  fréquents, 
•t  i  rendre  compte  des  unions  rtnxi  as- 
sorties. 

L'AMOUR  ET  LA  FOLIE. 

Tout  eit  myttérs  dans  l'Amour, 
Sm  flèche*,  Bon  carquois,  son  flambeau,  son  en- 

C«  n'est  pas  l'ouvrage  d'Un  jour    (fance  : 

Que  d'épuiser  cette  science. 
Jo  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  : 
Mon  but  est  jeulement  de  dire,  à  ma  manière, 

Comment  l'areugle  que  voici  (miére  ; 

(C'est  rn  dieu),  comment,  dis-je,  il  perdit  la  lu- 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  un  bien  ; 
J'en  fait  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien. 

La  Folie  et  l'Amour  jouaient  un  jour  ensemble  : 
Celui-ci  n'était  pas  encor  privé  des  yeux. 
Une  dispute  vint:  l'Amour  veut  qu'on  aosemble 

LÀ-dessu8  le  conseil  des  dieux  ; 

L'autre  n'eut  pas  la  patience  ; 
Elie  lui  donne  un  coup  si  Turieux, 

Qu'il  en  perd  la  clarté  Jes  cieux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère,  il  suffît  pour  juger  de  s^'s  cris  : 

Les  dieux  en  furent  étourdis  ; 

Et  Jupiter,  et  Némésis 
Et  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  la  Jande. 
Elle  représenta  l'énormiié  du  ras  ; 
Son  fils,  sans  un  bâU<n,  ne  pouvait  faire  un  pas: 
Nulle  peine  n'était  pour  ce  crime  assez  grande: 
Le  dommage  devait  être  i:tissi  réparé, 

Quai>d  on  eut  b'er  ~;:Mi;i(léré 
!>'■  t    '"'         public,  celui  de  la  partie. 
Le  résultat  enfin  de  la  supiâ  ne  cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  servir  de  guide  à  l'Amour. 

Il  iK  fitut  donc  s'étonner  de  rien  ; 
puisque  la  folie  guide  l'atnoiir,  il  faut 
g'a;csndre  à  d'étranges  rencontres. 

Les  preuves  du  fait  sont  si  nombreu- 
iies  qu'il  en  cite  deux  au  lieu  d'une: 
Ua  licm  devint  amoureux  d'une  jeune 
demoiselle  et  la  U'  'jian.i;;  en  mariage  ; 
suais  dit  le  péte: 

Ma  fille  est  dol!C!?,t«; 
Vos  griffes  la  pourront  blesser 
Qua  (1  vous  voudrez  la  caresser. 
Permettez  donc  qu'n  chaque  patte 
On  vous  Icii  rogne  ;  et  pour  les  denti 
Qu'en  vow  lot  lime  en  mdme  temps  ; 


Vos  baiaert  en  seront  molna  rode»/ 

Et  pour  vous  plus  délicieux  ; 

Car  ma  fille  y  répondra  mieux. 

Etant  sans  ces  inquiétudes. 

Le  lion  consent  à  i-elt. 

Tant  son  âme  était  aveuglée  ! 

Sans  dents  ni  griffes  le  voilà 

Comme  place  démantelée. 

On  lâche  sur  lui  quelques  chiens. 

Il  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour  !  Jnunir  !  quand  tu  noua  tient 

On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence  ! 

Ainsi  donc,  il  n»*  Hnif  plus  le  mettre? 
en  question,  le  bonhomme  nous  n  siir- 
abomliimmenf  prouvé  que  l'amour  est 
une  folie  ;  n'iil!(-z  |M)iirtant  pas  croi- 
re «|u'il  Conseille  de  lui  résister,  il  con- 
naît trop  bien  sa  puis*anc«  pour  te- 
nir ce  lineuae  imprudent  ;  et  pour 
qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  le  faire,  il 
vous  conte  l'histoire  d'une  fHrom'he 
be«t:té  qui  voulut  être  une  HyfHilite 
d  .111  nouveau  genre,  mais  qiri  n'eut  pijs 
lieu  de  s'en  féliciter:  passa uf.siins  ver- 
ser une  larme,  pardessus  le  cadavre  de 
son  amant  qui  vient  de  mourir  de  cha- 
grin à  sa  perte,  elle  va  danser  avec  ses 
Compagnes  autour  de  la  statue  de  l'a- 
mour : 

Elle  insulta  toujours  au  fils  de  Cythérée, 
Menant  dés  ce  soir  mêine,  au  mépris  de  se»  lois. 
Ses  compagnes  danser  au  tour  de  sa  statue. 
Le  dieu  tomba  sur  elle,  cl  l'accabla  du  poids  : 

Une  voix  sortit  de  la  nue. 
Echo  redit  ces  mot  diiiis  les  nirs  é|inniiiis: 
"Que  tout  aime  à  pré-icnl  :  l'iuseusilile  uVst  plus." 

Ainsi  puisqu'il  u'y  a  pas  de  ri^ntè.le, 
il  fiul  se  rési'juiT,  et  \,\\  Fontaine  vous 
pre.iise  tous  de  le  fiire.  Ci'|i  muIuU 
comme  la  chose  est  d'un'  grande  im- 
portance, il  fiait  y  réfléchir,  si  bien  (|ue 
le  bonhomme,  se  rap|telant  son  expé- 
rience, hé-ite  encore.  La  fable  qui 
trahit  cette  hésitation  est  des  plus  cu- 
rieuses. Il  a  l'air  de  vouloir  recom- 
mander le  mariage,  mais  il  a  à  peine 
écrit  quelques  lignes  qu'il  se  ravise, 
tourne,  court,  et  finit  par  nous  donner 
la  fable  du  Mal  Marié. 

Que  le  bon  noil  toujours  camarade  du  beau, 

Dès  demain  je  chercherai  femme  ; 
Mais  comme  le  divorce  entre  eux  n^est  pas  nouveatt, 
Et  que  peu 4e  beaux  corps,  Mjet  d'une  belle  ims. 
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jMembtent  l'un  tt  l'autrt  point, 
ife  trouvez  pas  mauûiiii  que  je  ne  cherche  point, 
■>'ai  vu  beaucoup  d'hymens;  aucuns  d'eux  ne  me 

(tentent  : 
Cependant  dus  hun'/iiis  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasards  ; 
Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent. 

Cette  fahle  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  reuferme  l'histoire  même 
de  l'auteur,  c'est  une  scène  de  son  pro- 
pre ménage.  Et  pour  mieux  nous  ini- 
tier à  toutes  ses  infortunes,  il  nous  si- 
gnale dans  la  fahle  de  la  femme  noyée, 
l'esprit  contradicteur  de  sa  femme. 
Pendant  que  son  mari  cherche  sou 
corps  dans  le  bus  de  Id  rivière,  on  lui 
dit: 

Rebroussez  plutôt  en  arriére  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination, 
Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 
L'esprit  de  contradiction, 
L'aura  fait  flotter  de  la  sorte. 

Il  faut  cependant  être  juste,  et,  mal- 
gré notre  affection  pour  n(jlre  auteur, 
savoir  lui  donner  tort;  il  a  tant  dequa- 
îilés,  qu'on  est  tout-à-fdit  à  son  aise 
l'onr  lui  (lire  SCS  vériiés.  Qu'il  ait  été 
nialncurcux  dans  son  ménage,  c'f.vt  ce 
qiii  esl  blinde  doiile  ;  niais  toutes  les 
fautes  n'étaient  pus  il'nn  seul  côté,  et, 
I  histoire  qui  a  éie  très  injuste  envers 
la  (t'UMiie  (If  Socrale,  n'a  pas  été  moins 
sévéri-  à  l'éuiinj  de  Madame  I^a  Fou- 
tiiiui'.  IjC  l'ail  est  ipie,  le  pliilo.sophe 
d'Allièui'N  et  celui  de  Chàteau-Thii-rry, 
élaitut  en  qualité  de  philtisophes  très 
peu  [impres  au  mariaiie.  L'un  s'en 
allait  courir  les  rues  pour  disputer  avec 
les  sophistes,  l'autre  les  chanq)s  pour 
s'occuper  du  cirou  et  de  la  fourmi  ;  quoi 
d'étonnant  que  le  ménage  de  ces  per- 
sonnes, qui  n'en  avaient  nul  souci,  allât 
si  mal  1  Le  pis  est,  c'est  (pi'en  rentrant 
ils  voulaient  tout  trouver  en  ordre  sans 
jamais  s'mqtiiéler  de  pourvoir  au  né- 
cessaire. Et  alors  leurs  femmes,  qui 
ne  pouvaient  pas  faire  l'impossible,  se 
fâchaient  ;  assurément  elles  avaient 
tort,  niais  eux  n'avaient  pas  raison. 

La  Fontaine  vivait  généralement  à 
Pans,  et  lorsijiie  vers  la  fin  de  l'année 
sa  iMJiirse  se  trouvait  à  sec,  il  se  rendait 
auprès  de  sa  femiue  pour  vendre  un 


coin  de  terrn.  Il  nous  a  iiii-m6ni« 
décrit  son  genre  de  vie,  dans  son  épita- 
phe  qui  le  peiot  très  bien  : 

Jeati  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mungea  le  fonds  avec  le  revenu. 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  là  son  temps,  bien  le  sut  diipenMr: 
Dnux  parts  en  flt,  dont  il  soûlait  passer 
1.     le  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  foire. 

Il  n'était  pas  nécessaire  on  le  voit 
que  sa  femme  eût  un  très  mauvais  ca- 
ractère pour  se  fatiguer  de  ce  genre  de 
vie.  Aussi  romjiirent-ils  lout-à-fuit. 
Ses  ami-  lui  ayant  un  jour  représenté 
que  cela  ne  conventiit  pas,  il  partit  in- 
continent pour  aller  se  réconcilier  avec 
elle.  "  Il  se  rendit  en  droiture  chez  sa 
femme,  mais  le  domestique  de  la  mai- 
son qui  ne  le  connaissait  point,  lui  dit 
que  Madame  La  Fontaine  était  au  Sa- 
lut. Ennuyé  d'attendre,  il  fut  voir  un 
de  ses  amis  qui  le  retint  à  souper  et  à 
coucher.  La  Fontaine,  bien  régulé, 
oublia  sa  mission,  et  sans  songer  à  sa 
femme  se  remit  le  lendemain  dans  la 
voilure  publique,  et  revint  à  P^ris.  Ses 
amis,  en  le  voyant,  s'empressèrent  de 
lui  demander  le  succès  de  son  voyage: 
J'ai  été  pour  voir  ma  femtne,  leur  dit- 
il,  mais  je  ne  l'ai  point  trouvée,  elle 
était  au  salut." 

Mais  c'est  assez  de  cette  excursion 
sous  le  toit  domestique  du  bonhomme  ; 
revenons  à  ses  fables. 

Assuré  que  ses  lecteurs  ne  profiteront 
pas  de  son  exemple,  il  leur  conseille  do 
se  marier  au  plus  tôt,  car  on  ne  gagne 
rien  à  attendre.  Ecoutez  là  dessus 
l'histoire  d'un  homme  qui  avait  atten- 
du trop  tard  et  à  qui  cela  coûta  cher. 

L'HOMME  ENTRE  DEUX  AGES 

ET  SES  DCnX  MAÎTRESSES. 

Un  homme  de  moyen  âgo, 
Et  tirant  sur  le  grison, 
Jugea  qu'il  était  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avait  du  comptant. 
Et  partant 
Dt«  quoi  choisir,  toutes  roulaient  lui  plaira  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressait  pas  tant; 

Bien  adresser  n'est  pas"  petite  affaire. 
Deux  vouve»  sur  son  cœur  euretit  le  plus  de  part  ■ 
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I/uiis  CMCor  verte  ;   et  l'autre  un  peu  bien 

M:ii9  qui  répnrait  par  sou  art  (mûre, 

Ce  qu'uvHJt  détruit  la  iiutiire. 

Ces  ileu.x  Vtiuvcs,  eu  b:idiii3nt, 

Kh  riniit,  en  lui  fiiisnnl  fêle, 

L'.illnicnt  quelquePiig  lêtommnt 

(''c»t-A-dire  ajustant  s!\  lôte. 
Ls  vieille,  li  toui  moments,  du  sa  part  emportait 

Un  peu  do  poil  noir  qui  restait, 
Afin  que  «on  amant  on  fùl  plin  ù  »a  guise. 
La  JL'unc  «iicciigeait  les  poils  bhincs  ù  son  tour. 
Tduttîs  deux  firent  Innt,  que  notre  tôle  grise 
Demeura  siiiis  cheveux,  et  se  douln  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  rnill  '  grâces,  lus  belles, 

Qui  m'avez  si  bien  tondu  : 

J'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 

C:ir  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  (|UR  ji!  prendrais  voudrait  qii'ii  sa  fuçon 

Je  véi.'usse,  et  non  à  la  mienne. 

Il  n'rst  Ic.e  chauve  (pii  li<!Mito  : 
Je  vous  suis  obligé,  belles,  de  la  Ic^'  m. 

Après  nvDJr  coiiW)  l'Iiistoiro  d'tjii 
lioniiiii^  f|ui  u  îi'ti'iiilii  trn|i  lnr^l,  il  n'a 
pnrdc  (l'oiililiiT  imc  leçon  à  rii<lri'ssi>  de 
i;i  fi'mnic  l'réfieiisc  et  lrii|i  cxiij.'initc. 
Il  11  lin  mni  pour  ch  icnn.  La  fahlc  f)!-. 
dn  livre  7f.  nons  préscnle  (l'nno  tuimi- 
éro  1res  vive  les  désapiminlenienlM  snc- 
ccssiCs  d'une  denioisil!»%  ajin^s  avoir  re- 
poussé le.'s  divers  partis  sous  ilivers 
prétextes. 

Ayant  lien  de  supposer  que  les  lec- 
teurs siiivr.)nt  ses  (ronseils  et,  voyant 
l'iinpossiltilité  d'é"liapp 'r  à  deux  ineoii- 
véiiients,  iiunnit  pris  le  l'arli  de  s'(>x- 
|iOser  hardiment  an  pins  «jrand  des  ha- 
sards, il  les  snplinse  mariés  et  anssi'ôt 
llloge  la  discorde  dans  leur  iiiénaire  ; 
c'o.sl  sa  hum  de  miel  à  lui.  Livre  G, 
fable  20e. 

IVlainleiiaiit  qn'il  u  héheraé  la  dis- 
corde chez  les  époux,  vous  devez  être 
avertis,  et  ne  pas  vous  surprendre  .si  les 
tahleanx  crii)lér'"nr  «piM  présente  lais- 
Kpiil  fjiielipie  ciiose  à  tlésirer  sons  plu- 
sieurs rapports.  Dans  nn  de  ces  la- 
Meaiix,  e.Vst  lu  femme  qui  joue  le  plus 
prnnd  tôle,  qnciiiine  le  mari  ait  aussi  sa 
pnrl  :  c'est,  la  cliannaiite  lahie  des  l'em- 
incs  et  dii  Secret,  Livre  8e.  Fahlo  (ie. 
L'an're  s'adresse  parlicnlicrement  aux 
maris  tlonl  les  femmes  s'elforcenL  inu- 
tilement de  corriger  les  délituU. 

La  Fontaine  n'était  pas  homme  à 
oublier  les  secoudcd  iioce.s,  il  uvait  nue 


trop  grande  eoimaissnnop  du  cœur  hn- 
main  pour  cela  ;  il  appréciait  à  leur 
pi.vie  vnli-nr  ces  tlonlccrs  dont  on  dit  im 
pus  Vouloir  6ire  consolé  ;  il  savait  que 
tout  pj.vse  iei-hascl  i|ne 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  «'cnvido. 

C'est  [lonripioi  il  nous  doni.e  la  fable 
de  la  .leiine  Veuve.  Alors  ipi'on  porta 
son  mari  eu  terre,  elle  .s'écrie  «vec  dé- 
sespoir . 

Atltiuls-moi,  je  le  suis  ;  et  mon  â;ne 

Aussi  bien  qjj  11  liennu  e^t  proie  ù  s'envoler. 

Pendant  in\  temps  elle  refuse  toutes 
les  propositions  Citmnie  aniani  d'olFen- 
ses  ;  niais  comnic  on  ue  lui  en  fut  plus, 
un  beau  |onr,  cl  cela  avant  la  lin  de  la 
première  année  de  son  veiivaii:e,  elle 
s'écrie  eu  s'adressant  à  sou  pure: 

Où  donc  est  le  jeune  mari 
Qiic  vous  m'avez  promis  T 

Nous  ne  poiiviMi^^  eiicr  i,'i  la  tonehan- 
te  hislnir.'  (le  IMiilétnon  et  Baiicis  ; 
lions  eii^rau'eons  eciix  ipii  voudr.HiMil 
savoir  co;i;nieiil  Tj  i  Font  liiie  sait  ôlro 
iideelneiix  et  teinir ',  li  p.irconnr  les 
aventures   de   ces  dc-nx  parl.iits  époux  : 

(i.ii  surent  ciilliver,  s;nis  îe  voir  assistés, 

Leur  enclos  et  linir  eliiinpi  par  deux  fois  vingt  étés 

llcureu\  de  ne  devoir  ù  pus  un  domestique, 

Les  plaisirs  ou  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendaient. 

.T'aurais  bien  mal  réussi,  >LM.,  h 
vous  donner  une  idéeiln  ;'enre  de  lujtro 
aiilenr,  si  ce  ipii  precé^le  vous  poriait  à 
croire  (jne  La  Fonlaine  fut  simplement 
un  homme  (.rcsjirit,  et  (jiie  ses  fables  no 
sont  antre  chose  (jne  île  p 'lites  satires. 
11  n'en  est  rien.  Cerlaineineiit  il  pos- 
sède une  forte  dose  de  malice,  mais  il 
n'est  jamais  saliriipi(>;  il  vous  dit  vos 
vérités,  plus  que  tout  aiUre,  il  \ons  fuit 
toneher  au  doiot  vos  délants,  et  néan- 
moins,vous  éi"s  toiijonrs  obligé  d'.ivoner 
eu  sonriaiil  ijiie  le  bonhoinine  à  raison. 
Ce  (pii  contribue  siirloiit  à  do, nier  du 
charme  à  ces  petits  drames,  c'e>t  l'art 
avec  lequel  il  entrelace  les  remarques 
fines  et  les  senliiiieiiîs  les  plus  aliectu- 
cux  et  les  plus  délicats.  .Jamais  chez, 
lui,  l'esprit  ue  l'emporte  sur  le  ccenr  ; 
el  jamais  il  ne  manque  de  purlcr  le  plu» 
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Vif  iniérôt  aux  héros  dont  il  vous  fuit 
l'histoire. 

Je  pourrais  citer  à  l'appui  plusieurs 
des  traits  innombrables  ùpars  tians  tou- 
tes ses  failles,  mais  comme  le  temps  ine 
presse,  je  me  bornerai  à  deux  citalious. 

Ou  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  tou- 
chant, sur  l'amitié  c|ue  les  vers  (|ui 
terminent  la  fable  des  deux  amis.  L'uu 
troublé  pendant  la  nuit  court  chez  son 
nmi  pour  voir  s'il  ne  lui  serait  pus  arri- 
vé quehpie  chose  et  le  trouve  dans  la 
tnôme  iui|uiétiide  à  son  propre  sujet: 

Qui  d'eux  nimitit  le  rnitîux  I  Hnt  t'en  semble,  lec- 
Cette  (iinirultû  vaut  biiMi  qu'on  la  propose,  (teur  î 
Qu'un  ami  viritublc  vat  U7ic  douce,  chose  ! 
Il  cherche  vos  besoins  iiufund  de  votre  caur  ; 
Il  vous  épart^ne  ta  pudeur 
De.  les  lui  dérouvrir  voun-mtmc  : 
Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  l'agit  de  ce  iju'il  aime. 

Remarquez  ici,  MM.,  avec  quelle  ju,  • 
tesse  admirable,  La  Fontaine  sait  tou- 
jours trouver  le  mot  propre:  Il  vous 
épargne  ia  pttdeur  de  les  lui  découvrir 
lui-même.  Le  mot  pudeur  est  ici  d'un 
effet  charmant,  rien  ne  pouvait  le  rem- 
placer. Si  La  Fontaine  eût  dit  :  Il  vous 
épar2;ne  la  honte,  le  sentiment  aurait 
été  faussé,  car  on  n'a  pas  honte  de  dé- 
couvrir SCS  besoins  à  mi  vérital)le  ami  ; 
toutefois  quelque  proibnde  que  soil  l'u- 
mitié,  un  esprit  délicat  éprouve  tou- 
jours un  certain  embarras  à  ouvrir  com- 
plètement son  cœur,  et  c'est  à  l'amitié 
véritable  à  prévenir  cette  pudeur,  en 
venant  au-devant  des  besoins  de  celui 
qu'on  aime. 

Ce  sont  là  des  beautés  qu'on  trouve 
en  grand  nombre  dans;  ses  fables. 

Mais  la  fable  des  Deux  Pigeons  est, 
si  possible,  encore  plus  belle.  Inquié- 
tude du  départ  funeste,  [>résages,  aver- 
tissements aflec'ueux,  pleins  de  sollici- 
tude, rien  n'est  oublié  dans  cette  table 
qui  fait  sentir  au  lecteur  ce  qu'il  a 
mainte  fois  éprouvé  et  qui  le  berce 
xlansde  touchants  souvenirs. 

LES  DEUX  PIGEONS. 
Deux  pigeons  s'aimaient  d'araour  tondre  : 
L'un  d'eux,  s'ennuyant  au  logis, 
Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 
L'autre  lui  dit  :  Qu'allez-vous  faire? 
Voulez-vous  quitter  votre  frère  î 


L'nbyenco  est  le  plun  f^nmi  de*  innux  : 
Non  pan  pour  voua,  cruel  !  Au  moiiiR,  que  Iijr  tr<- 

L'.'s  dangers,  Un  soin»  du  voyiigc,     (vaux, 

Cliangt'.iit  un  peu  votre  courage. 
Kncor,  si  la  itaison  «'avançait  davantage  ! 
Attendez  les  zéphirs  :  qui  vous  presse  1  un  corbeau 
Tout  à  l'heure  aniionçiiit  nialhour  ù  quelque  oiseau 
Je  ne  «ongtnii  plui  (iiir,  rcni'oiilr«!  funesli", 
Que  faucons,  (|U(;  réseaux.  Ili'lafi!  dirai-ji-,  il  pleut: 

Mou  frfîri!  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

Bon  soup<^,  bon  gîte,  et  le  reste  1 

Ce  discours  ébranla  le  cu'ur 

Dt!  notre  imprudent  voyageur. 
AL-iis  In  désir  <lc  voir  et  l'humeur  in(|uiète 
L'emportèrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  ; 
Trois  jours  au  plus  rendront  n\on  Ame  satisfaite  : 
Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 

Mes  aventures  à  mon  frère  ; 
Je  le  désennuierai.  Quieonciue  ne  voit  guère 
N'a  guère  à  dire  aussi.  Mou  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
Je  dirai  :  J'étais  là;  telle  chose  m'avinl  : 

Vous  y  croirez  èlre  vous-même 
A  CCS  mots,  en  iletirant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'él  jigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
L'obli;;o  de  ehcrclier  reirailo  en  quelque  lieu. 
Un  seul  arbre  s'offrit,  tel  cncor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein,  il  part      ..I  morfondu. 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargéde  plui* 
Dans  un  champ  ài'écart  voit  du  blé  répandu  ; 
Volt  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 
li  y  vole,  il  est  pris  :  ce  blé  couvrait  d'un  lac» 

Les  menteurs  et  traîtres  appâts. 
Le  lacs  était  usé  ;  si  bien  que,  de  son  aile, 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plumo  y  périt,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour,  à  la  serre  cruelle, 
Vit  notre  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avait  attrapé, 

Semblait  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  s'en  allait  le  lier,  quand  des  nues 
î'ond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  eonllit  des  voleurs, 
S'envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure, 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 

Finiraient  par  cette  aventure  ; 
Mais  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié.) 
Prit  sa  fronde,  et  d'un  coup  tua  plus  d'à  moitié 

La  volatile  malheureuse. 

Qui,  maudissant  sa  curiosité. 

Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied, 

Demi-morte,  et  demi-boiteuse, 

Droit  au  logis  s'en  retourna  '■ 

Que  bien,  que  mal,  elle  arriva 

Sans  autre  aventure  fâcheuse. 
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Vdilil  no^  »fn»  erjoiiit-t  ;  cl  ju  lainw  il  juger 

!)(■  rombirn  de  plitisin  iU  pajréruiit  leurtt  peine*. 

Jliix'Mls,  heureux  itmiinl.s,  voulex-vouf  voyager  î 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soycz-vouil'und  l'autre  un  monte  toujours  beau, 

Tuiijows  itiuers,  toujours  nouvc^iu  ; 
Ti-ucz-voui  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  rcte. 

J'ai  (^iicliiu*  lois  aimé  ;  jo  n'aurais  pus  alors, 
C'ontrnjc  Louvre  tt  ses  trcsors, 

Contre  le  liniiiiuiunt  et  sa  voûte  célcate, 
(Uiaiigi;  les  bdii,  uhatigô  les  lieux 

Honorôs  par  les  pus,  iJcIairés  par  le»  yeux 
l)e  raiinublu  et  ji-uiie  bergéro 
l'our  qui,  sous  le  fils  de  Cjlhore,j 

Jb  nervis,  engajjû  par  mes  premiers  scrnicnts" 

UéluH  '  quand  reviendront  de-semblables  moments! 

Faut-il  (|nc  tant  d'objets  si  doux  et  ai  ehurniiints 

Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  i\me  inquiète  ! 

Ah  !  Hi  mon  cœur  osait  encore  se    reidlammer  ! 

Ne  senlirai-jc  pins  de  charme  qui  m'orrotc  ! 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer  ! 

Lîi  Fontaine,  messieurs,  n'était  pas 
flatteur,  il  est  le  seul  des  hommes  de 
lettre  de  son  temps  qui  n'ait  rien  reçu 
de  lu  générosité  de  Louis  XiV.  Il  ne 
savait  pas  faire  sa  cour,  mais  quand  il 
se  mêle  de  faire  des  complimens,  il  s'en 
acquitte  admirablement.  Vous  savez 
que  plusieurs  fois  il  exerça  sa  malice 
sur  le  compte  des  dames,  mais  cela  ne 
tirait  pas  à  conséquence.  Trouvant 
plaisir  à  s'en  occuper  sans  cesse,  comme 
il  n'aurait  pas  pu  toujours  en  dire  du 
bien  sans  qu'on  y  vît  de  l'affectation,  il 
cachait  sou  jeu  en  en  disant  du  mal. 
Aussi  savait-on  à  quoi  s'en  tenir.  Et 
les  dûmes  sont  les  seuls  amis  qui  lui 
soient  restés  fidèles.  Voici  le  charmant 
compliment  qu'il  fit  à  une  jeune  per- 
sonne qui  Hii  demandait  de  nouvelles 
fables. 

J'avais  Esope  quitté 

Pour  être  tout  à  Boccace  ; 

Mais  une  divinité 

Veut  revoir  sur  le  Parnasse 

Des  fables  de  ma  façon. 

Or,  d'aller  lui  dire:  Non, 

Sans  quelque  valable  ext'i'se, 

Çc  n'est  pas  comme  oi!  en  use 

Avec  les  divinités, 

Surtout  quand  ce  sont  de  cdlea 

Que  la  qualité  de  Belles 

Fait  reines  des  volontés. 

Car,  alin  que  l'on  le  sache, 

C'est  Siliery  qui  s'attaclic 


A  vouloir  que,  do  nouveau^ 

Sire  loup,  sire  corbebu, 

C\\v:i  mol  K  parlent  en  rime. 

QulU'  .Hillery.dit  tout  : 

Peu  de  Çicn*  en  leut  e.'.tiiiin 

Lui  refusent  le  haut  bout  ; 

Comment  le  pourrait-on  faire  ? 

Pour  venir  à  notre  allaire, 

Mei<  contes,  d  son  avis, 

Sont  obscurs  :   les  beaux  cspiiti 

N'entendent  pas  toute  ciiofe. 

Faisons  doue  (luebjues  réeils 

•'iu'ellR  déehiiVre  «ans  j^luse». 
Amenom.  2j»  bergers  ;  et  puis  nous  rimerons 
Ce  que  disent  entre  eux  les  loups  cl  les  moutons, 

I!  faut  savoir  que  les  contes  dont  il 
est  ici  question,  sont  des  réeits  si  libres 
qu'une  dame  ne  j)Put  jms  les  lire.  Or 
«'■luit-il  possible  de  faire  |)lus  finement 
l'élogo  de  la  vertu  et  de  l'innocence  du 
celte  jeune  personne  que  de  dire  que 
ces  contes,  pour  elle,  étaient  incompré- 
hensibles ?  qti'elle  n'avait  pu  en  saisir 
le  sens  en  les  lisant  ? 

Mes  contes,  ù  son  avis, 
Sont  obscurs. 

On  ne  peut  exprimer  avec  ])lus  de 
tact  et  de  goût,  les  choses  les  plus  déli- 
cates. Il  est  vrai  qu'il  ajoute  avec  un,o 
ironie  très  fine  : 

Les  beaux  esprits 
N'entendent  pas  toute  chose. 

C'est  le  petit  grain  de  sel  que  le  bon- 
homme n'oublie  jamais  et  qui  ne  gâte 
rien  à  l'affaire  ;  il  a  l'air  de  douter  un 
peu  de  l'ingénuité  de  son  héroïne. 

Nous  avons  déjà  lu,  messieurs,  bon 
nombre  de  fables  de  notre  auteur.  Et 
cependant  vous  ne  connaissez  pas  en- 
core toute  l'étendue  des  talents  de  La 
Fontaine  ;  il  a  excellé  dans  tous  les 
genres  ;  et  si  vous  avez  encore  un  peu 
de  patience,  je  vous  citerai  deux  fables  » 
dans  lesquelles,  le  chantre  de  Maître 
llenard  et  Maître  Corbeau  s'élève  sans 
le  moindre  effort  au  ton  du  poëme 
épique. 

LE  CHÊNE  ET 'LE  ROSEAU. 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'uecuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau. 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête  ; 
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'Ccpcntliiiil  (|Uf  mon  front,  an  l'uurnse  pareil, 
Non  cdiilent  J'urrotvr  lu»  rayons  du  koloil, 

Bruvu  l'effort  de  la  Icrop6tu. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  inc  M:nili|n  suphir. 
Liicor  si  vods  nitiHsiez  u  l'abri  du  l^uillugc 

Dont  je  couvre  le  voisinuKC, 

Vous  n'uuriii/  pus  liuit  j  soulTiir  ; 

Je  vous  itérciidrais  de  i'uru;$e  : 

Mais  vous  nai.iscz  le  plus  souvent 
Sur  les  luiinidi!»  bords  drs  riyaunies  du  vent. 
1.U  niituri:  envers  vuus  nie  semble  bien  injuste. 
A  otre  conipussifiii,  lui  rejiondit  l'iirbuste, 
l'urt  d'un  bon  naturel  ;  mai»  quitU)/  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'u  vous  redoutables  ; 
>lc  plie,  et  ne  romps  pas.     \'ous  ave/  jusqu'ici 
Contre  leurs  coups  épouvnntnblcs 

Résisté  sans  courber  le  dos  j 
Mills  attendons  la  fin.    Comme  il  disait  ces  mots, 
Du  bout  de  l'hf)riziin  accourt  avec  furie 

I.c  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-Iâ  dans  ses  lluiics. 

f/nrbre  tient  bon,  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  elTorts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  il'      linc 
'Celui  de  qui  lu  lèle  au  (  i  voisine, 

El  dont  les  pieds  toucha..  .,    a,  Teinpire  des  morli. 

71  devient  rémuie  de  Pt'îmosthéne 
dans  le  "  Tuysau  du  Danube."  Livre 
lie,  Fable  7e.  A  côté  de  cette  fable, 
nous  devons  encore  on  mettre  une  autre 
aussi  très  remarquable  par  son  éloquen- 
ce: "  Les  Animaux  malades  de  la  pes- 
te."    Livre  7e,  Fnble  Irc. 

.Te  ne  voudrais  pas  prolonger  mes  ci- 
tations, cependant  il  faut  que  je  deman- 
de grâce  pour  une  autre. 

Cette  fable  est  tout  simplement  l'his- 
toire do  quatre  émigrants:  l'iui  mar- 
chand, le  second  gentilhomme,  le  troi- 
sième pâtre,  et  le  quatrième  fils  de 
roi.  Ils  sont  échoués  aux  côtes  de  l'A- 
mérique et  délihèrenL  pour  savoir  ce 
qu'ils  feront  pojr  vivre. 

LE  MAPCnVND,  LE   GENTILHOMME, 

I.E    PATRK,    ET    I,E    KILS    1)K     ItOI. 

Uuatrc  chercheurs  de  nouveaux  mondes. 
Presque  nus,  échappés  à  la  fureur  des  ondes, 
Un  trafiquant,  un  noble,  un  pâtre,  un  fils  de  roi, 

Réduits  au  sort  de  lîélisairi!, 

Demandaient  aux  passants  de  quoi 

Pouvoir  soulager  leur  mi'èie. 
T)o  raconter  quel  sort  les  avait  assemblés, 
Quoique  sous  divers  points  tous  quatre  ils  fussent 

C'est  un  récit  de  longue  haleine.         (nétt, 
JI»  s'assirent  enfin  au  bord  d'une  fontaine  ; 


Lu  ,s  rnnscil  se  tint  outre  Icn  paiivi,     grn». 
Le  prince  n'étendit  sur  le  mallieiir  Uei  grands, 
Lu  pUtre  fut  d'avis  qu'éloignant  la  pensée 

De  leur  aventure  passi'e. 
Chacun  fit  ue  son  mieux,  et  a'up|iliquilt  au  soin 

De  pourvoir  au  besoin  coniinun, 
La  plainte,  ojoulu-t-il,  jçuertl-elle  wni  liominc  î 
Travaillons  :  c'est  de  quoi  nous  mener  jusqu'.i  Ho- 
L'n  paire  ainsi  parler  {  Ainsi  parler  l  croit-on  (me. 
Que  le  ciel  n'ait  donné  qu'aux  lûtes  couronnées 

'i)e  l'esprit  et  de  la  raison  ; 
El  que  ei;  tout  berger,  comme  de  tmit  mouton, 

^.ci<  eonnaissaiices  soient  bornées  ! 
L'avis  de  celui-ci  l'ut  d'abord  trouvé  bon 
Fur  les  trois  échoués  nu  bord  de  l'.\iiiéi'i()ne. 
L'un  (c'était  le  inareliund)  savcit  rurithmétiquc, 
A  tant  par  mois,  dit-il,  j'en  donnerai  leçon. — 

.l'ciiseisçiierai  la  p"lili(|iie, 
Reprit  le  ttls  de  roi.   Le  noble  poursuivit  ; 
Mui,  je  suis  le  blason  ;  j'en  veu.x  tenir  «.•cole. 
Comme  si,  devers  l'I'  le,  on  eût  en  dan»  l'esprit 
Lu  sotte  vanité  de  ce  jj    .'(jii  frivole  I 
Le  pâtre  dit  :  Amis,  vous  ,  arlez  bien  ;  mais  quoi  ! 
Le  mois  a  trente  jours  :  jusqu'à  citte  éehéunec 

.Jeûiiero;is-nous,  par  voire  foi  ? 

Vous  me  ilonnez  une  espérance 
l'cUe,  mai»  éloignée  ;  et  cependant  j'ai  faim. 
Qui  pourvoira  de  nousr.u  dîner  de  demain  ? 

Ou  plutôt  sur  quelle  assurance 
Fondez-vous,  dites-moi,  le  souper  d'aujourd'hui 

Avant  tout  autre,  c'est  celui 

Dont  il  s'agit.     Votre  science 
Est  courte  là-dessus  :  ma  main  y  suppléera. 

A  ces  mots,  le  pâtre  s'en  va 
Dans  un  bois  ;  il  y  fit  des  fagots,  dont  la  vente 
Pendant  cette  journée  et  pendant  la  suivante. 
Empêcha  qu'un  long  jeûne  à  la  fin  ne  fit  tant, 
Qu'ils  allassent  là-bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  celle  nvcnlure 
Qu'il  nr  fini'  pas  Idiil  d'arl  pour  conserver  se» 

Et,  c;rwe  aux  ilons  île  lit  nnlure,    {jours  ; 
La  main  est  le  nlus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

Messieurs,  j'arrive  avec  c;ran(l  ro^rct 
an  moment  où  il  nous  faut  prendre 
congé  de  l'immortel  fabiili.sle,  cnr  je 
n'ai  fait  que  glaner  dans  .son  amusant 
ouvrage  et  j'aurais  encore  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire.  Ainsi  j'aimerais 
pouvoir  le  venger  de  l'étranpp  reproche 
(lu'on  lui  fait  de  manquer  d'invention. 
l^a  Fontaine  manquer  d'invention  !  Il 
fliut  qu'on  donne  une  singulière  signifi- 
cation à  ce  mot  pour  le  lui  in)|)ii(iuef. 
Parcequ'il  n'a  pas  inventé  la  plupart 
des  sujets  et  qu'il  a  eu  la  bonhyraio  de 
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diu'  i|iril  devait  tout  à  Esopo  et  à 
Phèilro,  on  a  voulu  le  croire  sur  pnroie  ! 
-Mais  ceux  d'entre  vous  qui  counaissent 
les  ouvrages  de  ces  auteurs  peuvent  eu 
juger  par  eux-mOi;ios.  llieu  de  plus 
sec  (pie  les  fables  de  riièdre,et  celles 
d'Esope  soûl  beaucoup  trop  courtes.  J^a 
Foutiiiue,  il  est  vrai,  leur  emprunte  les 
sujets  ;  mais  il  se  les  approjiTie,  les 
frau^fuiUK-  et  le  caillou  le  i)lus  brut  de- 
vieul  toiijuufii  entre  ses  inaius  un  dia- 
niautde  la  jjIus  belle  eau.  ."Si  l'iuveu- 
tiuu  consiste  surtout  à  traiter  avec  ori- 
ginalité et  fraîclieur  des  sujets  i-onnus 
et  à  revêtir  d'un  eliarmesaus  pari'il  des 
idées  vulgaires,  personne  ne  posséda  ce 
talent  à  un  plus  haut  degré  que  La 
Fontaine. 

En  écrivant  ses  fables  il  avait  toujours 
nu  but  moral  ;  il  se  profiusait  d'en  f  lire 
l\n  manuel  pour  la  jeiuiesse  ;  et  ou  peut 
dire  qu'à  certains  égards  •'  a  atteint 
son  but.  11  ne  prficlie  que  la  morale 
naturelle  ;  ses  fabl>s  ne  sidliscnt  pas, 
mais  elles  n'apprendront  rien  de  mau- 
vais ;  et  serviiont  beaucoup  à  délier 
l'esprit  des  enCans  (pii  sauront  les  goûter. 
Sachant  que  les  hommes  n'aiment 
jias  la  vérité  toute  nue,  il  la  leur  pré- 
sente à  la  laveur  de  quelcjues  menson- 
ges. 

En  voici  une  preuve  que  La  Fontaine 
emprunte  à  l'histoire. 
Dans  Atlioncs  riutrcfois,  pcii])Ic  vain  et  l<''gi;r, 
Un  orateur,  voyant  sa  patrie  en  dingcr, 
(.-"ourut  à  la  tribune,  et,  d'un  art  tyranniquc, 
Voulant  l'orcer  h'»  taurs  dans  une  républiiiuc, 
Il  parla  fortement  sur  le  eommun  salut  : 
On  ne  l'écoulail  pas.     L'orateur  recourut 

A  cet"  tijçures  violente» 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  qu'il  pu*  : 
Le  vent  emporta  tout,  personne  ne  s'émut. 

L'animal  aux  tètes  frivoles, 
Etant  fait  à  ecs  traits,  ne  daignait  l'écouter  ; 
Tous  regardaient  ailleurs  :  il  en  vil  s'ariôter 
A  des  combats  d'enfants,  et  point  à  ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur  1  II  prit  un  autre  tour. 
Cércs,  cominença-t-il,  faisait  v^iyogc  un  jour 

Avec  l'anguille  et  l'hirondelle. 
Un  fleuve  les  arrête,  '■t  l'anguille  en  nageant, 

Comme  l'hirondelle  en  volant, 
Le  traversa  bientôt.     L'assemblée  à  l'instant 
♦^-ria  tout  d'une  voix  :  Et  Cércs,  que  fit-elle  1 

Ce  qu'elle  fit  !  un  prompt  courroux 

I  '»nim(i  d'abord  «"onlrp  vmi». 


Quoi  !  des  contes  dV-nfants  sou   peuple  a'cfflbsr'' 

Et  du  péril  qui  le  meiiare  (rasie  ) 

Lui  seul  e'ilre  les  Grecs  il  néglige  le»  etfcU  ! 
Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait  ? 

A  ce  reproche  l'assemblée, 

l'ar  l'apologue  réveillée. 

Se  donne  entière  à  l'orateur. 

Un  trait  do  fublc  en  eut  l'honneur. 
Nouf  soiiimi's  tous  iV.lUdnc  m  ce  point,  et  moi- 
.1u  moment  i/Uc  jv  fiiiis ntlc  moralité,        {même, 

Si  Peau-iVâm'  m'était  conté, 

J'y  prendrais  un  plal'iir  extrême. 
Le  monde  r  s/  rieux,  ilit-on  :  je  le  rroit  ;  eepcnJant 
Il  k  faut  amuser  enror  comme  un  enfant. 

.T'espère,  messieurs,  qu'aucun  de  vont 
n'aura  été  assez  vieux,  comme  dit  La 
Fontaine,  j)onr  ne  pas  éprouver  quelque 
plaisir  à  la  lecture  de  ses  fables.  S'il 
en  est  ainsi,  vous  n'apprendrez  pas  sans 
quelque  intérêt  i]uelle  fut  la  mort  Je  ce 
génie  si  aimable.  Je  citerai  d'abord 
tx-s  magnifiques  vers  sur  la  inurt. 

T.a  lilort  ne  surprend  point  le  sa^c. 

Il  ff/  toujours  prêt  à  partir, 

S'élanl  su  lui-même  avertir 
Du  temps  où  fon  se  doit  résoudre  à  ce  passasse. 

Ce  temps,  hélas  !  embrassa,  tous  les  temps: 
Qu'on  le  partage  en  jours, en  heures,  en  inomcns, 

il  ii''în  est  point  qu'il  ne  comprenne 
Dan5  le  fatal  tribut  ;  tous  sont  de  son  domaine  ; 
lit  le  premier  instant  où  les  entrants  des  roi» 

Ouvrent  les  yeux  ù  la  lumière 

Est  celui  qui  vient  quelquefois 

Fermer  pf)Ui'  toujours  leur  paupière. 

Défcndc/.-v'iua  par  la  grandeur  ; 
Alléguez  la  beauté  la  vertu,  la  jeunesse; 

La  Mort  ravit  tout  sans  pudeur  : 
Un  jour  le  monde  entier  accroîtra  sa  richesse. 

Il  n'est  rien  de  moins  ignoré  ; 

Et  puisqu'il  faut  que  je  le  dise, 

Ricfi  cù  l'on  soit  moins  préparé. 

Il  sut  profiter  de  la  leçon,  la  mort  ne 
le  surprit  pas,  il  quitta  ce  monde  en 
chrétien.  Je  n'ignore  pas,  messieurs, 
qu'il  ne  fut  acceppter  cette  déclaration 
de  conversion  au  lit  de  mort  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  ;  les  Jésuites, 
grands  convertisseurs, étaient  très  [niis- 
sanls  alors  et  tout  letir  réussissait.  Mais 
La  Fontaine  n'eut  rien  à  faire  avec  eux. 
Sa  mort  est  trop  conforme  à  toute  su 
vie,  pour  que  nous  ayons  le  moindre 
sujet  de  mettre  en  doute  sa  sincérité. 
Il  n'était  ni   incrédule,  ni  impie,  seule- 
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tupiil  comme  lieftiiconp  d'autres,  il  nvail 
néirlj'îo  |)»Mi(laiit  su  vie  de  s'occuper  de 
<]iies(i<>iis  religieuses.  Mais  son  carac- 
tère et  tonte  sa  vie  l'avaient  préparé  à 
Ti'eevoir  IMOvaii^'ile  dés  (jn'il  lui  sérail 
prés^i'iilé.  La  Fontaiue  est  toujours  ce 
eœur  houuéie  t'I  Itou  (jue  réclame  le 
.Seii^neur  ;  il  Ciil  oMliuuellenient  siucé- 
re  .'ivec  liii-uiéuic  et  sans  lu  moindre 
l'raude,  c'est  lu  meilleure  des  ))ré|)aru- 
tious.  Chose  rruiar.|Uable,  la  dernière 
iable  de  L:\  J'ouî.nuc,  a  pour  but  de 
])ruuver  In  nécessité  de  se  counaîlrf  soi- 
même,  c'est  un  petit  sermon  à  sa  ii:a- 
iiiére.  Ou  dirait  «juMji  voulu  résumer 
sa  vie  entière  en  rpn^lques  mots  et  nous 
(lire  à  la  (iu  les  choses  les  plus  impor- 
trjiutes.  11  fait  recommander  la  solitude, 
aliu  (|iic  cliaciiu  se  retire  du  bruit  du 
monde,  descende  au  l'und  de  sou  cinir  et. 
apprenne  à  se  connaître  au  moment  où 
il  floil  app-.uaîlre  devant  sou  ('reateiir. 
,„.,La  Fontaine  eut  le  iK-nips  nécessaire 
pour  se  recueillir,  il  vit  venir  sa  lin  et 
s'y  prépara  :  Nous  le  voyons  sur  son  lit 
de  maladie,  Ioii|oiirs  tel  ijiie  nous  l'a- 
vons connu  :  naïl,  simple,  et  avant  tout 
sincère  t1  vrai.  l'u  ccelésiasiitpu'  étant 
venu  le  voir,  La  l-'oulaine  lui  dit  avec 
sa  naïveté  ordinaire:  Je  me  suis  mis 
depuis  (jueNpie  temps  à  lire  le  jSouvenu 
Testament.  Je  vous  assure,  ajoula-t-il, 
()ue  c'est  un  (ort  bon  livre;  oui,  par  ma 
t»i,c''est  un  bou  livre." 

Se  croyant  jirès  de  sa  dernière  heure, 
il  lit  venir  (juelques  députés  de  l'Aca- 
démie pour  renier  ses  contes  en  leur 
présence.  Plus  tard,  s'étant  relevé  de 
sa  maladie,  il  alla  lui-môme  répéter  sa 
condamnation  devant  l'Académie  réu- 
nie, et  co.nsacra  le  reste  de  ses  jours  à 
composer  des  chants  sacrés.  Il  mourut 
deux  ans  après,  le  13  Mors  1695, 
âsié  de  73  ans. 


Un6  demeure  heureuse. 

Dans  une  demeure  heureuse,  on  ne 
trouvera  pas  de  caractère  porté  à  domi- 
ner ou  à  censurer  les  autres  ;  on  n'y 
trouvera  pas  d'humeur  hargneuse  n- 
d'irritation.  La  malveillance  n'y  de- 
meurern  pas  dans  les  cœurs  et  ne  se 
trouvera  \yah  sur  les  langues.  Oh  ! 
pleurs,  soupirs,  dépense  inutile  ùi  la 
vie,  do  la  santé,  des  forces,  du  temps — 
de  tout  ce  qui  est  le  pins  désirable  dans 
une  fauMlle  heureuse,  occasionnés  uni- 
quement par  dos  mots  malveillans  !  Le 
célèbre  .Al.  Wesley  remarque  à  ce  su- 
jet que  pronder,  témoigner  tie  rhumenr 
c'eM  arraf'ln-rla  chair  de  dessus  les  os, 
et  que  nous  n'avons  pas  plus  le  droit  du 
nous  rendre  eou|nible  de  ce  yiéehé  (pie 
nous  n'eii  avons  de  maudire,  de  blas- 
phémer et  de  vol'r. 

D'une  (lemeure  jiarfaitement  heureu- 
se tout,  épii'isme  sera  éloigné,  l^ien 
j)lus,  de  méiue  rpie  le  "  Clins!,  n'a  pas 
cherché  sa  propre  satisfaction,''  ainsi 
les  membres  d'une  dempiire  h'^ureuse 
ne  cherchi  ront  pas  d'abord  leur  propre 
satisfaction,  mais  cberclieront  à  se  plai- 
re les  uns  aux  antres. 

La  paieié  "st  un  autre  élément  in- 
dispensable dans  ime  demeure  heiireu- 
."^e.  Combien  un  i\o\\y.  sourire,  prenant 
sa  source  dans  un  cuntr  rempli  d'amour 
et  de  boulé,  ne  "oiitrittue-t-i!  pas  ù  ren- 
dre une  demeure  heureuse  !  Combien 
est  propr»'  à  nous  attirer  et  à  adoucir  nos 
mœurs  celte  douce  gaieté  qu'on  lit  stir 
la  figure  d'une  épouse  et  d'une  mère  ! 
Avec  quelle  joie  délicieuse  ne  s'arrê- 
tent pas  le  père  et  l'enfant,  le  frère  et 
la  sœur,  la  maîtresse  et  la  servante  sur 
ces  joyeu.\  regards,  sur  ces  sourires 
pleins  de  confiance  qui  rayonnent  des 
yeux  et  s'échappent  du  fond  de  l'âme 
de  ceu.x  qui  nous  entourent  et  nous  sont 
chers  !  Combien  cela  ne  hâte-t-il  pas 
le  retour  d'un  père,  n'allège-t-il  pas  les 
soucis  d'une  mère!  Combien  cela  ne 
rend-il  pas  plus  aisée  au  jeune  homme 
la  tâche  de  résister  aux  tentations  ;  et, 
tirés  par  les  liens  de  raffection,  avec 
quelle  force  leurs ccrursaimans  ne  sont- 
ils  pas  entraînés  vers  le  loît  paternel  ! 

Oh  !  puissent  les  parens  se  bien  pé- 
nétrer de  ce  sujet  ;  puissent-ils  par  des 
efforts  infatigables  rendre  le  foyer  do- 
mestique tellement  heureux  que  leurs 
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enfanc  et  tons  ceux  qui  les  entourent 
i^uillent  pas  cherclicr  le  bonheur  par 
des  sentiers  dùrendus  ! 

tN  BEAU  TUAIT. — T^n  oflicier  dc  ma- 
rine étant  en  mer  pendant  une  uflrense 
tempête,  son  épouse  était  assise  dans  la 
cabine  à  ses  côtés,  et,  remplie  tle  crain- 
te pour  la  sûreté  du  vaisseau,  elle  fut 
tellement  surprise  du  calme  et  do  la 
sérénité  qu'il  montrait  qu'elle  s'écria  : 

"  Mon  cher,  n'ôtes-vous  pas  effrayé? 
Comment  estil  possible  que  vous  puis- 
siez fitre  si  cnlme  pendant  une  aussi 
effrayante  tempête? 

11  se  lova  de  sou  siège,  s'élança  sur 
le  tillac,  saisit  son  épée,  et,  la  dirigeant 
vers  la  poitrine  de  sa  femme,  il  s'écria: 

"  N'étes-vous  pas  effrayée  ?"  l-:ile  ré- 
pondit à  l'iiislaiit  :  "  Non."  '•  ruiirquoi?" 
dit  roltiicfr.  "  Parce(]U?,"  répli(]ua  la 
dame,  "je  sais  que  colle  épée  est  dans 
les  mains  de  mon  épimx  et  qu'il  m'aime 
»rn|)  poir  me  Hiiro  du  mal."  '-Alors," 
dil-il,  "  juven^'z-voiis  (jno  jo  sais  on 
qui  je  crois  et  que  Celui  qui  coiuinaiide 
aiix  voiiis  ci  qui  lion'  les  eaux  dans  le 
creux  de  sa  main  est  mou  Père. — Jdem. 


VOULF.Z-VOUS    KTHK    UN    MONSIEUR  ? 

UNE    QUESTION'    POUR    I.KS     PETITS    GAR- 
ÇONS, 

Comme  j'étais  assis  pour  souper,  il  y 
a  quelcjiios  jours,  un  monsieur  entra.  11 
fut  invité  à  se  mettre  à  table  avec  nous. 
Comme  il  avait  soupe,  il  remercia.  Celte 
personne  es*,  un  homme  de  talent  et 
d'éducation  ;  mais  m'étant  tourné  vers 
lui  dans  le  cours  de  la  conversation, 
j'observai  qu'il  avait  une  habitude  (jui 
me  dégoûta  leileinont  que  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  achever  de  pren- 
dre ma  tasse  de  thé. 

Je  pensai  en  niéme  temps  aux  enfins 
qui  lisent  les  journaux,  et  je  pensai 
qu'il  serait  1»on  d'écrire  quelque  chose 
pour  eux  sur  l'importance  de  prendre 
de  bonnes  habitudes  dans  l'enfance. 
"  L'enfant  est  le  père  de  Tliomme  fait," 
dit  Wodsworlh  dans  un  de  ses  poëmes. 
Les  habitudes  que  vous  prônez  mainte- 
nant, le  caractère  que  vous  vous  for- 
mez, seront,  selon  toute  prohabilité,  les 
habitudes  et  le  caractère  que  vous  re- 
tjeiidrpï:  lorsque  vou-s  deioz  homme  fuit. 


Je  suppose  que  la  personne  dont  j'ai 
parlé  ignorait  tout-à-fiiit  qu'elle  faisait 
quelque  chose  de  dégoûtant.  Si  elle 
ne  l'ignorait  pas,  peut-être  considérait- 
elle  la  chose  comme  étant  de  nulle 
conséquence.  Elle  pouvait  avoir  grandi 
avec  l'opinion  que  les  petites  choses 
sont  de  peu  d'importance.  Moinleuaut 
vous  pouvez  aisément  vous  convaincre 
(pi'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi:  si  vous 
laissez  tomber  une  étincelle  sur  \\n  tas 
de  copeaux,  en  un  instant  tonte  la 
masse  sera  en  llamme,  et  l'éliiicelle 
fera  autant  de  mal  qu'en  aurait  fait  un 
gros  charbon. 

Notre  bonheur  dépend  presque  au- 
Innl  des  petites  choses  (pie  des  grandos. 
Les  petites  épreuves  sont  aussi  ditîïcilos 
à  supporter  qu'aucnnc  antre.  *  'i'ol  soit- 
vc  t  perd  pùtieuce  jioiir  un  liabit  dé- 
chue ou  un  pot  cassé  qui  serait  dans 
son  assiette  et  calme  si  un  grand  mal- 
heur était  venu  ft)iidresur  lui. 

J'espère,  p'Mits  garçons,  que  vous 
vous  proposez  d'être  îles  messieiirs.Je  ne 
veux  fias  dire  des  petits-mailres  ot  des 
muscadins,  mais  de  vrais  messieurs. 
Vous  avez  peut-être  lu  la  renia r() ne 
faite  par  11.  W.  lieechL-r  que  "  riiabit 
ne  fait  p:is  l'homme,  mais  qu'après  (iii'il 
est  fait,  il  paraît  avec  plus  d'avantage 
habillé."  Pareillement  les  habitudes  et 
lès  manières  d'un  monsieur  ne  font  pus 
l'homme,  mais  certainement  elles  le 
perfectionnent  après  qu'il  ost  fait,  elles 
le  rendent  agréable  et  font  qu'on  est  de 
suite  prévenu  en  sa  faveur. 

Si  vous  voulez,  être  des  messieurs, 
vous  devez  commencer  maintenant,  en 
vous  conduisant  toujours,  en  toute  cir- 
constance, aussi  bien  que  vous  savez 
comment  vous  conduire.  Quelques-uns 
d'entre  vous,  je  suppose,  ont  l'avantage 
d'être  dans  une  meilleure  société  et 
d'avoir  au  logis  une  éducation  plus  soi- 
gnée que  d'autres  ;  mais  aucun  enfant 
ne  manquera  de  devenir  avec  le  temjis 
un  monsieur,  s'il  essaie  de  le  devenir. 

Un  vrai  monsieur  est  toujours  poli. 
Il  répond  d'une  manière  respectueuse 
lorsqu'on  lui  parle,  et  qui  que  ce  soit 
qui  lui  parle.  Vous  rappelez-vous  l'a- 
necdote du  général  Washington,  qui 
ôta  son  chapeau  et  s'inclina  d'une  ma- 
nière polie  devant  un  mulâtre  qu'il  ren- 
contra et  qui  l'avait  d'abord  salué  avec 
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iti  [lolitesse  ordiimire  aux  noirs.  Un 
ami  qui  l'accompngnait  en  témoigna  sa 
surprise.  "  Pensez-vuiis,  tlit  VVusIiiug- 
tun.que  je  vuuilruis  ôlre  inuius  poli 
(p  'nu  nègre."  J'espère  que,  lorsque 
vous  serez  tenté  de  niuiKpier  de  polites- 
se envers  ceux  que  vous  considérez  vos 
inférieurs,  vous  n'oublierez  [)as  le  b<.)U 
exemple  du  Père  de  lu  Patrie,  .le  sup- 
pose que  le  secret  de  lu  politesse  et  de 
lu  grandeur  de  Wasliinglon  a  été  coni- 
nie  su  mère  le  disait  avec  orgueil  de 
lui,  (pie  "  George  fut  toujours  un  bon 
enfiint." 

C'était  un  monsieur,  un  monsieur 
comme  je  serais  bien  aise  de  croire  que 
clm(jue  enfant  qui  lit  ceci  le  sera  un 
jour.  Si  vous  voulez  être  polis  envers 
lout  le  monde,  vous  devez  entretenir  de 
bons  sentiments  envers  tout  le  monde. 
Ua  monsieur  n'est  pus  un  homme  rude. 
]l  peut  avoir  une  grande  énergie  et 
beaucoup  de  force  de  caractère,  mais 
tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  scit 
un  ge/it.il-hommc. —  T/aduction  iVun 
joiÀrnul  A}7uricain. 


L'Education    a  un  point  de 

VUE    ELEVE. 

Un  monsieur  de  la  campai^ne  nous  com- 
munique 8url'éJuoatioti  les  aperçus  suivants 
(]ue  nous  recommandons  à  nos  lecteurs. 
Comme  ou  le  verra  eu  lisant  cet  article,  il 
se  place  à  un  haut  point  de  vue,  à  la  fuis 
philosophique  et  chrétien.  Il  va  sans  dire 
que  l'éducation  ainsi  conçue  ne  peut  pas  se 
réaliser  compiéleinent  dans  les  écoles  de 
Pétat,  dont  les  attributions  sont  bornées  au 
présent,  et  quand  le  gouvernement  a  fait  sa 
part  pour  tHnsiruction,  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  au  foyer  domestique,  à  l'église 
et  à  l'école  du  dimanche  pour  [^éducation 
dans  l'acception  la  plus  étendue  et  la  plus 
élevée  de  ce  terme. 

"  Le  vrai  but  du  ^éducation,  dit  un  péda- 
gogue distingue,  c^esl  d\LcconipUr  te  plan 
de  Dieu  d  l'égard  des  hoinines." 

Ce  plan  quel  est-il  ? 

Evidemment  celui  q;ie  l'auteur  de  toute 

chose  se  proposa  tout  au   commencement, 

quand   il  dit  :  "  Faisons  l'homme   à   notre 

mage  et  à  notre  ressemblance."  Si  cette 


image  et  cette  re.><8eniblanut)  fu.48eiit  demeu- 
rées iiitactet',  l'Education  n'aurait  aucune 
raison  d'être,  et  l'idée  mémo  n'en  pourrait 
être  soupçonnée.  Mais  le  péché,  la  déchéan- 
ce de  i'homrne,  l'ayant  leinlu  perfectible 
de  parfait  qu'il  était,  son  devoir  est  do  tra- 
vailler à  sa  perfectibilité  pour  refaire,  .lu- 
taiit  qu'il  est  en  lui,  satoituiie  perdue,  c'eal- 
à-diie  l'image  do  Dieu  détiguiée.  Ce  travail, 
ce  perreetionnernent  n'e»t  autre  chose  que 
V Education  ;  uiettie  eu  (question  son  exûel- 
leiice,  c\'î>l  ignorer  la  destination  de  l'hom- 
me ;  lu  nier,  c'est  souti'iiir  le  principe  du 
mal  en  perpétuant  notre  misère  et  notre 
ilécliéance,  attendu  (jne,  comme  la  terre 
inculte  et  maudiie,  l'homme  livré  à  lui- 
mèuK;  ne  peut  produire  que  des  épines  et 
des  chardons. 

Disons  d'ailleurs  que  si  notre  développe- 
mei.t  est  un  devoir  ttérieu.c,  voire  nicmi'  lo 
résumé  de  tons  les  devoir,-,  il  est  aussi  un 
droit,  un  tlroit  laissé  par  la  miséricorde 
divine  à  l'Iioinine  coupable,  pour  l'autoriser 
à  se  rapi)ic)eher  d(;  son  C'iéateiir. 

Conserver  les  forces  que  nous  tenons  de 
nolie  origine  primitive,  développtir  sans 
obstacle  toutes  nos  fucuilés  alin  île  pourvoir 
à  nos  besoins  et  d'améliorer  notre  condition, 
voilà  incontestablement  ce  cpie  nous  ne  de- 
vons pas  soullVir  (|u'oii  nous  enlève  et  eu 
que  nous  devons  cliercuer  à  détendre.  "  So 
développer,  dit  Laineiiiiais,  se  conserver  et 
posséder  pleinement  le  don  de  Dieu,  en  jouir 
sans  trouble,  voilà  le  droit,  hors  duquel  nul 
ordre,  nul  progrès,  nulle  existence." 

Ainsi  notre  droit  comme  notre  devoir,  c'est 
de  travailler  à  notre  éducation  d'une  ma- 
nière constante,  jour  par  jour,  à  toute  heure, 
du  berceau  ju.squ'à  la  tombe,  sachant  du 
reste  qu'un  tel  travail  n'c-t  qu'une  prépara- 
tion à  notre  rétablissement  futur  par  les  mé- 
rites de  Christ,  quand  le  jour  de  la  perfection 
sera  venu,  ce  qui  est  imparfait  étant  aboli. 

Pour  que  l'éducation  soit  réelle,  il  faut 
qu'elle  revête  à  la  fois  deux  caracléios 
es.seiitiels  :  elle  doit  être  vraie  et  populaire 

lo.  L'éducation  n'e>t  vraie  qu'autiint 
qu'elle  développe  .simultanément  toute  notre 
intliviilualité,  à  tel  point  que  pour  parler 
avec  St.  Paul,  l'esprit,  i'àuio  et  le  corps 
soient     conservés     irrépréliensibles  5    cela 
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étant,  on  reconnaît  en  elle  trois  parties  dis- 
tincton  :  Le  déceloppement  physique,  le 
développement  moral,  et  le  décel'ippfment 
intellectuut.  Ces  trois  branches  ne  peuvent 
être  sëparécs  en  tant  qu'elles  se  soutiennent 
s'harmonisent  et  se  ilominent  réciproque- 
ment. L'homme  est  troncjué  dès  (Iik;  l'une 
régne  A  l'exclusion  ou  aux  dépens  des  au- 
tres, et  la  science  de  l'éiîucateur,  la  vraie 
pédagogie  consiste  dans  les  principes  expc- 
rirnenlés  d'un  développemeiil  régulier,  com- 
plet et  harmonique  de  toutes  las  facultés  do 
l'individu. 

2o.  La  développement  intellcctuol  ou 
l'instruction  est  la  vi*;  île  l'esprit.  Cette 
vie  no  peut  être  concenlréo  dans  l'individu  ; 
il  faut  qu'elle  rayonne  au  dolior.-:.  C'est 
»»lle  qui  crée  la  société,  la  nourrit  et  lu  vi- 
vifie, entendu  que  cette  vie  extérieure  se 
répercute  dans  son  sujet,  comme  !e  sang  du 
cfcur  se  répercute,  pnur  lot»  nourrir  et  leur 
donner  PaccroisseincMit,  dans  tous  les  orj^a- 
nés  qui  l'ont  produite.  La  sociclc,  pas  pi.is 
que  l'inilividu,  ne  peut  recevoir  ([u'à  condi- 
tion de  doi.ner,  ni  ilontier  qu'à  condition  do 
recevoir,  l'un  vivant  do  la  vie  de  l'autre. 
Si  cette  vitalité  réciproque  s'atl'aiblit,  le 
dépérissement  survient  ;  si  elle  manque,  la 
mort  régne.  C'est  la  plaie  la  plus  vivo  dont 
puisse  être  frappé  le  cœur  d'une  nation. 

L'Etat,  c'est-à-dire  la  société  pr)liti([ue- 
ment  organisée  étant  dune  responsable  île  la 
vie  intellec'iuellc  d'un  peuple  par  le  fait 
qu'il  n'existe  ([ue  par  le  concours  unanitne 
des  forces  iiuliviiluellûs,  se  trouve  donc  na- 
turellement constitué  garant  solidaire  des 
droits  publics  et  individuels  et  devient  le 
protecteur  et  le  père  nourricier  de  toutes  les 
intelligences.  Nous  iléduisons  do  là  la  po- 
pularité de  l'éducation. 

Appliquant  maintenant  les  considérations 
précédentes  à  la  question  formulée  par  l'Ins- 
titut Canadien  de  Jlontréal,  nous  en  dédui- 
rons facilement  que  c'est  à  l'Etat  de  satis- 
faire aux  besoins  de  l'éducation  que  réclame 
8i  impérieusement  tout  l'avenir  du  peuple 
Canadien-français.  Provoquer  par  tous  les 
moyens  légitimes  la  grande  voix  du  peuple 
afin  d'adresser  des  appels  réitérés  et  de  plus 
en  plus  énergiques  au  gouvernement  jusqu'à 
tant  qu'il  ouvre  largoraont  la  porto  do  l'ins- 


truction, Fodà,  nous  semble-l-il,  le  premier 
devoir  des  amis  do  la  civilisation  et  de  la 
prospérité  nationale.  C'est  un  assaut  à  livrer 
une  redoute  à  empirter  :  einoirr  les  inlclli- 
ïjencps  au  service  d'une  telle  cause,  c'est' 
plus  que  lui  chercher  des  moyens  de  réussite, 
c'itst  pinnver qu'elle  avance  et  ([iie  le  penpl« 
en  est  digne. 

Toutefois,  pour  ilemander  avec  chance  d« 
sucrés  il  faut  bien  savoir  ce  ((u'on  veut  ;  m 
les  glands  priiioipf.'s  doivent  élre  énergique- 
nient  réclamés,  ils  venllcnt  étn;  iiHteinent 
formulés.  Tki  là  la  né(;f!.s.»ité  d'uii  plan 
d'éducation  à  la  fois  simple,  clair,  pro;.'r(!svif 
et  approprié  aux  mitiirs  et  aux  besoins  du 
peuple.  Un  tel  travail  demande  le  concourH 
d'hommes  experts  dans  renseignement  et 
bien  au  fait  des  institutions  nationales. 


INFLL'E.NCB    PK.NICIELSE  DU    TABAC. — 

On  lit  dans   le  Jmirnal,  hijdtopnlhique, 
piililié  par  Fowler  et  Wells: 

fiti  lui  (le  transmission  orguiiicine  est 
maiiitenaiil  presque  géiiéraloineitt  com- 
prise. Que  les  eiilitiits  héritent  ])lii» 
on  moins  des  défauts,  des  infirtnilés  et 
des  itnperfoction  organitiiies  de  leurs 
parents,  c'est  une  proposition  que  l'ex- 
périence confirme  tous  les  jours,  et 
qu'admettent  tons  les  esprit  intelligents. 
Celui  (pli  fiiit  un  usage  habituel  du 
tabac,  s'il  a  des  enfants,  leur  transmet- 
tra inévitablement  une  organisation 
viciée  et  an'aiblie.  Le  péro  dont  le 
sang  et  les  sécrétions  sont  saturés  de 
taixic,  dont  le  cerveau  et  le  système 
nerveux  sont  soumis  constamment  i 
cette  influence  .semi-narcoli(]ue,  légue- 
ra à  descedants  un  corps  maladif  et  un 
esprit  défectueux, une  prédisposition  tel- 
les (pi'elle  tendra  infailliblement  à  déve- 
lopi)er  la  nature  animale  aux  dépens 
des  facultés  morales  et  intellectuelles' 
S'il  est  un  crime  dont  la  nature  a  hor- 
reur et  pour  le(piel  elle  reserve  ses  plus 
terribles  châtiments,  c'est  celui  qne 
commelteiii:  les  parents  qui,  en  viciant 
leur  propre  organisation,  transmettent 
en  héritage  à  leurs  enfants  la  décrépi- 
tude physique  et  la  dégradation  mora- 
le. 
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l'NK  VILTIMi:  DU    KAiNATIS.ML  HU- 
MA I\. 

Traduit  ilo  Vlndtpendcnt. 

Dons  quelques  pnrtifs  iIk  PIrlanJu  il  n'y 
K  (lue  pc!U  ilo  lilK?ité  rclij^ieuse,  et  ces  ser- 
vilours  ilévoiu'îH  du  SiM^iieur  qui  tentent  d'y 
lire  ou  d'y  faire  circuler  la  [laroie  de  Dieu, 
ou  s'eiibrceiit  d'amener  le  peuple  à  Jphus- 
(.'bri^t,  ne  le  tout  ([u'au  péril  do  l(!ur  vit;. 
Ce  cpii  suit  en  est  un  exemple  que  nous  erii- 
prutitons  à  un  journal  de  Londrei».  Richard 
Williams,  natif  du  comté  do  Cavan,  Irlan- 
de, fut  converti  étant  jeune  encore,  et  dé- 
voua l'éuer;|iB  de  sa  jeunesse  à  la  cause  du 
Christ.  Kn  juillet  18.53.  il  était  enjra<^é 
comme  a<;ent  par  la  Société  Missionnaire 
Méthodiste  Wesleyeiine  Primitive,  et  fut 
envoyé  dans  le  village  de  VVhitP'xate,  dam 
le  comté  de  Cork,  où  avec  douceur  et  fidéli- 
té il  s'ac.ipiitiait  do  ses  paisibles)  devoirs, 
s'eflbrçnnl  d'étendre  la  contfiiissaiice  de 
l'Evauijile  dans  co  lieu  couvert  de  ténè- 
bres. Pour  cela  il  fut,  chaque  dimanche, 
dénoncé  et  anathématisé  du  haut  de  la 
chaire  par  les  prêtres,  et  poursuivi  par  la 
populace  (exoitée  parées  har.mgues)  pen- 
dant la  semaine,  jusqu'à  co  que,  le  29  août, 
il  fut  battu  sans  pitié  par  la  canaille,  ayant 
à  sa  tête  un  prêtre  romain,  qui  excita  ses 
gens  i\  un  tel  degré  qu'ils  battirent  M.  Wil- 
liams jusqu'à  ce  qu'ils  le  crurent  mort.  De- 
puis ce  temps  sa  santé  déclina,  et  il  conti- 
nua à  baisser,  jusqu'à  ce  que,  le  *27  de  mai, 
il  mourut.  Le  médecin  qui  lui  donna  ses 
«oins  a  déclaré  que  les  coups  qu'il  reçut  à 
Whitegate  ont  été  la  cause  de  sa  mort.  Ainsi 
fut  enlevé  au  monde,  à  la  Heur  de  l'âge,  un 
pieux  et  fidèle  serviteur  du  Christ,  parce- 
qu'il  avait  offensé  les  prêtres  de  Rome  en 
répandant  les  Saintes  Ecritures. 


UNE  BIEN  PETITE  HISTOIRE  POUR 
LES  PETITS  ËNFANS. 

«'  O  maman,  maman  !"  dit  le  petit  Geor- 
gy,  en  enti^nt  tout  doucement,  la  figure 
rayomiante  de  joie,  "il  y  avait  un  petit  oi- 
seau perché  sur  une  branche  de  lilas,  et  il  a 
chanta  longtetnp»  pour  moi,  et,  lorsqu'il  a  eu 
iui,  je  lui  ai  dit  :  /o  U  remtrdr,  petit  ot- 


«m»,  pour  ta  chanson.  Ktait-cu  bien  cel.i, 
maman  ?" 

"Oh!  oui,"  dit  KR  mère;  parcc(iu'ellff 
pensa  qu'elle  ne  devait  pas  dire  à  sou  petit 
garçon  que  l'oiseau  ne  chantait  pas  pour  iui 
en  particulier,  ou  qu'il  tie  pouvait  pas  l'en- 
tendre lorso':'il  lui  répondit  ;  parceciu'ell(!  lui 
avait  appris  à  dire,  "  Je  vous  remercie,"  a 
ceux  qui  lui  avaient  reuflu  qucUjuus  servi- 
ces, et  qu'elle  était  très  joyeuse  de  colti» 
prtHivo  enfaiitme  qu'il  se  ressouvenait  de  se.«r 
leçons  et  qu'il  jtreiiait  intérêt  aux  pelils  oi- 
seaux. 

Quolijues  jours  a])rcs,  sa  petite  sinu',  qui 
avait  à  peine  trois  ans,  vint  eu  dansant  coin- 
me  un  petit  rayon  de  soleil  qu'elle  était,  et 
disant  :  "  0  maman  !  le  petit  oiseau  a  chan- 
té j)out  moi  sur  les  lilas,  ce  matin,  et  j'ai 
dit,  je  te  remercie,  pilit  oiseau,  pour  ta 
chanson.     Ai-je  bien  fait,  maman  ?" 

Sa  mère  ne  supjiosa  pas  qu'elle  eût  fait 
attention  à  ce  que  Georgy  avait  dit,  parco- 
que,  en  oe  moment,  elle  jouait  sur  !o  plan- 
cher et  qu'elle  leva  ù  peine  les  yeux  lors- 
qu'il entra.  Mais,  lorscju'elle  enli'iidit  chan- 
ter l'oiseau,  elle  se  rapjwla  probablement  dt; 
ce  que  son  petit  frère  avait  fait,  et  pensant 
que  le  chant  était  pour  elle,  parceipiu  l'oi- 
•uau  était  sur  les  lilas  tout  auprès,  son  petit 
cœur  dit  pareillement  :  je  te  reviercic. 

Paurre  enfant!  ses  chants  étaient  à  peine 
moins  doux  que  ceux  do  l'oiseau,  lorsque, 
avec  autant  de  grâce  que  lui,  elle  sautillait 
de  chambre  en  chambre  ;  mais,  quel(|ues 
matins  seulement  après,  elle  fut  appelée 
dans  le  ciel  pour  joindre  le  choeur  des  Ché- 
rubins. Souvent  le  même  petit  chautiv 
vient  se  poser  sur  la  branche  de  lilas  et  fait 
retentir  les  air«  de  ses  propres  chants  dJ  re- 
connaissance ;  mais  ils  résonnent  tristement 
sur  des  cœurs  que  la  froide  main  de  la  mort 
a  désolés. 

Je  rapporte  cette  liistoire  pour  rappeler 
aux  petits  garçons  combien  ils  doivent  étro 
gentils  et  attentifs  à  tout  ce  qu'ijs  disent  ; 
parceque  leurs  petites  soeurs  qui  sont  assises 
sur  le  plancher  saisissent  toutes  leurs  paro- 
les, et.  ai  elles  sont  douces  et  bienveillantes, 
comme  celles  du  petit  Georgy  étaient  cp 
jour-là,  elles  contribueroot  beaucoup  là  reii- 
dre  doux  et  bons  ceux  qui  les  entourent. 

Si,  RU  lieu  d'aimer  le  petit  oiseau  el  dp 


'îi  I 


wi 


mn 


I 


3ft6 


REVUE  DU  SKMEUi;  CANADIi:.^. 


m 

k 


1^1 


I  ■ 


9  V 


lo  remerciur  do  sou  chiuit,  il  avuit  essayé  de 
tirer  dessus  ou  do  trouver  son  nid  pour  lut 
dérober  ses  oeufs,  j'uurui.s  recoiuiu  qu'il 
n'avait  pas  un  boa  coeur,  et  sa  ])etitu  soeur 
jmurrait  avoir  appris  de  lui  ((uei()Uo  ciioso 
do  mal,  au  lieu  de  cette  belle  le^ou  (piu 
j'ai  pensé  «Jtro  nue  des  plus  iuléressaules 
4JU0  j'aie  jamais  euleudu  raconter. 

Il  est  toujours  btiau  de  voir  les  petits  gar- 
çons et  les  petites  liiles  aiinur  les  oiseaux 
et  les  lieurs. 

PARLER  ET  FAIRE. 

Lorsque  le  Dr.  Chalmers,  exécutait  son 
plan  d'établir  des  écoles  do  paroisse  en  con- 
nection avec  la  paroisse  de  Saint-Jean  i\ 
Glasgow,  un  emplacement  qui  appartenait 
au  collège  fut  choisi  pour  y  b;\tir  la  premiè- 
re école.  Le  Dr.  Chalmers  s'adressa  au  Dr. 
Taylor,  principal  du  collège,  pour  acheter 
l'emplacement.  Il  exprima  son  espérance 
do  l'obtenir  à  des  termes  raisonnables,  vu 
la  nouveauté  et  l'importance  de  l'entreprise. 

"  L'entreprise,  dit  le  Dr.  Taylor,  est  im- 
portante, mais  elle  n'est  pas  nouvelle.  Nous 
parloi  s  depuis  vingt  ans  d'établir  des  écoles 
de  paroisse  à  Glasgow."  ''Oui,"  dit  lo 
Dr.  Chalmers,  mais  combien  d'années  en- 
core vous  proposez-vous  d'en  parler?  Main- 
tenant nous  allons  faire  la  chose  ;  et  non  en 
parler  ;  ainsi  vous  devez  faire  un  prix  aussi 
modéré  que  possible,  vu  que  nous  allons 
vous  exempter  tout  t\  fait  la  peine  de  parler 
et  de  faire  des  projets  i\  cet  égard." 

Il  y  a  une  grande  difTérenco  entre  parler 
et  faire,  quoique  bien  des  gens  ne  paraissent 
pas  s'en  douter.  Dans  le  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  dernier  fit  plus  en  six 
mois  que  le  premier  en  vingt  ans.  Il  y  a 
des  personnes  qui  ne  se  trouveraient  pas 
mal  de  parler  moins  et  de  faire   davantage. 

Influence  de  1--  Religion 

SL'R   LES    INSTITUTIONS     LITTERAIRES. 

Un  correspondant  du  Presbyterianof  the 
West  fait  les  remarques  suivantes  que  nous 
traduisons  :  Une  preuve  bien  satisfaisante 
de  l'influence  salutaire  des  principes  reli- 
gieux sur  les  institutions  littéraires  nous  est 


otlorlo  par  l'état  présent  et  le  ponvernernenl 
du  collège  (iirard  à  l'lnladel;iliio.  Le  vieux 
Français  ilont  l'nistitutiun  j)()iti!  le  nom  sti- 
pida  dans  son  testament,  qu'/l  ue  fût  jamaia 
)MM:nis  à  aucun  ecelésiaslique,  (U-  quel(|U(i 
dénomination  <)u'd  fut,  de  nn.'ttn,'  le  pied  sur 
le  terrain.  Ia's  Ministres,  connue  tels,  sont 
doue  soigneusement  exclus.  Mais  il  no 
s'ensuit  ))as  qu'aucun  lionnrK."  reli^tieux  no 
puisse  avoir  une  part  tlaus  \>'.  goiiveriienient 
lie  l'institution.  Je  sup|X)s«  que  M.  (Jirard, 
ayant  elè  romain,  confondait  lo  piipismu 
avec  le  christianisme  ;  et  il  supposait  que 
l'expulsion  des  prêtres  el  des  ministres  au- 
rait l'eil'et  d'en  bannir  la  religion.  Mais  il 
oitloiina  également  (jue  les  élèves  orphelin» 
fussent  élevés  dans  la  morale,  tjuoitpi'il  no 
mentionnât  aucun  manuel  de  morale  et  qu'il 
ne  défendit  pas  l'usage  de  la  Bible.  Le» 
administrations  donc  font  dtîs  Iù;:ilures  la 
base  de  l'instruction  morale,  et  les  eiifan» 
sont  entièrefnent  élevés  dans  les  pr»ncii>ea 
religieux.  J^'Université  de  Virginie,  fondée 
avec  de  semblables  intentions  par  Jeti'erson, 
fournit  une  autre  preuve  du  triomphe  rem- 
porté, dans  le  pays,  par  l'iulluence  religieu- 
se sur  l'incrédulité  bigote  toujours  prête  à 
exclure.  Les  cours  de  lectures  qui  y  ont 
été  prononcées  pour  iléfendre  le  christianis- 
me ont  pris  rang  parmi  les  œuvres  les  plus 
distinguées  du  jour.  Los  collèges  ne  peu- 
vent se  soutenir  en  Amèritjue  sans  religion. 

BUCHAREST. 


REMARQUALE    CONVERSION    D'uN    TSRAÉ- 
J.ITE. 

20  Septembre  1854.. 
L'année  dernière,  à  pareille  époque, 
il  y  avait  à  I5iiclmrest  un  inspecteur  des 
écoles  et  prédicateur  juif,  notnmé  Is- 
raélite Pick.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant, il  s'était  livré,  dès  su  jeunesse, 
aux  recherches  philosophiques,  qui 
n'étant  jias  éclairées  parla  lumière  du 
Christ,  le  conduisirent  du  Judaïsme 
moderne  au  Panthéisme,  et  du  Panthé- 
isme à  l'Athéisme.  A  hée,  il  chercha  à 
tromper  le  vide  de  îon  âme  par  des 
études  politiques;  il  n'y  réussit  point, 
car  pendant  qu'il  recueillait  les  applau- 
dissetnents,  bien  mérités,  de  ses  conci- 
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toyens,  suspendus  à  ses  lôvres,  son  es- 
prit saisit  lîii  111  qui  devait  le  conduire 
jiisqu'iui  Sauveur  des  liomnu-s. — Tout 
priisjrùs',  scioutifujne,  mural,  social,  oh 
politique,  est  ideutifio  nvec  le  (Mirislin- 
ine  ;  donc  le  ("Iirisliimisnic  doit  néces- 
sairement receler  uu  juiiicipe  (iiielcon- 
que  de  vie.  <]ui  ne  se  Inuive  nu'li-  ]mrt 
adieurs. — 'l'elle  fut  r'd6e  (jui  le  friijipii, 
et,  à  ce  point  de  vue  il  résolut  d'î  tra- 
vailler à  amener  au  ("liristianisme  les 
Juifs  eu  niasse,  espérant  pur  là,  les  éle- 
ver dans  réohelle  sociale.  Clirist,  se 
dit-il,  fut  le  plus  grand  des  hommes  et 
des  réformateurs,  pourquoi  no  snivrais- 
je  pus  ses  traces,  diisse-je  même  sceller, 
comme  lui,  lu  vérité  de  mes  doctrines 
de  mon  sung. 

Il  écrivit  à  IM.  Edwards,  envoyé 
chrétien  de  l'Eglise  d'Ecosse  auprès 
des  Juifs  de  IJreslaw,  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu,  cl  hii  Ht  pari  de  ses  projets. 
M.  Edwards  lui  répondit,  qu'avant  de 
vouloir  amener  les  antres  hommes  i 
Christ,  il  /uut  commencer  par  s'appro- 
cher  soi-même  de  Lui  ;  et  il  lui  montra 
franchement,  qu'il  ignorait  ahsulument 
ce  qu'est  ie  Christianisme.  Après  l'é- 
change de  quelques  lettres,  puis  un  si- 
lence iMToloiigé  de  part  et  d'antre,  ?/i. 
Edwards  reçut  une  lettre  qui  l'assura 
que  sou  correspondant  saisissait  cntiii 
hi  Vérité.   Eu  voici  quelques  passages: 

<«  Dec.  1853  Tantôt  j'ai  envie  de 

<•  rire,  tantôt  de  pleurer,  lorsque  je  pon- 
<«  se  à  mon  orgueil,  ou  plutôt  à  mon 
<«  blasphème  de  vouloir  servir  de  colou- 
<'  ne  à  l'Eglise  éternelle  du  divin  llé- 
"  dempteuf  !  Mon  entendement,  il  est 
«  vrai,  avait  saisi  le  corps  mort  du 
"  Christ,  mais  je  n'avais  point  trouvé 
"  son  Esprit  ;  il  ne  s'était  pas  encore 
"  approché  de  moi.  Ah  !  que  le  sen- 
"  tier  est  étroit  !  que  la  porte  est  petite  ! 
<<  Combien  j'ai  eu  à  combattre  et  à  lut- 
<«  ter,  seul,  sans  aide  humain!...  Une 
"  iÏMS  qu'on  est  parvenu  à  la  loi,  on 
«  s'aperçoit  facilement  de  la  folie  et  de 
"  la  puérilité  de  toute  spéculation  in- 
«*  tellectuelle,  mais  aif}}arava?it,  pen- 
*'  dant  que  l'intelligence  seule  domine, 
*<■  l'ennemi  doit  nécessairement  6trj 
*'  combattu  sur  son  proj»re  terrain,  et  à 
«  l'aide  de  ses  propres  armes.  Jl  faut 
*'  (^iie  je  vous  dise  uuiintcnaut,  pourquoi 


i]  •«  je  vous  écris. — .f'ai  tout  nbnndonno  ; 
'  "  — tout  ce  que  j'aimais,  tout  ce  qui 
î  ••  avait  du  prix  p()ur  moi. — .l'ai  quitté 
"  ma  douce  fiancée,  parceque  je  n'ai  pu 
'*  me  soiunetlre  .^  la  cou.lilioii  lie  re- 
"  prendre  ma  po-,itiou  à  Muoliarest,  et 
"  de  renoncer  à  ce  (pi'oii  appelle  mes 
"  •  vaincs  irnaî»iiialioiis.'  Aîa  conscien- 
"  ce  ne  me  permettait  pas  de  souscrire 
"  à  do  telles  conditions.  .Fe  n'étaLs  pus 
"  encore  éclairé  par  l'Esprjt,  et  ccpen- 
"  dant  je  ne  pus  m'engager  quant  à  l'a- 
"  venir,  car  il  se  livrait  en  moi  un  coin- 
"  Itat  dont  je  ne  pouvais  prévoir  le  ré- 
"  sullat.  Aujourd'hui  je  suis  seul, 
"  rejeté  par  mes  parents,  qui  me  trai- 
"  lent  de  scélérat...  Il  est  vrai  que 
"j'ai  reçu  une  belle  et  riche  récompense. 
"Mes  lèvres  (pii  depuis  longtemps 
"  étaient  étrangères  à  la  prière,  en  ont 
"  recouvré  la  faculté  ;  mes  yeux  secs 
"  depuis  si  longtemps  ont  versé  des 
*'  larmes  de  bonheur  et  de  joie;  et  je 
"  jouis  de  la  présence  d'un  Ami  el  d'un 
"  Consolateur  éternel,  qui  ne  me  délais- 

"  sera  jioint "     11   raconte   ensuite 

comment  i!  avait  d'abord  saisi  un  Christ 
mort,  un  Christ  simplement  historique, 
un  Christ  homme  seulement  ;  puis, 
combien  il  avait  été  fr.ippé  de  l'absur- 
dité d'attribuer  la  régénération  de 
l'humanité  à  un  simple  homme.  Il 
entendit  parler  du  Christ  vivant,  du 
jiéché,  de  la  nouveUe  naissance  ;  cho- 
ses incompréhensibles  pourhii.  Ce  fut 
une  nuit  d'insomnie  et  d'angoisse  que 
celle  où  la  foi  naissante  livra  sa  der- 
nière bataille  à  la  vieille  incrédulité  de 
son  c(cur.  Il  y  a  ici  quelque  chose  da 
surhumain,  de  divin,  il  y  a  ici  la  Vérité. 
Il  faut  croire  !  disait-elle.  Non,  répon- 
dait son  cœur,  ce  serait  lâche.  Je  no 
distingue  pas  encore  assez  clairement  ; 
je  n'ai  pas  une  entière  conviction,  je 
ne  puis  me  rendre,  je  ne  veux  pas  jouer 
l'hypocrite.  Jésus  de  Nazareth,  si  tu 
es  vivant  accorde-moi  un  signe  !  La 
lutte  se  prolongea  jusqu'au  bout  de  la 
journée,  alors  la  lumière  se  fit  ;  il  s'hu- 
milia devant  le  fils  de  Dieu,  !e  recon- 
naissant seul  Médiateur  entre  Dieu  et 
\c6  hommes,  et  Messie  éternel  d'Israël, 
A  la  suite  de  celte  correspondance, 
M.  Edwards  invita  cet  lioiiuue  inté- 
ressant, à  venir  passer  (]uclqiie  temps 
chez  lui,  (M  après  trois  sciuiuncs  dius- 
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triictiuiis  séri(>iiiie^,  il  crut  pouvoir  le 
ri'cfvoir  dans  l'IOglise  chrélicniic. 

Ct!ll«  réc(>|)tiuii  soleuiii-llo  se  fil  le  1er 
j'invicr  ISJi,  duii»  lo  Iliiniirche  de 
15rc,sliiw,en  présence  de  700  Juifs  et 
(ientils.  Après  le  sermon,  M.  Edwards 
«lescendit  de  la  chaire,  cl  .se  tenant  oii- 
)irès  de  AI.  IMi-k,  il  fil  un  discours  sur 
lu  nécessité  d'ôlrc  "  bai)tisé  en  In  mort 
lie  Christ  et  d'élre  criicilié  uvec  Lui." 
J'.'ii.siiite  eut  lieu  le  baplême,  à  la  .suite 
dii(]iiel,  le  néophyte  se  rflourna  vers  la 
iouio  dos  .luils  ({lie  1j  curiosité  avait 
ras.'ii.Mublés,  et  au  grand  étonneinent  de 
tous  les  assistants,  leur  odressa  des  i)a- 
rules  brûluntey  d'éloquence  et  d'énio- 
lion. 

(irnnd  fut  l'effet  de  ces  parole»,  et 
leur  retenlissenii^nt  immense  ;  publiées 
sous  forme  de  brochure,  elles  parcou- 
rent aotuellement  l'Allemagne  et  re- 
muent les  cœurs  de  beaucoup  de  Juifs 
qui  ne  sauraient  être  atteints  par  des 
livres  écrits  pur  des  Gentils.  Ce  discours 
u  provoqué  une  réponse,  écrite  et  pu- 
bliée par  wn  Juif  de  Uucharcst,  ce  qui 
a  décidé  AT.  Piek  à  [lubtier  à  son  tour 
une  suite  d'écrits,  qui  iunt  leur  chemin 
à  IVugue,  à  Leipzic,  à  Vienne,  à  Peslh, 
et  parmi  tous  les  Israélites  du  Conti- 
nent. 

M.  Edwards  réclame  une  chose  de 
tous  ceux  qui  entendent  ce  récit  :  c'est 
leurs  prières  spéciales  pour  cet  homme 
intéressant.  Piiisse-t-il  demeurer  fer- 
me, inébranlable,  à  l'abri  des  pièges 
innombrables  que  l'ennemi  tient  en 
reserve,  particulièrement  pour  les  hom- 
mes aussi  fortement  trempés  qu'Israël 
rick. — Prions  donc  pour  lui,  et  n'ou- 
Itlions  jamais  d'assiéger  le  trône  de 
grâces  en  faveur  de  son  peuple. 

S.  Perne. 


AJoaraomcnt  Ae»  Chambre». 

QUÉBEC    18    DjtO. 

'La  chambre  s'est  assemblée  à  1 1  heures 
oe  matin.  Après  les  affaires  de  routine, 
l'hon.  M.  Morin  propose  qwo  quand  cette 
<îliambro  s'ajouruera  aujourd'hui,  elle  soit 
ajournée  jusqu'au  23  février  prochain. 

Les  bills  suivants  ont  rQçu  la  sanction 
de  Son  Excellence  le  gouverneur-général 
au  nom  do  Sa  Majesté  : 

Acte  pour   peiinettro  aux  ^wxs  supé- 


ri«ur<ji*  do  justice  et  d'('(|aitc  d'ordonner  U 
Comparution  don  téinoiim  «;n  doliurs  d<i 
leur  juridieliou, — pour  iiieorpon-r  lu  C'ol- 
lé;{o  .Masson  do  Terroboiiiio  ; — pour  uiilo- 
rihor  la  voiile  do  corta'.nos  tcriv»  dérrite* 
cointne  lotit  û  et  6  dans  la  diviHiun  I>  du 
township  do  <J«olpli  ; — pour  laiio  ilispa- 
raltro  Ihh  dt)utos  eliloniuT  uiiocx]ilit'a(ion 
rolativomoiit  au  statut  provincial  12  Vicl. 
chap.  42  ; — pour  abolir  la  lui  «ronipri^ou- 
noinoiit  pour  dottos  et  autre*  liii!*;— pour 
incorpon-r  la  ville  de  AViihby  et  en  tlxor 
les  limitas  ; — pour  incorporer  la  conipa- 
giiie  canadienne  do  navigation  ocÔHtiiijua 
à  vapeur, — pour  laiio  do  meilleures  <li.<. 
positions  pour  l'appropriation  des  denier* 
provenant  des  terres  ci-devant  connue* 
«0U9  lo  nom  do  réserves  du  <'lergé  ; — pour 
l'abolition  des  droits  et  charges  scignou» 
rialos  dans  lo  JJas-Canada  ; — pour  ainen> 
dor  le»  actes  relatifs  à  la  compagnie  du 
(irand  Tronc  du  Canada; — pour  autoriser 
une  angnientatiou  du  capital  do  la  baiiqim 
de  Québec  ; — pour  amender  la  charte  et 
augmenter  le  capital  de  la  banque  d» 
Montréal  ; — pour  autoriser  une  augmen- 
tation do  la  banque  (Commerciale  du  Md, 
district; — pour  do  Haut-Canada; — pour 
incorpoi'or  la  compagnie  des  vapeurs 
océanique»  do  Montréal, — -pour  amender 
les  diffôrcnts  actes  d'incorporation  do  la 
Banque  de  la  C'itô,  et  augmenter  son  ca» 
pital, — pour  étendre  au  lias-Canada  Ie« 
dispositions  de  l'acte  pour  établir  lo  poids 
de»  différents  grains  et  graines; — pour 
augmenter  le  capital  do  la  Banque  du 
Peuple  et  autres  tins; — pour  amender 
l'acte  pour  réviser  l'acte  autorisant  les 
habitants  de  la  Seigneurie  d'Yamaska  » 
régler  la  Commune  do  cotte  Seigneurie; 
— pour  amender  les  lois  de  naturalisation 
de  la  Province  ; — pour  incorporer  l'acadé- 
mie de  UuntingdoQ  ; — pour  amender  do 
nouveau  l'acte  incorporant  la  Société  des 
Amis  de  Québec  ; — pour  amender  l'aetu 
d'incorporation  de  la  Compagnie  du  Che- 
min de  Fer  de  la  Rive  Nord  ; — pour 
amender  l'acte  incorporant  la  compagnie 
des  Commissaires  du  havre  de  Port-llope 
et  l'autoriser  à  emprunter  une  somme 
d'argent  pour  terminer  les  travaux  do  co 
havre  ; — pour  érige»  la  ville  do  Bytowu 
en  Cité  soua  le  nwin  de  cité  d'Ottawa  ; — 
pour  confirmer  nne  certaine  exploration 
du  towuship  deBedford; — pour  autoriser 
le  ConseiJ    Municipal  du  to\yn9hip  d'Oto- 
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nabi  à  6rhaiigor  un  cliomin  oonc6<lô  |M.nir 
ii(i«)  Hutr»  portion  Jo  Uthi  doiinncu  h  U 
pJHoe  ; — polir  nniemlor  i'iicfo  «l'iiK  O'pora- 
ti(in  ii*'H  Hii)MKiatiunKi|'as>«iirHn<'<'  iniiltiulla 
<1(!»  faliriiineH  di^s  dioci-ws  «Ju  C^ut-bco, 
Trois  liivièrt'!»,  Monlri'-al  ft  St.  Hyacin- 
the ; — polir  aiiifiiii'iilrr  lu  capital  <lo  la 
roiiipairiiie  <iii  l'ont  Siiipciiilii  df  N'iatja- 
ra; — pour  pernn-ttreaux  notaires  iJ'eiitcn- 
<lro  IvM  nvis  des  parents  et  anii«  hmiis  y 
(>tru  un  |iri>-ilaLilu  antorit«éH  par  nu  jnj^u 
dans  tons  les  cas  où  les  ju^vn  [M'uvent 
dt'lc'guêr  leur»  ponvoirs  aux  notaires; — 
pour  ré;^!i;r  l'inspection  du  la  potasso  et 
do  la  perliwso  ; — pour  !o  soulai;»!nieiit  d'une 
»;onj^rt'gation  religieuse  d»  Montréal, 
connue  sons  le  nom  d'éf^lise  ôvan^jréliinic 
allemande; — pour  incorporer  la  cotnpa- 
jrnio  des  uiines  do  (Uiivre  du  Canada  ; — 
jMiur  perinetlrc  aux  syndics  do  Zioii  (hur- 
<îh  du  Montréal  d'aliéner  et  Lypotliéinier 
une  certaine  pro|)riété  d^'  U  dite  église 
pour  d'autres  fins  ; — pour  incorporer  la 
iîompagnio  des  iiiino»  de  cuivre  de  Mé- 
gantic  ; — pour  régler  le  temps  du  paiement 
lies  billets  proniissoires  i[ui  peuvent  de- 
venir dûs  les  jours  de  fêles  légales;— 
pour  incorporer  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  de  ciuébec  et  «lu  Saguenay  ; — pour 
incorporer  U  compagnie  do  (^uéhv^^c  et 
ai  Fran(;ois  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes ; — pour  amender  l'acte  imposant  <les 
droits  de  douane  ;  —  pour  incorporer  lo 
«lispensaire  de  Montréal; — do  l'université 
dite  "  Lying-in-llospital  "  de  Montréal  ; 
■ — pour  incorporer  le  collège  de  St,  Fran- 
çois;— pour  incorporer  les  membres  do 
iii  société  do  bieniaisanco  de  l'Aniériquo 
du  Nord  ; — pour  accorder  à  Sa  Majesté 
certaines  sommes  d'argent  pour  défrayer 
iH-rtaines  dépenses  du  gouvernement  civil 
de  la  province  pour  1854,  et  pour  cer- 
taines lins  pour  lesquelles  des  sudsides 
sont  re<iuis,  aussi  pour  prélever  un  oni- 
prunt  sur  lo  revenu  consolidé;  —  pour 
iimendor  un  acte  intitulé  :  "  acte  pour 
étendre  la  Franehise  Elective  et  mieux 
définir  la  qualilicatioa  des  voteurs  dans 
certaines  divisions  électorales  en  établis- 
sant un  système  pour  l'enregistrement  des 
votes  ;" — pour  ameiuU'r  l'acte  des  Hanques 
d'éparguo  dans  la  rroviuce; — pour  in- 
corporer ce-rtaines  personnes  sous  le  nom 
de  compagnie  des  mines  du  St-Laurent  ; 
— pour  autoriser  Incité  de  Québec  à  faire 
.4U  emprunt    pour   consolider   sa   detto; 


— pour  amender  l'acte  pour  encourager  Ipti 
Soiiélés  de  ('onstriictit)n  dan*  l«  Hiiv 
('anada; — pour  étendre  et  amender  l'acte 
établisnant  un  fondn  d'empunt  tnunicipnl 
coiisoiido  pour  le  llaut-t'anada,  en  le  ren- 
dant applicHblo  au  H.is-Caii»da  ; — pour 
faire  de  ineilleiircH  •'  -positions  pour  l'é- 
tabliNHomenl  d'autorii^os  municipales  dans 
le  Has-t'anada. 

A  3  lieuren.  les  mombros  du  Conseil 
Législatif  et  l'Assemblée  Léginlativo  »o 
rendirent  en  corps  à  l'Hôtel  du  (iouver- 
nenieiit  et  présentèrent  à  Son  Kxcellenco 
le  <  JnMvenii.'iir  <!énéral  l'adresse  adoptc>» 
par  le>«deux  chambres,  adresao  à  laquello 
Son  Kxecllence  répondit  : 

Jffssieurs  du  Conseil  LéijiaUxtif,  ft 

Mesxitnr»  dr.  la  Chambre  d^Aa.vmblée  ; 

L'expression  do  votre  approbation  et  de 
votre  estime,  dans  un  pareil  moment, 
m'est  on  ne  peut  plus  agréable.  Je  sais, 
que  j'ai  apporté  peu  du  qualités  dans 
I  exercice  des  fonctions  do  Gouverneur- 
Général  du  Canada,  si  <•  n'est  le  désir  lo 
[)lus  ardent  de  remjilir  mon  devoir  envers 
ma  Souveraine  et  le  peuple  do  cette  pro- 
vince, et  une  juste  appréciation  do  la 
grandt^ur  et  do  l'iinportanco  de  la  t&cho 
qui  m'était  confiée. 

Si  mes  efforts  ont  été  couronnes  de 
quel(|ues  suucî's,  il  faut  principalement 
I  attribuer  ù  co  que  j'ai  pendant  tout  lo 
temps  coopéré  de  bon  cœur  avec  les  au- 
tres branches  du  rarlement  Provincial, et 
avec  les  hommes  publies  jouissant  de  sa 
confiance. 

J'attache  le  plus  grand  prix  au  témoi- 
gnage que  vous  rendez  dans  cette  adresse 
de  l'avancement  qui  a  eu*  lieu  dans  le 
bonheur  et  la  prospérité  do  la  Province. 
Je  prie  Dieu  que  le  Canada  chemine  d'un 
pas  accéléré  dans  toutes  les  branches  du 
progrès  matériel  et  moral,  dans  toute  la 
suite  des  temps,  et  que  cette  magnifique 
Province  continue  à  fournir  un  exemple 
des  nobles  fins  auxquelles  un  peuple  in- 
telligent pont  faire  servir  un  système  do 
gouvernement  libre. 

Comme  on  le  voit,  la  chambre  a  passa- 
blement travaillé.  Quant  au  bill  des 
Réserves  du  Clergé,  nous  avons  déjà  dit 
et  montré  qu'il  n'est  pas  suffisamment 
radical,  et  pour  celui  de  la  Tenure  Sei- 
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Iftit-uriulfl,  noui  no  l'avi>n<  i>n«  encoro 
reçu  toi  fju'ainiMilo  cl  ji.ir  roniôqucut 
tioiiM  no  puuvuiis  pas  iiuus  pruuunoor  tur 

M   VAlr-lir. 

IjinOi  iloriii-r  riiintiliit-Crtiindion  a  c6- 
Uthrù  lo  (lixiôinn  Hiiiiivcrsiiiru  du  sk  fon- 
«lut ion.  A  s<^pt  heiirp«  ot  demui,  la  pfrnn- 
(lo  «rille  ôtuit.  roinplio  <lo  Tôlito  do  U  nn- 
ciôtô  rftnu(li(!iuio  du  N[oiitr6iiI.  I.o  prô- 
■idoiitu  pioiioiicu  un  (idniiniblc  discours 
qni  devrait  ùtro  publié.  Nous  pouvons 
Hiijourd'liui  donner  le  rapport  pour  l'an- 
liOe  dcrnitio,  d'aprta  lequel  on  verra 
que  cette  socit'tô  progresso  J'unwinaniùro 
lrc'9  encouragi'.inte. 

nixitMr.  mrpnnT  AWURt, 
Me*»intn  d«  l' JnêtilutCanadim, 

A  peino  dix  nii»  i«o  «ont-ils  i^ooiilô»  dcpiiU 
t\\if  rinolipit'H  jf'iinos  fjoiiH  liilinriiMix  ont  onnçu 
et  ri'iilixé  In  riiridiition  <lu  l' liiititiil.-Ciiiiridifn, 
9t  (li''jii  crtltfl  n88()('iiili()ii  coiiiiilo  |ilim  de  (i(iO 
ni^'iiiiircs;  (li-jù  «'lid  <>i'cii|ni  le  |priMiui'r  riiiiî^ 
parmi  les  iiisliliitions  du  nu'iiie  (^uiiro  iiiii,  eu 
AiiK'-riqin',  ont  [tris  à  tAolin  do  pultivor  la  plus 
belle  des  liiii<riies  tiiodcriioR,  la  Inn^uo  frnii(;ni- 
•c  ;  dt'jA,  encore  pur  suite  do  l'admirublu  iii-ti- 
viltj  do  l'an  de  !>«>s  metnbro»,  l'Inslitut-Ciina- 
dien  a  attiré  l'attention  du  fçrnnd  et  «cientiti- 
<]\ie  Iiislitiit  do  France;  dc'jil  on  fient  coiiRta- 
ter  que,  (trace  aux  travaux  do  l'Institut-Caiia- 
dien,  la  |>lupai't  de  no»  eoinpatrioten  ont  été 
tenu*  au  courant  do  t;;ntes  les  {çrandos  décou- 
Tertea  iTi(^eanii|«os,  scientili'iues  ou  littéraires 
opérées  eu  Europe  et  on  AMiéri(|ne,  et  ne  sont 
pas  rcHt.é«  étrangers  aux  (ijrandoa  questions 
qui  occupent  nos  sooiétés  moderne». 

Il  «tiflit  d'en  appelernu  imblic  cl  aux  jeunes 
liomines  qui  en  ont  profité  largement  pour 
compléter  leur  éducation,  quolquetbis  à  peino 
ébauchée. 

Ititerrogez  nos  jeunes  avocats,  demandez- 
leur  où  ilij  ae  Bout  préparés  aux  discussions  de 
la  tribune  ou  du  Barreau;  questionnez  nos 
jeunes  littérateurs  ;  demandez-leur  où  ils  ont 
«ppris  à  épelpr,  à  parler  la  douce  langue  des 
muses;  approchez  vous  de  nos  industrielf  'd- 
inandez-lcur  où  ils  ont  acquis  leura  capa..  .es 
pratiques  ;  demandez  aussi  à  ceux  qui  vous 
entretiendront  des  chef-d'ccuvres  artistiques 
du  vieux  monde,  qui  les  a  initiés  à  la  vie  et 
aux  travaux  des  célébrités  contemporaine.", — 
et  tous  vous  répéteront  que  c'est  dans  l'Insti- 
tut-Canadieu  qu'ils  ont  puisé  la  plus  grande 
partie  de  ces  connaissances  qui  font  lo  bon- 
Iiour  de  l'individu  en  lui  ouvrant  les  portes  de 
Ift  fortune  et  de  la  renommé,  ils  vous  répo«- 
iront  que  c«  sont  ses  séances  hebdomadaires 


qui  Ifur  nnt  ennoiijnA  le  pouvoir  et  les  rêslflu^ 
ces  de  r*loipienp<>,  %a  liililioth>''i|uo  qui  leur  k 
fourni  et  les  frnitu  savoureux  d<>  la  loience,  «t 
les  llflur*  parl'uMiéuM  do  la  poéniv,  et  les  bril* 
lantes  oorolliM  du  lanjjmfo  clé^'ant .  . . .  C'est 
l'institut  Canadien  qui  a  lo  plu'*  contriliué  i 
la  diTu^ioii  (générale  do  l'Iiintrui-tion  pratiqua 
de  notre  jounosse.  Honneur  donc  il  l' Institut- 
Caiiadii'ii  qni  en  div  ans  a  produit  tant  de 
bienfaits,  JlnniKMirù  ceux  «pii  l'ont  placé, 
éilalante  couroiiho,  au  front  de  iwitro  pav», 
ot  puis^icins-noiM  chaque  année,  en  célébrant 
]>areil  anidverKaire,  hignaler  i\  tous  des  pro- 
grès uu»<i   rnpideN  (pie  ceux  qui-  nous  avons 

fuit!»  ileplli*  le   17  deoembro  |K,");i  j 

Noin  nvciii.i  eu  ecii:'  iinnée  la  vitito  de  deux 
pcrKinnes  étraiittére'*  au  Ciinada,  (|ui  ont  lais- 
sé un  vif  fiiiuveidr  clims  l'eHprit  do  tous  les 
inoiiibreu  de  l'Inxlitut.  La  première,  Mme 
Alaiioél  do  (îrandl'ord,  est  venue  dévoiler  de- 
vant rions  un  eoMir  do  femme  admirable,  s' al- 
liant à  un  etiprit  brillant  et  cidlivé,  dans  trois 
lectures  (|u'elle  fit  devant  l'Institut,  lo  .10 
mai,  le  loretlcGo  juin.  Chaeiin  a  gardé  la 
mémoire  des  paroles  éloquentes  de  cette  feni« 
me  à  l'Ame  élevée,  i|ui  u  fait  une  seii.<alion 
profonde  duiH  tout  le  publie;  et  l'Institut 
peut  être  fier  d'avoir  pu  hiiilns  utile  en  lui 
faeilitant  les  moyens  do  se  fuire  eonnaîlre  et 
admirer  des  ciloyi'iis  de  .Montréal. — ilmo  da 
(irandfort  a  été  adinist;  meiiii>ro  oorresivondant 
de  l'Institut,  et  le  t'oiiiilé  ospéro  qu'elle  le  fa- 
vorisera do  quelques  corresjiondiuiees,  ainsi 
qu'elle  l'a  promis,  malgré  lu  distance  qui  la 
sépare  do  lui. 

J,e  second  do  ces  personnages  possède  un 
haut  earaotéro  liltérairi!  et  iiiio  réputation  d« 
publieisto  assise  sur  une  base  nus«i  solide 
(luo  durable. — M.  Paul  Arpiu  nous  donna  deux 
lectures,  le  1'.»  et  le  '2'1  septembre,  sur  des  su- 
jets littéraires  d'un  puissant  intérêt  ;  et  lo  ta- 
lent de  cet  écrivain  et  bu  (qualité  d'étranger, 
impose  au  Comité  la  douce  obligation  de  lui 
accorder  une  mention  particulière.  Espérons 
que  l'Institut  continuera  i\  recevoir  d'une  ma- 
nière digne  de  lui  les  littérateurs  distingués 
3ui  visiteront  notre  ville,  et  que  cet  agréable 
evoir  lui  sera  souvent  dévolu. 

L'Institut  continue  à  recevoir  les  gratifica- 
tions de  nos  compatriotes  et  de  l'étranger. 

Votre  Comité  a  le  plaisir  de  vous  rappeler 
que  M.  L.  I'.  Holvin  a  encore  mis  à  votre  dis- 
position une  médaille  d'argent  ]>our  lo  prix 
d'un  essai  dont  le  concours  «st  unnuncé  pour 
le  1.5  de  février  prochain. 

L'Institut-Canadien,  njant  été  incorporé 
dans  le  cours  de  l'année  dernière,  s'est  empres- 
sé d'acquérir  une  bâtisse  suffisaute  pour  ses 
diverses  réunions  et  exercices. 

La  biitisse  que  nous  occupons  actuellement 
a  été  acquise  moyennant  £2,0U0,  payables  par 
termes. 

Les  réparations  et  l'ameublement  de  cette 
briti«se  ont  coilté  £250  2s.  9d.  Cette  bâtisse 
se  trouve  assurée  contre  les  accidenta  du  feu 
pour  £loO()  ;  et  la  bibliothèque  pour  £iM. 

Les  pouseriptii>n.s  volontaires  des  membres 
►  éléver.J  à  près  de  £1000,  et  un  granxl  notn- 
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n  deux 


tr«  *1«  oitoj«Di  <]•  tout«i  1«*  oriijitifi  uni 
•oiitvrit  litr)()>iiii>iit.  Sur  un*  r«i|iii''t«)  •!•  l'iiit- 
titnt.  i>x|«>iiniit  m  poKitioii  «t  tft  lirmiin*,  Ik 
)t*Kii)latiiri',  ilnim  »n  laf^ciKO,  a  orti  dovoir  te- 
t'ortl<>r  iTio,  c'i'itl  li'ilii'tt  \ie  finnimum  Utteinbl*- 
blu*  •IKi<'ikti(>nii  li''gi»lntiTi"i. 

Voirt  CDinilu  »«'  lliitl»*  (1110  lit  rontrr«  «lei 
(ou«i>ri|)tioiiii  lin  )<>  forn  juit  nlti'iidrv,  vl  <|ii'«l- 
le*  toront  riMni*(>«  itv<><-  In  iimmiio  ■'ixiiitnni'itâ 
tjuo  oello  ({110  l'on  u  ii|i|>ui  tt''<>  iV  o'y  f\\\tnnuv. 

Ntni»  iluvon»  ri'itt''ri'r  iiolru  rooiMiiiniHunneo 
niix  membreu  de  lu  lL'i;i*lnlur<>  ijui  ont  onTciv/i 
fn^nuciiiMiont  A  iiuk  riiIIc^  un  nt>uilji'u  l'oimidù- 
raliltj  de  dniMiini'nU  |<iii'li'riii>ntiiii'i'><  dw  In  pré- 
Kento  feMKion  <ln  |)iii'li-Mi>'nt  |irovlni>iiil,  et  en- 
tre  MilroA  li  M  M.  A.  A.  l)oriuu,  Clis.  Dauuit 
•t  t'hs.  l^aberi,'!'. 

TKAVAVI    DB     L'iNiTlTUT. 

Q«ftrftntc-»»pl  Hcnnre»  ont  «n  lion  (lur«nt 
l'annt'-e.  Vingt  doux  (|ueiitiunH  ini|M)i't  nti-t 
du  léitiitlation,  d'iii.ttnirc,  do  |>hiluNi)|iliio,  d'ù- 
cononiiti  iiolitiiiuc,  d'ti;^rioult,iire,  d'rdncution 
jiriiticjufi  et  iniiustrii'llc,  ont  tHé  discute''»"-»  ot 
«liprofondie». — H  o^siiis  ot  2  locturr»  ont  /'tô 
lus  ilurnnt  Iok  rôiuiuo^  ordinniroA  ooniino  Huit  : 
Knsiiiu  :  M.  t'IiovidiiT '2  ;  M.  lîliiiioliot  'J  ;  M. 
Cyr,  .T  ;  M.  Sniytli  1  ;  et  2  loclurus  pur  M.  Jo- 
•  oph  Doutre,  t'or. 

V'.tre  l'oiiiilô  a  lo  pliii-^ir  de  consliiter  que 
M.  Clioviilior  A  ouvoft  coiit  lu  ^Auclion  do 
l'Institut,  depuis  (juclfiues  moi.'»,  \\n  couru 
d'histoire  et  <lu   littùraturu  <|ui    fuit   le    plu* 

f[rund  honneur  i\  8ou  Autour,  qui  n  hu  prendra 
'iniliAtivc  d'une  nioMire  dopuis  lonuti-nipa  (hV 
nirée,  et  ii  l'Institut,  dont  les  membres  y  sont 
admis  (/r(i<<«. 

L'ou'verturo  de  co  Cours  est  d'une  grnndo 
jiortéo  pour  tous  eeux  (jui  dédirent  étuilior  et 
ttjiprofondir  l'histoire  ot  Ift  littéruturo  friin- 
çuise. 

L'étftblisscment  d'un  Musée  dans  les  snllea 
do  l'Institut,  A  étt)  proposé  ot  est  en  voie 
d'exécution,  et  un  toi  Musée  8'aup;iiientorA  ra- 
nidomont  par  l'iioijuisition  d'objets  rares  ou 
précieux  que  M.  IJai'tho  s'attend  â  recevoir  à 
l'nris,  tant  du  Musée  impérial  do  France  que 
d'un  certain  nombre  de  hauts  |)ersonnaf;es  qui 
lui  en  ont  fait  la  promesse.  Les  rncnibies  et 
les  amis  de  l'Institut  qui  voudraient  c<>ricou''ir 
à  lu  formation  do  ce  Slusée  peuvent  envoyer 
les  objets  au  Comité,  qui  les  recevra  avec  re- 
connuissauco. 

Huit  lectures  ])id)liqucs  ont  été  fuites  divant 
l'Institut  et  le  public:  o  ]iar  Mme  de  Grand- 
fort,  2  par  M.  Arjùn,  1  i)ar  Sf.  Latte,  '2  pur  M. 
le  I)r.  IJibaud  et  1  jiar  M.  (.'lis.  Daoust. 

Votre  Comité  a  la  satisfaction  de  vous  an- 
noncer que  plusieurs  personnes  ont  promis  de 
faire  des  lectures  duraut  cet  hiver. 

BIBLIOTHEQUE. 

Elle  se  compose  de  ^,111  volumes  et  de  plus 
de  200  brochures,  ce  qui  fait  une  nuL;menta- 
tion  sur  l'année  dernière  de  47C  volumes  dont 
IBO  ont  été  obtenus  par  les  démarches  du 
iiouveau  Comité. 

Votr»  Comité  a  1*  plaisir  d«  roui  appren- 


dra) qu'il  attend  pro<'liHiii#in#iil  J*  l'ai  i«,  «u» 
viron  '.'DU  voliinim  dutit  l'Iiiatitut  <\f  Krnin  • 
lui  a  fuit  ilun  pnr  ronlrviiii'v  d»  il.  lîarthr, 
qui,    pnr  la  sollioiiudu  •on>tant«   (|u'il    port* 

AUX  ilitrrét4  do  l'InutltUt  nTi'C  le»  viiei  !)■• 
plut  olo\éo'<,  <i\"<t  Hl(iri'  lot  «vutitiifiitit  de  |(ia- 
tiluilcde  t)>U!i  loi  membri'i  du  rinotilntt'niin- 
dion.  Tour  téinoiirtu  r  "u  rroiinnHi>'<nn<'i>  pn* 
yen  rinNtitnt  Impérial  <le  Kranr»",  \'otr«  ('<>• 
mile  A  envoyé  ù  M.  Harllio,  pour  on  fniri»  dmt 
nu  nom  he  l'institut -('unndion  aux  diMerentri 
Académie»,  cinq  oxoiii|dnire«  dos  iiuvrH)(oa 
•  uivatm:  V  llinluire  du  l'nnniia,  pur  V.  V.  tiur- 
Jwuu  ;  le  liffifrlnir*  Xalioutil,  pur  .1.  Ilunloii; 
les  Siiiinnion  lllutlrft,  par  M.  Slax.  HiLnud  ;  I» 
l."iji<i\ii' .hidieidirf,  \<ur  le  niéuie.  Voiro  •'«) 
mité  e-,péro  que  oe»  onvrni/»*  teront  re^-ua 
avec  bionveilbitiec  ot  vus  avec  iutér'.'t  par  \«é 
nioiuliros  di*  l'Institut  Impérial. 
Sur  cfA  ilill'éroiiii  vdIumio»  MM.  Carnoan  «t  !li- 
baud  ont  l; 'ni-roiiioniont  fait  di>n  do  leurs  vcu- 
vres.  Votre  Coiiiilé  ayant  reçu  un  nouveau 
don    dos  (l'Uvros  de  M.    l'iorro    Ilibnnd,  enix t« 

IHiuvoir  en   faire    bientôt  un    nouvid  oiivoi    en 
•'raiirp. 

L'In-:|itut  s'est  procuré,  comme  il  voua  l'a- 
vait été  annoncé  dans  le  rapport  du  Comité 
de  l'année  deruièic,  une  très  boUo  colleetioi» 
d'ouvrujîi's  s\ir  les  nrts  et  métiers. 

Selon  le  rapport  dos  bibliothéenire*,  la  oir- 
culation  les  livres  de  l'IiKtitut  a  été  de  3, «535 
voluiuos  juscpTaii  l(!r  no\ornlire.  l)opuii«  e« 
toins,  il  o.Ht  sorti  .110  voU.  do  la  |{ibliothèf|nt(, 
faisant  une  oirculutioii  totale  de  •l.lV.'i  vol*, 
durant  l'année. 

Le  démônautement  de  In  bibliolhùque  n  dû 
nécessairement  ralentir  lu  circulât  ion  mai-'  ou 
voit  qu'ollo  A  pris  un  nouvel  essor  d.'puis  (|ua 
la  saison  d'iiiver  est  commencée,  ot  Votre  t'o 
mité  a  l'espérance  (qu'ollo  ira  toujours  eu  aug 
inoiitunt. 

Lt!  nombre  de  journaux  reçus  dni..t  les  Sallea 
do  l'Institut  est  «le  H:i  ;  l'année  «loriiiére  il 
était  du  08 — ce  qui  fait  uoe  augmentation  d« 
17. 

Sur  co  nombre  de  jouriinux  et  revues  expo- 
sée dans  nos  Salies,  l'Institut  sou.'.crit  il  20,  et 
1-1  sont  dus  ù  la  crénérosité  de  leurs  proprié- 
taires éditeurs,  savoir  :  le  J'ai/f,  lu  Jiw/i» 
lAUérairi',  la  J'nfrlc,  les  Uibalx,  VKr/io  da 
(.'a>np(i(/nrs,  le  Si'inntr  Caitadi/'v,  le  Courrier 
</'•  St.  j/i/acinf/ir,  le  J'ilof,  le  W'itnfn»,  le  L<no 
Jieporter,  lo  Morninij  Jltrald,  lo  Traf.  W'Unext, 
laJIcdical  Chroniclr,  lo  (.'itllivoleitr  InJi'/midunt. 
îs'ous  devons  X)  journaux  ù  lu  bienveillance 
du  journal  le  /'«'.v-',  MM.  L.  J.  A.  rapincaii, 
I,ouis  Bélournnv,  DoMoutisçny,  (,'vr,  et  quel- 
ques amis  de  1  Institut  ou  fournissent  aussi 
plusieurs. 

Do  co  nombre  total  de  journaux  ainsi  reçus, 
52  sont  publiés  dnns  les  diverses  localités  du 
Canada,   2J  aux  Etats-Unis  et  5   en  Europe. 

lîeaucoup^  de  ces  journaux  sont  reliés  â 
l'expiration  do  chaque  année  et  formeront 
dans  lasuite  des  teinp'  un  pré-'ioux  répertoire 
aux  recherchée  de  l'iustoiro  et  aux  études  du 
7>hiloi>ophc.  Nous  devnrs  In  poi  fft.ic  conser- 
V  tion  de  ee»  journaux  &  M     Mart^i,.  cotra 
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«rititDnbU  gnnliuii,  iloiit,  la  main  biiliile  rend 
de  grnnd«  «erviucs  duii»  une  iiiiîiiitij  de  uir- 
coustancei*. 

LEA    MRMHRKX. 

Var  le  rnpporl  du  Trésorier  il  nppert  que 
l'IiiKtitut  »e  compose  nctuellcnicni  de  C'JU 
uieiiibreii  notitV,  iiKlrpoiidiinimeiit  des  inciiiltres 
correspoiidniiU.  lOii  iiuiivfiiiuir  membres  ont 
été  reçus  diuis  le  cour;»  <le  cette  aiuiéo,  et  plii" 
■ieurs  ont  été  luyé»  de  lu  li^to  des  membres 
ou  ont  résigné  pour  eau-^e  d'iil)seiioe. 

C'est  ftvee  douleur  que  uvon*  à  enregistrer 
la  ])erte  do  plusieurs  niemlji-os  dceédés  iluriint 
l'année,  et  enti'c  mitres  :  E.  li.  Fubro,  écr., 
dont  lu  mémoire  ne  ce  perdra  juinnifl  ;  et  ftl.M. 
F.  M.  Hélingo,  C'Iiiiiles  I^:iniujita(;ne,  Clinrlc^:* 
Lnutson,  Jamea  iluslon,  Z.  Mii^nan,  et  E.  13i 
^'oxon. 

FINANCES. 

Les  recettes  ont  atteint  lu  8onnne  de  £9;.8 
6s  Id  pour  l'année  (pii  vient  de  .s'écouler,  et 
les  dépenses  ont  été  de  £h'.tl  -Is  i*2jd,  laissant 
une  balance  do  iliy  la  lOJd  en  dépôt  à  lu 
Banque  d'Eparan»^:-,. 

Le  montant  nob  si'UROriptions  pour  les  mo- 
numents aux  vietinies  de  IsHT  et  ISSlsi  est  ainsi 
donné  par  le  Trésoi'ier,  11.  Trudeau,  éer. 
L)u  moi»  de  juin  lH5:f  à  janvier  1854 

Bommes  souscrites £G8  \ô  ô 

Actuellement  perçus  et  déposés  à  la 

Banque  à  -1  p.  c 47  15  0 

Balance  du  sur  ces  souscriptions. . .  £21  5  6 
Ainsi,  Messie\ir»,  la  position  actuelle  de 
l'Institut-Canadien  sous  le  rapport  des  res- 
■ources  mises  à  la  disposition  «le  ses  membres 
pour  leur  instr\iction  mutuelle,  et  l'état  satis- 
faisant de  ses  finances,  nous  révèlent  un  pro- 
grès eontinu'et  noui  donnent  l'occasion  d'en- 
visager avec  satisfaction  la  belle  carrière^que 
l'Institut  Cauadieu  est  appelé  fournir. 

1'.  11.  Lafrenaye 
Président. 
Montréal,  18  décembre  1854. 


M.  J.  G.  BARTiiE,  actuellement  à  Paris, 
se  propose  de  pu  plier  un  ouvrage  en  deux 
volumes  sur  le  Canada,  dont  le  sujet  sera  : 
Un  coup  d'oeil  rétros2)ectif  sur  Chistoire 
de  la  race  française  en  Canada,  et  une  ap- 
préciation de  sa  situation  présente,  tout  en 
faisant  un  résumé  de  Phistoire  de  ces  né- 
gociations au  sujet  de  Vafjiliation  de  V Ins- 
titut-Canadien à  r Institut  de  France. 

Le  manuscrit  est  entre  ses  mains.  M. 
Barthe  sollicite  do  ses  amis  du  Canada  et 
du  public  en  génénil,  une  petite  aide  et 
demande  250  souscripteurs  à  une  piastre. 
Cette  publication  coûtera  £r25  à  £150, 
et  M.  Barthe  se  charge  de  la  moitié  des 
frais,  et  il  donnera  250  vols,  à  ses  sous- 
»ript€urs  dans  le  cours  de  l'hiver,  'J.îO  au- 


très  ù  l'iiistitut-Cahadieii,  pour  titre  ven- 
dus au  profit  de  l'iiotitiit,  et  se  rùsc-rven* 
les  5UU  autres,  avec  l'intention  de  les  dis- 
tribuer eu  France,  afin  de  gagiiur  de» 
sviiipatliies  nouvelles  ù  son  \no'yt  d'alîi- 
liiition,  et  (.le  lui  tloiiner  encore  d<:s  pro- 
portions plus  larifes.  Il  y  a  dus  listes  du 
souscriptions  déposées  à  PlnatilKt-Cunn- 
dien  de  MonlriiiL  à  r/nsdlnt-Ciniadiot 
de  (Québec,  et  à  V Institut  des  Artisans  de» 
lirais- liiviirea. 

11  y  en  a  aussi  à  St.  JTyacinil  .<  au  bu- 
reau du  Courier,  et  nous  espérons  que  loi 
lamis  do  l'Institut  et  do  AL  Barthe  s'em- 
presseront do  souscrire,  alin  de  ]ierMiettr« 
à  M.  Barthe  de  publir  son  ouvrage  et  do 
faire  mieux  connaître  le  Canada  et  l'In»- 
tut-Canadien  en  France. 

Un  comité  nommé  à  la  dernière  séanco 
de  l'Institut  est  chargé  de  demander  des 
souscriptions  en  celte  ville  pour  cet  ou- 
vracre. 


VALEUH  n'tx  MAMscKiT. — Le  manus- 
crit  original  do  l'élégie  de  Orey  a  été 
.dernièrement  vendu  par  encan  à  Londres. 
Ce  fut  une  véritable  scène  dans  la  salle. 
Figurez-vous  un  étranger  entrant  au  mi- 
lieu de  la  vente  de  (pielques  vieu.\  bou- 
quins moisis.  L'encanteur  lui  exhibe  deux 
demi  feuilles  de  jyapier,  couvertes  d'hié- 
roglyphes, déchirées  et  mutilées.  Il  ap- 
pelle cela  "  un  article  intéressant,"  et 
prie  son  auditoire  d'e.xciisar  l'état 
dans  lef|Uel  il  se  trouve.  Pickering  otî're 
£10!  .Rodds,  Foss,  Thorpe,  Bohn.  Hol- 
way,  et  quelques  amateurs  prononcent 
tranquillement,  12,  15,  20,  25,  trente  et 
ainsi  de  suite,  rendu  à  05  livres  on  fait  un 
temps  d'arrêt  ! 

Le  marteau  s'abaisse. 

— Attendez  1  dit  M,  Foss. 

— Il  est  à  moi  dit  l'amateur. 

— Non  j'ai  otfert  65  livres  à  temps, 

— Alors  j'offre  soixante  et  dix. 

— Soixante  et  quinze,  dit  M.  Foss;  et 
l'on  continue  à  offrir  des  cinq  livres  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  petits  morceaux  de 
papier  soient  adju^^és,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements, à  Paycn  et  Foss  pour  la 
somme  de  cent  lirres  sterling!  Sur  ces 
petits  chittùus  elait  écrit  le  premier  jet 
de  l'élégie  sur  un  cmetière  do  Thomas 
Grey,  y  compris  cinq  versets  omis  dar» 
la  publication,  avec  les  corrections  et 
changement:'  interlinéaives  de  l'auteur. 
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Réponse  boiteuse  do  la 
"PATRIE." 

L'évêque  civait  dit  dani»  son  mandement 
de  prier  pour  l'extirpation  des  hérésies,  et 
ouiiune  nous  .savons  partaitement  que  pour 
en  finir  avec  l'hérésit-,  l'église  romaine  s'at- 
ta(iue  aux  liérétique»  lonit.'s  lo«  foi.s  qu'elle 
le  peut,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à 
identifier  les  deux  termes  hérésies  et  héré- 
tiques. Nous  reconnaîtronsi  volontiers  qu'au 
point  de  vue  gramnialical,  il  )  a  une  cliilo- 
rence  assez  grande  entre  extirper  les  héré- 
sies et  extirper  les  hérétiques,  mais  au 
fond,  pour  le  romanisme  ultramontain,  ce 
n'est  qu'une  seule  et  tnême  cliO''e.  Kn  eilot 
qu'a  lait  l'égiise  romaine  en  France  sous 
Charles  IX  pour  extirper  les  hérésies?  Elle 
a  fait  massacrer  des  milliers  de  protestants 
dans  la  mut  de  la  St.  Barthélémy,  et  ce  qui 
prjuve  que  ce  crime  monstrueux  n'est  pas 
élrany;er  à  la  pa[)aulé,  c'est  que  lorsque  la 
nouvelle  en  est  arrivée  à  Rome,  le  pape  ren- 
dit de  solennelles  actions  de  irrâce,  et  mani- 
fe>ta  la  joie  la  plus  vive.  "  A  Kome,  (dit 
M.  de  Félice,  l'écrivain  le  plus  impartial 
qui  existe)  on  attendait  la  nouvelle  du  mas- 
sacre que  Charles  IX  avait  annoncé  à  mots 
couverts  au  légat,  et  on  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie.  Le  messager  fut  gratilié 
de  mille  pièces  d'or.  Il  apportait  une  lettre 
du  nonce  Salviati,  écrite  le  jour  même  du 
'24  août,  dans  laquelle  ce  prêtre  disait  à 
(irégoire  XIII  qu'il  bénissait  Dieu  de  voir 
son  pontificat  commencer  si  heureusement. 
Le  roi  Charles  IX  et  la  reine  Catherine  y 
étaient  loués  il'avoir  apporté  tant  de  piuden- 
ce  ù  e.ttirper  cette  race  pestiférée,  et  si 
bien  pris  leur  temps  que  tous  les  rebelles 
avaient  été  enfermés  sous  clé,  comme  dans 
une  volière. 

"Après  avoir  rendu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  avec  le  collège  des  cardi- 
naux, le  pape  fit  tirer  le  canon  du  château 
Saint-Ange,  publier  un  jubilé,  et  frapper 
uro  médaille  eu  l'honneur  de  ce  grand  évé- 
nement. Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  était 
allô  à  Rome  pour  l'élection  du  nouveau 
pontife,  célébra  aussi  le  massacre  par  une 
grande  procession  à  l'église  française  deSaint 
T>)uis.  Il  avait  fait  mettre  sur  les  portes  «ne 
inBcMptIon  en  lettre»  d'or,  où  it  disait  qu^ 


le  Seigneur  avait  exaucé  les  rccns  et  le» 
prièies  (ju'il  lui  adressait  depuis  douze  ans." 

Sous  Louis  XIV  quels  moyens  a-t-on  em- 
ployés pour  extirper  les  hérésies?  On  a  eu 
recours  aux  cruelles  dragonnades  contre  les 
protestants,  et  l'on  a  essayé  île  faire  péné- 
trer le  romanisme  dans  les  cœurs  au  moyen 
de  l'épce,  de  l'exil,  de  la  prison,  de  l'écha- 
faud.  On  torturait  les  corps  des  "  hércti- 
tùiucs"  pour  leur  extirper  leurs  '  hérésies." 

Et  aujourd'hui  comment  s'y  prend-on  en 
Italie,  la  terre  classique  du  papisme,  jjour 
extirper  les  hérésies  ?  Chacun  le  sait  :  on 
exile,  on  met  en  prison  les  chrétiens  évan- 
géliques.  Le  monde  chiétien  n'a  pas  ou- 
blié les  peisécutions  des  Madiaï,  qui  n'ont 
été  libérés  qu'aux  instances  de  l'Angleterre 
et  qui  soutirent  encore  des  suites  de  leur 
emprisonnement.  A  l'heure  qu'il  est,  il  y 
a  dans  ce  pays  dominé  par  les  prêtres  et  les 
saints  pères,  plusieurs  protestants  eu  prison 
dont  le  seul  crime  est  d'avoir  lu  l'Evangile 
et  d'avoir  parlé  à  leurs  voisins  de  ses  subli- 
mes et  consolantes  vérités. 

Voilà,  pour  nous  borner  à  ces  faits,  les 
moyens  que  Rome  emploie  pour  extirper  les 
hérésies,  et  en  pré#enco  de  ces  cruelles 
persécutions,  nous  avons  le  droit  do  pénétrer 
le  .sens  intime  de  Rome  lorsqu'elle  parle,  et 
en  considérant  sa  conduite  dans  tous  les 
âges  et  partout  où  elle  a  les  coudées  fran- 
ches, nous  savons  parfaitement  ce  qu'ella 
veut  dire  quand  elle  demande  de  prier  pour 
l'extirpation  des  hérésies. 

L'écrivain  de  la  Patrie  souhaite,  en  ter- 
minant, que  nous  retournions  à  l'église  do 
Rome,  nous  le  remercions  de  sa  tendre  sol- 
licitude, et  nous  lui  déclarons  que  s'il  veut 
nous  prouver  l'Evangile  à  la  main  que  non» 
sommes  dans  l'erreur,  nous  retournerons  im- 
médiatement à  l'i'glisc  romaine  que  nous 
avons  quittée  par  profonde  conviction  et  au 
prix  de  plus  d'un  sacrifice.  Mais  si  au 
lieu  de  chercher  à  nous  convaincre,  il  es- 
paie  de  nous  couvrir  d'injures,  il  ne  tioit  pas 
s'attendre  à  ce  que  nous  voulions  embrasser, 
une  religion  qui  se  défend  par  de  si  pitoya- 
bles moyens.  Fût-elle  vraie,  une  religion 
défendue  par  de  tels  champions  répugne- 
rait à  tous  les  cœurs  honnêtes,  et  quand  elle 
est  faussa,  elle  doit  repousser  et  dégoàtef 
doublement. 
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Encore  rimmaoulee  Conception 

Le  Siècle  do  Paris  a  consacré  dernière- 
ment un  article  d  cette  grande  question.  Il 
parle  d'un  livre  très  savant  publié  par  M. 
l'ubbé  Laborde,  où  l'immaculée  conception 
est  combattue  théologiquement  avec  des  ar- 
guments formidables  que  l'on  aura  quelque 
peine  à  réfuter,  di'-il,  car  ils  sont  puisés 
dans  l'Evangile.  Ce  livre  est  un  inilice  de 
la  division  qui  existe  dans  l'église  romaine 
sur  ce  point  à  l'heure  qu'il  est,  et  l'on  sait 
d'ailleurs  que  ce  dissentiment  n'est  pas 
nouveau. 

"  Voilà  bien  des  siècles,  dit  le  Siècle,  que 
les  plus  saints  et  les  plus  savants  docteurs 
de  l'Eglise  discutent  ce  problème  délicat. 
Les  uns  ont  penché  pour  l'afFirmative,  les 
autres  se  sont  déclarés  hautement  contre 
l'immaculée  conception  ;  les  papes  ont  dit 
tour  à  tour  oui  et  non." 

Les  catholicpies  formant  deux  camps  dis- 
tincts relativement  à  ce  dogme,  est-ce  qu'un 
décret  papal  aura  le  privilège  de  les  unir? 
Laissons  le  Siècle  répondre  à  cette  question. 

"  Il  arrivera  de  deux  choses  l'une,  dit-il  : 
ou  tous  les  catholiques  recevront  respectueu- 
Bement  le  nouvel  acte  de  foi,  ou  un  certain 
nombre  d'entr'eux  refuseront  de  l'admettre. 
Au  premier  cas,  rien  n'est  changé  dans  l'E- 
glise, il  n'y  a  qu'un  miracle  de  plus  ;  dans 
le  second,  les  dissidents  se  perdront  parmi 
Ja  foule  de  ceux  qui,  hautement  ou  tacite- 
ment, par  leurs  paroles  ou  par  leurs  actes, 
protestent  contre  l'Eglise.  C'est  à  elle  de 
prévoir,  dans  sa  sagesse,  s'il  lui  convient  de 
faire  naître  des  divisions  nouvelles  dans  un 
corps  déjà  si  divisé." 

Ce  journal  croit  de  plus  que  l'ubsenco 
des  évêques  de  leur  diocèse  aura  l'effet  de 
relâcher  la  discipline  ecclésiastique.  Ces 
messieurs  sont  des  fonctionnaires  publics  en 
France,  nommés  et  rétribués  par  l'Etat,  et 
par  suite,  selon  le  Siècle,  ils  ne  devraient 
pas  quitter  le  pays  sans  l'agrément  et  en 
quelque  sorte  un  congé  temporaire  du  pou- 
voir civil. 

Mais  ce  n'est  pas  là  sa  plus  sérieuse  ob- 
jection au  voyage  de  ces  prélats  à  Rome. 

"  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  dit-il,  si 
longtemps  et  si  cruellement  déchiré  par  les 
ii-s«n»ionï    religieuse»,    où    d'ailleur»   les 


droits  et  les  libertés  de  l'Ejlise  nationnie 
ont  été  l'objet  do  tant  do  déb;its  éloquents, 
de  tant  de  déclarations  solennelles,  de  tant 
de  concordats,  n'y  a-t-il  pas  quoique  incon- 
vénient à  ce  que,  sur  un  signe  du  papt*,  des 
évêques  français  franchissent  les  monts  et 
aillent  prenilieù  Rome  leur  mot  d'ordre?" 
Cette  réunion  peut  être  en  ell'et  plus  sé- 
rieuse (((l'on  ne  l'a  d'abord  jK-nsè.  Il  est  assez 
probable  qu'elle  a  un  but  politique  et  que  le 
sujet  ridicule  de  l'inunaculèt)  conceptior» 
n'est  qu'un  prétexte.  Leroniauismo  se  sent 
menacé  île  plusieurs  côtés  ;  il  compte  dw 
nos  jours  do  nombreux  einietnis,  et  en  vuo 
du  danger  le  souverain  pontife  appelle  ses 
agents  afin  de  conférer  avec  eux  et  organi- 
ser une  défense  dans  le  monde  entier.  Le 
peuple  en  saura  sans  doute  davantage  avant 
longtemps  :  En  attendant,  comme  l'a  fort 
bien  dit  le  liépubliaiin,  la  liécision  do  Ro- 
me sera  accueillie  dans  le  monde  raisonna- 
ble par  un  immense  éclat  de  rire  !  et  nous 
ajouterons  par  un  sentiment  do  phié,  en 
pensant  aux  pauvres  victimes  de  la  super- 
stition et  de  l'erreur. 


SOCIETE  EVANGELIQUE  BELGE. 

La  Belgique  est  très  accessible  à  l'Evan- 
gile. Une  bonne  partie  de  la  population  a 
secoué  le  joug  du  romanisme  et  le  libéralis- 
me politique  a  détruit  en  grande  partie  le 
prestige  et  la  puissance  des  prêtres.  Nous 
avons  eu  occasion  de  visiter  plusieurs  vi^f^s 
et  villages  belges,  il  y  a  quelques  années,  et 
nous  avons  été  réjoui  de  voir  les  progrès  do 
la  vérité.  Grâce  au  '*  Chrétien  Belge,"  nous 
pouvons  donner  aujourcrilui  à  nos  lecteurs 
un  résumé  des  travaux  de  la  Société  Evan- 
gélique  belge  durant  l'année  dernière. 
Après  avoir  signalé  les  deux  pertes  bien  sen- 
sibles que  la  société  a  faites,  celle  de  M.  la 
marquis  d'Aoust  et  de  M.  le  pasteur  Junet, 
cette  feuille  continue  : 

Le  nombre  des  agents  de  la  Société,  qui 
précédemment  était  de  25,  s'est  élevé,  pen- 
dant cet  exercice,  à  trente,  savoir  neitj  mi- 
nistres de  l'Evangile,  y  compris  le  secrétai- 
re, trois  évangelistes,  deux  instituteurs- 
évangélibtes,  huit  instituteurs,  detuv  institu- 
trices, une  aide-institutrice  ot  Vagent  de  la 
librairie  rçligieuso  et  du  dépôt  do  traités  {,% 
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Bruxelles).  On  arrive  au  nombre  do  trente- 
trois  ouvriers,  en  comptant  aussi  troix  insti- 
tuteurs altiiciliés  aux  éf^lises  de  Bruxelles  et 
de  Wasmes,  mais  qui  ne  sont  pas  payés 
par  la  Société. 

L'œuvre  continue  ses  progrès  dans  la  plu- 
part des  tri'-izc  stations.  Aous  renvoyons  au 
Rappoit  ponr  les  détails  spéciaux. 

Le  nombre  des  croten  ouvertes  dans  les 
fitations  est  île  M,  fréquentées  par  600  en- 
tants envnon,  dont  un  asseii  bon  nombre  ap- 
partienneiil  à  des  [larents  catholiques  ro- 
mains. Dans  cinelfjuos  stations,  comme  à 
Charleroi  (H  à  (iollisseau-Jumet,  par  exem- 
ple, les  salles  d'écoles,  qui  pt-uviuit  contenir 
entre  80  et  100  enfants,  se  sont  trouvées 
trop  petites  pour  recevoir  tous  ceux  que  îles 
parents  romains  sont  veims  présenter.  Les 
prêtres  ont  fait  de  grands  mais  vains  efibrts 
pour  ruiner  qiieliiucs-unes  ilo  ces  écoles. 

Six  co/j)orleurs  ont  été  em[)loyés,  (rois 
pour  la  j)artie  flamaïule  du  pays,  et  trois 
jwur  la  partie  wallonne.  Le  Seigneur  a  bé- 
ni leur  activité  dans  plus  d'une  o<;casion. 

Une  di. raine  d'ouvrages  et  traites  nou- 
veaux ont  été  publié*,  et  la  librairie  reli- 
gieuse, fondée  a  Bruxelles,  a  continué  ses 
opérations  comme  par  le  passé  ;  toutefois 
ses  recettes  ont  été  un  peu  luoiiis  élevées 
que  l'année  ilernière.  Nous  serions  heu- 
reux de  voir  tous  li-s  protestants  belges  s'in- 
téresser à  cet  utile  établissement. 

Les  dépenses  do  la  Société  se  sont  élevées 
à  G2,432  fr.  ;  ses  recettes  à  63,05-1  fr.,  dont 
16,000  environ,  c'est-à-dire  un  peu  moins 
d'un  quart,  ont  été  fournis  par  la  Belgique. 
Le  reste  est  dû  à  la  libéralité  de  chrétiens 
étrangers. 


Ij'Education    et    le    Gouverne- 
inent< 

Un  correspondant  de  la  Minerve  a  signa- 
lé un  fait  qui  n'avait  pas  encore  été  remar- 
qué et  qui  montre  que  le  gouvernement  se 
sert  même  des  fonds  destinés  à  l'éducation 
pour  se  faire  des  créatures.  Cet  écrivain  a 
été  extrêmement  maladroit  en  révélant  cette 
tactique  dii  ministère,  et  en  croyant  frapper 
sur  les  représentants  de  l'opposition,  il  porte 
<la  rudes  coups  î  ses  maîtres.  Il  essaye  de 
montrer  que  les  libéraux  sont  moins  favora- 
bles à  l'éducation  que  les  ministériels,  et 
sa  granile  preuve  c'est  que  le  gouvernement 
fait  de  plus  fortes  allocations  de  fonds  pour 
les  établissements  d'éducation  dans  les  com- 
tés  représonté.i   pur  don  ministériels,  que 


pour  ceux  des  comtés  qui  ont  élu  des  libé- 
raux.    Il  donne  lo  tableau  suivant  : — 

Dîit  comparatif  des  allocations  faites  pour 
l'Kducation  dans  les  sessions  de  1853  et 
1854. 

Col.  Chambly-mem.M.Darchc,  X60O-jC450 

Col.  Joliette— mom.    M.  .lobin,  XlOO-IOO 

Col.   Masson-mem.  M.  Provost,  550 — 100 
Académie  de  Mascouche-mem. 

1\1.  Papin,  155—50 
Académie  de    St.  Jean.~mem. 

M.  Bourassa,  250—50 
Académie  de  St.  Laurent~mem. 

J\I.  Valois,  350-150 
Académio  de  la  Pointe-Claire— 

mem.  M.  Valois,  200-125 
Couvent  de  Montmagni— -mem. 

iVi.  Ciu*ault,     375—75 

Celte  diminution  dans  les  allocations  est 
représentée  par  le  même  écrivain  comme 
un  châtiment  infligé  aux  comtés  libéraux 
par  le  ministère.  Et  alin  de  ne  rien  oinot- 
re  pour  nous  faire  connaître  la  bonté  de  es 
corps,  il  fait  un  autre  tableau  constatant  des 
augmentations  pour  les  comtés  ministériels, 
que  voici  :— 

1853—1854 
Séminaire  de  Nicolet — membre 

minislénel,  X300-i:700 
Séminaire  de  St.   Hyacinthe- 
membre  ministériel,  1300-1500 
Collège     Ste.     Anne— membre 

ministériel,    300—900 
Collège   de   la    Pointe    Lévi— - 

membre  raiiiisicriel,     300—550 
Collège    de     Ki^aud— membre 

ministériel,     650—400 

Il  est  donc  bien  entendu  et  bien  clair  quo 
l'argent  de  la  province,  qui  appartient  au 
peuple  entier  et  nullement  au  viimsière,  est 
réparti  d'une  manière  injuste,  et  devient  en- 
tre les  mains  des  gouvernants  un  moyen 
d'acheter  des  partisans.  Isous  regrettons 
pour  l'honneur  de  notre  gouvernement,  qua 
nous  aimerions  à  pouvoir  honorer  comme  la 
représentant  du  droit  et  de  la  plus  stricte 
justice,  que  de  telles  accusations  puissent 
lui  être  lancées.  Une  telle  conduite  est 
blâmable  à  un  haut  degré,  et  nous  croirions 
manquer  à  notre  devoir  si  nous  n'unission» 
pas  notre  voix  à  celle  de  la  presse  impar- 
tiale et  indépendante  pour  la  condamner  vi- 
vement. 
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Quant  ù  la  punition  que  le  gouvernement 
voudrait  infliger  par  ce  moyen  aux  comtes 
libéraux  nous  sommes  convaincu  que  lu  but 
sera  complétoment  matiquô.  Le  peuple  n'est 
plus  ilisix)sé  iJt  se  laisser  traiter  en  enfant  : 
il  a  le  sentiment  de  ses  droits  et  de  sa  di- 
gnité jusqu'à  un  certain  j/oiiit,  et  cfux  qui 
essayent  de  lui  administrer  le  fouet,  no  le 
feront  pas  impunément.  Nous  nous  éton- 
nons qu'on  puisse  faire  un  outrage  Fenibla- 
ble  au  peuple,  comme  s'il  était  réduit  en 
esclavage. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  l'écrivain  en 
question  appartient  au  clergé  romain.  Cela 
pourrait  expliquer  ce  mépris  des  classes  po- 
pulaires que  ce  corps  mène  souvent  comme 
des  esclaves  et  qu'il  punit  et  tond  à  son  gré. 
Avis  au  peuple  ! 


BATAILLE  DlNKERMAN. 

Nous  empruntons  à  la  correspondan- 
ce du  Times  de  Londres,  en  date  de 
Balaklava,  5  novembre,  ie  récit  suivant 
de  cette  bataille. 

Il  était  un  peu  plus  de  cinq  heures 
du  matin  lorsque  le  brigadier  général 
Codrington  visita,  selon  8a  coutume, 
les  gardes  avancés  de  sa  brigade  de  la 
division  légère.  On  lui  dit  que  tout 
uUait  bien,  et  le  général  en  un  instant 
de  conversation  avec  le  capitaine  Prel- 
tyman,  du  .33e  régimeni.-qui  était  de 
service,  et  dans  laquelle  il  remarqua 
qu'il  ne  serait  pas  fort  étonnant  que  les 
llusses  profitassent  de  l'obscurité  du 
matin  pour  attaquer  notre  position,  en 
calculant,  comme  ils  le  devaient  faire, 
sttr  les  efiets  de  la  pluie  qui  devait  na- 
turellement engourdir  notre  vigilance 
et  foire  rater  nos  fusils.  Le  brigadier 
qui  a  fait  toutes  ses  preuves  en  tant 
qu'officier  brave,  résolu,  et  intelligent, 
tourna  alors  la  tète  de  sou  cheval  pour 
rentrer  dans  son  camp.  Il  avait  à  pei- 
ne fait  quelques  pas  qu'un  feu  de  mous- 
queterie  assez  vif  éclata  dans  le  fond 
de  la  vallée,  sur  la  gauche  des  grandes 
gardes  de  la  division  légère.  C'était 
là  que  se  tenaient  les  postes  avancés 
de  lu  2e  divisioa. 


Le  général  se  retourna  aussitôt  dit 
côté  du  feu,  et  lorsqu'il  eut  reconnu  d'où 
il  venait,  i!  se  Inuça  au  gulop  fKJur  aller 
réveiller  lui-mônio  su  divi:<iou.  Les 
Russes  avançaient  eu  force.  Leur» 
grandes  cnpoles  grises  K-s  rendaient 
pri'S(ine  invisibles  au  milieu  du  brouil- 
lard, nièine  à  quelques  pus  de  distance. 
Les  sentinelles  de  lu  '2e  division  avaient 
à  peine  signalé  les  musses  d'infanterie 
qui  avançaient,  escaladant  les  liaiiteiirs 
escarpées  sur  lesquelles  nous  étions  éta- 
l»lis,  qu'un  feu  violent  de  moiisquetorio 
les  força  à  se  re[)lier,  mais  eu  défendant 
!e  terrain  pas  à  jias.et  eu  soutenant  leur 
feu  aussi  luiigtem|is  qu'il  leur  resta  une 
cartouche  pour  répondre  à  rennemi.  Les 
postes  avancés  de  la  division  légère 
furent  ensuite  attaqués  et  obligés  à  leur 
tour  de  battre  en  retraite.  Il  n'y  avait 
plus  à  douter  qu'une  sortie  très  consi- 
dérable était  dirigée  sur  lu  droite  des 
positions  occf.nées  par  les  armées,  dans 
le  but  de  les  foicer  à  lever  le  siège,  et 
s'il  était  possible  de  les  rejeter  dans  la 
mer. 

En  même  temps  que  l'attnque  com- 
mençait de  ce  côté,  une  démonstration 
fut  faite  dans  la  vallée  de  Balaklava 
par  l'infanterie,  la  cavalevie  et  l'urtille- 
rie  réunies,  afin  d'attirer  sur  ce  point 
l'attention  des  Français  campés  sur  les 
hauteurs  qui  le  dominent  ;  mais  tout 
se  borna  à  quelques  coups  de  canons  et 
de  fusil  qui  ne  produisirent  aucun  eflet, 
et  l'ennemi  se  contenta  de  déiiîoyer  sa 
cavalerie  en  bataille,  soutenue  par  l'ar- 
tillerie prête  à  attaquer  les  hauteurs  et 
à  couper  la  retraite  à  nos  troupes  si  la 
grande  attaque  réussissait. 

Un  télégraphe  avait  été  placé  sur 
les  hauteurs  d'Inkermann  en  rapport 
avec  un  autre  qui  occupait  le  sommet 
de  la  colline,  centre  de  leurs  positions 
dans  la  vallée  de  Balaklava.  C'était 
par  là  qu'on  devait  annoncer  notre  dé- 
faite à  la  cavalerie  :  de  semblables  me- 
sures avaient  été  prises  du  côl«  do 
Sùbastopol  pour  encourager  eu  temps 
opportun  la  garnison  à  faire  une  sortie 
générale  sur  tous  nos  ouvrages.  Tout 
ce  qui  pouvait  enchaîner  lu  victoire  à 
leurs  aigles,  si  toutefois  ils  en  ont,  avait 
été  mis  en  œuvre  par  les  généraux 
russes. 


REVUE  DU  SEMEUR  CAMADIE!f. 
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La  présence  des  grnnds  ducs,  qui  di- 
Roient  luix  suidais  que  le  czar  avait 
donné  Tordre  de  jeter  les  Français  et 
li's  Anglais  dans  lu  mer  avant  la  fin  de 
l'annéf,  exultait  an  ftlns  haut  degré  les 
soldats,  qni  rej^ardent  les  fils  de  !'em- 
perenr  comme  une  émanation  de  la 
jirésetice  divine.  Ils  avaient  employé 
aussi  d'autres  stimulants  pUis  maléliels 
et  pins  çrossiers:  on  les  trouva  dans 
les  ^(nlrdes  d's  soldats  après  la  bataille. 
Mais  ce  qui  les  enHamniait  par-dessus 
tout,  c'étaient  leurs  prêtres  qui  les  bé- 
nissaient avant  de  les  envoyer  remplir 
leur  sainte-mission,  et  (pli  les  assuraient 
dt*  l'aide  et  de  la  proteelioa  du  Très- 
Haut.  Une  misse  solennelle  avait  été 
dite  pour  l'aruiée  ;  les  joies  du  ciel 
étaient  promises  à  ceux  qui  succombe- 
ruient  dans  la  bataille,  ei  quant  aux  fa- 
veurs de  l'empereur,  elles  atteindraient 
tous  d'us,  qni  survivraient  aux  balks 
<les  hérétiques. 

Dans  nos  camps,  les  hommes  com- 
mençaient à  lutter  contre  la  pluie, 
«ssayant  d'ulluiHer  les^eux  pour  faire 
le  déjeuner,  lorstproii  annonça  que  les 
Russes  avançaient  en  force.  Le  bri- 
gadier-général Pennefrtther,  i  qni  lu 
maladie  de  sir  Lacy  Evans  avait  fait 
«•émettre  le  coniniandemant  de  la  divi- 
sion, fit  mettre  en  totite  hàle  les  troupes 
sous  les  armes. 

Il  est  impt»ssible  de  décrire  la  bataille 
■d'Inkermann^  elle  a  offert  une  série 
d'elFrayants  actes  d'audace,  de  sanglants 
combats  cor|^  i  corps,  de  ralliement 
acharnés,  d'attaques  désespérées;  des 
vallons,  des  broussailles,  des  clairières 
et  des  fossés  solitaires  cachés  à  tont  re- 
gards humains,  et  d'oà  ne  sortaient  les 
vainqueurs  russes  ou  anglais  qH«  pour 
avoir  à  faire  à  de  nouveaux  ennemis, 
jus(in'à  notre  ancienne  supéfiorit«,  si 
territilement  attaquée,  eût  été  triom- 
phalement maintenue,  et  que  les  batail- 
lons du  czar  eussent  lâché  pied  devant 
l'indtmiptable  courage  et  la  chevaleres- 
xjue  ardeur  des  Français. 

Nos  soldats  avaient  à  ae  faire  jour, 
les  armes  à  la  main,  à  travers  des  my- 
riades d'ennemis  et  leurs  pertes  ont  été 
effroyables.  Ils.  étaient  de  toutes  parts 
environnés  et  frappés  de  coups  de 
baïonnettes*  Bufin,  ils  réussirent,  après 
«des  tiâurts  iuoujis,  i  u&  frayer  un  chemiu 


jusqu'au  haut  de  la  colline.  Leurs  rangs 
étaient  bien  éclnircis,  et  ils  avaient  per» 
du  près  de  r)00  hommes.  On  retrouva 
ensuite  le  cadavre  de  sir  George  Ca- 
thcart,  qui  avait  reçu  une  balle  dans  lu 
tète  et  trois  coups  de  baïonnette  dans  le 
corps.  Dans  certe  lutte,  les  Russes  se 
sont  livrés  aux  actes  de  la  |>lus  udreuse 
l)urbarie  :  ils  perçaient  de  lenrj  baïon- 
nettes les  blessés  à  mesure  qu'ils  tom- 
baient ! 


POPITLATION     DE    LA     RUSSIE. — L'AI- 

manach  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersltourg,  pour 
lS+9  assigne  à  la  Russie  d'Europe  60,- 
028,700  habitants,  ce  qui  porterait  la 
population  totale  de  l'empire  à  6G,t2S,- 
200. 

Elle  était,  en  1722,  de  1*  millions; 
en  17()2,  de  20  millions;  en  1795,  de 
36  millions  ;  en  181S,  de  4-Ô  millions  et 
demi  ;  en  1824.,de  ÔO  millions  ;  en  1832, 
de  59  millions  673,260  (selon  Kœppen)  ; 
en  184<2,  de  62  millions  et  demi  (selon 
Berghaus). 

Ces  augmentations  proviennent  des 
conquêtes  de  la  Crimée,  du  Caucase, 
de  la  Pologne,  de  la  Finlande,  etc., 
lesquelles  adjonctions  de  territoire  ont 
plus  que  doublé  l'étendue  qu'avait  l'em- 
pire en  1792.  L'augmentation  de  4,- 
500,000  entre  les  années  1818  et  182+ 
constate  un  accroissement  de  j»opuIa- 
tio'.i  d'un  dixième  en  six  ans,  et  du 
double  en  soixante  ans,  d'après  lequel 
M.  Stehekaloff  avance  qu'eu  1892  la 
Russie  aura  130  millions  d'habitants. 

Schnitzier  prétend  que  l'accroisse- 
ment annuel  de  la  population  est  de 
660j000  âmes,  ce  qui  doublerait  la  po- 
pulation russe  en  cent  ans.  Cependant, 
en  étudiant  les  chiffres  qu'il  donne 
pouc  les  naissances  et  les  décès  de  184-0, 
on  a  2,000,4.82  naissances  et  1,691,732 
décès  ;  l'excédant  annuel  n'est  donc 
que  de  308,750.  D'après  ce  chiffre  il 
faudrait  un  peu  plus  de  deux  cents  ans 
pour  doubler  la  population  russe,  ce  qui 
est  à  peu  près  d'accord  avec  ce  qui  se 
passe  en  ITrance,  où  la  population  est 
censée  doubler  en  deux  cent  cinquante 
ans. 
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irAcrnAOK  d'un  natirr  n'ÉMionANts. — 
Les  côtes  (les  Etats-Unis  ne  sont  pas  les 
neulcs  à  voir  des  cfitastroplios.  On  com- 
rnuiiique  de  NeuliîirliiiûfiTH)'k,  le  8  novem- 
bre, à  lii  Gtizette  du  IVeser,  les  détails 
BuivHnts  sur  lo  naufrage  de  la  Johanna, 
portant  des  émigrants  en  Amériijne. 

"  Dans  la  matinée  du  0,  vers  dix  lieu- 
rcs,  nous  vîmes  un  navire  s'approcher 
rapidement,  do  l'île  de  Spiekeroog  et  y 
échouer  (jueiques  instants  après.  Nous 
ne  rcconnûmc^s  que  trop  tard  dans  le  bâ- 
timent naufragé  un  vaisseau-barque  aj'ant 
d(is  émigrants  à  bord.  Assailli  par  la 
lempéte,  une  voie  d'eau  s'était  déclarée, 
et  aux  cris  de  l'équipage  il  avait  cherché 
nu  endroit  sur  la  cûle  où  il  [lût  aborder. 
Malheureusement,  il  échoua  trois  heures 
avant  la  marée,  et,  pendant  au  moins  six 
Jieures,  le  navire  resta  exposé  aux  assauts 
do  la  lame  et  du  veut. 

"  La  lutte  fut  terrible.  Poussé  dans 
tous  les  sens,  le  navire  était  sans  cesse 
inondé  par  les  flots  qui  venaient  s'abattre 
sur  lui,  et  ne  se  retiraient  jamais  sans 
quelque  victime.  Enfin  le  grand  mât  fut 
emporté,  et  il  écrasa  dans  sa  chute  un 
nombre  considàrablo  de  naufragés.  Ues 
témoins  oculaires  affirmaient  que,  pendant 
quelques  instants  les  vagues  furent  rougies 
du  sang  de  ces  malheureux.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  catastrophe  en  remar- 
quant que  partout  où  l'on  n'a  pu  recueillir 
les  restes  intacts  des  victimes,  on  péchait 
en  même  temps  des  membres  détachés 
de  leurs  troncs.  Quatre-vingt  personnes 
ont  perdu  la  vie. 

"  Mais  l'émotion  était  bien  plus  péni- 
ble encore  lorsqu'on  jetait  les  j'eux  sur 
ceux  qui  échappèrent  à  la  mort.  On 
était  parvenu  à  sauver  138  passagers  dé- 
figurés en  partie  par  des  blessures  et  en 
partie  livrés  au  désespoir.  Presque  tous 
avaient  perdu  un  ôtre  qui  leur  fut  cher. 
Doux  fiancés  avaient  été  engloutis.  Une 
jeune  fille,  rappelée  à  la  vie,  demandait 
avec  désespoir  qu'on  lui  rendit  ses  parents 
et  ses  sœurs  ;  tous  avait  péri.  Uii  enfant 
âgé  de  quelques  semaines  à  peine  fut  re- 
cueilli, mais  la  mort  l'avait  privé  de  sa 
mère.  Une  enfant  do  quatre  ans  pleuro 
fia  mère,  avec  laquelle  elle  allait  rejoindre 
son  pèro  en  Amérique.  Les  restes  brisés 
d'une  femme  furent  rejetés  sur  la  côte  ; 
c'était  la  mèro  de  l'un  des  orphelins." 


l'invknteur  nu  PAPtKn.  —  Dans  wa 
hnmble  cottage  près  de  Londres,  vient  d« 
mourir  dans  l'obscurité  un  de  ce»  hom- 
mes qui  par  leurs  découvertes  sont  regar- 
dés comme  une  des  gloires  de  notre  siè- 
cle. C'est  M.  Henri  Fourdriner,  Fran- 
çais d'origine,  inventeur  de  la  mécanique  à 
fabriquer  le  papier.  M.  Henri  Fourdriner 
était  né  à  Londres  le  11  février  1760. 
C'est  en  1800  qu'il  inventa  la  première 
machine  à  fabriquer  le  papier.  De  1800 
à  1807,  associé  avec  son  frère  ,  ils  dépen- 
sèrent 1,500,000  francs  à  y  apporter  cette 
perfection  qu'on  a  tant  admirée  depuis  et 
dont  les  résultats  moraux  et  matériels 
sont  réellement  incalculables.  "Jamais, 
dit  M.  Lawson,  l'imprimeur  du  Times, 
dans  un  rapport  à  la  chambre  des  commu- 
nes, le  25  avril  1739,  jamais  sans  cette 
invention  on  n'aurait  pu  répandre  dans 
le  monde  ces  masses  de  jouinaux,  de  bro- 
chures, d'imprimés  de  toute  sorte,  qui 
sont  aujourd'hui  véritablement  indis- 
penssable." 


JOCRNAux. — Le  premier  journal  établi 
dans  l'Amérique  du  Nord  fut  le  Boston 
News  letter,  dont  le  premier  numéro  pa- 
rut le  24  avril,  1704  il  y  a  déjà  150  ans. 

Le  liévérend  J.  Aspinwall  avait  fait  la 
remarque  que  les  anciens  n'avaient  comp- 
té que  sept  merveille»  dans  le  monde. 
S'ils  avaient  possédé  une  presse,  ils  en 
auraient  eu  une  liuitième,  plus  merveil- 
leuse et  de  plus  de  valeur  que  toutes  les 
autres  mises  ensemble. 

Le  Times  de  Londres  ne  donne  pas  ima 
seule  copie  gratis.  Ses  éditeurs  sont  obli- 
gé d'en  acheter  une  pour  lire  chez  eux. 

Le  Révérend  Hubbard  Winslow  ob- 
servait que  peu  d'hommes  conféraient 
autant  de  bien  au  monde  que  les  bons 
éditeurs,  et  que  peu  faisaient  autant  de 
mal  que  les  mauvais. 

Le  sort  de  la  première  presse  dont  on 
fit  usage  dans  la  Californie  a  quelque 
chose  de  singulier.  Elle  a  voyagé  de' 
Ne-w-York  à  Mexico,  de  là  à  Monterey, 
et  à  San-Francisco,  puis  de  là  à  Stockton 
et  à  Sonora  et  finalement  elle  a  été  ame- 
née à  Columbia.  Partout  elle  a  fait  son 
devoir,  mais  le  shériflP  ayant  menacé  de 
la  saisir  parceque  le  dernier  acheteur  n'a- 
rait  paj)  pay4  un  billet  dû  à  ton  dernier 
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propriétaire,  le  peuple  décida  do  sauvtjr 
cutte  pressu  pionnier  d'une  toile  ignomi- 
nie, c'est  pourquoi  il  en  fit  un  fuu  d«  joie, 
et  ses  cendres  turent  bientôt  diâpersiéea 
par  les  rents. 

L'Empereur  Nicolas  est  tellement  en 
faveur  d«  l'éducation  populaire,  qu'il 
autorise  la  publicaliou  de  trois  papiers 
nouvelles  par  chaque  niiliionde  ses  sujets. 
Leur  contenu  est  souini  néanmoins  à 
l'approbation  royale  avant  d'être  imprimé. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  files 
des  vieux  journaux  de  Boston,  on  retrou- 
ve constamment  les  noms  de  ses  citoyens 
les  plus  riches. 

La  vie  d'un  éditeur  est  employée  à 
donner  de  la  célébrité  aux  gens  de  mérite  ; 
il  est  conducteur  du  char  qui  transporte 
les  grands  talents  vers  l'immortalité. 

Les  vissiasitudes  de  la  propriété  des 
journaux  sont  très  frappantes.  Un  journal 
à  Philadelphie,  qui  avait  une  circulation 
de  15,000  est  tombé  dans  l'espace  do 
deux  mois  à  3,000;  tandisque  le  London 
Witkly  Chroniclc,  qui  publiait  120,000 
copies  par  semaine,  fut  réduit  àtrois  mille 
en  très  peu  de  temps  en  changeant  do 
propriétaire. 

Le  Amsiican  Messenger,  le  journal 
mensuel  de  la  Société  de  Tracts  est  celui 
qui  a  la  plus  grande  circulation  dans  les 
Etats-Unis;  il  tire  225,000  copies. 


UN  .MOT  DE  FRANKLIN.  Lorsque  je  vois 
des  journaux  dans  une  maison,  disait  Frank- 
lin, j'y  trouve  toujours  des  enfants  intelli- 
gents ;  mais  quand  il  n'y  en  a  pas,  ils  sont 
ignorants  sinon  méchants.'"'  Les  familles 
qui  ne  prennent  pas  de  journaux  ne  savent 
pas  de  quel  grand  moyen  d'instruction  ellcvS 
se  privent  ;  et  il  est  triste  d'entendre  dire  à 
des  personnes  qui  dépensent  une  centaine 
de  piastres  par  année  pour  Itur  corps,  qu'el- 
les n'ont  pas  le  moyen  de  souscrire  à  un 
journal.  Cela  montre  qu'on  apprécie  bien 
peu  l'instruction  et  les  jouissances  de  l'os- 
prit. 


On  rapporte  qu'à  Manchester  (N.  H.),  ua 
prêtre  romain  n'a  pus  voulu  baptiser  un  cik- 
faiit  parceque  les  parents  voulaient  l'appeler 
Franklin.  Le.  prêtre  a  notilià  son  refus  eu 
disant  qu'il  n'y  avait  pa«  de  «aiiit  du  ce 
nom  !  On  aurait  dit  lui  demander  qui  lui 
avait  appris  ce  fuit  impoitanl. 


L'.'VIliance  de  la  Tempérance,  en  Angle- 
terre, a  décidé  de  réaliser  un  fonds  du  XôO,- 
000  pour  faire  do  la  propagande  dans  le  but 
•  l'obtenir  une  loi  dans  le  genre  de  celle  du 
Marne  sur  les  boissons  enivrantes. 


M.  DE  sANCTis.— Ce  monsieur  ayant  dé- 
claré ne  pouvoir  travailler  avec  M.  Aleille  à 
Turin,  a  été  appelé  par  la  Table  Vaudoiso 
à  occuper  une  chaire  de  théologie  a  La 
Tour.  On  l'invite  à  quitter  Turin  et  à  com- 
mencer par  lionner  un  cours  d'histaire  ec- 
clésiastique, à  titre  d'essai. 


Un  Américain  du  nom  de  Doss,  qui  avait 
remlu  de  giands  services  à  Cliarntnoroo, 
Président  de  l'Amérique  Centrale,  est  mort 
vers  le  milieu  de  l'été  ilernier,  et  comme  il 
était  protestant,  le  cierge  lui  refusa  une  place 
dans  le  cimetière,  mais  Chammoroo  le  lit 
enterrer  avec  les  honneurs  militaires  et  obli- 
gea les  prêtres,  sous  peine  de  mort,  de  chan- 
ter vingt  cinq  messes  pour  le  repos  de  son 
âme  !  Ce  serait  une  question  importante 
pour  les  casuistes  romains  de  savoir  si  des 
messes  chantées  dans  de  telles  circonstan- 
ces ont  quehiue  effet.  Nous  recommandonii 
le  sujet  aux  pieux  écrivains  de  la  Minerve 
et  de  la  Patrie. 


PUNITION  d'un  bedeau.  Ou  uous  ap- 
prend que  le  bedeau  de  la  l'ointe-aux-Trem- 
bles  ayant  frappé  M.  Etienne,  un  protestant 
canadien  de  l'endroit,  a  été  cité  devant  les 
tribunaux  et  condamné  à  payer  une  amenda 
ainsi  que  les  frais  du  procès.  Il  y  a  des  in- 
dividus qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  battre  les  protestants  et  qu'iU 
peuvent  échapper  aux  punitions  de  la  loi.  Il 
faut  nécessairement  qu'ils  soient  éclairés  à 
cet  égard,  et  un  bon  moyen  de  le  faire, 
c'est  de  les  citer  devant  la  justice,  toutes  lea 
fois  qu'il  se  permettent  des  actes  d'intolé- 
rance. 
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"CHOWAN    FEMALE   COLt.EOIATE  INiTITU- 

TE." — Nom  avons  r»'çii  une  jolie  brochure 
coiiteimiil  le  nom  des  élo»o«i  de  cette  iiisti- 
tulioii,  ainsi  ([iie  !e  cours  d'étuilt-s  qui  y  est 
Buivi.  Cet  établifsemi'nt  d'éducation,  8i- 
tué  à  Murfree«boro',  dans  la  Caroline  du 
Nord,  nous  paraît  être  un  des  plus  élevés 
qui  existent.  Le  cours  d'études  y  est  auttsi 
étendu  et  aussi  solide  cpio  celui  des  collè- 
ges, et  les  jeune»  demoiselles  qui  le  suivent 
jusqu'à  la  fin  obtiennent  des  diplômes  com- 
me les  messieurs  dans  ceux-ci.  Ce  pros- 
pectus expose  le  cours  d'études  d'une  ma- 
nière très  salisfaisaiite  et  réponil  aux  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre  un  système 
d'enseignement  aussi  élevé  pour  les  person- 
nes du  sexe.  Il  nous  semble  que  des  éta- 
blissements supérieurs  d'éducation  pour  les 
demoiselles  sont  absolument  nécessaires,  si 
l'on  veut  que  celles  qui  sont  appelées  à  ex- 
ercer une  si  grande  influence  dans  le  mon- 
de soient  à  la  hauteur  de  leur  position.  L'é- 
ducation de  la  femme  a  été  trop  négligée 
jusqu'ici,  et  il  importe  qu'elle  soit  instruite, 
que  son  esprit  soit  cultivé  et  fortifié  de  ma- 
nière qu'elle  soit  la  digne  compagne  de 
l'homme. 

Les  demoiselles  délicates  du  Canada  ou 
du  Nord  des  Etals-Unis,  pourraient,  ce  nous 
semble,  pxsser  l'hiver  d'une  manière  très 
utile  dans  le  "  Chowan  Female  Collégiale 
Institute,"  et  si  leurs  connaissances  étaient 
eufHsantes,  elles  pourraient  au  bout  d'un  ou 
deux  ans  obtenir  le  diplôme  de  l'institu- 
tion. 


'  v!^ 


LE  VENDREDI. — Ce  jouF  qvJe  toutes  les 
populations  regardent  avec  un  eltVoi  su- 
perstitieux, et  dont  elles  paraissent  redou- 
ter l'influence  fatale,  assez,  pour  no  point 
entreprendre  un  nouvel  œuvre,  mérite  que 
nous  l'examinions  au  moins  un  moment. 
Chez  les  catholiques,  pour  lesquels  il  est 
un  jour  de  salut,  il  devrait  être  moins 
craint  que  parmi  les  autres  religions  et 
il  l'est  certainement  davantage.  Comment 
le  vendredi  s'est-il  enveloppé  j^le  tant  de 
terreurs,  nous  ne  saurions  le  dire,  pas 
plus  que  nous  ne  pourrions  expliquer  la 
peur  qui  saisissait  les  Romains  à  l'aspect 
d'une  couleuvre  traversant  la  route;  et 
celle  qui  épouvante  encore  tant  de  bonnes 
femmes,  sinon  tant  d'homme»,  au  cri  dtt 


iiibou  ou  de  l'orfraie.  Quelques  nouvonfrs 
historiques  de  ce  jiays  récnucilieront,  avec 
le  vendredi,  qui  n'est  pas  plus  maudit  quo 
les  autre*  jour»  de;  la  semaine,  les  tr^prils 
les  plus  récakitranls. 

31  août  1492,  vendredi,  Christophe 
Colomb  met  à  la  voile  pour  les  grand«s 
découvertes. 

12  octobre  1492,  vendredi,  il  découvre 
terre. 

4  janvier  1492,  vendredi,  il  repart  pour 
l'Espagne  et  y  anno;ico  son  succt-s. 

15  mars  J493,  vendredi,  il  arrive  à 
Pal  as. 

22  novembre  149.1,  vendredi,  il  arrive 
ùllispaniola,  dans  son  second  voyage. 

13  juin  1494,  vendredi,  il  découvre  le 
grand  continent  américain. 

5  mars  1490,  vendredi,  ITenri  VII 
d'Angleterre  donne  une  commission  a 
Jean  Cabot,  pour  l'Ainériquc. 

V  septembre  1553,  vendredi,  Melendez 
fonde  Saint-Augustin. 

H»  novembre  1020,  vendredi,  les  Pèle- 
rins entrent  dans  le  havre  de  Providenco- 
town. 

22  décembre  1020,  vendredi,  ilsdébur- 
quent  à  Plymouth. 

22  février  1732,  vendredi  nait  George 
Washington. 

1 7  juin,  vendredi,  prise  do  Bunker  Ilill. 

Il  octobre  1780,  vendredi,  la  trahison 
d'Arnold  est  dé(.'ouverto. 

19  octobre  1781,  vendredi,  redditioa 
d'Yorktown. 

5  juillet  1770,  vendredi,  John  Adams, 
soutenu  p.ir  Richard  Henry  Lee,  demande 
que  les  Colonies  Unies  soient  déclarées 
libres  et  indépendantes. 

En  présence  do  ces  faits,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  à  trembler  devant  le  vendredi. 


MÉDAILLE  DE  BRONZE  ACCORDÉE  A 
M.  J.   BARBEAU,  DE  QUÉBEC.  —  Notre 

compatriote  M.  J.  Barbeau, cordonnier- 
bottier,  a  reçu  à  la  dernière  exhibition 
universelle  de  New -York,  une  médail- 
le de  bronze,  pour  les  divers  objets  de 
son  art  qu'il  y  avait  exposés. 

Cette  honorublo  distinction  pour  cet 
intelligent  ouvrier  doit  servir  d'encoii- 
rageraent  à  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
ont  l'amour  de  leur  profession  et  qui 
cherchent  à  perfectionner  ses  produits. 
•ajournai  de  QmWv  . 
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Double  Persécution. 

Nos  loctinirs  f»;  nippelItMit  hi  violente  atta- 
que dont  M.  Anilié  Poissant,  vieillard  ilo 
plus  (lo  ^^)ixaMto  aiis,  soii  liis  Hasile  et  M. 
Louis  l'olL'iis  ont  clé  deriiicroraent  l'objet 
à  la  Uivière-Noire,  et  ils  appiemlronl  sans 
«loute  uvuc  peine  (juo  non  Houiemeul  U't 
tioupabius  n'ont  pas  été  punis,  mais  (pi'ils 
ont  mis  le  comble  à  leur  cruûuto,  commo  on 
va  lo  voir. 

Un  coilain  nombre  d'individus  acouscs 
d'avoir  pris  part  au  crirno  furent  amenés 
devant  les  magistrats  de  UiH.soltown,  et  M. 
A.  Poissant  déclara  sous  serment  cjne  deux 
d'entre  ciiv,  les  nommés  i\Ie(!ill  et  Heaii- 
vais  étaient  au  nombre  île  ceuv  cjiii  ont 
fherelié  à  l'assomini-r.  Mais  ceux-ci  Irou- 
véront  trois  amis  qui  de  leur  côté  Urenl  ser- 
ment ijiie  dans  le  niomeiil  où  s'était  commis 
le  crime,  les  accusés  étaient  elle/,  un  voisin, 
ot  les  magistrats  ne  purent  alors  les  condam- 
ner. Or,  ces  derniers,  voulant  pousser  l.i. 
méchanceté  ju^ijn'à  ces  dernières  liiniles, 
liront  arrêter  iM.  l'oissant  i^()lls  l'accu.-'aiion 
de  parjure  et  le  firent  amener  en  pii-^un,  à 
Montréal,  mercredi  de  la'  semaine  dernière. 
Il  était  trop  tard  [lour  le  laire  soilir  ce  juur- 
là,  mais  le  lendemain  des  amis  se  portèrent 
cautions  et  le  firent  mellre  en  liberté. 

M.  Poissant  devra  comparaître  au  mois 
de  mars  inDcliain,  et  sans  cloute  il  nu  seia 
I)as  liDiivé  c(HipabIe  d'un  crime  dont  il  e.-l 
parfaitement  innocent  ;  mais  cette  arresta- 
tion entraînera  îles  dépenses  de  temjis  et 
d'argent,  et  c'est  une  véritable  persécution. 
Nous  espérons  que  les  amis  de  la  liberté  re- 
ligieuse et  surtout  les  chrétiens  évangélicpies 
s'empresseront  de  contribuer  île  leurs  loiuls 
pour  les  dépenses  de  ce  procès. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu'a- 
près l'arrtistation  et  ])endant  le  voyage  do  la 
Uiviére-Noire  à  Montréal,  M.  Poissant  a 
été  bien  malade  et  que  dans  ce  triste  état  il 
a  dû  essuyer  les  insultes  et  les  outrages  de 
plusieurs  Canadiens  et  Irlandais  catholiques 
romains,  chez  lesquels  il  paraît  que  le  fana- 
tisme a  élonflé  tout  bon  sentiment.  L'huis- 
.sier  entr'autres,  un  nommé  Hamelin,  a  pris 
une  part  active  dans  ces  outrages:  il  méri- 
te d'être  destituée. 

Nous  croyons  devoir    faire  connaître  au 


public  que  lors  de  la  tentative  d'ussaasinul 
(car  nous  ne  pouvons  qualifier  autrement 
J'attaque  violente  dont  nous  avons  parlé)  il 
se  trouvait  des  armes  dans  la  maison,  et 
MM.  Poissant  et  Pollens  auraient  pu  s'en 
servir  contre  leurs  ennemis,  mais  ils  n'ont 
pas  voulu  le  faire;  ils  ont  craint  de  tuer 
(|uelques-nns  de  ces  miséraliles,  quoiqu'il 
eussent  pu  le  faire  légitimement  dans  un  ca.i 
semblable. 

N(us  sympathisons  vivement  avec  ces 
frères  persécutés  et  nous  espémns  encore  qn« 
les  cuupables  s(!ront  punis.  Il  nous  a  paru 
biH'i  iri-it(;dH  voir  un  vii-illanl  malade  traîné 
en  prison  ])our  avoir  n-ndu  lérnoi^imii;!^  con- 
tn-  (les  ])('rséciiti.Mir:-!,  et  alors  cprils  ])ortai(,'nt 
(Miciire  sur  sa  per,--onn"s  les  nruqnes  de  vio- 
lence la  plus  sauviiye.  ('"piMidant  nous 
avons  été  heureux  de  voir  que  les  victimes 
du  fanatisme,  -u;  port.aient  patii'mmcul  leur 
épreuve  et  n'avaient  aucun  jeiitiniont  do 
vengeance  conln;  leui's  pc  rsécutcuis.  S'ils 
travaillent  à  r.t])pr6hensi(j!i  da  coupables, 
c'est  pour  faire  respecter  la  loi  ilu  jiays  et  les 
droits  sacrés  des  citoyens  qui  ne  peiiverit 
être  foules  aux  pieds  sans  que  la  société  en 
soulfre.  - 


LE  KAMTSCHATKA  . 

F.T    PETIlOl'OLOWSIil. 

Ltiteiifaiive  récente  des  flottes  an- 
gliu.se  et  frniirnise  -sur  ri'troj)ii!ou'ski, 
le  ]iijrt  principal  du  JCamlschiUka,  ap- 
pelle naliirelleniciit  l'atteiitioii  sur  celte 
iucalilé. 

Me  Ciillocli,  dans  son  dictionnaire 
géographiijiie,  parle  tlti  Kaiiil.scliatka 
corainc  étant  connu  lies  lliisses  en  KiQG, 
époqtie  à  laijnelle  Wludimir  Atlassow 
envaliit  cette  péninsule  et  la  soumit  en 
]iarlie  à  Pierre-lc-(lrand  ;  la  conquôte 
en  fut  achevée  en  170(5.  Depuis  ce 
temps,  un  tribut  régulier  de  fourrures 
fut  payé  au  gouverneur  d'Irkoutsk.  Le 
Kamtschatka  se  divise  en  quatre  dis- 
tricts, dont  chacun  est  gouverné  jiar  un 
tsiou,  ou  lieutenant,  dont  les  fonctions 
consistent  à  conserver  la  paix,  à  faire 
exécuter  les  ordres  du  gouvernement  et 
à  ])crcevoir  le  tribut,  dont  la  quotité 
varie  selon  le  caractère  du  gouverneur 
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et  la  (livpiir    dont    cortnins   intlividiis 
jouissent  auprès  «le  lui. 

Le  cummnnduut  des  tron|iea  réside  à 
Pctropolowslvi,  «'•rigé  en  clicf-lieii  dcj)ui.s 
quelques  anné'?s.  La  popidatiou  est 
restée  pourrui'.t  peu  eonsid«;rnlile  :  il  y 
•\  vingt  uns,  elle  no  dépiissuit  pas  700 
*mes,  et  celle  de  l'ex-capilale,  Nisliiu- 
Kamschatk,  s'ôlcvait  à  peine  à  ITiO  ; 
Bolcheresk,  petit  port  sur  In  côte  ouest, 
n'avait  que  200  liiil>ifants  ;  enfin,  la 
jwpulatioii  entière  du  Karnseliiilka,  en 
1838,  était  estimée  de  4,:J00  à  r),000 
ftmcs,  dont  L^'OO  Russes. 

Les  indigènes  de  la  péninsule  peu- 
vent se  diviser  en  deux  tribus  ;  les 
Kamscliatdales  et  les  Koriaks  ;  leurs 
traits  rappellent  la  race  mongole;  ce- 
pendant, Cochrane  et  Langsdorfî  les 
ont  rangés  parmi  les  Esquimaux. 

On  dit  que  les  Kanischaldales  sont  ti- 
mides et  hostiles  envers  les  étrangers, 
quoique  naturellement  intelligent  s  et  très 
liospitaliers  ;on  a  remarqué  que  leur  ni- 
veau moral  s'est  abaissé  par  suite  de 
l'introdiiciion  parmi  eux  dos  condamnés 
sibériens  et  des  garnisons  russes  ii  Pô- 
1ropulovv!>ki  ;  depuis  lovs,  l'ivrognerie  à 
fait  des  progrès  sensibles,  et  la  terrible 
eau  (le  feu  menace  d'anéantir  les  Kam- 
Ischatdalos,  comme  elle  a  anéanti  les 
Indiens  de  l'Ebl  de  l'Ainéri(jne  septen- 
trioifale;  cette  tribu  vit  du  produit  do 
la  pèclie  et  de  la  cbasse,  et,  dans  (piel- 
ques  localités,  se  livre  à  l'agriculture  ; 
pour  leurs  voyages,  ils  se  servent  de 
chiens  en  giiiso  de  chevaux  ;  on  con- 
naît la  docilité  do  ces  animaux  et  leur 
.patience  admirable  à  siq^porter  la  fati- 
gue, la  faim  et  la  soif  pendant  plusieurs 
jours. 

Les  Koriaks,  situés  au  Nord  de  la 
péninsule,  sont  tout  à  fait  nomades  ;  ils 
vivent  presque  lotalemcnt  du  ]iroduit 
de  leurs  troupeaux  de  renues,  ces  ani- 
maux leur  fournissant  à  la  fois  boisson, 
aliment,  vêtement  et  moyens  de  trans- 
port. Il  est  diflicile  d'estimer  leur 
nombre,  et  ils  n'ont  jamais  été  compris 
dans  les  recensements  que  nous  avons 
donnés  plus  haut^ 

Le  Kamtschatka  forme  la  péninsule 
l.t  plus  au  nord-est  de  l'Asie,  entre  51- 
62  degrés  latitude  Nord  et  106-167  de- 
grés longitude  Est  (Greenwich)  ;  sa 
longueur  est  de  800  milles,  et  sa  largeur 


varie  do  100  à  2riO  milles  ;  la  superficie 
est  d'environ  80,000  milles. 

La  cûto  est  généralement  hérissée 
de  falaises,  surtout  à  l'Kst,  e»,  viu;  do  la 
mer,  présente  l'aspect  d'un  rocher  sté- 
rile et  désolé.  Dans  l'intérieur,  repcn- 
danl,  il  y  n  des  plaines  considérables 
très  propres  à  In  culture.  Les  collines 
qui  sillonnent  la  pi'niusule  dans  toute 
sa  longueur  sont  volcaniques,  et  beau- 
coup d'entre  elles  sont  de  vrais  volcans 
en  éru))lion.  Le  cl 'mat  est  froid,  quoi- 
que pas  autant  que  le  disent  quelques 
voyageais.  Des  vents  très  âpres  et 
d'épais  brouillards  régnent  générale- 
ment sur  les  côtes  ;  cependant  on  ne  sau- 
rait considérer  le  climat  comme  malsain, 
les  habitants  étant  en  général  robustes. 

La  végétation  est  maigre,  autant  [«t 
la  négligence  de  l'homme  que  par  la 
stérilité  naturelle  du  sol.  Le  seigle, 
l'orge,  les  pommes  de  terre,  les  cliuux, 
les  navets,  le  chanvre  et  le  lin,  etc., 
viendrait  facilement  avec  un  peu  de 
soin  et  de  culture  ;  mais  les  babitanl» 
sont  coni|)létement  absorbés  par  la  pè- 
che et  la  chasse  (]ui  leur  ôtenl  toute  es- 
pèce de  goût  pour  les  paisibles  travaux 
de  ragriciillure.  Los  quelques  essais 
qui  ont  été  faits  dans  cette  dernière 
brandie  îles  oeoiipalions  luimaines,  ne 
datent  que  de  18 10. 

Leurs  Rrùts  se  composent  de  sapins, 
de  ])eiipliers,  de  cèdros,  de  saules,  de 
genièvres,  etc.  l^i's  animaux  sont 
l'ours,  le  lynx,  la  loutre,  le  castor,  le 
renne,  plusieurs  es}ièces  de  renards,  la 
martre  zibline,  etc.  Un  exporte  envi- 
ron 30,000  fourrures  par  an,  presque 
toutes  de  renard  ou  de  zibline. 

Le  commerce  du  Kamlscliatka  est 
])eu  étendu,  grâce  aux  exactions  des 
gouvcrueuis  russes,  dont  la  cupidité 
s'exerce  presque  sans  contrôle,  vu  la 
distance  de  Saint-Pétersbourg,  ou  même 
de  Tabolsk.  Les  taxes  sont  levées  en 
fourrures,  et  le  peuple  se  plaint  amère- 
ment de  ce  mode  arbitraire  de  percep- 
tion. 

Livrés  ainsi  à  la  discrétion  arbitraire 
des  gouvernants,  craignant  toujours  de 
voir  leur  échapper  les  fruits  de  leur  tra- 
vail, les  habitants  cherchent  peu  à 
augmenter  leur  prospérité.  Ils  ne  tra- 
vaillent que  pour  subvenir  aux  besoins 
les  plus  immédiats  sans  ce  soucier  d'uq 
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ronfortiibli'  qu'ils  n'iuirniont  luiciino  gn- 
rniilie  de  ror.scrvcjr.  Les  IliissfH  et  les 
Ilollniidus  t'.\|H)rlent  de  l'étrop)lowski 
des  roiirnires  ef.  ilii  poisson  séclié  et 
iinporleiil  en  ùcliuiiKe  du  ri/,  de  la  fa- 
rine, du  ciifé  et  de  i'eaii-de-vie. 

Vn  tel  ftays  et  de  tels  habitants  no 
«auraient  6lre  d'une  ({runde  importance 
politicivic.  .Mius  le  |x>rt  même  de  Pé- 
tropi»lowsUi,  ciMunio  abri  en  hiver  et 
pince  (le  dépôt  en  tout  temps,  est  de  la 
plus  griinde  importance  pour  les  navires 
russes  qui  croisent  dans  le  Pacifique. 

Ce  port  est  à  l'extrémité  sud-est  de 
ia  péninsule,  par  33  degrés  de  latitude, 
et  I.H  degrés  de  longitude  Est,  ((rrcen- 
>vich). 


BALAKLAVA. 


Voici  quelques  renseignements  d'une 
tiate  toute  récente,  sur  le  port  de  Halak- 
lava,  emprunté  au  récit  d'un  voyageur 
anglais,  M.  Laurence  (oliphant,  dans 
un  ouvrage  intitulé:  Sdint- l'étrrs/xmrg 
H  Mnsfoif: 

Ku  .sorliint  de  lu  vallée  de  llaldar,  la 
roule  traverse  des  boiy  et  gau;ne  une  con- 
trée rocheuse,  couvorto  d'arbrisseaux. 
Le  paysage,  bien  qu'agréablement  acci- 
denté, no  présentait  rien  qui  fût  digne 
de  remarque.  Tout  à  cmip,  nous  nous 
Irouvâuiesen  iiréseiiced'un  grand  brick, 
5e  balançant  sur  une  sorte  de  lac  [tilto- 
rescjue.  A  peine  poiivais-je  croire  que 
ce  tranciiiille  canal,  entouré  de  tous  cotés 
de  montagnes  es(:ar[iées,  fût  !a  mer 
môme  qui  s'étenduil  devant  nous  lu 
veille. 

Le  port  de  lîalaklava,  nom  qui  doit 
dériver  do  Br/la-Chinvc,  est  complète- 
ment enclavé  dans  la  terre.  Il  était 
autrefois  le  rend-'z-vous  ordinaire  des 
])iratcs,  et  l'on  dut  en  fermer  l'entrée 
en  y  tendant  des  chaînes.  Tout  vais- 
seau qui  a  une  lois  franchi  cette  passe 
danger(Misc,  peut  braver  le  plus  violent 
orage  dans  les  eaux  paisibles  (Sa  Bala- 
klava,  car  le  port  est  protégé,  du  côté 
de  la  mer,  p-ir  un  long  promontoire  sur 
lequel  s'élève  le  vieux  tort  génois. 

La  moderne  colonie  greci|iio  de  Ba- 
laklava  se  trouve  aujourd'hui  nicme  où 
l'on  suppose  que  fut  jadis  l'ancienne 
colonie  de  Klimatnm.  Elle  occupe  un 
«ite  charmaut  sur  le  bord  de  la  mer,  au 


pied  de  la  forteresse.     \,n  village,  com- 

1)osé  do  jolies  maisons  blanches  qii'om- 
)ragcnt  de  hauts  peii|)lirrs,  contient  une 
population  d'Arnautes  :  c'est  le  nom 
que  les  Tartares  ont  donné  à  ces  (irecs 
lorsijuc,  soldats  de  l'empire  russe,  ils 
prirent  part  à  la  guerre  qui  se  termina 
pur  la  conquête  de  la  Crimée. 

En  considération  des  services  rendus, 
l'impératrice  Catherine  ÎI  leur  permit 
de  sétablir  dans  le  vieux  port  génois 
de  Anibulo  ou  l^ilaklava,  où  ils  résident 
encore  aujourd'hui  conservant  leur  an- 
cienne religion,  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
Roge  ;  on  les  emploie  nu  service  de  la 
douane,  occupation  à  laquelle  les  avaient 
préparés  leurs  anciennes  habitudes  de 
pirates.  Ils  jouissent  do  nombreux  pri- 
vilèges et  ne  sont  pas  exposés  à  être 
appelés  au  service  actif  pendant  plus 
de  quatre  mois  de  riiuuée.  Heaiieoup 
d'jiiire  eux  sont  marchands  et  bouti- 
quiers dans  tes  autres  villes  de  la  Cri- 

Ikilaklava  est  par  elle-môme  dénuéij 
de  toute  importance  comtnercialv.  Tl 
faut,  sans  doute,  attriliiief  eu  înand  •  |)ar- 
tie  ce  fâcheux  résultat  aux  r:iva:^i.'s  des- 
tructeur du  ver  dont  les  i';ui\  du  port 
sont  infestées,  cl  (jui  liiiit,  par  ;)eriorer 
complètement  les  coipies  des  navires, 
—      1^    «    ^  - 

1,'lNSTITUT    NATIONAI,. 

Eh  annonçant  la  l'oiulation  du'  l'iii'^liliit 
National,  il  y  a  environ  deux  ans,  nous  (ai- 
sioiis  reinanjiior  que  cette  soeiéto  avait  imiir 
but,  sinon  tie  détruire  l'IuàtiUil  Canadien, 
au  moins  de  contrecarrer  son  iiuideace. 
Nous  disions  eu  même  temps  (pie  le  public 
saurait  biiui  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'amour  des 
lumiçrea  dont  les  foiulatenrs  de  celle  nou- 
velle association  se  sentaient  tout-à-coup 
épris  ;  que  l'on  se  demanderait  sans  doulo 
pourquoi  ils  n'avaient  rien  fait  avant  celte 
époque,  et  avaient  attendu  que  la  jeu  lesse 
de  JMontréal  eût  pris  l'initiative  et  eût  ioiidé 
l'bi*titut  Canadien,  pour  manifester  leur 
amour  de  la  science  et  de  l'inslruotion. 
Nous  terminions  par  ces  mots  :  "  Ah  !  mes- 
sieurs de  l'Institut  National,  vous  vous  ôtes 
mis  en  route  un  peu  tard,  et  il  est  grande- 
ment à  craindre  qu'étant  devenus  si  viejx 
avant  de  commencer  A  marcher,  voua  n'a- 
vanciez qu'à  pas  chancelants  dans  la  voi  ^ 
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du  propres,  ni  tant  est  (|U()  vuun  désirinz  y 
marolior.  Nuuh  aurotm  L)uuui;uu|)  du  [)ltii»ir 
à  fou*  voir  ^  l'iDUvru."  " 

N(M  prévisions  n'ont  pnn  tiinlé  ù  on  r6ali- 
AiT  :  itprâi  avoir  v^i^ùté  pcMnliint  diMix  ans 
iMnstitut  Naliuniil  a  riMulu  lu  ilernior  noupir 
ot  SCS  amis  n'ont  pas  rncmo  eu  lu  charité  ilo 
fairu  Honnur  la  plus  potitu  cloche  (h)  la  villo 
pour  unnoncor  «o  ilèctVs.  Il  no  faut  oopoii- 
dant  pai  clrn  Iroj)  mjvi'mu  à  leur  éyard.  ut 
pour  notre  part  nous  sotiirncs  tros-disposé  à 
les  justifier.  11»  bu  sont  lian.s  doutu  dit  :  i'hmti- 
lut  Naliontil  ùtiint  venu  au  luondu  t«uns  viu, 
n'ayant  jiirnaif  eu  d'((\istoncu  récll»!,  co  ([uu 
nous  voyons  mani'cnaul,  eu  n'est  pas  i)ro- 
prcMiHnt  la  mort,  mais  plni»>t  la  déami jnmil iun 
do  eu  corps:  il  n'est  nécustiairc  donc  ni  de 
jj;las,  ni  di;  Forvici!  lunebre.  Contentons- 
nous  <lo  iairi!  dispariûlre  à  la  laveur  (hi  si- 
lenci-  et  ^i'^^  ténèbres  de  la  nuit  ce  cadavre 
qui  commence  i\  .s'Milir,  et  le  [inblie  ne  s'en 
apercevra  pas."  CV-s  messieurs  ne  rai-on- 
naicnl-ils  pas  partailenient  ?  (iue  penl-on 
tronv(!r  à  ledne  à  Jein'  JanL;a;;e  ou  ù  leur 
conduite  dans  celte  occasion  l 

Cependant  (juelqnes  précautions  qu'ils 
aient  |)ri>es  poin'  ensevelir  secrctetrimt  le 
j)auvro  délniU,  ils  n'y  ont  pus  réussi  :  les 
murs  parlent,  dit  nn  proverbe  |)opnlaire,  et 
il  est  dil'iicile  (;n  ellct  de  rien  laire  en  secret. 
Nous  avons  dmic  ajipris  (picl(]ues-unes  des 
circonfitances  tU;  la  lin  durnière  de  l'Institut 
prétendu  Notional,  et  nous  les  publions  pour 
'inslruclion  de  nos  lecteurs. 

11  y  a  quelques  semaines,  les  iou'latours 
de  cotte  sooiélô,  voyant  que  l'institut  Cana- 
diiMi  s'établissait  sur  une  base  toujours  ])l us 
solide  et  que  les  portes  tle  l'enfer,  nous  vou- 
lons dite  les  jwries  do  l'Institut  National  ne 
])ou  valent  pas  prévaloir  contre  lui,  résolurent 
de  l'ermer  bouti(jue  et  de  liquider,  c'est-à- 
dire  de  faire  passer  la  société  de  vie  à  tré- 
pas.    Jiien  n'était  plus  facile,   et  dans  un 

instarit  l'arrêt  fut  exécuté. 

Co.s  messieurs  avaient  quelques  livres  et 
(piel(jues  meubles  (ju'ils  se  partagèrent  en 
famille,  afui  d'être  eu  mesure  de  payer  les 
dettes  de  l'association  :  chacun  put  donc 
contribuer  par  un  ou  plusieurs  achats  à  la 
liquidation  des  allaires  de  la  société,  et  l'on 
dit  que  les  meubles  furent  pour  le  moins 
^lutaut  recherchés  que  les  livres,  quoique 


ouux-ci  duH.suiU  ctru  trù:4-l)un'«,  ap|)runvé  « 
(pi'ils  «taiunt  par  les  i^uliMilé^  eoolésiasli- 
cpiuHi  cetlti  uircon.itanee  est  un  nouvulio 
preuve  du  l'amonr  des  Inmioro^  da  ce^  riies- 
Kieurs!  Ayant  donc  tonl  iîmià  Pt  pavé  hofi 
nctoment  Iun  créanciers,  ils  se  dn'^nt  \m 
ndien  amical  el  s«  8épaiiMint  sans  méuu' 
v«rser  inie  larme.  Ainsi  timi  ,  elle  iiobUs 
institution  qui  avait  élu  placée  sou' J'' pii- 
tronagu  de  .*^.i  (Iiaiulfur  l'Kvéïjue  de  \liiiit- 
réal,  et  qui  était  destinée,  an  dire  du  ses 
fondateurs,  ù  taire  un  bien  immense  datis 
lu  pays,  u't  en  particulier  ù  pré.^urver  la 
jeunt'sse  de  Montréal  du  danger  du  la  liberli* 
lie  penser,  ilu  rclléi'liir,  et  de  s'in>trniru  ! 

Au  p'iiiil  (II-  vue  calluiliijin'  ronciin  on  si 
l'on  Veut  des  Jé-,uilt.'s,  l'ln^lllnt  iNatirjnal 
avait  une  importante  mission,  ci'lle  di^  inellie 
un  é|i;us  bandeau  sur  les  yen.v  des  jiMines 
^eiis,  du  leur  mlerdiii!  ru-.i^e  île  la  raison 
ot  de  les  retenir  lians  la  >oiiiuishion  passive 
au  oler'j;o.  Il  y  a  (jneli^iies  années  um- 
Hooiété  du  ce  génie  eut  peut-être  réussi, 
mais  heureusement  que  les  t('m|)s  sont 
changés.  Les  jcinies  gens  de  Moniréal, 
ainii  que  linirs  conlreres  pins  ûu;és,  ont  le 
scntimcnl  de  leur  dignité  el  d',-  leurs  préroga- 
tives eoinini'  êtres  r:itioncU  et  p"n--ants;  ils 
ne  veulent  etr(^  bâillonnés  p;ir  qui  (luo  ce 
soit,  et  ne  sont  nulli'uient  ilisj)o,-,és  à  se  lais- 
ser impoi^er  nn  joug  avilis-~a;it.  C'est  dire 
(lu'une  assoeiition  du  genre  de  cdlt-de  l'ins- 
iitut  piélendu  natiotia!  ne  pouvait  vivre;  long- 
temps parmi  eux:  elle  renlermaii  nn  germe 
de  mort  lt  dkvaii'  linir  pitoyablijiiient. 

Après  avoir  annoncé  la  triste  fin  de  l'Ins- 
titut National,  nous  ferons  bien  de  jeter  un 
coup  d'(ril  siu-  1(!S  principes  (jui  ont  présidé 
à  sa  londalicni  et  île  voir  quel!(!  e>t  la  mala- 
die (pii  a  si  lot  mis  (in  à  sa  maliieureusc 
existence.  Quels  étaient  les  principes  d'or- 
ganisation do  celle  société?  La  constilution 
qui  vient  de  nous  tomber  tle  nouveau  sous 
la  main  va  nous  l'apprendre. 

lo  Cette  association  était  aristocratique  et 
hiérarcliicpie.  Les  fondateurs  et  leurs  adjoints 
devaient  seuls  composer  le  bureau  de  direc- 
tion :  ces  messieurs  payaient  au  moins  $20 
d'entrée  et  avaient  l'entier  contrôle  île  la 
société.  Les  autres  membres  payaient  au 
moins  $1  par  année  ot   n'avaient  aucune 
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part  (iiinn  l'ailministrution  :  ils  étaient  uiitii- 
rutnent  lii  lu  iiiorui  dus  funduluurs. 

'io  (.0  ohuix  (l«tt  flujut.i  (la  diitcimiiinii  était 
laiioé  au  biiruau  dea  ariMocratUM  ou  dea 
Viaillnrilu  n-tardirtaires,  «l  l'on  no  doviiit  iid- 
tnettre  aucun  sujet  oontr«  Io  clergé  et  le 
pouvernemerit.  C'était  <l'un  «eul  coui)  lor- 
intjr  lu  i>i'rto  a  toutj  question  de  progrès  so- 
cial et  moral.  AuMsi  len  àiscusttiuoM  n'ont 
^lao  duré  loiijjternp!»  ;  le*  «ujuta  ont  été  bien- 
tôt épuiitéii  et  leMlenue  de  la  tombe  ii'a  pius 
tardé  A  y  ro^rnor.  Les  sujets  d'essais  ut  de 
lectures  étaient  soumis  aux  mêmes  réu;le- 
ments,  el  une  disette  encore  plus  écrasante 
s'est  manifesté  dans  ce  genre  de  travaux 
qui  ont  été  complètement  nuls  : 

3o  Les  membres  présents  à  une  discussion 
ne  pouvaient  pas  se  prononcer  sur  le  mérite 
do  la  question  discutée  :  il  fallait  chaque  lois 
nommer  un  comité  pour  décider  la  question. 
*'  La  discussion  terminée,  disent  les  ré<ïlo- 
meiits,  il  sera  nommé  un  comité  de  trois 
membres  jwnr  faire  un  rapport  sur  la  dis- 
cussion et  soumettre  des  conclusions."  Et 
ces  conclusions  devaient  demeurer  sur  la 
table  jusqu'i\  la  séance  suivatite,  à  laquelle 
elles  devaient  être  mises  aux  voix  ! 

4o  Enfin  le  comité  de  la  bibliothèque 
<lovait  s'entendre  avec  une  personne  choisie 
par  l'évêque  de  Montréal  pour  le  choix  et 
l'admission  dos  livres.  C'était  prendre  une 
bonne  mesure  pour  exclure  les  grands  ou- 
vrages modernes  do  science,  d'histoire,  do 
littérature  et  de  philosophie,  et  pour  former 
une  bibliothèque  do  sacristie. 

Une  société  littéraire  organisée  d'après  de 
telles  principes,  placée  sur  une  semblable 
base  et  composée  d'hommes  qui  n'ont  jamais 
eu  à  cœur  l'instruction  de  la  jeunesse,  une 
eociéié  de  ce  genre,  disons-nous,  n'était  pas 
destinée  à  vivre.  Elle  pouvait  soutenir 
pendant  quelque  temps  une  Salle  de  Nou- 
voUes  et  une  Bibliothèque  —  quelques  louis 
suftisent  pour  cela  — mais  elle  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus.  Pour  qu'une  association 
littéraire  prospère,  il  faut  que  ses  membres 
soient  animés  d'un  sincère  amour  des  lu- 
mières, qu'ils  aient  des  vues  élevées  et  qu'ils 
ne  craignent  pas  la  liberté  de  discussion. 
C'est  alors  seulcmenl  que  l'oii  peut  prospérer, 


l'instruire  et  répandre  le  bienfait  des  lumiè- 
res au  dehors.  C'est  !&  la  voie  dans  laquella 
est  entré  l'Institut  Canadien  de  Montréal,  et, 
grAce  ù  ses  principes  libéraux,  il  est  devenu 
un  foyer  de  lumière  pour  le  pays  et  le  défon" 
seur  dt's  intérêts  du  jxiuple  canadinn-fran- 
çais.  Voilit  la  belle  missioiulont  cette  société 
est  maintenant  chargée,  tandis  que  les  autnm 
sociétés  du  même  genre  qui  se  sont  placéeM 
sous  une  influence  aristocratique  et  cléricale, 
ne  font  que  végéter  et  ne  jettent  que  les  clar- 
tés nauséabondes  d'un  lumignon  fumant. 
Ces  faits  sont  certes  significatifs  vi  suqt 
bien  propres  il  ouvrir  les  yeux  des  hommea 
instruits  et,  à  leur  montrer  où  sont  les  étei- 
gnoirs  et  les  obscurantistes. 


Protestants  et  Chrétiens. 

Ces  deux  termes  ne  signifient  pas  abso- 
lument la  même  chose,  car  un  peut  être 
protestant  sans  être  chrétien  évangélique. 
Il  y  a  deux  classes  de  protestants,  et  au  Ca- 
nada comme  ailleurs,  ces  deux  classes  se 
distinguent,  l'une  de  l'autre,  d'une  manière 
assez  tranchée.  Nous  croyons  devoir  en  pré- 
senter l'esquisse  à  nos  lecteurs,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  ex|)fisés  à  juger  du  chiistia- 
nisrne  évangélique  par  la  conduite,  les  ten- 
dances ou  leh  doctrines  de  certains  protes- 
tants, qui  n'ont  de  protestant  que  lu  nom, 
ce  qui  serait  évidemment  injuste. 

Les  individus  que  nou^j  avons  en  vue, 
sont  nùs  de  parents  protestants;  ils  ont  été 
élevés,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les 
principes  du  christianisme  réformé,  et  il 
est  possible  qu'ils  assistent  assez  régulière- 
ment au  culte  évangélique.  Mais,  ne  nous 
y  trompons  pas  :  ou  ils  n'ont  été  admis  dans 
aucune  église,  ou  ils  ne  l'onl  été  que  d'une 
manière  extérieure  et  sans  que  leurs  cœurs 
aient  été  touchés. 

En  général,  ces  protestants  'de  niiissance 
ou  de  nom,  ne  font  aucune  profession  de 
piété,  et  les  plus  francs  d'entre  eux  avouent, 
sans  difficulté,  qu'ils  ne  sont  pas  chrétions  ; 
ceux-là  ne  se  font  pas  illusion  sur  eux- 
mêmes,  et  se  connaissent  assez  pour  com- 
prendre ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Sachons  leur 
gré  d'être  sincères  et  de  ne  pas  s'affubler 
du  manteau  de  l'hypocrisie. 
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Ceux  qui  conservent  îles  prétentions  à  la 
piété;  sans  pn  avoir  le  droit,  sont  malheu- 
reusement trop  nombrci^x  ;  on  est  chrétien 
si  facilement,  de  nos  jours,  qu'il  est  peu  do 
personnes  prêtes  à  se  déclarer  indifférentes 
ou  hostiles  au  christianisme. 

On  juge  les  hommes  par  leurs  actions, 
comme  on  juge  de  l'arbre  par  son  fruit,  et 
les  principaux  traits  du  caractère  de  ces 
deux  classes  d'individus,  peuvent  être  tra- 
cés en  quelques  mots. 

Les  protestants  chrétiens,  sans  être  sans 
faute,'  mènent  une  vie  honnête,  et  se  font 
respecter  par  leur  fidélité  à  leurs  principes, 
la  pureté  de  leur  conduite,  et  leurs  disposi- 
tions généreuses  et  charitables.  Ils  sont  in- 
dustrieux, ne  craignant  pas   de   faire   des 

efforts  pour  se  soutenir,  ainsi  que  ceux  qui 
dépendent  d'eux,  et  cherchant,  s'ils  sont 
pauvres,  à  sortir  de  cet  état  et  à  améliorer 
leur  position.  Ils  savent  que  si  la  pauvreté 
n'est  pas  un  vice,  ce  n'est  pas  non  plus  une 
vertu,  et  que  chacun  doit  faire  des  efforts 
pour  gagner  honorablement  sa  vie.  Ces  pro- 
testants évangéliques  n'hésitent  pas  à  faire 
du  bien  à  leurs  semblables,  et  sont  toujours 
xéîés  à  contribuer,  de  leurs  bourses,  pour 
l'élévation  intellectuelle,  morale  et  reli- 
gieuse de  leurs  semblables  et  surtout  de 
leurs  compatriotes. 

Quant  aux  protestants  nominaux  (de 
nom),  ce  sont,  ou  des  misérables,  esclaves 
de  leurs  passions,  ou  bien,  des  mondains 
légers  et  étourdis,  ou  encore,  des  ambitieux 
qui,  dans  le  commerce,  dans  la  politique  et 
partout,  ne  se  font  pas  faute  de  fouler  aux 
pieds  l'équité,  le  droit  et  la  justice.  Ils  mon- 
trent évidemment  par  leur  vie,  que  leur 
conduite  soit  marquée  par  des  vices  grossiers 
ou  des  fautes  graves  cachés  sous  un  certain 
vernis,  ils  montrent  évidemment,  disons- 
nous,  que  les  grands  et  sublimes  principes 
de  l'Evangile  ne  sont  pas  la  règle  de  leur 
conduite,  qu'ils  soii{  étrangers  à  tout  senti- 
ment religieux,  et  que  par  suite,  ils  n'ont 
aucun  droit  au  titre  de  chrétien,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  leur  profession. — Il  en  est 
parmi  eux,  nous  «limons  à  le  reconnaître,  qui 
»e  montrent  moraux,  aimables,  do  bons  cito- 
yens, et  s'ils  ne  font  pas  gran4  bien  dans  le 


monde,  au  moins  ne  font-ils  pas  beaucoup  é& 
mal.  Cependant,  que  personne  ne  juge  do 
l'Evangile  par  ces  protestants,  car  la  reli- 
gion qu'il  coatient  n'invite  pas  seulement 
les  hommes  à  s'abstenir  des  transgressions 
grossières,  mais  elle  purifie  le  cœur,  agit 
puissamment  sur  la  vie,  et  fait  porter  des 
fruits  de  justice  et  de  sainteté  à  ceux  qui 
l'embrassent. 

Maintenant,  nous,  Canadiens,  nous  avons 
eu,  à  plusieurs  reprises,  et  nous  avons  en- 
core lieu  de  nous  plaindre  de  quelques  pro- 
testants. Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
chose  étrange  !  se  sont  ligués  avec  le  cler-» 
gé  romain,  pour  dominer  notre  pauvre  peuple 
et  le  tenir  dans  l'esclavage.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  quelle  classe  de  protestants 
en  a  agi  ainsi. 

Quelque  respectables  qu'ils  soient,  selon 
le  monde,  ce  ne  sont,  après  tout,  que  des 
protestants  nominaux,  des  hommes  qui  ne 
méritent  pas  d'être  appelés  chrétiens,  qui 
peuvent  bien  avoir  conservé  quelques-u.ies 
des  formes  de  la  piété,  mais  qui  en  ont  re- 
nié la  force,  et  qui  sont  complètement  étran- 
gers aux  doctrines  du  christianisme  èvan- 
gélique.     . 

Revenons  aux  bons  protestants  :■  ceux-ci 
ne  formant  qu'une  petite  minorité,  n'ont  pas 
encore  pu  agir  sur  les  destinées  sociales  et 
politiques  de  notre  pays.  Cependant,  ils 
cherchent  à  faire  du  bien  aux  Canadiens  ;  ils 
s'occupent  d'eux,  ils  les  aiment,  et  contri- 
buent généreusement  de  leurs  fonds,  pour 
leur  fournir  des  moyens  d'instruction  et  d'é- 
ducation, et  mettre  entre  leurs  mains  l'Ecri- 
ture Sainte,  que  l'église  romaine  redoute 
comme  le  feu.  Soyons  justes  envers  ces  pro- 
testants et  sachons  reconnaître  leurs  sacri- 
fices, remercions-les  de  leur  générasité.  Et 
si  leurs  habitudes  et  leurs  tînanières  différent 
des  nôtres,  que  cela  ne  nous  étonne  pas,  et 
que,  surtout,  cela  ne  nous  repousse  pas,  car, 
chaque  nationalité  a  son  caractère,  et  com- 
me nous  ne  voulons  pas  qu'on  exige  de  nous 
d'être  Anglo-Saxons,  de  même,  ne  deman- 
dons pas  aux  Anglo-Saxons  d'être  Franco- 
Canadiens.— li  est  sans  doute  désirable  que 
les  diverses  nationalités  qui  peuplent  notre 
pays,  s'harmonisent  de  plus  en  plus,  que 
les  barrières  qui  les  sépaicut  soient  brisées, 
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et  qu'ils  puissent  se  tendre  la  main  comme 
des  compatriotes,  animés  par  des  sentiments 
communs,  mais  ce  glorieux  résultat  ne  sera 
réalisé  que  par  des  coiicessioas,  des  avances 
et  des  égards  mutuels. 

Ainsi  donc,  ayons  assez  de  perspicacité 
pour  distinguer  l'une  de  l'autre  les  deux 
classes  de  protestants  dont  nous  venons  de 
parler,  considérons  bien  que  le  christianisme 
n'est  pas  responsable  d«s  actes  coupables 
<qui  se  voient  dans  la  vie  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  sachons  apprécier  toutes  les 
marques  d'intérêt  et  d'amour  qu'on  nous 
donue,  et  contribuons  pour  notre  part  à 
l'accord  et  à  l'harmonie,  si  désirable  entre 
les  habitants  d'un  même  pays. 


Les  Suites  de  la  Guerre. 

La  guerre  d'Orient  où  l'Angleterrt;  prend 
une  part  si  active,  aura  probablement  pour 
résultat  de  doubler  la  dette  nationale  de 
celte  nation,  qui  est  déjà  ai  énorme.  Nos 
lecteurs  aimeront  sans  doute  connaître  dans 
les  circonstances  actuelles  le  montant  et  les 
causes  de  la  dette  nationale  de  la  Grande 
Bretagne,  et  nous  ne  croyons  faire  mieux 
<iue  de  traduire  ce  qui  suit  d'un  excellent 
ouvrage,  intitulé  :  Re/pi^nis  and  Reformers 
qf  England,.]^<ix  M.  H.  C.,  Stanton,  publié 
à  Londres  eu  1853, — ouvrage  qui  donne  de 
précieux  renseignements  sur  l'Angleterre. 
La  Grande  Bretagne,  dit  cet  auteur,  est  la 
plus  riche  et  la  plus  pauvre  nation  des  temps 
modernes.  Son  commerce  qui  s'étend  sur 
toutes  les  mers,  ses  va<<tes  et  norabreusen 
manufactures,  son  agriculture  et  sespri,;luits 
agricoles,  les  millions  qui  tombent  dans  &eA 
coffres  et  qui  proviennent  de  ses  possessions 
coloniales,  suffiraient  si  elle  n'avait  pas  de 
dette,  et  que  son  gouvernement  fût  écono- 
miquement admitiistré,  pour  faire  une  belle 
fortune  à  chacun  dd  ses  iils  ou  de  ses  filles. 
Mais  son  énorme  dette  nationale,  et  ses  im- 
menses dépenses  de  chaque  année,  établis- 
eent  ua  contrepoids  sérieux  i  sa  richesse 
sans  exemple,  à  son  pouvoir  et  à  son  influ- 
ence. Sa  dette,  comme  un  cauchemar 
Bur  le  corps  politique,  paralyse  sa  force  et 


sa  vitalité.  C'est  à  bon  droit  qu'on  peut 
pire  de  l'Angleterre  qu'elle  maintient  la 
gouvernement  le  plus  prodigue  et  le  plus 
dispendieux  du  monde,  tandis  qu'elle  est 
écrasée  sous  le  poids  de  sa  dette.  Quoique 
l'intérêt  de  sa  dette  publique  empêche  la 
développement  des  ressources  de  son  peu- 
ple, et  que  l'armée,  ia  marine,  l'Eglise  et 
les  tribunaux  tarissent  toutes  les  source»  de 
ses  finances,  elle  prodigue  chaque  année 
des  sommes  immenses  sous  forme  de  pen- 
sions et  de  sinécures,  aux  soldats  et  aux  a- 
viliens,  aux  généraux,  amiraux,  ex-chance- 
liers, juges  et  diplomates,  aux  nobles  en  dé- 
confiture, et  à  leur  nombreuse  suite  de  parens 
et  amis,  enfin,  à  toute  espèce  d'individus 
qui  ont  du  crédit  ou  des  intérêts  auprès  de 
chaque  homme  qui  monte  au  pouvoir. 

Lors  de  l'avènement  de  Guillaume  et  de 
Marie  au  trône  en  1689,  la  dette  nationale 
de  la  Grande  Bretagne  était  de  £604,000  (4 
peu  près  la  moitié  des  revenus  des  douanes 
en  Canada).  A  la  fin  de  ia  guerre  avec  la 
France,  eu  1763,  elle  était  de  £138,000,000  ; 
à  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique  en  1783, 
de  JE250;000,000,  au  commencement  des 
guerres  continentales  en  1793,  de  240,000,- 
000  5  à  la  fin  de  1815,  de  £810,000,000. 
Ainsi  l'Angleterre  a  dépensé  £600,000,000 
pour  abattre  Napoléon  et  restaurer  les  Bour- 
bons et  leur  tyrannie.  Il  a  été  payé  £57,- 
000,000  pendant  les  trente  dernières  années, 
ce  qui  laissait  avant  le  commencement  de 
la  guerre  actuelle,  une  balance  de  £783,- 
000,000,  (balance  qui  sera  probablement  dou- 
blée par  la  guerre  de  Russie,  si  elle  coûte 
autant  que  la  guerre  contre  Napoléon).  La 
population  du  royaume-uni  est  maintenant 
de  plus  de  27,000,000,  sans  y  comprendre 
l'armée  et  la  marine,  en  service  étranger. 
La  part  de  la  dette  pour  chaque  individu^ 
eerait  donc  de  plus  de  £28. 

La  taxe  directe  en  moyenne  payée  au 
gouvernement  par  chaque  homme,  femme, 
vieillard  et  enfant,  excède  £3 — cette  taxe 
étant  directement  ou  indirectement  prélevée 
sur  les  classes  pauvres,  non  pas  en  argent 
seulement,  mais  en  ouvrage  pénible,  en 
loyers  élevés,  en  salaires  et  en  gages  au- 
dessous  de  la  valeur  du  travail.  Les  taxes 
sont  prélevées  sur  la  terre,  sur  la  viande, 
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aur  I^B  boissons,  sur  les  vitrep,  sur  les  savons, 
sur  les  liqueurs,  sur  les  fenêtres,  sur  les  ser- 
viteurs, sur  les  chevaux,  sur  les  voitures,  sur 
les  chiens,  sur  les  papiers-nouvelles,  sur  le 
timbre,  etc.,  etc.,  et  sur  tout  ce  qui  sert  aux 
besoins  de  l'homme.     Sydney  Smith,  dans 
la  Revue  d'Edimbourg,  donne  une  esquisse 
bien  frappante  de  ce  système  de   taxation 
qui  pénètre  partout.  En  voici  l'énumération 
Taxes  sur  tout  ce  qu'on  aime  à  voir,  à 
entendre,  à  sentir,  ou  à  goûter.     Taxes  sur 
]a  chaleur,    la    lumière  et  la  locomotion. 
Taxes  sur  toute  espèce  de  choses  sur  la 
terre,  dans  les  eaux  ou  sous  la  terre,  sur  tout 
ce  qui  vient  de  l'étranger  ou  de  la  provenan- 
ce du  sol.    Taxes  sur  les  matières  premiè- 
res ;  taxes  sur  chaque  valeur  nouvelle  qui  y 
est  ajoutée  par  l'industrie  de  l'homme.  Taxes 
sur  la  sauce  qui  excite  l'appétit  de  l'homme, 
et  sur  la  médecine  qui  le  ramène  à  la  santé  ; 
sur  l'ermine  du  juge,  et  sur  la  corde  qui 
pèhd  le  criminel  ;   sur  le  sel  du  pauvre  et 
sur  l'épice  du   riche;   sur  le  clou  du  cer- 
ceuil  et  sur  les  rubans  de  la  femme  qui  se 
marie.    Tous  doivent  payer,  soit  qu'ils  dor- 
ment ou  qu'ils  veillent  :  L'enfant  d'école 
qui  fouette  son  sabot  taxé  ;  le  jeune  imberbe 
qui  mène  son  cheval  taxé  avec  une  bride 
taxée  sur  un  chemin  taxé:  l'Anglais  qui 
avale  un  remède  taxé,  avec  une  cueiller 
taxée  ;  qui  fait  son  testament  sur  du  papier 
taxé  ;  et  qui  expire  dans  les  bras  d'un  apo- 
thicaire taxé,  etc.    Toute  .sa  propriété  est 
alors   immédiatement  taxée  de  2  à  10  pour 
cent.     Des  émoluments  élevés  sont  exigés 
pour  l'enterrer  dans  le  cimetière.  Ses  vertus 
sont  transmises  à  la  postérité  sur  du  marbre 
taxé,  et  alors  il  va  se  réunir  à  la  cendre  de 
ses  pères  pour  n'être  plus  taxé  ! 

Les  guerres  sont  la  principale  cause  de  la 
ruine  et  de  la  taxe  des  peuples.  Et  cepen- 
dant les  hommes  sont  assez  aveugles  pour 
ne  point  apercevoir  ce  qui  les  ruine. 


L'AMERIQUE. 

(Extrait  d'un  journal  de  Pari».) 

Depuis  que  la  vapeur  a  rais  les  deux 
continents  à  quelques  jours  de  distance, 
la  mode  est  venue,  en  Europe,  de  visiter 


rAraérique,  et  on  ferait  tout*  une  biblio- 
thèque avec  les  voyages  aux  Ktats-Uuii 
qu'on  a  publiés  dans  ces  dernières  année». 
Jamais  curiosité  ne  fut  plus  légitime,  et 
il  est  diflioile  d'imaginer  un  plus  grand 
sujet  d'études  que  cette  société  dont  les 
mœurs  et  les  idées  sont  si  éloignées  des 
nôtres,  et  dont  les  institutions  donnent 
un  démenti  constant  à  notre  science  ou  à 
nos  préjugés.  "  On  nous  cite  l'Amérique, 
écrivait  en  1796  un  homme  qui  avait 
peu  de  goût  pour  les  républiques,  et  peu 
de  confiance  dans  les  démocraties,  Joseph 
de  Maistre  ;  je  ne  connais  rien  de  si  im- 
patientant que  les  louang«8  données  à  cet 
enfant  au  maillot.  Laissez-le  grandir  !" 
Que  dirait-il  aujourd'hui  de  cet  empire 
qui  se  lève  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
et  qui  demain  sera  bien  autrement  redou- 
table que  celui  dont  l'Europe  s'effraie  en 
ce  moment?  Car' enfin  il  est  à  croira 
qu'un  effort  commun  maintiendra  la  Rus- 
sie dans  ses  limites  actuelles,  là  où  en  ar- 
rêtant et  en  disciplinant  cent  peuples  di- 
vers elle  nous  défend  d'une  nouvelle  in- 
vasion de  barbares,  et  sert  la  civilisation 
au  lieu  d'en  être  l'effroi  ;  mais  quand, 
avant  un  siècle,  les  immenses  vallées  des 
Etats-Unis  contiendront  plus  de  deux  cents 
millions  d'hornme  de  même  langue  et  de 
même  race,  fort  à  l'aise  sur  un  sol  dou^e 
fois  plus  grand  que  la  France  et  vingt- 
cinq  fois  plus  grand  que  l'Angleterre,  qu« 
deviendra  l'Europe  avec  ses  divisions  et 
ses  jalousies  nationales  en  face  de  c« 
peuple  maître  des  deux  océans,  et  tout- 
puissant  par  le  nombre  et  l'union  ? 

Et,  sans  nous  inquiéter  d'une  lutte,  que 
la  civilisation  nous  épargnera  peut-être, 
disons-nous  bien  qu'à  rester  pacifique, 
l'action  dos  Etats-L^nis  sur  l'ancien  mon- 
de n'en  sera  pas  moins  sensible.  Ce  n'est 
pas  en  vain  qu'un  peuple  de  même  sou- 
che que  nous  poursuit  avec  un  tel  bon- 
heur des  expériences  qui  nous  touchent 
de  si  près.  Déjà  l'influence  des  idées 
américaines  perce  dans  les  réformes  so- 
ciales qu'on  essaie  en  Angleterre,  aussi 
bien  que  dans  les  étude»  ou  les  rôves  po- 
litiques de  l'Allemagne.  Nous-raême» 
nous  sommes  imbus  de  cet  esprit  plu» 
que  nous  ne  pensons;  et,  malgré  notrs 
dédain  des  choses  étrangères,  nous  por- 
tons aux  Etats-Unis  un  intérêt  qui  n« 
tient  pas  seulement  à  l'héritage  d'amitié 
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qne  nous  ont  laissé  nos  pères.  Un  ins- 
tinct secret  nous  dit  que  là-bas  on  agite 
et  l'on  résout  des  problèmes  où  notre 
avenir  est  engagé. 

Plus  on  se  rapprochera,  et  mieux  nous 
comprendrons  la  solidarité  des  deux  con- 
tinents, et  ce  que  je  nommerai  le  rôle  eu- 
ropéen de  l'Amérique.  En  même  tempe 
que  nous  attirons  cette  société  nouvelle 
par  l'éclat  de  notre  civilisation,  elle  nous 
tire  à  elle  par  le  spectacle  de  sa  jeunes- 
se, de  son  audace  et  de  ses  succès.  Cette 
action  réciproque  est  visible  dans  l'indus- 
trie ;  il  n'est  point  d'invention  qui  ne 
passe  aussitôt  les  mers  et  ne  devienne  un 
bien  commun  ;  il  en  est  de  même,  quoi- 
qu'on y  fasse  moins  d'attention,  de  tout 
oe  qui  touche  les  sciences,  les  lettres,  la 
morale,  la  politique  ;  partout  on  essaie  de 
marcher  au  même  pas.  l'our  les  arts,  le 
gotit,  la  politesse,  pour  tous  les  agrémens 
d'une  société  ancienne  et  raffinée,  nous 
Bomraes  encore  au  premier  rang,  et  c'est 
nous  qu'on  imite.  Mais  n'a-t-il  rien  à 
nous  apprendre  ce  peuple  qui  a  fondé 
sa  fortune  sur  la  plus  entière  liberté  reli- 
gieuse, en  politique,  en  adraiuistration  ? 
Certes,  il  vaudrait  la  peine  de  passer 
l'Atlantique  pour  rapporter  des  Etats- 
Unis  le  secret  qui  depuis  soixante  ans 
rend  les  Américains  heureux  et  fiers  de 
la  Constitution  et  du  gouvernement  qu'ils 
ont  choisis. 

C'est  donc  une  bonne  pensée  que  d'al- 
ler aux  Etats-Unis  pour  y  étudier,  sur 
place  un  développement  sans  exemple 
dans  l'histoire,  et  on  ne  saurait  conseiller 
un  meilleur  usage  de  leur  loisir  à  ceux 
qu'ennuie  la  vieille  Europe  et  qui  ont  be- 
fioiu  d'apprendre  ou  d'oublier,  liien  n'est 
plus  doux  que  de  suivre  dans  un  récit 
bien  fait  la  marche  de  ces  conquérants 
pacifiques  qui  s'emparent  de  la  solitude 
et  portent  dans  le  désert  la  foi  et  la  li- 
berté chrétiennes.  Et,  d'ailleurs,  les  Amé- 
ricains ne  sont  pas  des  étrangers  pour 
nous.  Sans  doute,  nous  ne  voyons  pas  en 
eux  des  frères,  comme  font  les  Anglais  et 
les  Allemands,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
oublier  non  plus  que  nos  pères  ont  aussi 
trouvé  un  refuge  dans  cette  patrie  com- 
mune dis  proscrits.  Les  huguenots  ont 
défriché  les  premières  forêts  de  la  Caro- 
line, les  dragonnades  ont  peuplé  la  Nou- 
y«Jle-Eochelle  ;   les  débris  de  Saint-Do- 


mingue sont  à  Baltimore  et  à  la  Nouvel- 
le-Orléans ;  la  Louisiane  est  une  de  nos 
colonies,  et  des  grands  lacs  au  Pacifique, 
où  no  trouve-t-on  pas  nos  bravfs  Cana- 
diens !  TJn  vingt-cinquième  do  la  popu- 
lation des  Etats-Unis  est  d'origine  fran- 
çaise, et  il  y  a  quelque  chose  de  ce  mé- 
lange dans  l'esprit  des  Américains.  Par 
les  idées  et  le  caractère  ils  sont  certaine- 
ment plus  près  do  nous  que  des  Anglais. 

LA  VERITE  EST  OHANDE,  ET  ELLE  PREVAU- 
DRA.— La  vérité  peut  être  méprisée— elle 
peut  être  combattue  ;  mais  elle  contient  un 
germe  impérissable  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. Le  gland  tombe  sur  la  terie,  il  végète 
dans  le  sol,  et  voilà  qu'une  faible  plante 
p.araît,  exposé  ù  être  détruite  par  le  premier 
souffle  ;  mais,  nonobstant  les  gelées  et  le» 
orages,  ses  racines  s'implantent  plus  pro- 
fondément dans  le  sol,  ses  branches  s'éten- 
dent, sa  tête  s'élève  comme  une  tour,  cha- 
que nouvelle  année  ajoute  à  sa  magnificence, 
jusqu'à  ce  que,  après  avoir  crû  pendant  de» 
siècles,  vénérable,  il  se  présente  à  no» 
yeux  comme  le  père  de  la  forêt.  Ainsi  Ja 
vérité  religieuse  peut  être  considérée  comme 
méprisable  ;  elle  peut  ne  s'étendre  qu'avec 
lenteur  ;  souvent  elle  peut  être  menacée 
d'être  détruite  par  les  sophismes  de  l'erreur 
et  la  rage  des  persécuteurs  ;  mais,  nourrie 
par  une  influence  invisible  et  toute-puissàn- 
té,  elle  s'empare  de  l'intelligence  et  du  cœur 
de  l'homme  et  s'étend  ;  sa  grandeur  et  sa 
beauté  se  développent  ;  sa  tête  s'élève  tri- 
omphante au  dessus  de  toutes  ses  rivales,  et 
elle  finit  par  se  montrer  assise  sur  un  trô- 
ne, reconnue  par  tout  le  monde  la  souve- 
raine de  l'univers. 


NOUVEAU  NEMROD. — Le  Southcm  Sen- 
tinel  d'Iberville,  (Louisiane),  raconte  dans 
un  do  ses  derniers  numéros,  les  exploits 
de  M.  C.  W.  Keep,  un  des  plus  intré- 
pides et  des  plus  infatigables  chasseurs  de 
la  paroisse.  M.  Keep  a  tué,  dans  le  courant 
de  la  semaine  dernière,  cinq  ours,  pesant 
ensemble  quinze  cents  livres.  En  outre 
de  ces  cinq  ours,  il  a  tué  une  magnifique 
panthère,  de  neuf  pieds  de  longueur,  en 
comptant  du  museau  à  l'extrémité  de" la 
queue,  et  de  trois  pieds  de  hauteur.  La 
bête  posait  trois  cents  livres. 
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OS  A  Arrnis  la  mort  de  M.  Baour-Lor- 
«lian,  ce  qui  a  fait  connaître  iju'il  vivait 
«ncore.  Cet  homme  de  lettres,  auteur 
tragique  et  traducteur  du  Tasse,  était  si 
oublié  qu'on  le  crovait  plus  de  ce  monde  ; 
il  avait  88  ans,  était  aveugle  et  le  doyen 
de  l'Académie,  où  sa  mort  rend  un  troi- 
sième fauteuil  vacant.  Les  concurrents 
«ont  toujours  MM,  Ponsards,  E.  Legrouvé, 
de  Falloux  et  de  Broglie. 


ON  VIENT  do  découvrir,  dit-on,  dans  la 
paille  de  maïs  et  d'avoine,  d'énormes  quan- 
tités de  sucre,  et,  par  conséquent,  d'al- 
cool ;  aussi  une  distillerie  de  ces  matières 
serait-elle  en  train  de  se  monter  dans  la 
plaine  de  St.-Denis. 


UN  ciNciNXATCs  AMÉRICAIN. — Les  hon- 
neurs consulaires  allèrent  chercher  Cin- 
cinnatus  à  la  charrue  ;  la  dignité  de 
gouverneur  de  l'Etat  de  New-York  a  trou- 
vé M.  Myron  II.  Clark  à  son  comptoir. 
Durant  la  quinzaine  qui  suivit  l'élection, 
dit  un  témoin  oculaire,  quand  tout  le 
peuple  de  l'Etat  cherchait  ardemment  à 
s'assurer  du  résultat,  Myron  H.  Clark,  se 
tenait  dans  son  magasin,  servant  ses  pra- 
tiques aussi  tranquillement  et  exactement 
que  jamais.  Derrière  sou  comptoir,  il  dé- 
taillait les  articles  de  six  ueuts  ausâi 
Î)romptoment  qu'aucun  de  ses  commis,  et 
es  dépèches  télégraphiques  qui  lui  étaient 
apportées  d'heure  en  he^ire,  n'obtenaient 
de  lui  qu'un  coup-d'œil  et  un  remerciment 
agréable. 

Le  gouverneur  Clark  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  passé  subitement  des  affaires 
privées  aux  affaires  publiques  ;  du  comp- 
toir au  conseil.  Pareilles  transformations 
•  ne  se  présentent  guère  en  Europe  qu'en 
-temps  de  révolutions  violentes  ;  mais, 
aux  Etats-Unis,  le  jeu  régulier  des  insti- 
tutions en  fait  la  conséquence  normale  du 
vote  pacifique  des  citoyens.  La  voix  du 
peuple  ne  peut  guère  s'égarer  bien  loin, 
et  le  magasin  de  M.  Clark  peut  nous  avoir 
gardé  un  aussi  bon  administrateur  qu'au- 
cun bureau  de  Wall  itreet.  A  l'œuvre  on 
verra  l'artisan. —  Courrier  des  Jiltats-  Unis. 


ON  VIENT  de  déblayer  à  Pompéii  un 
grand  établissement  do  bains,  qui  offre 
cela  de  remarquable,  que  tous  les  orne- 
ments en  relief  des  plafonds  sont  admira- 
blement bien  conservés.  L'architecture 
de  cet  édifice  est  dans  le  môme  beau  stylo 
que  celui  des  Thermes  que  l'on  découvrit 
à  Pompéii  il  y  a  environ  neuf  ans.  De- 
puis une  quinzaine  de  jours  le  Vésuve  vo- 
mit continuellement  d'épais  nuages  de 
fumée.  Lorsqu'on  approche  l'oreille 
des  fentes  des  parois  du  cratère,  on  en- 
tend un  fort  bruissement  provenant  do 
l'abîme,  ce  qui,  au  dire  des  guidés  du 
Vésuve,  annoncerait  une  prochaine  et  très 
forte  irruption. 


MOYEN  d'obtenir    QUATRE    RÉCOLTES  DE 

PATATES  PAR  AN. — Voici  uu  moyeu  bien 
simple  d'obtenir,  de  la  même  semence  de 
pommes  de  terre,  jusqu'à  quatre  récoltes 
successives  par  année. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
février  dernier,  un  cultivateur  des  envi- 
rons de  Liège  a  planté,  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires,  des  pommes  de  terre 
d'une  espèce  très  hâtive.  Trois  mois 
après,  il  a  fait  la  récolte  des  nouveaux  tu- 
bercules, qui  se  sont  trouvés  tous  d'une 
très  bonne  qualité.  Cette  récolte  enlevée, 
il  a  placé  la  mère  qui  l'avait  fournie  dans 
la  môme  fosse,  et  vers  la  fin  de  juin  il  a 
fait  une  récolte  plus  abondante  que  la 
première,  et  les  tubercules  étaient  d'une 
saveur  également  irréprochable.  Cette 
môme  mère  a  été  replantée  de  nouveau  ; 
et  vers  la  fin  d'août,  le  cultivateur  lié- 
geois a  mis  à  découvert  une  troisième 
récolte  semblable  aux  deux  précédentes. 
Enfin,  1»  mère  a  été  enfoncée  une  qua- 
trième fois  dans  le  sol,  et  elle  fournit  en 
ce  moment  une  quatrième  récolte. 

Le  comice  agricole  de  Vacougrain 
(Calvados),  qui  publie  ce  fait,  afirme  qu'il 
a  vu  plusieurs  exemples  de  ce  genre.  Il 
est,  du  reste,  facile  d'expliquer,  par  la 
physiologie  végétale,  ce  remarquable  en- 
fantement de  récoltes  successives  par  une 
môme  semence,  dans  le  môme  sol  '  et 
dans  la  môme  année. — Moniteur. 


NAUFRAGE. — Nous  appvcnons  la  nou- 
velle d'une   catastrophe  maritime  arrivée 
e  19  Septembre  dernier,  au  port  Elisabeth 
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lotte  cliargô  do  troupes  appartenant  au 
276  régiment  augluis,  allant  de  Queensto- 
wn  à  Calcutta,  se  trouvait  mouillé  dans  la 
rade,  où  il  avait  relAchô  pour  reuouveller 
ses  provisions  lorsque  la  mer  commença 
a  .M-ossir  d'uue  façon  inquiétante. 

Il  était  ci^nlieurcs  du  soir,  lorqu'un  si- 
cnali  parti  Ju  bord  annonça  que  le  bâti-' 
nient  venait  de  perdre  une  de  ses  ancres; 
la  mer  c^rossiasait  toujours,  et  bientôt  la 
seconde"  ancre  dérapa  avant  qu'il  eût  été 
possible  (le  portor  aucun  secours  au  mal- 
heureux Bavire,  qui  tenta  vainement  d'ap- 
pareiller pour  s'élever  au  vent  et  sortir 
de  la  baii.  Mais  cette  manœuvre  ne  réus- 
sit pas,  <t  la  CHARLOTTE  fut  l.Hncée  contre 
l'extréirté  dé  la  jetée,  à  l'opposé  du  màt 
de  par'lon. 

En  ain  essaya-t-on  de  lancer,  au  moy- 
en dfI''>I'P''"'<2'^  Manby,  des  cordage  aux 
naufigés:  les  vain  la  barque  de  sauve- 
ta(Tftinoutée  par  des  hommes  intrépides, 
chetiia-t-elle,  par  trois  fois,  à  nborder  le 
navte;  les  passagers  et  l'équipage  n'eu- 
i-eupas  la  force  de  lancer  une  amarre  à 
ceV  q-''  \'ti"a,ient  à  leur  secours,  et  un 
(ïrl'l  nombre  de  ces  infortunés  commen- 
cèfit  à  se  précipiter  dans  les  flots,  qui  les 
brjrent,  pour  la  plupart,  contre  les  ro- 
cl*  du  rivage. 

oute  la  population  était  accourue  sur 
levage,  et  malgré  le  dévoùmont  des  au- 
u(és  et  des  habitans,  117  personnes  ont 
pi  dans  ce^terrible  naufrage,  qui  s'est  ac- 
(jipli  sous  les  yeux  de  milliers  de  spec- 
faurs  impuissans  à  conjurer  la  fureur 
g  élémens. 

Onze  femme  vingt-six  enfans,  soixante- 
ux  soldats  et  dix-huit  hommes  d'é([ui- 
vge  ont  succombé  dans  cette  terrible  ua- 
stophe. 


NOfVKLLE     GR.WDE    VILLK. En     VCrtU 

l'une  loi  passée  à  la  dernière  session  de 
a  Législature  d'Albany,  la  turbulente 
oourgado  de  Wiliiamsburgh  et  le  pastoral 
village  de  Bunswick  ont  été  annexés,  le 
1er  jnnvier  1855,  à  Brooklyn,  la  Puritaine 
Ka  18o4-,  cette  déVnièrc  n'était  encore 
qu'un  village  renfermant  une  population 


d'environ  24,000  âmes  et  dont  les  pro- 
priétés mobilières  et  foncières  pouvAi«|l>)( 
s'évaluer  à  $15,600,000. 

Vingt  ans  après,  c'est-à-dire  la  semai- 
ne dernière,  Bronklyn  contenait  175,000 
habitants  et  sa  richesse  était  estimé,  à 
$72,840,998;  elle  occupnrt  déjà  )e  sep- 
tième rang  parmi  les  grandes  métropoles 
de  l'Union.  Aujourd'hui,  par  soite  de 
l'adjonction  qui  vie.  t  de  lui  être  fairte,  la 
cité  des  églises  compte  dans  se»  murs 
250,000  habitants  et  renferme  poUf  |88,- 
923,081  de  propriétés  imposable»,  La 
voilà  donc  devenue  tout  d'un  coup  la  troi-" 
sièmo  ville  def»  Etats-Unis,  et  le  cédant 
seulement  à  Philadelphie  et  à  New'York 
pour  le  chiffre  de  la  population,  mais  non 
pour  l'étendne  de  ses  limites.  Elle  couvre 
en  effet,  14,000  aores  de  terre,  soit  22 
milles  carrés — terrain  deux  fois  plus  ^and 
que  "ancien  district  de  Colombie  avant 
qu'il  fût  morcelé. —  Sa  pins  gramde  lon- 
gueur, de  son  extrémité  nïéridionale  dans 
la  région  d«  Gowanus,  jusqu'à  NeWtown 
Creecic  (Brunswick),  est  de  plus  de  7  nril- 
les  ;  tandis  que  sa  pïns  grande  largeur,  du 
débarcadère  du  ferry  de  Fultou  street  jus- 
qu'à l'extrémité  du  neuviènhî  waird,  est 
d'environ  5  milles. 

La  ville  actuelle  est  divisée  en  ISward» 
dont  chacun  élit  deux  membre»  dn  con- 
seil municipal. —  Courrier  des  Etats-  Uni», 
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